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A  propos  de  ce  livre 
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Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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de  248  p.  3  fr.  —  29.  La  Politique  et  le  Cœw\  par  Céline  Malraison  de  Rulins. 
Paris,  Didier,  1881,  in-12  de  248  p.  3  fr.  —  30.  Le  Tourbillon  humain,  par  Sophro- 
nyme  Loudter.  Paris,  Hachette,  1880,  ic-12  de  252  p.  2  fr.  —  31.  Guide-Roman 
au  Mont'Dore,  par  J.-B.  de  Boisgrolau.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1881, 
in-12  de  314  p.  3  fr.  50.  —  32.  La  vie  byzantine  au  F/«  siècle,  par  Augustin 
Marrast,  avec  une  Préface  et  des  Commentaires,  par  Adrien  Planté,  ancien  ma- 
fçistrat.  Paris,  Ernest  Thorin,  1881,  in-8  de  452  p.  5  fr.  —  ZZ.  La  Magicienne  de 
Paris,  par  H.  Gourdon  de  Genouillac.  Paris,  Dentu,  1881,  in-18  j.  de  304  p.  3  fr. 

—  34.  Dom  Manuel,  pRT  Moncqanin,  Paris,  Paul  OlIendorfT,  1881,  in-12  de  310  p. 
3  fr.  50.  —  35.  La  Boite  d'or,  par  Mary-Lafon.  Paris,  Dentu,  1881,  in- 12  de 
316  p.  1  fr.  —  36.  Endymion,  par  Benjamin  Disraeli  (lord  Beaconsfibld)  ;  traduit 
dePangJais  par  J.  Girardin  Paris,  Hachette,  1881,  2  vol.  in-18  j.  de  326  et  362  p. 
6  fr.  —  37.  Mon  Aimée,  par  E.  Wetherel  ;  traduit  de  l'anglais  par  M.  Tadarie. 
Paris,  Bonhoure,  1881,  2  vol.  in-12  de  252  et  262  p.  6  fr.  —  38.  Quatre  ans  de 
prison,  par  un  détenu  ;  traduit  de  l'anglais  par  le  traducteur  de  La  grande  armée 
des  misérables.  Paris,  Bonhoure,  1881,  in-12  de  278  p.  3  fr.  50.  —  39.  Une  Prin- 
cesse riMW,  par  Emmanuel  Gonzalès.  Paris,  E.  Pion,  1881,  in-12  carré  de  248  p. 
1  fr.  —  40.  Trois  Contes  russes,  de  Cutchédrinb  ;  traduits  du  russe,  par  O'Farbll. 
Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1881)  in-12  de  90  p.  2  fr.  50.  —  41.  Les  beaux  jours 
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(Vun  Poète,  par  Hippolytb  Buffenoir.  Paris,  Auguste  Ghio,  1881,  in-12  de  54  p. 
\  fp.  —  42.  L&  Conseiller  Renaud,  par  Théodore  Vibert.  Paris,  chez  tous  les 
libraires,  1881,  iD-12  de  68  p.  1  fr.  —  43.  Le  Roman  caché,  par  Alfred  deCodrcy. 
Paris,  Firmin-Didot  et  C»«,  1881,  ln-12  de  4^0  p.  3  fr.  50.  —  44.  Monsieur  Adam 
et  Madame  Eve,  par  Angb-Bênignb.  Paris,  £.  PIod,  1881,  iii-12  de  318  p.  3  fr.  50. 
—  45.  En  petit  comité,  récits,  contes  et  nouvelles,  par  des  membres  de  la 
Société  des  gens  de  lettres.  Paris,  Dentu,  1881,  in-18  j.  ae  504  p.  3  fr.  50. 

1.  —  On  aurait  une  étrange  idée  de  la  haute  société  française  si  on 
la  jugeait  exclusivement  d  après  les  romans  de  M.  Octare  Feuillet. 
Ses  personnages  sont  taillés  dans  un  moule  tellement  exceptionnel 
que  Ton  est  à  se  demander  s'ils  appartiennent  à  la  vie  réelle. 
M.  Octave  Feuillet  est-il  naturaliste  ?  Non  ;  il  est  artificiel.  Mais, 
l'artifice  admis,  il  faut  reconnaître  que  nul  n'excelle^  comme  lui,  à 
peindre  les  élégances  raffinées,  les  corruptions  galantes,  les  afféteries 
musquées,  d'un  mo&de  que  Balzac  appelait  brutalement  «  sa  ména- 
gerie aristocratique  ».  L'Histoire  d'une  Parisienne  se  réduit  à  ceci  : 
Jeanne-Bérengère  de  Latour-Mesnil  a  été  mariée  toute  jeune  au  baron 
de  Maurescamp,  viveur  blasé,  esprit  saus  élévation,  cœur  desséché, 
qui  croit  de  bon  ton  de  négliger  sa  femme,  dès  les  premiers  jours  de 
leur  mariage,  et  de  retourner  à  ses  anciennes  habitudes  —  lesquelles, 
vous  le  devinez,  ne  sont  pas  des  plus  exemplaires.  Voilà  la  petite 
baronne  de  Maurescamp,  sans  guide,  sans  soutien,  sans  expérience 
aucune,  livrée  à  elle-même,  dans  les  éblouisçements  et  les  tourbillon- 
nements d'une  vie  de  luxe,  de  caprice  et  de  fièvre  !  Elle  se  lie  avec 
M™'  d*Hermany,  victime  du  mariage  comme  elle,  dont  le  charme 
intellectuel,  la  réserve  et  la  dignité  apparentes,  les  allures  de  madone 
la  ravissent  et  la  séduisent.  Ce  n'est  pas  pour  longtemps  :  la  madone 
n'est  qu'une  faunesse,  et  Bérengère  la  surprend  en  flagrant  délit 
d'intrigue  basse,  vulgaire  et  bestiale.  Quelle  déception  pour  M™«  de 
Maurescamp  î  La  fuite  et  le  mépris  pouvaient  la  sauver  :  elle  n'y 
songe  môme  pas  et  ne  demande  pas  mieux  que  de  trouver  â  la  con- 
duite de  M™*  d'Hermanjr  des  circonstances  atténuantes.  Celle-ci, 
point  embarrassée,  presque  cynique,  les  lui  fournit  amplement  et 
expose  à  Bérengère  tout  un  système  de  compensations  à  l'usage  des 
désenchantées  dont  le  philosophe  Azaïs  n'eut  jamais  le  moindre 
soupçon.  Dès  ce  moment,  Bérengère  est  perdue  ;  elle  se  surprend  à 
rêver  des  ivresses  malsaines.  Dans  l'intervalle,  elle  rencontre  un 
jeune  homme  distingué,  plein  de  cœur,  pétri  d'esprit,  l'antithèse 
attrayante  du  baron  de  Maurescamp.  La  liaison  de  la  baronne  avec 
Jacques  de  Lernc  reste  cependant  purement  platonique  —  et  ce  n'est 
pas  la  faute  de  M"*<^  de  Lerne  mère.  Quelle  vilaine  vieille  que  cette 
mondaine  en  retraite,  travaillant  à  la  chute  de  la  baronne  de 
Maurescamp,  avec  un  art  infernal,  et  cela,  je  vous  le  donne  en  mille  ? 
dans  le  but  d'arracher  sou  fils  des  grilTes  du  demi-monde  I  II  est  donc 
lirobable  que  la  situation  risquée  dans  laquelle  se  trouve  •  Bérengère 
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aurait  tdt  oq  tard  pour  résultat  la  chute  anale,  si  Jacques  de  Lerne 
n^était  tué  eu  duel  par  le  baron  de  Maurescamp.  Ici  le  drame  se  com- 
plique, et  Fange  qui  s'appelle  Jeannè-Bérengère  deyient  un  véritable 
monstre.  Son  mari  a  tué  Jacques,  elle  fera  tuer  son  mari.  Rien  que 
cela.  Pour  réaliser  cette  conception  diabolique,  elle  attire  dans  ses 
salons  un  officier,  M.  de  Sontis,  et,  sachant  qu'il  est  beaucoup  plus 
fort  à  Tescrime  que  M.  de  Maurescamp,  elle  rend  par  ses  coquet- 
teries incontenantés,  une  rencontre  inéritable  entre  les  deux  hommes. 
Sontis  qui  ne  connaît  pad  le  prologue  du  drame  écrit  à  Bérengère  : 
«Sojez  sans  inquiétude,  je  le  ménagerai!  »  A  quoi  elle  répond  arec  un 
révoltant  ejnisme  :  «  Ne  vous  gênez  donc  pas,  je  vous  en  prie  I  %  Le 
monstre  est  complet.  M.  de  Maurescamp  reçoit  un  coup  d'épéè  en 
pleine  poitrine,  et  Fauteur,  croyant  être  en  reste  avec  notre  éthique 
de  contrebande,  termine  ainsi  son  œuvre  :  «  Dstns  Tordre  moral,  il  ne  ' 
a  naît  poiht  de  moiistres.  Dieu  n'en  fait  pas  ;  mais  leë  hommes  en  font 
«  beaucoup  ;  c'est  ce  que  les  mères  ne  devraient  point  oublier  ».  Il  a 
certainement  raison  ;  il  a  raison  aussi,  quaiid  il  conseille  aux  mères 
de  rechercher  pour  leurs  ûlles  plutôt  un  bon  qu'un  beau  mariage. Mais 
nous  doutons  fort  que  ces  sages  conseils  soient  entendus,  surtout  dans 
le  mUieu  spécial  où  M.  Octave  Feuillet  a  cru  devoir  placer  s£L  «  véri- 
dique  histoire  »  —  milieu  sans  crojances,  et  dès  lors  irrémédiable- 
ment incorrigible.  Il  y  a  dans  VHistoire  d'une  Parisienne  des  pages 
vraiment  belles  :  une  entre  toutes,  où  Fauteur  joue  en  virtuose  sur  ce 
motif  :  c<  On  sait  assez  bien  comment  naît  l'amour^  on  iie  sait  pas  du 
«  tout  comment  naît  la  sympathie  ».  L'amour  platonique  de  Jacques 
de  Lerne  pour  la  baronne  de  Maurescamp,  malgré  les  apparences 
équivoques  et  Ids  difficultés  scabreuses  que  le  sujet  comporte,  est  si 
bien  mené^  si  naturellement  ordonné,  qu'il  s'impose  au  lecteur  d'une 
façon  magistrale.  Il  y  a  aussi  des  dialogues  très  mouvementés,  des 
descriptions  d'une  sobriété  qui  en  fait  le  charme,  des  scènes  fort 
ingénieuses,  notamment  celle  du  maître  d'armes.  Il  y  a  enfin  des 
pensées  fines  et  profondes  dans  ce  genre  :  «  Le  mariage,  c''est  Famonr 
<(  par  elcellence.  Il  est  possible  que  Famour  daùs  le  mariage  soit  un 
«  rêve  ;  mais  o'est  le  plus  beau  des  rêves,  et  s'il  se  réalise,  même  à 
«  demi,  il  ne  doit  y  avoir  rien  de  plus  doux,  ni  de  plus  élevé  au 
a  monde.  Il  est  le  seul  qui  mérite  véritablement  le  nom  d'amour, 
«  parce  qu'il  est  le  seul  auquel  Fidée  religieuse  mêle  quelque  chose 
«  d'étemel.  »  — -  Et  néanmoins  l'impression  générale  du  livré  est 
pénible.  Le  seul  personnage  sympathique,  Jacques  de  Lerne,  meurt 
misérablenient.  Les  autres  vivent  et  n'ont  pas  du  tout  la  contrition  de 
leurs  lâchetés  gantées  et  de  leurs  «  brillantes  »  turpitudes.  Nous  vou- 
lons bien  admettre  avec  M.  de  Pontmartin  que  ÏHistoire  d'une 
Parisienne  est  une  œuvre  originale  et  pleine  de  talent  ;  mais  le  Roman 
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d'un  jeune  homme  pauvre  est  bien  plus  vrai,  et  Sybille  est  bien  plus 
chrétienne. 

2.  —  M.  Victor  Cherbuliez  flatte  les  passions  du  jour  et  y  va, 
lui  aussi,  de  son  gros  roman  contre  le  «  cléricalisme.  »  Il  est  vrai 
qu'en  opportuniste  bien  pensant  il  traite  de  même  le  «  radicalisme.  » 
Dans  Noirs  et  Rouges,  il  mène  de  front  cette  campagne  en  partie 
double.  Les  «  noirs  »  sont  la  sœur  Amélie,  devenue  cupide  par 
fanatisme  et  féroce  par  austérité  ;  une  sorte  de  Rodin,  courtier 
en  menées  sournoises  ;  une  marquise  intrigante  et  décavée  qui  cherche 
à  marier  son  flls,  gâteux  et  acoolisé.  Les  «  rouges  »  sont  Antonin 
Cantarel,  chirurgien  athée  ;  Louis  Cantarel,  conseiller  municipal  de 
Paris,  directeur  de  la  Vraie  Béptiblique,  heureux  possesseur  du  château 
de  la  Pompadour,  du  bonnet  phrygien  de  Danton  et  de  la  canne  du 
«  grand  Maximilien  Bobespierre  »  ;  le  communard  Fichet,  ancien 
tailleur,  revenu  de  Nouméa,  famélique,  mal  peigné  et  terrible  comme 
une  haine  qui  a'deux  fois  traversé  TOcéan.  —  Nous  ne  parlons  pas 
des  personnages  secondaires.  Au  milieu  de  ces  a  noirs»  et  de  ces 
«rouges,»  se -meut  une  jeune  orpheline,  d'abord  novice  dans  un 
hôpital,  puis  lancée  dans  le  monde.  Le  tout  finit  par  un  mariage  qui 
déjoue  les  calculs  intéressés  des  collatéraux  de  W^^  Jetta  Maulabert 
(c'est  le  nom  de  l'orpheline).  En  résumé,  une  longue  mercuriale 
politico-religieuse,  encadrant  un  petit  roman  —  comme  les  Huguenots 
encadrent  l'histoire  des  amours  du  protestant  Raoul  de  Nangis  et  de 
la  catholique  Valentine  de  Saint-Bris.  Certes,  si  M.  Victor  Cherbuliez 
n'avait  fait  qu'exagérer  la  noirceur  de  ceux  qu'il  appelle  les  «noirs  », 
on  pourrait  littérairement  ne  pas  lui  en  faire  un  crime,  étant  donnée 
l'idée  opportuniste  du  livre,  —  d'autant  qu'il  a  eu  l'habileté  de  laisser 
Jetta  Maulabert  vivre  pure,  innocente  et  sincèrement  religieuse  dans 
un  monde  d'hypocrisies,  et  de  donner  pour  directeur  à  l'orpheline  un 
desservant  de  village,  logique  dans  sa  foi,  tout  d'une  pièce  et  très 
brave  homme.  Mais  le  romancier  genevois  —  en  quoi  il  a  fait  œuvre 
de  sectaire  —  n'a  pu  se  dispenser  de  parsemer  Rouges  et  Noirs  d'im- 
piétés voltairiennes.  Nous  n'en  citerons  que  deux.  Celle-ci  d'abord, 
passablement  grossière  :  «  Les  âmes  vraiment  croyantes  trouvent 
«  toujours  des  excuses  à  leur  Dieu  quand  il  les  trompe  »  ;  et  cette 
autre  d'une  ironie  plus  fine,  mais  non  moins  malveillante  :  «  Dans  le 
«  fond  (il  s'agit  d'une  crèche  de  Noël),  étincelait  une  petite  étoile,  et 
«  majestueusement  s'avançaient  les  trois  rois  mages,  habillés  de  brocart, 
«  couronne  en  tête.  Quoiqu'ils  vinssent  de  loin,  ils  n'étaient  point  las  ; 
«  on  ne  l'est  jamais  quand  on  apporte  au  Dieu  fait  chair  de  l'or,  des 
«  pierreries  et  de  la  myrrhe.  »  En  résumé,  dans  Noirs  et  Rouges,  les 
pages  consacrées  au  grand  chirurgien  Antonin  Cantarel  sont  seules 
dignes  de  l'auteur  du  Comte  Kostia  et  de  l'Idée  de  Jean  TêteroL  C'est 
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vu,  observé,  bien  dit.  A  son  lit  de  mort  le  savant  qui  n'a  pas  cru  en 
Dieu,  hésite  devant  le  terrible  au  delà  et  fait  appeler  sa  nièce,  Jetta 
JSfaulabert,  alors  sœur  Marie,  qui  console  sa  dernière  heure,  en  lui 
parlant  du  ciel,  et  lui  ferme  les  yeux  en  disant  :  «  Mon  Dieu,  bénissez- 
«  le  I  II  a  passé  sa  vie  à  vous  secourir  et  à  vous  visiter  sans  vous  con- 
«  naître  ».  Le  célèbre  Dupujtren  aurait,  paraît-il,  servi  de  type  à 
M.  Yictor  Cherbuliez  pour  le  personnage  d'Antonin  Cantai*el.  Le  fait 
est  qu'il  existe  entre  les  deux  vieux  opérateurs,  durs^  cassants, 
bourrus,  mais  bienfaisants,  de  nombreux  traits  de  ressemblance.  La 
mort  de  Dupuytren  fut  néanmoins  plus  chrétienne. 

3. — Rien  de  plus  fréquent,  dans  notre  société  usée, affolée, exténuée 
par  les  jouissances  matérielles,  que  ces  névroses  bizarres  qui  décon- 
certent la  science  et  produisent  les  déséquilibrés  du  foyer  ou  de  la 
place  publique.  Ce  sont  les  manifestations  inquiétantes,  et  attirantes 
aussi  dans  leur  étrangeté,  de  la  «  grande  maladie  du  siècle  »,  que 
M.  Jules  Claretie  a  voulu  peindre  dans  les  Amours  d'un  interne.  L'slvL" 
teur  nous  transporte  dans  les  salles  de  clinique  de  la  Salpétrière  et 
nous  fait  assister  à  des  scènes  émouvantes  d'hjjrpnotisme,  de  catalep* 
sie,  d'hystérie  et  de  somnambulisme.  Les  études  de  ce  genre  sont 
aujourd'hui  fort  à  la  mode  —  et  il  est  tout  naturel  que  le  roman  s'en 
mêle.  Ici  l'action  est  peu  de  chose  :  c'est  plutôt  une  série  de  tableaux, 
d'un  réalisme  froid,  mais  sans  grossièreté.  Tout  un  clan  d'étudiants, 
d'  «  étudiantes  »,  d'artistes,  de  bohèmes  qui  font  des  expériences  in 
anima  vt/i.Qnelques  figures  pourtant  se  détachent,  originales  et  puis- 
santes, de  ce  milieu  passablement  corrompu  :  celle  du  docteur  Far- 
geas,  qui,  dans  ses  recherches  pathologiques  et  thérapeutiques  sur  les 
maladies  du  système  nerveux,  a  révolutionné  la  science  ;  celle  de 
l'étudiant  laborieux, ^sérieux  et  pauvre,  Georges  Vilandry,  le  préféré 
du  professeur  Charcot  ;  celle  du  bohème  honnête  et  philosophe,  Mont- 
gobert,  le  mouleur  de  pièces  anatomiques  ;  celles  enfin,  du  sculpteur 
russe,  Serge  Platoff,  et  de  sa  camarade  Olga,  la  «colombe  des  Skopt- 
sys  »,  mutilée  comme  Penthésilée,  reine  des  Amazones.  Quant  aux 
créatures  hystériques  dont  M.  Claretie  nous  raconte  les  larmes  sans 
un,  les  rires  sans  motifs,  les  pâleurs,  les  effi?ois,  les  sensibilités  mala- 
dives, les  convulsions  épileptiques,  eUes  n'ont  absolument  rien  d'in- 
téressant. La  sœur  de  charité  est  absente  de  ce  roman  d'hôpital,  et, 
sans  que  l'auteur  le  dise  expressément,  on  devine  qu'il  est  partisan 
des  infirmières  laïques.  Il  fait,  en  outre,  aux  idées  en  vogue  les  plus 
larges  concessions,  et  met  sur  la  même  ligne  Marie- Alacoque  et  les 
Ursulines  de  Loudun,  sainte  Thérèse  et  les  convulsionnaires  du  jan- 
sénisme, Jeanne  d'Arc  et  Théroigne  de  Méricourt,  l'hypnotisée  du 
carabin  Charles  Finet  et  Louise  Lateau,  la  stigmatisée  de  Louvain.  Il 
est  vrai  qu'un  étudiant  catholique,  Tournoël,  se  trouve  là  bien  i\  point 


—  10  — 

pour  protester  ;  mais  ce  n'est  que  pour  la  forme,  et  d'ailleurs  Tour- 
noël  n'a  jamais  le  beau  rôle.  Les  premières  paged  du  roman,  qui  soot 
des  paysages  à  la  Corot,  pris  dans  les  environs  de  Viroflaj,  se  lisent 
avec  plaisir,  et  Ton  aime  à  entendre  le  grave  Vilandry  s'élever  contre 
les  Jussieu,  les  Linné  et  autres  nomenclateurs  qui  ont  dépoétisé  la 
botanique,  en  baptisant  de  noms  barbares,  baroques  et  ridicules,  les 
plantes  populaires,  THerbe  au  Vent,  la  Fleur  de  Pâques,  la  Vigne- 
Blanche,  le  Berceau  de  la  Vierge,  le  Tue-Loup,  le  Gant  Notre-Dame, 
et  tant  d'autres.  Mais  quand  on  aborde  ensuite  les  scènes  réalistes  et 
sombres  de  la  Salle  Sainte-Laure  et  qu'on  se  heurte  à  chaque  ligne 
à  des  termes  de  physiologie  et  de  médecine,  on  ferme  le  livre  et  l'on 
se  dit  :  «  Les  cours  de  M.  Fargeas  méritaient  mieux  que  d'être  mis 
«  en  roman.  La  sauce  a  gâté  le  poisson.  » 

4. — Nos  lecteurs  connaissent  Jacques  Fin^ fr(w,preiùier  volume  d'une 
série  dont  le  second  est  le  Bachelier,  qui  vient  de  paraître,  et  dont 
rinsurgé  sera  le  troisième.  L'auteur  de  cette  trilogie  de  la  Révolte, 
M.  Jules  Vallès,  fait  tout  simplement  son  autobiographie.  «  Jacquesi 
Vingtras  »  n'est  autre  que  M.  Jules  Vallès  enfant,  regimbant  contre  les 
eorrectious  maternelles.  Le  «  Bachelier  »,  c'est  M.  Jules  Vallès  mon- 
trant le  poing  à  la  société  et  s'exerçant  à  son  rôle  de  futur  membre 
de  la  Commune.  Ceux  qui  ne  chercheraient  qu'une  œuvre  d'imagina- 
tion dans  Jacques  Vingtras  et  le  Bachelier  (les  seuls  volumes  publiés) 
seraient  déçus  :  il  faut  n'y  voir  que  ce  qu'il  y  a  en  réalité,  un  pam- 
phlet amer  et  virulent  contre  la  famille  et  l'ordre  social.  Voilà  Ving- 
tras, muni  de  £K)n  diplôme  de  bachelier  :  il  quitte  Nantes  où  son  père 
est  professeur,  et  vient  à  Paris.  Que  va-t-il  faire?  D'abord,  il  s'enrôle 
dans  un  groupe  de  «  têtes  brûlées  »,  qui  sont  toutes  pour  la  Révolu- 
tion. Vous  croyez  qu'il  cherche  à  se  procurer  des  occupations  sé- 
rieuses? Non,  tout  son  travail  se  borne  à  séduire  des  filles  de  con- 
cierges, à  fomenter  des  troubles  à  l'Ecole  de  Droit,  à  conspirer  contre 
le  Gouvernement,  à  prendre  part  aux  émeutes  de  1848.  Le  coup  d'Etat 
survient  et  rend  le  métier  de  conspirateur  peu  réjouissant.  Vingtras 
pense  alors  à  travailler.  Il  est  bachelier,  mais  il  ne  sait  pas  faire 
graud'chose  :  il  essaie  de  tout,  torcheur  d'enfants  dans  les  salles  d'asile, 
apprenti  typographe,  baigneur  à  la  Nymphe,  déménageur,  précepteur 
chez  des  parvenus,  arrangeur  de  prospectus,  satiriste,  chansonnier  et 
chaussonnier.  Rien  ne  lui  réussit,  tout  lui  éclate  dans  la  main,  et 
finalement,  de  guerre  lasse,  il  embrasse  le  métier  de  «  pion  »,  celui 
qui  lui  inspirait  le  plus  d'horreur.  Mais,  comme  le  «  bachelier  »  ne 
s'est  rendu  que  la  rage  au  cœur,  il  décoche  à  la  société  qui  n'en  peut 
mais  cette  flèche  de  Parthe,  dont  le  trait  venimeux  siffle  comme  une 
menace,  la  menace  du  futur  insurgé  :  «  Tu  nous  la  paieras,  société 
(«  bête,  qui  afl'ame  les  instruits  et  les  courageux  quand  ils  ne  veulent 
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«pas  être  tes  laquais.  Val  tu  ne  perdras  rien  pour  atte&dre!  » 
Chose  curieuse  l  Tauteur  de  ce  livre  est,  certes,  un  rérolutionnaire 
des  plus  ardents:  il  a  un  orgueil  satanique  ;  il  désirerait  que  tout  Tuni- 
vers  tombât  à  ses  genoux  ;  il  se  croit  prédestiné  à  régénérer  le  monde  ; 
il  ne  parle  que  de  démolition,  de  subversion,  de  liquidation  ;  il  se  fait 
THomère  de  la  «  grande  armée  des  misérables  »  ;  il  déifie  les  convoi- 
tises et  souffle  les  haines.  Ses  livres  voudraient  être  les  volcans  fuli- 
gineux du  démagogismc.  Eh  bien,  lecteurs,  le  croiriez- vous?  Cet 
homme  avec  son  scepticisme  endiablé,  ses  chaleurs  de  sang,  des  trans- 
ports de  bile  et  ses  jeux  de  nerfs  qui  Tout  jeté  dans  les  aventures  les 
plus  déplorables,  obtient  juste  le  contraire  de  Teffet  cherché,  et,  à 
notre  avis,  son  dernier  ouvrage,  le  Bachelier^  n'est,  à  Tinsu  de  Fauteur 
assurément,  qu'un  réquisitoire  contre  la  Révolution.  Ah!  notre  pauvre 
ami,  Constant  Thérion,  le  connaissait  bien,  quand  il  disait  :  «  YaUèâ 
«  est  le  terre-neuve  de  Tinsurrection  ;  il  aboie  très  fort,  mais  un  rien 
«  Tapaise  !  »  Au  fond,  c'est  un  utopiste  et  un  voluptueux.  U  y  a  chez 
lui  un  poète  sentimental,  qui  reparaît  toujours,  bien  que  sans  cesse 
refoulé,  et  un  tribun  populaire  constamment  appelé,  mais  qui  çà  et  là 
se  dérobe.  Le  doctrinarisme  l'exaspère,  et  il  mourrait  sHl  ne  pouvait 
pas  rire  des  grotesques  de  son  parti.  Périssent  les  principes,  pourvu 
qu'il  puisse  placer  à  propos  ses  paradoxes.  11  faillit  un  jour  se  battre 
avec  Matoussaint  (L.  Chassin),  Renoul  (Aii^hur  Arnould)  et  Bock 
(Ranc),  parce  que,  dans  une  réunion  publique,  il  avait  appelé  Robes- 
pierre un  cuistre.  Voici  ce  qu'il  dit  do  Jean-Jacques  Rousseau  :  «  Il 
ne  rit  jamais  ce  Rousseau  ;  il  est  pincé,  pleurard ,  il  fait  des  phrases 
qui  n'ont  pas  Tair  de  venir  de  son  cœur.  Il  sent  le  collège  k  plein 
nez.  Rousseau  m'ennuie,  Voltaire  aussi  quand  il  prend  ses  grands, 
airs,  et  je  n'aime  pas  qu'on  m'ennuie.  Si  pour  être  révolutionnaire 
il  faut  s'embêter  d'abord,  je  donne  ma  démission  ».  Ailleurs,  il  dé- 
molit Béranger  qu'il  appelle  un  faux  bonhomme.  Quand  les  plans  du 
conspirateur  Ranc  ont  échoué,  quand  les  conjurés  sont  en  fuite,  il 
pousse  ce  cri  d'ironique  dégoût  :  «  Mes  luttes  contre  l'Empire  se  ter- 
minent toutes  par  des  courbatures.  Des  blessures  piteuses  font  sai- 
gner mes  pieds.  C'est  bête  et  honteux  comme  la  fatigue  d'un  âne  ». 
11  faut  l'entendre  aussi  «  blaguer  »  ceux  qu'il  appelle  «  les  sémina- 
ristes rouges  »,  tomber  à  coups  de  poing  sur  les  «  géants  de  93  »,  rou- 
gir quand  un  conjuré  lui  demande  si  «  ses  hommes  sont  prêts  »  —  ses 
hommes,  quatre  ou  cinq  étudiants  qui  tettent  encore  !  L'amour  de  la 
discipline  manque  évidemment  à  ce  sensitif  qui  confesse  ce  qu'il 
éprouve,  et  c'est  ainsi  que,  sans  le  vouloir  sans  doute,  il  a  ridiculisé 
le  complot  de  l'Opôra-Comique.  Parfois  a^ssi  l'insurgé  s'attendrit  en 
parlant  de  sa  mère...  Et  néanmoins,  il  faut  bien  le  dire,  l'injuste  et 
opiniâtre  procès  qu'il  fait  à  la  société,  en  la  rendant  responsable  de 
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toutes  les  déceptions  et  de  tous  les  mécomptes  qui  atteignent  les  pa- 
resseux, les  orgueilleux,  les  ratés  et  les  bohèmes,  est  des  plus  dange- 
reux. Il  enfle  les  ambitions  demeurées  stériles,  il  attise  les  basses  ran- 
cunes,  il  aigrit  les  natures  impuissantes.  —  Et  c'est  au  bruit  de  ces 
sonores  appels  d'implacable  révolte  que  Tarmée  des  réfractaires  se 
compte  et  va  grandissant  !  Et  ce  qui  semble  aux  lettrés  un  paradoxe 
d'artiste,  devient,  aux  heures  hybrides,  un  principe  d'action,  mettant 
la  bombe  ou  le  fusil  aux  mains  de  milliers  d'hommes  !  Et,  en  fln  de 
compte,  les  incendies  de  la  Commune  éclairent  de  leurs  reflets  sinistres 
ces  griseries  de  mots,  ces  orgies  de  rhétorique  rebellionnée  ! 

5. — D'après  M.  Jules  Vallès,  un  bachelier  ne  saurait  arriver  à  rien  ; 
—  oui,  quand  ce  bachelier  n'est  qu'un  misérable  envieux  qui,  ne 
pouvant  du  coup  réaliser  ses  rêves  insensés,  se  morfond  dans  son 
impuissance.  Mais  si  le  bachelier  est  honnête,  travailleur,  sachant  se 
contenter  de  peu  et  ne  s'en  prenant  qu'à  lui-même  de  ses  malechances, 
il  peut,  au  contraire,  arriver  à  tout.  Témoin  Sylvestre  Bonnard,  qui, 
de  petit  étudiant,  parcourt  vaillamment  tous  les  degrés  de  l'échelle 
universitaire  et  se  trouve,  sur  ses  vieux  jours,  doucement  installé 
dans  un  fauteuil  de  membre  de  l'Institut.  Quel  digne  et  brave  homme 
que  ce  Sylvestre  Bonnard  !  Et  comme  M.  Anatole  France  sait  nous 
intéresser  aux  nobles  passions,  aux  joies  naïves,  aux  inconscientes 
imprudences  du  vieux  savant  !  Dans  le  principe,  les  jours  de  Sylvestre 
Bonnard  s'écoulent  calmes  et  tranquilles,  comme  ceux  de  Philémon  et 
de  Baucis.Ses  chers  livres;  son  chat  Hamilcar  qui  défend,  chaque  nuit, 
contre  de  vils  rongeurs  les  respectables  bouquins  que  Bonnard  acquiert 
au  prix  d'un  modeste  pécule  et  d'un  zèle  infatigable  ;  sa  gouvernante 
Thérèse,  humble  créature  qui  s'est  endurcie  et  a  vieilli  dans  le  bien, 
et  dont  les  dehors  bourrus  cachent  l'âme  la  plus  droite  du  monde  ; 
son  Histoire  de  Vàbbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  ;  quelques  séances 
académiques...  Bonnard  ne  sait  pas  d'autre  Marne  ni  d'autre  Seine, 
et,  comme  le  poète  Segrais,  il  s'en  contente.  Un  jour  pourtant,  le 
vieux  bibliophile  découvre  dans  un  catalogue  les  traces  d'un  manuscrit 
précieux  dont  voici  le  titre  :  «  La  Légende  dorée  de  Jacques  de  Gènes 
(Jacques  de  Voragine)  ;  traduction  française,  petit  in-4o.  »  Le  ma- 
nuscrit est  du  XIV®  siècle  ;  il  contient,  outre  la  traduction  de  l'ouvrage  : 
l**  La  Légende  des  saints  Ferrêol,  FerrutioUy  Germain^  Vincent  et  Droc- 
tovée]  '/i^  un  Poème  sur  la  sépulture  miraculeuse  de  Monsieur  Saint 
Germain  d^Auxerre.  Cette  traduction,  ces  légendes  et  ce  poème  sont 
dus  au  clerc  Alexandre.  Le  manuscrit  est  sur  vélin.  Il  renferme  enfin 
un  grand  nombre  de  lettres  ornées,  et  deux  miniatures  délicatement 
exécutées,  représentant,  l'une  la  Purification  de  la  Vierge,  l'autre  le 
Couronnement  de  Proserpine.  C'est  évidemment  du  «  nanan  »  de 
bibliophile,  et  Ton  comprend  que  l'on  fasse  des  folies  pour  une  telle 
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merveille.  Le  manuscrit  se  trouve  en  Sicile,  chez  un  libraire  auquel 
Sylvestre  Bonnard  s'empresse  d'écrire.  On  lui  répond  que  le  manus- 
crit ne  peut  se  déplacer,  mais  qu'il  peut  venir  le  voir  à  Girgenti  où  il 
sera  bien  accueilli.  Tito,  voilà  Bonnard  en  route  pour  l'Italie  !  il  entre 
comme  une  bombe  chez  le  bouquiniste  qui,  d'un  air  tant  soit  peu 
gouailleur,  le  renvoie  chez  son  fils,  marchand  de  bric-à-brac  à  Paris. 
C'était  bien  la  peine  de  courir  si  loin.  Le  pauvre  Bonnard  réintègre 
ses  pénates  où  il  retrouve  ses  livres,  son  chat  et  sa  gouvernante  en 
train  de  lui  préparer  un  lait  de  poule.  Bonnard  n'est  pas  plus  heureux 
à  Paris  qu'à  Girgenti  :  le  manuscrit  précieux  n'est  plus  à  vendre,  il  a 
été  vendu  aux  enchères  à  un  prix  fou.  Vous  voyez  d'ici  le  désespoir 
du  vieux  savant  !  Patience  !  encore  plus  que  pour  les  ivrognes,  il  y  a 
un  Dieu  pour  les  bibliophiles.  Le  manuscrit  de  la  Légende  dorée  a  été 
acheté  par  une  certaine  comtesse  Trépoff,  jadis  pauvresse  dans  la  rue 
Guénégaud  et  à  qui  Bonnard  est,  dans  le  temps,  venu  en  aide.  Elle  lui 
fait  gracieusement  cadeau  du  manuscrit.  Très  bien  !  Mais,  en  tout  ceci 
où  donc  est  le  «  crime  de  Sylvestre  Bonnard  ?  d  II  est  dans  ce  fait  que 
le  naïf  savant,  ennuyé  un  matin  de  ses  livres,  s'expose  à  toutes  les 
rigueurs  du  Code  pénal,  parce  que,  dans  la  louable  intention  de  la 
dérober  aux  mauvais  traitements  de  M.  Mouche,  son  tuteur  malhon- 
nête, et  de  M^i®  Préfère,  sa  féroce  institutrice,  il  enlève  la  petite 
Jeanne,  une  enfant  dont  il  a  autrefois  connu  et  aimé  la  mère  en  tout 
bien  tout  honneur.  Fort  heureusement  le  tuteur^  homme  taré,  se 
réfugie  en  Belgique  à  la  suite  d'affaires  véreuses,  et  personne  ne 
réclame  l'orpheline.  Bonnard  la  fait  élever,  l'adopte  et  la  marie 
à  un  de  ses  disciples,  le  studieux  Gélis,  élève  de  l'Ecole  des  chartes. 
Cette  œuvre  de  M.  Anatole  France  est  de  celles  que  Royer-CoUard, 
malgré  son  austérité  de  janséniste  impénitent,  aurait  gardé  dans  sa 
bibliothèque  et  peut-être  relu  de  temps  à  autre.  Que  de  choses  char- 
mantes 1  Est-il  rien  de  plus  joli  que  la  surprise  du  vieux  Bonnard , 
lorsqu'on  lui  apprend  qu'il  s'est  tout  simplement  placé  sous  le  coup 
de  l'article  354  du  Code  pénal,  punissant  de  la  réclusion  l'enlèvement 
de  mineurs  ?  Lui  qui  connaissait  sur  le  rapt  des  mineurs  les  peines 
portées  par  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  par  les  Ordonnances  de 
Blois,  par  la  Coutume  de  Bretagne,  ne  se  doutait  pas  du  tout  qu'il  fi\t 
question  de  quelque  chose  de  semblable  dans  le  Code  Napoléon  ! 
Est-il  rien  de  plus  comiquement  charmant  que  de  voir  Bonnard, 
comme  un  vieux  de  la  vieille  en  parlant  du  Petit  Caporal,  ôter  son 
chapeau  en  prononçant  le  nom  de  Baluze,  qui,  dans  le  siècle  des 
géants  de  l'érudition,  les  dépassa  tous  par  sa  grandeur  et  sa  profon- 
deur? Et  avec  quelle  langue  richement  imagée,  respectueusement 
éloquente,  chaudement  persuasive,  cet  homme,  nourri  de  la  moelle 
d'Hérodote,  de  Plutarque  et  de  Virgile,  prend  la  défense  de  l'anti- 
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quité  !  Une  voyageuse  s'étant  permis  de  trouver  la  Sicile  un  pays 
affreux  :  «  Ce  pays  n'est  pas  affreux,  madame,  réplique  vivement 
«  Boqnard.  La  beauté  est  une  si  grande  et  si  auguste  chose  que  des 
a  siècles  de  barbarie  ne  peuvent  Tefiacer  à  ce  point  qu'il  n'en  reste 
«  des  choses  adorables.  La  majesté  de  Tantique  Cérès  plane  encore  dans 
«  C6S  vallées  arides,  et  la  Muse  grecque  qui  ât  retentir  de  ses  accents 
«  4ivin8  Aréthuse  et  le  Ménale,  chante  aujourd'hui  à  mes  oreilles  sur 
«  la  montagne  dénudée  et  dans  la  source  tarie.  Oui,  quand  notre  globe 
a  inhabité  roulera  dans  Tespace,  comme  la  lune,  son  cadavre  blême, 
a  ie  sol  qui  porte  les  ruines  de  Sélinonte  gardera  encore  dansi  la  mort 
((  universelle  Tempreinte  de  la  beauté,  et  alors,  alors  du  moins,  il  n  y 
c(  aura  plus  de  bouche  frivole  pour  blasphémer  ces  grandeurs  soli- 
tt  taires.  »  Mais,  par  Hercule  i  maître  France,  est-ce  bien  le  vieux 
Sylvestre  Bonnard  qui  sp  livre  à  ces  superbes  élans  de  lyrique 
enthousiasme?  Nous  croyons  plutôt  que  c'est  le  rayonnant  poète  des 


6. —  Avoir  écrit  Madame  Bovary  jSalamhâ,  La  Légende  de  Saint-JuUen 
rHospitalierj  et  finir  par  Bouvard  et  Pécuchet,  c'est  triste,  même  et 
surtout  an  point  de  vue  de  cette  agonie  littéraire  I  Le  «  pauvre  grand 
Flaubert  »  du  cénacle  parnassien  n'est  plus  ici  que  le  «  pauvre  petit 
Flaubert.  »  Expliquons  en  deux  mots  le  sujet  de  cette  longue  n  paur 
vreté  )>  qui  est  en  même  temps  une  lourde  %  impiété.  »  Bouvard  et 
Pécuchet  sont  deux  employés  copistes,  l'un  gras,  l'autre  maigre,  mais 
d'une  égale  imbécillité.  Un  jour,  Bouvard  rencontre  Pécuchet  ;  Un  se 
lient  par  similitude  de  goûts,  et  un  héritage  de  Bouvard  les  rend 
inséparables.  Le  livre  tout  entier  roule  sur  l'emploi  de  cette  fortune 
inespérée.  Les  deux  amis  se  font  d'abord  agriculteurs  et  achètent  une 
ferme  à  OhavignoUes  dans  le  Calvados  :  d'où,  leçons  et  détails  à  [n'en 
plus  finir  sur  la  fumure  des  terres,  leur  ensemencement,  la  récolte  de 
leurs  produits.  Nos  agronomes  se  ruinent  presque  :  ils  essaient  de  l'ar- 
boriculture, de  l'élevage  des  poules,  des  melons  sur  couche,  que  s^is-je 
encore  ?  Cela  ne  leiir  réussit  pas  mieux.  Croyant  que  leurs  échecs 
sont  le  résultat  de  leur  ignorance,  ils  étudient  la  géologie,  l'archéo- 
logie, la  science  préhistorique  et  finalement  l'histoire.  D'agriculteurs, 
ils  deviennent  pédants,  et  se  lancent  à  fond  de  train  dans  la  littéra- 
ture, la  tragédie,  le  drame,  la  religion,  la  philosophie,  la  politique,  la 
philanthropie,ranatomie,  le  magnétisme,  le  spiritisme,  la  gymnastique 
et  la  science  du  trapèze.  Bien  ne  les  satisfaisant,  nos  deux  idiots 
reviennent  à  leur  premier  métier,  à  leur  métier  de  copistes.  Tel  est 
le  livre  en  substance.  Dans  cette  élucubration  mort-née,  à  l'aide  des 
Manuels  Roret  et  des  Encyclopédies,  M.  Gustave  Flaubert,  avec  un 
grand  luxe  de  mots  techniques,  apu  se  montrertour  à  tour  agronome, 
astronome,  géologue,  archéologue,  spiritiste  et  pépiniériste...  Nous 
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cherchons  en  vain,  le  romancier.  Y   a-t-il  au  moins  un  rieur?  On 
raille,  il  est  vrai,  dans  Bouvard  et  Pécuchet^  même  les  choses  les  plus 
saintes  ;  mais  on  n'y  raille  ni  avec  gaieté  (ce  qui  est  le  propre  du 
comique),  ni  avec  indignation  (ce  qui  est  le  propre  du  pamphlétaire), 
ni    avec    compassion  (ce    qui    est   le    propre    du    moraliste).    La 
raillerie  de  M.  Flaubert  est  seulement  dénigrante  et  ricaneuse,  — 
sachant  tout  au  plus  rabâcher  les  piètres  plaisanteries  démodées  du 
Dictionnaire  philosophique.  On  prétend  que  Fauteur  a  voulu  faire  pour 
les  prud'hommes  et  les  demi-savants  de  la  bourgeoisie,  ce  que  Cer- 
vantes a  fait  pour  les  Bouvards  de  la  noblesse  de  son  temps  :  une 
satire  de  leurs  vices,  de  leurs  travers,  de  leurs  sottises,  de  leurs  pré- 
tentions ridicules.  Si  la  chose  est  exacte,  on  ne  s'en  douterait  guère. 
Dans  ce  récit,  écrasant  de  bassesse  et  de  vulgarité,  il  n'y  a  pas  un 
mot^  pas  un  sous-entendu,  qui  indique  que  l'auteur  se  moque  des  deux 
huttres  qu'il  met  en  scène.  Il  manque  à  cette  œuvre,  en  dehors  |du 
style  qui  est  sec  et  pincé,  mais  net  et  ferme^  tout  ce  qui  ftiit  une 
œuvre  vivante,  vraie  et  durable  :  il  lui  manque  l'amour  du  beau,  le 
respect  du  vrai,  la  passion  du  bien.  Ce  qui  ne  lui  manque  psts,  ce  sont 
les  froids  blasphèmes  et  les  descriptions  dégoûtantes,  notamment  la 
scène   où,  dans  une  cave,  Pécuchet  attrape  une  maladie  honteuse. 
C'est  là  pourtant  le  livre  que  des  enthousiastes  irréfléchis  ont  salué 
du  nom  de  chef-d'œuvre.  Heureusement  que  ce  «  chef-d'œuvre  »  a 
un  défaut  qui,  dans  Tespèce,  devient  une  qualité  :  il  est  profondément 
ennuyeux,  et  je  défie  tous  les  Bouvard  et  tous  les  Pécuchet  de  France 
et  de  Navarre  de  pouvoir  le  lire  jusqu'au  bout.  L'auteur,  du  reste,  ne 
l'a  pas  fini  —  étranglé  qu'il  était  «  par  l'ennui  qu'il  se  causait  proba- 
blement à  lui-même.  » 

7. —  Nous  voici  à  Paul  Féval.  Parlons-en,  comme  Chateaubriand  de 
Shakespeare,  tout  à  notre  aise.  Le  vieux  Féval  est  mort  :  il  ne  reste 
que  le  Féval  rajeuni  des  Œuvres  expurgées  et  le  Féval  nouveau  des 
Etapes  d'aune  conversion.  Ces  «  étapes  »  sont  parcourues,  et  k  Coup  de 
grâce  est  la  dernière.  Quel  maître  livre  !  Paul  Féval,  cette  fois, 
montre  son  cœur  à  nu,  dévoile  toute  son  âme  et,  nouvel  Augustin,  fait 
sa  confession  avec  une  effrayante  sincérité.  Dans  les  premiers  volu- 
mes, on  était  un  peu  dépaysé  ;  Raymond  Brucker  et  ce  «  jésuite  »  de 
Charles  accaparaient  l'attention  au  détriment  du  converti.  Mais,  dans 
le  Coup  de  gràce^  c'est  le  converti  lui-même  qui  se  met  en  scène  direc- 
tement. On  le  suit  pas  à  pas,  à  Rennes,  à  Paris,  chez  les  Duverdieux, 
chez  le  docteur  âla  bague,  chez  le  brave  homéopathe  qui  devait  être 
son  beau-père.  On  assiste  à  son  mariage,  à  ses  débuts  dans  la  carrière 
littéraire,  à  la  genèse  de  ses  romans  en  vogue  {les  Mystères  de  Londres, 
le  BossUy  Jean-DiablCf  les  Habits  noirs)  ;  on  compatit  à  ses  déboires,  on 
sourit  à  ses  triomphes.  Puis  viennent  les  jours  d'épreuve,  les  heures 
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mense,  profond  et  divin.  Cette  mère  déchirée  par  tous  les  glaives  de 
la  soufErance  commet  un  crime,  soit  ;  mais  ce  crime  est  le  châtiment 
de  la  hideuse  Débauche  par  1  auguste  et  sainte  Maternité.  Esthéti- 
quement d'ailleurs,  le  dénouement  de  la  Glu  est  très  beau.  Pourquoi 
faut-il  qu'il  soit  précédé  de  détails  si  scabreux  ? 

9.  —  En  ces  derniers  temps,  plusieurs  romanciers  se  sont  attachés  à 
l'étude  des  mœurs  «  cléricales.  »  C'est  un  thème,  qui  réclame,  en 
même  temps  qu'une  grande  connaissance  du  sujet,  une  réelle  délica- 
tesse de  sentiment  et  une  consciencieuse  impartialité.  Or,  la  plupart 
des  écrivains  qui  abordent  ce  genre  de  roman  y  apportent  leurs  pré- 
jugés, leurs  passions  de  sectaire,  leurs  haines  antireligieuses  —  avec 
le  parti-pris  de  jeter  la  déconsidération  et  l'opprobre  sur  le  clergé 
catholique.  Je  ne  connais  pas  de  plus  vilaine  besogne.  Rendons  au- 
jourd'hui justice  à  M.  Ferdinand  Fabre.  Si,  dans  la  Petite  mère^  il  a 
jadis  fait  usage  d^  ces  armes  déloyales  et  perûdes,  Mon  oncle  Célestin 
indique  beaucoup  plus  de  respect  et  de  plus  honnêtes  préoccupations. 
Sans  doute,  l'abbé  Yidalenc  et  le  doyen  Clochard  sont  peints  sous  des 
couleurs  peu  favorables,  et  leur  dureté  de  cœur  est  poussée  jusqu'à 
l'exagération  ;  mais  on  voit,  du  premier  coup,  que  ces  deux  hommes 
détestables  n'apparaissent  que  pour  mieux  faire  ressortir  les  aimables 
qualités  du  bon  M.  Carpezat,  archiprêtre  de  Lodève,  et  les  saintes 
vertus  de  l'abbé  Célestin,  curé  de  Lignières-sur-Graveson.  Ce  sont 
des  contrastes  :  affaire  d'art  !  Ou  il  ne  faut  pas  admettre  les  peintures 
de  la  vie  cléricale,  la  malveillance  pouvant  exploiter  contre  la  reli- 
gion les  défauts  de  ses  ministres  ;  ou,  si  on  admet  dans  le  roman^ 
l'étude  des  mœurs  sacerdotales,  il  faut  bien  laisser  à  l'écrivain  une 
certaine  latitude.  Sans  quoi  l'œuvre  artistique  est  impossible. L'essen- 
tiel est  que  l'artiste  suive  en  ceci  le  conseil  que  donnait  M .  Littré  à 
un  de  ses  amis  de  n'aborder  l'étude  des  lois  de  la  vie  qu'avec  a  un 
cœur  pur  et  des  mains  innocentes  »  ;  l'essentiel  est  qu'il  ne  substitue 
pas  à  la  peinture  des  mœurs  la  calomnie,  la  diatribe  et  le  mensonge. 
N'étaient  quelques  teintes  trop  violentes,  Mon  oncle  Célestin  serait 
au-dessus  des  Courbezon  —  et  certainement  le  meilleur  tableau  de  la 
galerie  ecclésiastique  de  M.  Ferdinand  Fabre.  L'oncle  Célestin  (ce 
nom  lui  est  donné  parce  que  c'est  son  neveu  qui  est  censé  raconter 
sa  touchante  histoire),  l'oncle  Célestin  est  transféré  de  la  cure  de 
Saint-Michel  des  Aires,  dans  les  Cévennes,  où  il  était  aimé  et  heureux, 
à  celle  de  Lignières-sur-Graveson,  au  milieu  d'un  pays  sauvage  et 
d'habitants  qui  le  sont  plus  encore.  Malgré  sa  santé  épuisée,  le  pauvre 
curé  Célestin  y  fait  le* bien,  sans  compter  avec  ses  forces  et  avec  sa 
pauvreté.  Mais  cela  n'empêche  pas  les  jalousies,  les  intrigues  de  se 
nouer  autour  de  lui.  Calomnié  parses  ennemis,  abandonné  et  méconnu 
par  ses  supérieurs,  sauf  par  le  digne  M.  Carpezat,  il  voit  dénaturer 
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les  soins  charitables,  Tafifection  paternelle  et  chrétienne  qu'il  a  pour 
une  innocente  pastoure,  Marie  Galtier,  la  fille  de  son  bedeau  —  char- 
mante enfant,  pure  comme  les  anges  et  qui  devient  Tinconsciente 
victime  d'un  odieux  guet-apens.  Cette  chute  dont  elle  n'est  pas  res- 
ponsable, puisqu'elle  n*en  a  pas  même  conscience,  précipite  le  dé- 
nouement du  drame,  qui  se  termine  par  la  mort  de  Tabbé  Célestin, 
de  ce  saint  prêtre  dont  la  vie  entière  fut  Taccomplissement  de  toutes 
les  vertus  évangéliques  et  dont  le  visage,  comme  son  nom  et  son 
âme,  reflétait  la  sérénité  de  la  paix  céleste.  C'est  le  type  de  ces 
cœurs  résignés,  généreux  jusqu'à  la  privation ,  dévoués  jusqu'au 
martyre,  dont  la  vie  humble  et  obscure  est  trop  méritante  pour  rece- 
voir en  ce  monde  sa  récompense.  A  côté  de  l'abbé  Célestin,  des  per- 
sonnages et  des  caractères  qui  ue  s'oublient  plus  :  Anselme  Benoît, 
officier  de  santé,  ours  mal  dégrossi,  jurant,  sacrant  le  nom  de  Dieu, 
mais  s'appliquant  de  tontes  ses  forces  à  guérir  le  pauvre  curé  de 
Lignières-sur-Graveeon  ;  Thomas  Galtier,  un  Triboulet  de  sacristie, 
bossu,  tordu,  ahuri,  maté  et  battu  par  sa  femme  ;  la  Galtière,  une 
marâtre  implacable,  une  mégère  enragée,  la  fureur  incamée  ;  le  scé- 
lérat Jacopo  Rnsca  qui,  par  ses  hypocrisies  éhontées,  donne  le  change 
sur  son  libertinage  ;  enfin  Abdon  Laborie,  le  brave  ermite,  qui  pro- 
tège le  neveu  de  Tonde  Célestin,  distribue  aux  bandits,  des  coups  de 
poing  et  des  coups  de  bâton,  et  raconte  si  bien  «  la  Légende  de 
Monsieur  Saint-Fulcran,  patron  de  Lodève.  »  Mais  la  perle  du  livre, 
est  lapastoure  Marie  Galtier,  avec  sa  chèvre  Zite.  Il  faut  remonter  à 
Mireille  pour  voir  une  création  aussi  ravissante,  aussi  originale. 
Ajoutez  à  cela  des  paysages  cévenols  chauds  et  colorés,  des  traits  de 
mœurs  d'une  naïveté  exquise.  Celui-ci,  entre  autres  :  Anselme  Benoît 
a  défendu  à  l'abbé  Célestin  de  boire  du  café,  le  café  lui  étant  très 
préjudiciable.  Un  dimanche,  après  la  messe,  l'abbé  Célestin  se  laisse 
tenter  par  sa  servante,  la  bonne  Marianne.  Il  déguste  paisiblement, 
toutefois  avec  un  brin  de  remords,  l'odorant  moka.  Le  médecin  arrive 
sur  ces  entrefaites  :  —  «  Eh  bien  I  curé,  je  vous  y  prends  à  violer 
ainsi  mes  prescriptions^  dit-il  d'un  ton  rogue  etd'une  voix  grondante.» 
—  «  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  cher  Anselme.  Marianne  nous  a  servi 
le  café,  à  mon  neveu  et  à  moi,  dans  les  tasses,  dans  les  belles  tasses 
de  l'abbé  Combesoure.  Je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation.  »  —  «  Dans 
les  tasses  de  l'abbé  Combescure  I  s'écrie  M.  Benoit  ;  alors  c'est  dif- 
férent I  Je  vais  faire  comme  vous  ;  servez-m'en  quelques  larmes.  » 
Les  tasses,  les  belles  tasses,  laissées  en  héritage  au  curé  Célestin  par 
l'abbé  Combescure,  étaient  légendaires  au  presbytère  de  Lignières- 
sur-Graveson.  Anselme  Benoit  prétendait  qu'elles  donnaient  au  café 
un  arôme  spécial,  qui  faisait  du  liquide  arabe  un  véritable  nectar. 
Vous  pensez  que  l'ours  ne  gronda  plus  et  cessa  de  froncer  ses  brous- 
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sailleux  sourcils.  Signalons  aussi  comme  un  tableau  achevé,  (l*une 
vérité  frappante,  la  description  de  la  foire  de  Lodève.  Les  dernières 
pages  de  VOncle  Célestin  sont  moins  attrayantes  :  elles  produisent 
même  une  impression  de  malaise.  Cela  tient  à  ce  que  Tauteur  laisse 
impuni  le  misérable  Jacopo  Rusca,  le  vendeur  de  Santi-Belli,  celui 
qui  a  mis  à  mal  la  pauvre  Marie  Galtier.  C'est  la  partie  la  moins  ac- 
ceptable de  Tœuvre. 

10  et  11. — MM.  Edmond  Thiaudière  et  Auguste Saulière,run  dans  la 
Petite-fille  du  curé^  l'autre  dans  les  Guerres  de  la  paroisse,  ont  mis  égale- 
ment en  évidence  des  curés  de  campagne  .Mais  nous  n'avons  pas  àadresser 
à  ces  deux  romanciers  les  mêmes  éloges  qu'à  M.  Ferdinand  Fabre. 
Le  premier  surtout  a  beau  dire,  dans  sa  préface,  que,  quoique  libre- 
penseur  et  ennemi  du  catholicisme,  il  n'a  pas  voulu  faire  œuvre  de 
parti,  la  Petite-Fille  du  curé  n'est  pas  autre  chose.  Saint-Leu  de  Lardol, 
curé  de  Pompain,  le  héros  de  M.  Edmond  Thiaudière,  prêtre  à  la  façon 
du  Vicaire  Savoyard,  entré  dans  les  ordres  après  une  vie  assez  agitée, 
possède  toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités,  tous  les  mérites.  Au 
contraire,  l'orthodoxe  abbé  Fornet,  vicaire  de  Collongés,  est  vicieux, 
libertin,  dépravé,  abusant  de  la  confession.  Inutile  d'aller  plus  loin  : 
cela  suffit  pour  indiquer  l'esprit  du  livre  —  sans  parler  des  assertions 
théologiques  plus  que  risquées,  dont  l'auteur,  qui  a  dû  porter  la  sou- 
tane, ne  se  fait  point  faute.  Le  personnage  de  Pauline,  la  petite  fille 
de  l'abbé  Saint-Leu,  est  toutefois  très  sympathique,  et  il  y  a,  dans  ce 
roman  malsain,  une  critique  du  spiritisme  fort  bien  troussée  et  fort 
spirituelle.  Ce  Larangé,  à  qui  le  Lit}re  des  Esprits  d'Allan  Kardec  a 
dérangé  la  cervelle,  qui  évoque  Bernardin  de  Saint-Pierre  pour  lui 
demander  des  consultations  matrimoniales  et  qui,  mystifié  par  un  ca- 
rabin, en  arrive  à  croire  que  sa  mère  expie  ses  péchés  dans  l'autre 
monde  sous  la  forme  d'une  guenon,  est  une  trouvaille  des  mieux 
réussies  et  des  plus  amusantes.  Le  reste  tient  du  pamphlet  et  du 
sophisme.  Quant  à  M.  Auguste  Saulière,  ce  n'est  pas  précisément  un 
haineux  :  c'est  plutôt  un  sceptique.  Par  ci  par  là,  l'ironie  voltairienne, 
avec  les  sottises  obligées  contre  ces  affreux  Jésuites.  Mais,  si 
M.  Saulière  pousse  jusqu'à  la  caricature  les  faiblesses  et  les  défauts 
de  ses  curés  des  bords  du  Tarn,  il  n'en  fait  ni  de  malhonnêtes  gens, 
ni  des  prêtres  corrompus.  M.  Terrai,  le  curé  de  Sainte-Mirgue,  un 
peu  rabelaisien,  ne  croit  pas  fâcher  Dieu  en  soignant  le  corps  sans 
négliger  l'âme.  M.Garrigat,curéde  Las  Pezeros,  assez  simple  d'esprit, 
vit  avec  ses  paroissiens  en  excellent  accord.  M.  Mouleng,  curé  de 
Carlanet,  a  la  monomanie  de  l'arpentage.  M.  Yianès,  chapelain  de 
Gignan,  transforme  son  presbytère  en  une  ménagerie  où  les  oiseaux 
chantent,  les  chiens  aboient,  les  chats  miaulent,  les  poules  gloussent. 
M.  Cassagne  a  une  dévotion  ardente  pour  la  Sainte-Vierge  —  et  l'au- 
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teur  des  Guerres  de  la  paroisse  a  tort  de  rappeler  ironiquement  pour 
cela  un  «mariolàtre».  M.  Brioussel,  curé  d'Engaleyze,  est  un  sans- 
gêne  qui  fait  lui-même  son  marché  et  qui  se  rase  coram  populo,  devant 
sa  porte.  L'abbé  Puel  est  une  sorte  de  Juif- Errant,  toujours  sur  pied. 
Enfin,  Tabbé  Massoutié,  curé  de  Crouzille,  près  Lavaur,  avec  les 
meilleures  intentions  du  mande,  cahote  à  chaque  pierre  du  chemin. 
Tour  à  tour  trop  doux  ou  trop  sévère,  conciliant  aujourd'hui,  inflexi- 
ble demain,  il  commet  les  pires  maladresses  et  en  arrive  à  se  brouiller 
avec  M"*  d'Austin,  la  fervente  de  l'endroit,  avec  M.  Couffignol,  le 
châtelain  parvenu,  député  en  herbe,  avec  M.Poustor,lle  maître  d'école, 
avec  son  bedeau,  son  fossoyeur,  bref  avec  toute  sa  paroisse.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  Birzinô,  sa  vieille  servante^  qui  n'ait  à  subir  ses  accès  de 
mauvaise  humeur.  Tout  cela  pourrait  fournir  matière  à  de  flnes 
études,  à  des  esquisses  bien  venues,  à  des  traits  bien  observés  et  bien 
rendus.  Mais  le  sceptique  M.  Saulière,  l'ami  de  M.  Léon  Cladel,  se 
préoccupe  trop  de  marcher  sur  les  traces  «  anti-cléricales  »  de  l'auteur 
des  Ya-nu-^ieds,  Il  montre  trop  le  bout  de  l'oreiUe,  en  prenant  parti 
pour  l'instituteur  contre  le  curé,  pour  l'aspirant  député  de  l'opposition 
contre  le  député  conservateur.  M.  Saulière  n'appartient  pas  cependant 
à  l'école  naturaliste,  c'est  une  justice  à  lui  rendre.  Il  s'efforce  de 
rester  naturel.  Au  milieu  des  «  guerres  »  dont  la  paroisse  de  Crou- 
zille est  le  théâtre,  passent  deux  jeunes  gens,  Baligutil  et  Antoinette 
Poustour,  amoureux  l'un  de  l'autre,  et  ne  pouvant  s'unir  vu  la  diffé- 
rence de  fortune  et  les  dissensions  intestines  qui  séparent  leurs  deux 
familles.  La  lutte  se  termine  par  une  terrible  catastrophe,  la  mort 
d'Antoinette  tuée  par  'imprudence,  que  l'auteur  décrit  d'une  façon 
dramatique.  A  notre  avis,  l'intérêt  du  livre,  réserve  faite  sur  ses  re- 
grettables tendances,  n'est  pas  là.  Il  est  dans  les  portraits  de  l'adjoint 
Baligut  et  de  Birzinô,  la  servante  du  curé  de  Crousille.  Ces  deux 
créations  ne  sont  pas  des  pastiches.  Les  modèles  ont  dû  poser  devant 
M.  Saulière.  Baligut  est  bien  le  type  de  ces  adjoints  ruraux  à  qui  le 
maire,  un  habitant  des  villes  d'ordinaire,  laisse  toute  la  besogne . 
D'humeur  pacifique,  les  honneurs  municipaux  ont  rendu  M.  Baligut 
intraitable  ;  il  ne  va  jamais  sans  son  écharpe,  se  croit  sincèrement  un 
des  rouages  de  l'État  et  a  plus  de  morgue  en  son  domaine  de  la  Touil- 
lade  que  l'Empereur  en  ses  Tuileries.  Pour  Birzinô,  c'est  un  autre 
caractère,  la  franchise  même,  Saint-Jean-Bouche-d'Or  en  fichu, 
Sancho  Pança  en  jupons.  Elle  a  pour  son  maître  une  affection  pro- 
fonde ;  on  ne  vieillit  pas  ensemble  sans  s'estimer  quelque  peu.  Elle 
contrarie  souvent  le  curé  ;  mais  c'est  pour  son  bien.  Elle  le  rabroue 
même  quelquefois  assez  brusquement,  et  cent  fois  celui-ci  lui  donne 
congé.  Mais  le  moyen  de  tenir  rigueur  à  tant  de  dévouement,  à  tant 
de  droiture,  aune  nature  si  bonne.  Incontestablement,  c'est  le  per- 
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sonnag^e  le  plus  sympathique  ei  le  plus  vrai  des  Guerres  de  la  paroisse, 
12,  13, 14,  15  et  lô.  —  Passons  à  quelques  œuvres  consacrées  à 
d'autres  exploits  —  aux  exploits  de  ces  Madianites,  de  la  même 
race  que  la  Glu  de  M.  Jean  Hichepin  et  dont  le  diable  peuple  la  terre 
pour  la  ruine,  le  déshonneur  et  la  perdition  des  hommes.  Voici  donc, 
dans  le  Mari  de  M.  Ernest  Daudet,  une  certaine  Faustine,  mariée  à 
un  grand  savant,  Bernard  Saurel,  laquelle  profite  de  Tabsence  de  cet 
honnête  homme  envoyé  en  mission  en  Afrique,  pour  mettre  sur  la 
paille  le  comte  de  Yillarmois,  plonger  dans  le  désespoir  une  épouse 
irréprochable  et  forcer  de  pauvres  enfants  à  rougir  de  leur  père. 
11  est  vrai  que  le  mari  arrive  à  temps^  répare  les  désastres  causés  par 
la  Messaline  qui  porte  son  nom  et  Tempéche  de  faire  d'autres  vic- 
times. Voici,  d'autre  part,  dans  le  Pavé  de  Paris,  de  M.  du  Boisgobey, 
une  certaine  Claudine  Marly,  qui  tient  dans  ses  filets  le  banquier 
Salers,  achève  de  ruiner  le  vicomte  de  Gravigny  et  rend  homicide  le 
marquis  de  Benserade.  Voici  encore,  dans  Pascale  Nauriah,  de 
M.  Georges  Pradel,  la  femme  corruptrice  et  communarde,  Olympe 
Morel,  qui  sert  les  vices  de  Félix  Bernier,  du  prince  du  Maigre- 
mont,  du  peintre  Claudius,  et  pousse  jusqu'au  suicide  la  prin- 
cesse Pascale,  fille  de  race  devenue  fille  de  joie.  Voici  enfin  la 
bohémienne  Vava  Knoff,  qui,  dans  le  Capitaine  Bric-à-Brac,  de 
M.  René  Maizeroy,  fait  un  voleur  de  Saturnin  Paulinot,  l'honnête 
trésorier-payeur  militaire.  Toutes  ces  créatures  sont  les  Circé 
modernes,  les  pieuvres  de  Paris,  les  femmes  fatales.  MM.  Dau-* 
det,  du  Boisgobey,  Georges  Pradel  et  René  Maizeroy  nous  les  mon- 
trent, trop  crûment  sans  doute,  mais  avec  tous^leurs  moyens  de  sé- 
duction, féroces,  félines,  diaboliques.  Do  ces  romans,  le  plus 
remarquable,  je  ne  dis  pas  le  plus  recommandable  (aucun  du  reste  ne 
mérite  le  prix  Monthyon),  c'est,  sans  contredit  te  Capitaine]  Bric-à" 
Brac.  L'auteur,  M.  René  Maizeroy  a  débuté  par  un  recueil  de  récits 
réalistes,  les  Malchanceux,  dont  quelques-uns,  notamment  les  lâchetés 
du  vaguemestre  Trimbareille,  la  mort  du  baudet  Coquelicot,  la  croix 
d'honneur  de  l'officier  Malaplatte,  l'opéra  de  Gandourmille,  sont  de 
véritables  eaux-fortes,  burinées  dans  un  style  d'une  énergie  peu 
commune.  Le  Capitaine  Bric-à-Brac  est  nn  récit  de  plus  longue  haleine 
où  se  retrouvent  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités.  Ce  capitaine 
est  ainsi  surnommé,  parce. qu'il  est  le  fils  d'un  marchand  d'antiquités 
de  Toulouse  et  qu'il  a  la  passion  du  bibelot.  Son  vrai  nom  est  Satur- 
nin Paulinot.  Il  a  épolisé  la  fille  de  feu  le  commandant  Ricôme  et  de 
la  dernière  descendante  de  l'antique  et  noble  famille  des  Sarmejens.  Il 
y  a  dans  ce  roman  une  scène  admirable  qui  fait  oublier  les  détails 
libertins  dans  lesquels  se  complaît  l'auteur  et  qui  pourtant  sont  loin 
d'ajouter  à  l'intérêt  et  à  la  puissance  de  son  œuvre.  Cette  scène  mé- 
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rite  d*ètre  reproduite.  La  Toici  (nous  la  prenons  au  moment  où  le 
capitaine-trésorier  Paulinot,  qui  vient  de  voler  la  caisse  de  son  régi- 
ment se  voit  perdu  et  s'apprête  au  suicide)  :  «  La  porte  du  bureau 
«  s'ouvrit  brusquement  et  M^o  veuve  Ricôme  parut  dans  le  grand 
«  rectangle  d'ombre  découpé  parmi  les  ténèbres.  Elle  avait  enrevé 
a  ses  chaussures,  et  sa  pâleur,  le  glissement  de  ses  pieds  sur  le 
((  plancher  lui  prêtaient  quelque  chose  de  funèbrement  fantastique. 
a  Elle  ne  laissa  pas  au  capitaine  le  temps  d'ouvrir  la  bouche,  et,  de 
tf  son  index  étendu,  lui  montrant  le  pistolet  dont  le  canon  miroitait 
«  sur  des  cahiers  froissés  ;  ^-  Je  vous  écoutais,  derrière  la  porte, 
€  B'écria*t-elle  ;  je  sais  tout.  Vous  avez  volé  l'argent  de  votre  caisse, 
«  et  vous  alliez  vous  tuer.  —  C'est  vrai,  bégaja-t-il  ;  et,  baissant  le 
c  front,  n'osant  pas  la  regarder  en  face,  il  se  vautra  aux  pieds  de  sa 
«  belle-mère,  mais  elle  le  repoussa  avec  une  sorte  de  répulsion.  — 
«  C'était  pour  votre  complice,  à  coup  sûr,  continua-t-elle.  On  ne  vole 
«  que  pour  ces  femmes-là.  Le  suicide  ne  rachète  rien,  sachez-le. 
«  Vous  avez  charge  d'âmes,  un  fils,  une  femme,  et  vous  ne  devez  pas 
a  vous  tuer;  je  ne  le  veux  pas.  —  Mais  il  le  faut  cependant  !  Après- 
«  demain,  on  viendra  toucher  les  appointements,  et  la  caisse  sera 
a  vide.  Vous  ne  voudriez  pas  que  le  mari  de  votre  fille  passât  en 
«I  conseil  de  guerre  et  fût  dégradé?..  M"*  Ricôme  ne  répondit 
c  rien.  Ses  membres  tremblotaient.  Ses  rides  se  creusaient  comme 
«  des  sillons  épais,  et  sa  poitrine  haletait,  consumées  de  douleurs 
«  surhumaines.  —  Vous  ne  saurez  jamais  ce  que  je  soufifre  pour  vous, 
<(  dit-elle  enfin.  Combien  d'argent  renfermait  votre  caisse  ?  —  Trois 
«  mille  six  cents  francs...  Il  ne  comprenait  pas.  De  ses  yeux  éteints, 
a  il  suivait  tous  les  gestes  de  la  vieille  femme.  Elle  s'était  assise  sur 
«  une  chaise,  et,  avec  une  hâte  fébrile,  noircissait  une  feuille  blanche 
«  de  son  écriture  allongée.  —  Voici,  dit-elle  bientôt.  Je  vends  tout 
a  ce  qui  reste  des  Sarmejens.  Après  l'avoir  chassé  de  chez  moi,  je 
«  mendie  quatre  mille  francs  à  Mertal.  Mais  votre  caisse  sera  pleine, 
«  demain....  Il  se  précipita  pour  étreindre  ses  vêtements,  ses  mains. 
a  II  se  trouvait  plus  indigne  devant  le  sacrifice  admirable  de  cette 
tt  femme  qui  renonçait  pour  lui  à  tout  ce  qui  était  son  orgueil  et  sa 
o  religion.  —  Vous  ne  me  devez  rien  que  votre  respect,  murmura- 
it t-elle  sèchement. Vous  aviez  condamné  votre  fils,  je  le  sauve.  Je  ne 
«  suis  plus  pour  vous  qu'une  femme  qui  vous  méprise  et  ne  vous  par- 
«  donnera  jamais...  Elle  le  quitta  sur  cette  malédiction  de  femme 
«  blessée  au  cœar,  et,  drapée  dans  sa  robe  de  deuil,  elle  était  pareille 
«i  à  ces  saintes  farouches  des  vitraux  gothiques  qui  foulent  implaca- 
«  blement  sous  leurs  sandales  blanches  la  croupe  squameuse  du 
«  dragon .  »  Pour  bien  comprendre  la  beauté  de  ce  drame  de  famille, 
il  est  essentiel  de  savoir  que  M**  veuve  Ricôme,  née  de  Sarmejens, 
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avait  la  foi  ardente,  le  culte  pieux  des  traditions  de  sa  race  dont 
l'antiquité  remontait  aux  Croisades.  Son  père,  le  comte  Yves  de  Sar- 
mejens,  ruiné  par  la  Révolution,  n'avait  pour  tout  héritage,  laissé  à 
sa  fille  Stjlite  que  ses  parchemins  nobiliaires.  Elle  tenait  à  ce  reli- 
quafre  sacré  où  dormait  tant  de  glorieux  souvenirs,  plus  qu'à  la  for- 
tune, plus  qu'à  la  vie.  Un  certain  Mertal,  industriel  enrichi,  qui  avait 
pris  son  nom  parce  qu'il  possédait  ses  terres  de  troisième  main, 
s'était  offert  à  lui  acheter  ses  titres.  Elle  Tavait  chassé,  de  ces  fou- 
droyantes paroles  :  «Vous  vous  êtes  trompé  de  porte,  monsieur...  Les 
«  Sarmejens  n'ont  jamais  tenu  boutique  de  rien,  entendez-vous.  Vous 
«  avez  acheté  bien  des  choses  déjà^  notre  château,  notre  nom,  que 
«  sais-je  encore?  Achetez  aussi,  je  vous  le  conseille,  un  peu  de  notre 
«  sang,  et  vous  ne  commettrez  plus  de  semblables  bévues.»  On  voit 
par  là  toute  la  grandeur  héroïque  du  sacrifice  fait  au  coupable,  par 
M„j  veuve  Ricôme,  née  Stjlite  de  Sarmejens. 

17.  —  C'est  aussi  un  stjlite,  le  Stjlite  de  l'Ancien  Régime,  que  le 
comte  Jacques  Frédéric  de  Roquebrûlé.  Il  ne  lui  reste  de  sa  splen- 
deur passée  qu'un  vieux  château  perdu  dans  les  gorges  du  Yivarais. 
Tout  se  renouvelle  autour  de  lui,  tout  prospère,  tout  vit  ;  la  vallée  se 
couvre  d'usines  ;  d'élégantes  maisons  bourgeoises  se  construisent  au 
dessous  de  son  nid  d'aigle.  Triste  et  solitaire,  pleurant  ses  traditions 
écroulées,  se  nourrissant  de  regrets  douloureux,  de  souvenirs  cuisants, 
d  espérances  déçues,  le  pauvre  comte  ne  songeait  qu'au  passé  —  sans 
vouloir  s'occuper  du  présent,  encore  moins  de  l'avenir.  Et  pourtant  la 
comtesse  en  mourant,  l'avait  laissé  père  de  deux  amours  d'enfants  ; 
Gontran  et  Marguerite,  qui  ne  demandaient  qu'à  vivre,  être  heureux 
et  prendre  leur  part  légitime  des  joies  de  ce  bas-monde.  Le  contraire 
du  père  I  Marguerite,  élevée  dans  un  couvent  de  Ljon  par  une  de  ses 
tantes,  n'avait  pas  tardé  à  comprendre  qu'il  j  avait  mieux  à  faire  qu'à 
consumer  ses  jours  deuis  des  larmes  inutiles.  Tout  en  partageant  le 
respect  de  son  père  pour  le  passé,  elle  était  de  son  temps  et  trouvait 
la  lutte  plus  féconde  que  le  désespoir.  Elle  pensait  surtout  à  son  frère 
Gontran.  Moi,  disait-elle,  je  me  consolerai,  vieille  fille,  à  garder  nos 
ruines.  Mais,  mon  frère,  le  dernier  descendant  des  Roquebrûlé,  que 
deviendrart-il    avec  la  misère   en  perspective?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  redorer  notre  blason  par  le  travail.  Il  j  a  des  professions  libé- 
rales qui  ne  déshonorent  pas,  et  serait-on  aussi  noble  que  le  roi  on 
peut  les  embrasser  sans  déroger.  Tel  n'était  pas  l'avis  du  comte  de 
Roquebrûlé,   et  c'est  ce  qui  faisait  le  tourment  de  M„.  Marguerite. 
Alors  la  noble  fille  eut  une  idée  sublime  :  elle  se  fit  elle-même  l'ins- 
titutrice de   Gontran;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  sa 
science  était  bornée  et  que  l'instruction  d'une  demoiselle  est  insuffi- 
sante pour  donner  accès  à  l'École  poljtechnique.  La  Providence  vint 
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en  aide  aux  boDS  vouloirs  de  Marguerite  de  Roquebrûlé,  dans  la  per- 
sonne de  la  toute  savante   et  de  la  toute  bonne  Mme  Constantin. 
Curieux  type  que  cette  petite  vieille,  veuve  d'un  membre  de  l'Institut, 
n'ayant  rien  du  bas-bleu,  ni  de  la  femme  émancipée,  mais  sachant 
énormément  de  choses  et  parlant  je  ne  sais  combien  de  langues,  avec 
cela  pas  fière,  pas  prétentieuse,  une  Hypathia  rustique,  le  cœur  sur 
la  main.  Mme  Constantin  apprît  au  petit  Gontran  les  mathématiques 
élémentaires.  Cette  limite  franchie,  il  fallait  un  maître,  un  prépara- 
teur :  Tenfant  était  d'une  intelligence  hors  ligne.  Le  maître,  c'est 
Mme  Constantin  qui  le  chercha,  le  trouva,  et  on  peut  dire  qu'elle  eut 
la  main  heureuse  —  aidée  qu'elle  fut,  à  son  insu,  par  un  dieu  malin 
qui  déjà,  le   sournois,  avait  aplani  les  obstacles.  Donc,  grâce  aux 
.leçons  de  l'ingénieur  Georges  Albert,  Gontran  de  Roquebrûlé  fut 
admis  le  premier  à  l'Ecole  polytechnique.  C'est  aujourd'hui  un  de 
nos  ingénieurs  les  plus  distingués.  Et  Marguerite  !  Marguerite,  après 
un  court  exil  auprès  de  la  grande-duchesse  Marie  de  Bussie,  a  épousé 
l'instituteur  de  son  frère.  Mais  que  les  intraitables  se  rassurent  :  elle 
ne  s'est  point  mésalliée.  L'instituteur  n'était  autre  que  Georges  Lefau- 
riel,  fils  de  M.  Lefauriel,  de  vieille  et  honnête  bourgeoisie,  proprié- 
taire  des  usines  de  la  Tréflerie.  Le  vieux  comte  est  mort,  depuis 
longtemps.  En  quittant  cette  terre,  il  a  compris  sa  faute,  son  «  émi- 
gration »  morale,  et  il  a  béni  ses  enfants,  les  laissant  libres  dans  le 
choix  de  leur  carrière,  et  persuadé  que,  quelle  que  soit  leur  condition 
future,  ils  porteront  toujours  noblement  le  nom  sans  tache  de  leurs 
aïeux.  Pour   qui  connaît  Gontran  et  Marguerite,  cela  ne  fait  pas 
l'ombre  d'un  doute.  Tel  est  le  délicieux  roman  que  nous  devons  à  la 
plume  délicate    de  Mm®  Hemy   d'Alta-Rocoa  (un  pseudonyme  sous 
lequel  se  cache  une  femme  des  plus  dignes  et  des  plus  intelligentes). 
M^^  de  Roquebrûlé  est  suivie  d'une  intéressante  nouvelle,  Suzanne 
Guillaumej  dont  la  thèse,  sinon  le  sujet,  est  à  peu  près  identique  au 
roman  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse.  Les  deux  récits  portent 
le, titre  général  et  significatif  de  Noblesse  et  Bourgeoisie.  Mais,  pas  plus 
dans  l'un  que  dans  l'autre,  Mme  Bémy  d'Alta-Bocca  ne  fait  appel  aux 
passions  malsaines,  aux  vils  sentiments,  aux  basses  haines.  C'est 
naturel,  émouvant  et  vrai,  et  cela  nous  console  des  tristes  produits  de 
la  littérature  nihiliste,  démagogique  et  ordurière.  Nous  souhaitons  à 
ce  livre  tout  le  succès  qu'il  mérite. 

18.  —  On  s'asphyxierait,  du  reste,  à  ne  jamais  respirer  dans  les  ro- 
mans d'autres  odeurs  que  celles  dont  M.  Louis  Veuillot  fit  le  sujet  d'un 
de  ses  plus  piquants  ouvrages.  Aussi,  estimons-nous  qu'après  avoir  lu 
Zola  les  paysanneries,  par  exemple,  sont  une  utile  diversion  ;  et,  pour 
préciser,  je  signale  la  Césette,  de  M.  Emile  Pouvillon  (de  Montauban), 
qui  vient  de  paraître.  Césette  est  l'histoire  d'une  pauvre  petite  paysanne 
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duRouergue,  qui  8'en  va  servir  en  Qnercy,  dans  le  pays  des  Gansses. 
Elle  s'amourache  du  bouvier  Jordi  ;  mais  celui-ci  dédaigne  Césette  :  il 
en  tient  pour  Rouzil,  la  robuste  fille  de  Guiral,  le  maître  du  Ramaîrel.Ala 
fin  cependant,  il  s'aperçoit  qu'il  a  fait  fausse  route.  Il  revient  à  Césette 
et  est  tout  heureux,  le  sans-cœur,  de  la  trouver  bonne  et  douce,  affec- 
tueuse et  fidèle.  Ainsi,  trois  personnages  en  vue  (les  autres  sont  Tac- 
cessoire)  :  la  fille  du  fermier  Guiral,  riche,  hardie,  provocante  et  d'une 
moralité  plus  que  douteuse  ;  la  petite  pastoure,  timide  et  pauvre, 
innocente  et  pure  ;  le  bouvier,  un  gars  bien  découplé,  que  l'argent  et 
la  terre  dans  la  personne  de  la  Rouzil,  commencent  par  tenter  et  que 
Tamour  finit  par  vaincre.  Voilà  Taction  :  elle  est  courte,  simple  et 
tiendrait  en  quelques  pages.  Mais  M.  Pouvillon  a  su  tirer  de  là  une 
œuvre  originale,  vécue  et  vivante,  pittoresque  et  mouvementée  — 
sans  cependant  trop  de  secousses.  Rien  de  plus  délicieux  que  le  voyage 
de  Césette  allant  des  Amarines  au  Ramaïrel  ;  rien  de  plus  naïf  que  la 
première  rencontre  de  la  pastoure  avec  le  bouvier  ;  rien  de  plus  rusti- 
quement  sincère  que  la  brutale  Jalousie  de  Rouzil.  M.  Pouvillon  a  voulu 
peindre  des  paysans   avec  leurs  vices  et  leurs  vertus,  leurs  bons  et 
leurs  mauvais  instincts.  Il  Ta  fait  sans  les  calomnier,  sans  les  enlaidir 
et  sans  les  endimancher.  Ce  n'est  ni  du  George  Sand,  ni  du  Courbet; 
c'est  du  François  Millet  —  et  de  derrière  les  fagots.  —  La  page  qui  suit 
donnera  une  idée  de  la  manière  de  M.  Pouvillon.  Il  s'agit  de  Césette 
en  voyage,  surprise  parla  nuit:  «  Une  nuit  bien  noire.  Le  vent  souffle 
et  les  bois  se  lamentent  ;  le  vent  s'apaise  et  le  silence,  plus  effrayant 
encore  à  entendre,  habite  seul  l'immense  étendue.   C'est  triste  la 
nuiti   Ces  yeux  qui  regardent  là-haut,  ces  yeux  perçants,  innom- 
brables, gênent  celle  qui  s'en  va.   Plus    rassurante,   elle   cherche 
l'étoile  d'en-bas,  la  lueur  de  la  lampe  qui   clignotte  près  de  la  terre, 
au  ras  de  l'horizon.   Césette  marche,  et  l'étoile,  un  moment  cachée 
par  les  arbres,  reparaît  plus  proche.  Bientôt,  appelés  par  son  désir, 
les  pignons  aigus  sortent  du  vague  des  bois.  Voici  le  mur  du  jardin 
et  la  petite   cour  avec  la  fenêtre  au  fond,  toute  blanche  de  lumière, 
sur  laquelle  passent  des  attitudes  :   le  coude  levé  d'un  buveur,  le 
dandinement  d'une  mère  berçant  un  marmot  dans  ses  bras.   Après 
la  cour,  les  étables,  on  entend  le  ruminement  des  animaux  qui  tirent 
sur  leur   chaîne;  un   chien  jappe  et  d'autres,  très  loin,  lui  répon- 
dent, faisant  vivre  un  moment  des  fermes  de  village  perdues  on  ne 
sait  où   dans    l'inconnu.  Les    écoutant,  Césette   se  trouvait  moins 
seule.  Mais  les  chiens  se  taisaient,   et  bientôt  les  lumières    s'étei- 
gnirent. Plus  d'étoiles  rouges  en  perspective  ;   plus  de   vitres  flam- 
bant dans  l'obscur;  les  maisons  fermées,  barricadées,  'regardaient 
passer  Césette  avec  des  visages  de  morte.  »  N'est-ce  pas  que  cela 
rappelle  comme  puissance    et  comme  vérité  d'impression  le  Petit 
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Poucet  perdu  dans  la  forêt  avec  ses  frères  et  marchant  vers  la  lumière 
qui  brille  à  la  fenêtre  de  TOgre,  ou  encore  la  Cosette  des  Misérables^ 
servante  chez  les  Thénardier,  allant  remplir  son  seau  à  la  fontaine, 
dans  le  bois  nocturne?  Et  combien,  dans  Césette,  de  ces  tableaux  à 
la  plume  qui  reproduisent  si  bien  les  bruissements  du  feuillage,  les 
susurrements  de  la  source,  les  ensoleillements  de  la  ramée,  les  fris- 
sonnements ardents  de  la  nature  méridionale  I  Et  ces  pajsans  du 
Quercy,  comme  ils  sont  pris  sur  le  vif  I  Et  cette  foire  d'Anglars, 
comme  c'est  bien  celai  Et  puis,  avec  quelle  heureuse  audace 
M.  Pouvillon  a  su  mêler  la  langue  de  Tartiste  et  du  lettré  avec  les 
idiotismes  hardis  et  pittoresques  de  la  langue  populaire  I  Franche- 
ment,  cette  Césette  est  bien  venue.  Ah  I  par  exemple,  elle  a  quelques 
pages  de  trop  :  celles  consacrées  aux  fredaines  luxurieuses  de  la 
Rouzil.  Ici  Fauteur  a  sacrifié  à  la  mode  du  jour  —  dans  une  certaine 
mesure  cependant,  car  ses  tableaux  réalistes  ne  sont  nullement  cou- 
sins de  ceux  que  Ton  trouve  dans  Nana  et  dans  la  Haute  Pègre. 

19  et  20. — Avec  Madame  de  Dreux  elle  Moulin  Frappier,  de  Mme  Henri 
Gré  ville,  nous  rentrons  dans  un  genre  de  romans  où  Faction  est  tout 
et  le  style  peu  de  chose.  Madame  de  Dreux  est  une  histoire  intime  qui 
a  son  point  de  départ  dans  les  entraînements  du  cœur.  L'auteur  nous 
fait  assister  aux  froissantes  désillusions  d'une  jeune  femme,  Blanche 
de  Dreux,  qui,  pour  le  choix  d'un  mari,  s'était,  comme  tant  d'autres, 
laissé  prendre  aux  apparences.  Désabusée  trop  tard,  elle  est  près  de 
trahir  ses  devoirs,  lorsqu'une  amie  de  pension,  M™^  Lecomte,  la 
retient  dans  le  bon  chemin.  Ne  pouvant  plus  accorder  son  amour  au 
misérable  époux  qui  l'outrage  ouvertement,  elle  lui  donne  au  moins 
son  intelligence  et  le  déguise,  aux  jeux  du  monde,  en  homme  de  tri- 
bune et  même  en  homme  d'Etat.  Outre  que  Fauteur  de  Madame  de 
Dreux  calomnie  le  clergé  catholique  en  l'accusant  d'être  hostile  aux 
chemins  de  fer,  cette  œuvre  nous  paraît  d'une  moralité  douteuse,  et 
nous  préférons,  du  même  écrivain,  le  Moulin  Frappier,  C*est  un  bon 
roman,  d'une  honnêteté  franche  et  loyale.  Une  partie  de  l'action  se 
passe  en  Normandie,  et  Fautre  à  Paris.  En  Normandie,  nous  avons 
affaire  à  des  paysans;  à  Paris,  à  des  ouvriers  et  à  des  artistes. 
Mais,  pas  plus  à  Paris  qu'en  Normandie,  nous  ne  voyons  ni  assas- 
sinats, ni  empoisonnements,  ni  guet-apens,  ni  adultères.  Tout  se 
passe  simplement.  Il  y  a  bien  une  belle-mère  peu  commode  et 
passablement  méchante,  la  Quenelle  ;  mais  Geneviève,  sa  bru, 
sait  respectueusement  la  mettre  à  sa  place  ;  elle  élève  même  si 
bien  son  petit  Jean  et  de  Paris  renvoie  au  moulin  Frappier  un  garçon 
si  aimable,  si  prévenant,  si  affectueux,  que  la  vieille  mère-grand 
devient  douce  comme  une  agnelle.  Quant  à  Geneviève,  elle  a  souffert, 
elle  a  pâti,  elle  a  peiné  ;  mais  elle  a  été  une  épouse  sans  reproche  et 
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8*est  efforcée  d'être  ane  bonne  mère.  Devenue  aveugle',  ce  cœar 
simple  et  grand  qui  a  tant  aimé,  continue  une  vieillesse  heureuse  et 
tranquille,  chérie  à  son  tour  par  ses  petits-fils  et  bercée  par  le  tic-tac 
quotidien  du  moulin  qui  fut  témoin  des  douleurs  et  des  épreuves  de 
sa  jeunesse. 

21. — ^Au  surplus,la  vie  de  Geneviève  n'a  pas  été  une  «Vie  manquée», 
comme  celle  de  Renée  de  Vanvieux,  que  nous  raconte,  avec  un  trop 
grand  luxe  de  détails,  mais  avec  un  réel  talent  d*observation^  Tauteur 
féminin  des  Souvenirs  d'une  vieille  Fille.  Elevée  un  peu  en  garçon, 
orpheline  à  la  fleur  de  Tâge,  très  fière,  très  personnelle,  Renée  de 
Yauvieux  quitte  la  famille  qui  l'avait  recueillie  et  se  met  dans  la  tète 
de  vivre  seule,  à  sa  guise,  comme  un  étudiant,  avec  une  vieille  femme 
de  ménage.  Au  début,  cela  marche  à  merveille.  Renée  n'est  pas  une 
fille  émancipée,  encore  moins  une  fille  perdue  ;  c'est  une  jeune  folle, 
passionnée  de  liberté  et  d'indépendance,  réfiractaire  à  toutes  les  en- 
traves, à  tous  les  assujettissements,  d'un  caractère  tellement  suscep- 
tible qu'elle  laisse  volontairement,  pour  un  malentendu,  pour  un  rien, 
échapper  le  bonheur  qui  s'offre  à  elle  dans  la  personne  d'Yves  de 
Morelan.  Finalement,  elle  arrive  à  ce  moment  psychologique  où  les 
jeunes  filles  de  son  espèce,  devenues  vieilles  filles,  sont  fatalement 
obligées  -^  passez-moi  l'expression  vulgaire  —  de  coiffer  sainte 
Catherine,  avec  cette  inébranlable  conviction,  trop  tardive,  hélas  I 
qu'il  n'y  a  ici-bas  pour  les  femmes,  si  elles  veulent  être  respectées, 
que  deux  issues  possibles,  —  l'alternative  leur  serait-elle  des  plus 
désagréables,  —  un  mari  ou  le  couvent.  Bref,  Renée  de  Yauvieux  a 
manqué  sa  vie.  Mais  nous  ne  la  plaignons  guère,  elle  l'a  bien  voulu. 

22, 23  et  24. —  Quelques  romans  à  thèses  :  Reniée,  par  André  Gérard; 
le  Prix  d'un  Jfari,par  Oscar  Noirot;  le  Père  de  Martial^  par  Albert  Delpit, 
où  se  pose  l'éternelle  question  de  l'enfant  dont  la  naissance  est  irrégu- 
lière. Des  trois,' Reniée  a,  littérairement,  le  plus  de  valeur.  Il  s'agit 
de  la  fille  d'un  homme  qui  s'est  fait  prêtre,  croyant  sa  femme  morte. 
Mais  elle  a  simulé  une  catastrophe,  a  quitté  le  domicile  conjugal  et 
s'est  enfuie  en  Amérique  avec  son  séducteur.  Au  bout  de  quelques 
années,  délaissée,  agonisante,  elle  revient  en  France,  et  le  hasard 
veut  qu'elle  aille  mourir  dans  la  paroisse  même  dont  Pierre  Didier, 
son  mari,  est  le  desservant.  Celui-ci  reçoit  la  confession  de  sa  femme 
sans  d'abord  la  reconnaître.  Ce  n'est  qu'après  les  aveux  de  la  coupable 
que  l'horrible  lumière  se  fait  jour  dans  l'esprit  de  l'abbé  Didier.  Cet 
épisode  rappelle  une  des  plus  terribles  scènes  du  Prêtre,  de  M.Charles 
Buet.  La  femme  adultère  est  morte  cette  fois,  et  bien  morte  ;  mais  il 
y  a  un  enfant,  une  petite  fille.  A  qui  est-elle  ?  Voilà  le  problème  que 
se  pose  l'abbé  Didier.  Dans  le  doute  qui  l'écrase,  il  laisse  l'enfant  de 
la  morte  se  réfugier  à  Bordeaux,  chez  un  armateur,[son  grand-père,et 
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lui  part  en  qualité  de  missionnaire,  pour  les  grandes  Indes.  Dans  la 
maison  de  Tarmateur,  Tenfant  est  considérée  comme  le  fruit  du  crime. 
On  la  traite  comme  telle,  on  lui  fait  subir  mille  avanies  ;  on  veut  plus 
tard  la  marier  avec  un  paysan  idiot.  Bénédicte  (c*est  le  nom  de  ia 
Heniée)  n'y  tient  plus  :  elle  vole  vers  Paris,  et,  à  force  de  travail, 
devient  un  peintre  célèbre.  A  la  fin  tout  se  découvre  ;  Bénédicte  n'est 
pas  Tenfant  du  crime  :  elle  est  la  Me  légitime  de  Pierre  Bidier-Mon- 
taut  et  de  Marie  de  Blanquefort.  Bénédicte  pourrait  encore  être  heu- 
reuse ;  mais  elle  va  mourir.  Et  c'est  son  père,  Tabbé  Didier,  de  retour 
des  missions,  qui  la  réconcilie  avec  Dieu.  Vingt-deux  ans  auparavant, 
il  recevait  les  aveux  de  sa  femme  ;  aujourd'hui,  ceux  de  sa  fille.  Après 
la  coupable,  la  victime.  Après  celle  qui  avait  commis  le  crime,  celle 
qui  l'avait  expié.  Aussi,  quel  pardon  monta  du  cœur  du  père  aux  lèvres 
du  prêtre,  et  descendit  sur  cette  autre  mourante  qu'il  envoyait  au 
paradis  !  Reniée  est  une  œuvre  essentiellement  dramatique.  Plus  terre 
à  teire  est  le  Prix  d'un  Mari,  de  M.  Oscar  Noirot.  Il  s'agit,  cette  fois, 
d'un  enfant  réellement  abandonné  et  qui  devient  un  avocat  célèbre. 
Mais  ce  n'est  pas  le  personnage  en  vue  qui  domine  l'action.  L'intérêt 
principal  réside  dans  Arsène  Audran,  le  pharmacien  de  Chartres.  Les 
pages  consacrées  à  la  description  de  la  pharmacie  Audran  sont  dignes 
de  Balzac,  et  il  y  a  le  récit  d'une  afikire  d'empoisonnement  devant  la 
Cour  d'assises,  qu'on  dirait,  emprunté  au  célèbre  procès  de  Madame 
Lafarge.  Michel,  l' avocat-défenseur,  et  Audran,  le  pharmacien-expert, 
luttent  entre  eux  comme  luttaient  Mes  Paillet,  Bac  et  Lachaud  contre 
Orûla  pour  sauver  Marie  Capelle.  Le  reste  offre  peu  d'intérêt.  Quant 
au  Père  de  Martial,  en  voici,  en  deux  mots,  l'analyse  :  A  Cambo,  près 
Bayonne,  habite  depuis  de  nombreuses  années  le  ména^ge  Cambry,  et 
pas  l'ombre  d'un  chagrin  ne  semble  encore  avoir  terni  leur  félicité. 
M.  Cambry,  un  peu  voltairien  quoique  carliste,  est  au  fond  d'une 
probité  et  d'une  loyauté  à  toute  épreuve.  Thérèse,  sa  femme,  passe 
pour  la  plus  honnête  et  la  plus  respectée  du  pays.  Leur  fils  Martial  va 
épouser  Espérance  Jordan  qu'il  aime.  Mais,  tout  à  coup,  on  apprend 
que  le  banquier  Jordan  est  ruiné,  que  la  faillite  est  imminente  ei 
qu*un  homme  se  présente  pour  sauver  le  père  en  épousant  la  fille . 
Celle-ci,  sacrifisuit  son  amour  à  l'honneur  des  Jordan,  accepte  la  main 
de  M.  de  Haumont.  Or,  il  se  rencontre  que  ce  M.  de  Haumont  est  le 
véritable  père  de  Martial.  Thérèse  n'a  pas  toujours  été  une  épouse 
fidèle.  Les  deux  aspirants  à  la  main  d'Espérance  ne  tardent  pas  à  se 
provoquer  ;  des  mots  irréparables  sont  échangés  ;  un  duel  est  inévi- 
table. Alors  intervient  M"®  Cambry.  Eperdue  à  la  pensée  que  le 
fils  va  croiser  le  fer  avec  le  père,  elle  révèle  sa  faute  au  père  nominal 
de  Martial,  à  son  mari,  M.  Cambry.  Celui-ci,  le  premier  moment  de 
stupeur  passé,  va  droit  à  M.  de  Haumont,  le  met  au  courant  et  lui 
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déclare  qu'il  entend  se  substituer  à  Martial  et  se  battre  à  sa  place. 
M.  de  Haumont  n'accepte  pas  le  duel.  Il  propose  à  M.  Cambrj  une 
partie  de  whist,  à  condition  que  le  perdant  s'arrangera  pour  se  tuer 
sans  scandale  :  un  accident,  une  chute  dans  les  Pyrénées,  et  tout  sera 
dit.  C'est  M.  de  Haumont  qui  perd;  il  se  fait  tuer  dans  une  escar- 
mouche de  l'armée  carliste,  près  de  Bilbao.  Et  voilà  l'œuvre  «  pensée, 
réfléchie  )>  qui  nous  est  servie  comme  une  étude  «  profonde  »  de  la 
société  contemporaine,  comme  un  acheminement  à  «  la  solution  » 
d'une  grande  question  sociale  !  Mais  ce  sont  là  des  mots,  des  mots, 
des  mots,  comme  dit  Shakespare.  A  notre  sens,  le  Père  de  Martial  est 
un  chassé-croisé  de  situations  fausses  et  invraisemblables.Celane  vaut 
pas  le  Fils  de  Coralie  ;  cela  ne  vaut  pas  surtout  le  Mariage  d^Odette, 

25, 26  et  27. —  Après  Plante,  après  Molière,  après  Balzac,  il  n'est  plus 
permis  de  faire  en  pied  un  portrait  d'avare.  Aussi  M.  Charles  Deslys, 
dans  la  Majorité  de  M^^  Bridot,  s'est-il  contenté  de  donner  une  simple 
esquisse  d'un  Grandet  fort  original  —  qui  n'était  pas  avare  pour  lui- 
même.  C'était  pour  que  sa  fllle  fût  plus  riche.  Effectivement,  quand 
M.  Bridot  mourut,  M^^  Thérèse  se  trouva  riche  à  millions,  mais 
pauvre  d'amitiés  et  de  sympathies.  C'est  la  fille  de  l'usurier,  de  celui 
qui  s'est  enrichi  à  nos  dépens,  de  celui  qui  nous  a  fait  rendre  gorge, 
de  celui  qui  nous  a  réduits  à  la  misère  I  Et  partout  des  malédictions, 
des  haines,  des  imprécations,  des  anathèmes  I  Thérèse  Bridot  comprit 
alors  à  quelle  triste  source  remontait  sa  fortune  —  et  mit  autant 
d'empressement  et  de  scrupule  à  restituer  le  bien  mal  acquis  que  son 
père  avait  employé  d'habileté  et  d'activité  à  l'acquérir.  Elle  appelait 
ces  restitutions-là  des  «  dettes  d'honneur.  »  Une  dette  d'honneur 
aussi,  mais  d'un  autre  genre,  est  celle  qu'a  laissée  en  mourant  l'archi- 
tecte Dernemont.  Sa  fille  Renée,  n'ayant  pour  vivre  que  son  travail, 
désespère  de  la  payer  et  aurait  bien  besoin  que  Mlle  Bridot  lui  fît 
cadeau  d'un  de  ses  millions.  Finalement,  elle  trouve  mieux  que  cela, 
puisqu'elle  épouse  un  brave  et  honnête  garçon,  Gustave  Dardelle,qui 
lui  rend  l'honneur  en  lui  donnant  le  bonheur.  La  Dette  d'honneur,  de 
M.  Paul  Saunière,  contient  d'amusants  croquis  de  nos  mœurs 
prud'hommesques  et  de  nos  familles  Benoiton.  Nous  recommandons  à 
ceux  qui  ont  la  manie  d'allonger  leur  nom  et  d'usurper  des  titres 
nobiliaires  le  portrait  supérieurement  tracé  du  sieur  Arthur  Trouillot 
de  la  Sapinière.  Le  sujet  de  la  Dette  d'honneur  présente  quelques 
analogies  avec  celui  de  Flora  Didier^  une  nouvelle  intéressante  de 
M"«  Jules  Paton  (Jacques  Rozier).  M.  Paul  Saunière  creuse  plus 
profond  et  sait  donner  un  plus  saisissant  relief  à  la  peinture  de  ces 
douleurs  obscures  que  charrie  le  torrent  de  la  vie  humaine.  Nous 
faisons  cependant  nos  réserves  pour  sa  Succession  Marignan.  Si  la 
Dette  d'honneur  nous  émeut  et  nous  fait  réfléchir,  il  n'en  est  pas  de 
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même  de  la  Succession  Marignan.  C^est  qu^aassi  bien  on  ne  se  trouve 
pas  à  Taise  avec  des  gens  comme  Armand  Grêla,  dit  le  yicomte 
de  Gresles,  des  décavés  sans  scrupules  comme  PArménien  Bodzogian, 
des  Polonais  féroces  comme  le  prince  Karomisky^  et  des  baronnes  de 
contrebande  comme  la  Beauchamp  ! 

28,29  et  30. —  On  a  un  peu  abusé,  dans  le  roman,  de  la  guerre  de  1870 
et  de  la  Commune  de  1871.  C^est  pourquoi  nous  ne  mentionnerons  que 
pour  mémoire  la  Politique  et  le  Cœur,  de  M"*' Céline  Malraison  de  Rulins, 
l'Impasse  des  couronner,  de  M.  Léon  Allard,et  le  Tourbillon  humain^de 
M.  Sophronyme  Loudier.  —  Ici,  un  jeune  fou,  qui  se  bat  sous  les 
ordres  de  Rossel  et  de  Delescluze,  qui  se  réfugie  en  Suisse,  et 
qu'une  brave  femme,  Mme  Eliçagaray,  convertit  au  bon  sens,  à  la 
raison  et  au  patriotisme.  Il  est  vrai  que  le  joli  minois  de  W^^  Suzanne 
n'est  pas  étranger  à  la  conversion.  Qu'importe?  puisque  tout  Unit  par 
un  bon  et  légitime  mariage.  — Là,  un  misérable  contremaître,  socia- 
liste et  démagogue,  qui  aspire  à  la  main  de  la  allé  de  son  patron  et 
qui  déshonorerait  la  famille,  si  Paul  Delattre,  le  jeune  et  modeste 
professeur  de  ÏÉcole  des  arts  et  métiers,  ne  dévoilait  à  temps  les 
odieux  complots  d'Auguste  Hardi.  —  Plus  loin,  un  philosophe  chré- 
tien, Albert  de  Ruys,  qui,  détestant  la  révolution  et  la  guerre,  fuit 
la  France  pour  éviter  les  deux  fléaux,  et  les  rencontre  sans  cesse  sur 
ses  pas,  en  Amérique,  en  Allemagne,  en  Turquie,  en  Grèce,  en  Italie, 
en  Espagne,  partout.  Ce  dernier  roman,  le  Tourbillon  humain,  enseigne 
faiblement  la  géographie,  mais  plaide  éloquemment  en  faveur  des 
bienfaits  de  la  paix  et  des  douceurs  de  la  famille.  C'est  un  réquisi- 
toire contre  le  cosmopolitisme. 

31. —  La  géographie,  au  contraire,  une  géographie  restreinte  puis* 
qu'elle  est  limitée  à  la  patrie  de  Pascal,  est  présentée  cous  les  plus 
aimables  couleurs  dans  le  Guide-Roman  au  Mont^Dore  de  M.  de  Bois^ 
grolau.  C'est  le  Guide-Joanne  en  Auvergne  mis  en  roman.  L'auteur 
ne  nous  fait  grâce  d'aucune  curiosité  :  le  pic  du  Capucin,  la  cascade 
de  Queureilh,  le  mont  Sancy,  les  Gorges  de  l'Enfer,  Notre-Dame  de 
Yassivières,  le  lac  Pavin,  la  vallée  de  Chaudefour,  la  roche  Vendeix, 
le  château  de  Murols,  les  vieux  thermes  de  Mons  Durianus,  décrits 
par  Sidoine  Appollinaire,  et  le  Salon  de  Mirabeau,  sorte  de  grotte 
gazonnée  et  sauvage,  ainsi  nommée  parce  que  Mirabeau-Tonneau, 
le  frère  de  l'orateur,  avait,  en  1787,  choisi  ce  lieu  solitaire 
pour  siège  de  ses  joyeux  festins.  Le  Guide  au  Mont-Dore  peut 
donc  avantageusement  remplacer  Jeanne.  Mais,  alors  ce  n'est 
pas  un  roman  ?  —  Pardon  I  c'est  un  roman  dont  les  acteurs  sont 
des  baigneurs  et  des  touristes  :  le  marquis  et  la  marquise  de  Vamaj  ; 
le  vicomte  et  la  vicomtesse  de  Nauzac  ;  un  fat  corrompu,  le  bai*on 
de  Laoor  ;  un  beau  ténébreux  et  généreux,  le  paladin  Jean  de  Bre- 
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tèche.  Maris  jaloux,  femmes  coquettes,  tout  cela  fonne  une  colonie 
assez  amusante.  Les  femmes  se  sermonnent  mutuellement  et  se 
servent  de  Desgenais  réciproques.  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
flirter  avec  leurs  soupirants.  Fort  heureusement,  les  tentateurs  dispa- 
raissent et  les  maris  apparaissent  au  moment  psychologique,  et  la 
morale,  la  morale  bourgeoise,  est  à  peu  près  sauve.  —  Mais,  pour 
Dieu  !  Monsieur  de  Boisgrolau,  n'appelez  donc  pas  votre  œuvre  un 
roman  chrétien  I  Le  christianisme  n^a  ici  que  faire. 
32,  33, 34  et  35.  —  Abordons  les  romans  historiques  : 

Il  en  est  jasqu'à  trois  que  nous  pouvons  compter. 

La  Vie  byzantine  au  sixième  siècle^  de  M.  Augustin  Marrast  ;  la  Magi- 
cienne de  Paris,  de  M.  H.  Gourdon  de  Genouillac,  et  la  Boîte  d'or,  de 
M.  Mary-Lafon.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  pourrait  y  joindre 
Dom  Manuel,  de  M.Monchanin, —  en  ce  sens  qu'il  y  est  beaucoup  ques- 
tion, dans  cette  œuvre,  bien  écrite  d'ailleurs  et  suffisamment  drama- 
tique, de  l'Inquisition  espagnole,  du  maréchal  d'Ancre,  de  Léonore 
de  Galigaï,  de  Marie   de  Médicis,  et,  comme   entremets  pour  les 
lecteurs  du  Siècle,  de  Thabileté,  de  la  puissance  et  de  la  domination 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  Vie  byzantine  au  sixième  siècle,   de 
M.  Augustin  Marrast,  est  exempte  de  ces  inconcevables  préoccupa- 
tions contemporaines.  L'auteur  reste  fidèle  à  la  vérité,  tout  en  pour- 
suivant une  œuvre  d'imagination.  Ce  sont  des  tableaux  romantiques, 
plutôt  qu'un  roman  d'histoire,  quelque  chose  dans  le  genre  des  États 
de  Blois,  de  M.  L.  Vitet,  et  de  la  Chronique  de  Charles  IX,  de  Prosper 
Mérimée.  Les  Tableaux  de  M.  Marrast  donnent  la  saisissante  image 
de  la  vie  byzantine  sous  Justinien.  11  évoque  à  nos  yeux  le  César- 
Pape,  assis  sur  son  trône  Salomonique  ;  Théodora,    élevée  au  rang 
d'impératrice  et  menant  de  front  la  théologie  épilogueuse  et  le  liber- 
tinage doré  ;  l'épicurien  Jean  de  Cappadoce,  le  fiatteur  Tribonien,  le 
grand  Bélisaire  ;  les  disciples  persistants  do  Julien  l'Apostat,  le  mage 
Elpénor  et  l'illuminée   Eustochie,  priant  Minerve,   dans  la  crypte 
d'Artémis,  et  implorant  Zeus,  selon  les  rites  magiques  ;  la  sanglante 
querelle  des  Bleus  et  des  Verts  ;  les  jeux  du  cirque  ;  Tinsurrection  de 
la  ville  impériale,  et  le  glorieux  vainqueur  des  barbares  relevant,  au 
milieu  des  ruines  fumantes  de  la  cité,  le  trône  ébranlé  de  Justinien, 
devant  lequel  quarante  mille  cadavres  attestent,  à  la  face  de  la  nation 
terrifiée,  les  prétendus   avantages  des    revendications    populaires. 
M.  Augustin  Marrast,  mort  à  Tâge  de  48  ans,  procureur  de  la  Républi- 
que à  Oloron  (Basses-Pyrénées),  avait  préludé  par  de  fortes  études  et 
par  d'incessantes  recherches  à  ses  Esquisses  byzantines.  Son  style 
ferme,  alerte,  pittoresque  et  imagé,  n'a  cependant  rien  de  byzantin. 
L'auteur  se  joue  des  difficultés  de  la  littérature  archéologique,  et  les 
raffinés  qui  apprécient  Salammbô  trouveront  dans  ces  Esquisses  la 
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même  satisfaction.  M.  Marrast^  on  le  yoit  de  prime  al^ord,  abeaaconp 
lu  Procope,  mais  moins  Tautenr  des  Édifices  deJustinieny  qne  Tanteur 
de  l'Histoire  secrète  —  car,  nul  ne  Tignore,  il  y  a  deux  hommes  dans 
Procope  de  Césarée  :  le  courtisan  qui  élèye  à  son  maître  un  monu- 
ment indestructible,  et  le  pamphlétaire  qui  se  dédommage  secrète- 
ment du  dégoût  que  lui  inspirent  les  jeux  cruels  du  cirque,  Tinfluence 
démoralisante  de  Théodora  et  les  thèses  ergoteuses  du  mono- 
psychisme. 

Je  serais  fort  en  peine  d'expliquer  pourquoi  M.  Gourdon  de  Ge- 
nouiUac  a  intitulé  son  dernier  roman  :  la  Magicienne  de  Paris.  Il  est 
bien  question  d'une  femme  quelconque,  qui  s'associe  avec  un  astro* 
logue  italien  et  qui,  sous  le  nom  de  Margarita,  exerce  Tart  de  la  divi- 
nation, la  chiromancie,  la  cartomancie  et  la  cabale.  Mais  les  deux  dis- 
ciples d'Hermès-Trismégiste  —  deux  fripons  entre  parenthèses  — 
n'exercent  pas  à  Paris.  Ils  roulent  la  province,  beaucoup  plus  sûre  — 
notamment  le  Blaisois,  où  ils  trouvent  occasion  de  dire  la  bonne  aven- 
ture à  la  reine  Anne  de  Bretagne  et  de  prédire  à  Louise  de  Savoie, 
que  son  fils  François  d'Angoulême  ne  tarderait  pas  à  être  roi  de 
France.  La  rivalité  des  deux  princesses  forme  la  partie  la  plus  drama- 
tique du  livre.  Et  il  faut  dire,  à  la  louange  de  Tauteur,  qu'il  ne  s'est 
pas  cru  obligé  de  jeter  de  la  boue  dans  ses  pages  à  la  vieille  monar- 
chie française.  Nous  voudrions  rendre  le  même  témoignage  à  M.  Mary- 
Lafon.  Mais  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  voir,  dans  sa  Boîte  d'or^ 
une  intention  de  discréditer  le  gouvei*nement  de  la  Restauration.  Non 
que  nous  refusions  au  romancier  le  droit  d'exposer,  en  les  réprouvant, 
les  fautes  qu'a  pu  commettre  ce  gouvernement.  Mais,  au  moins  faut- 
il  être  impartial  et  juste.  Et  c'est  là  ce  que  n'est  pas  toujours 
M.  Mary-Lafon.  Et  bien  à  tort,  pour  l'intérêt  même  de  sa  Boîte  d'or^ 
car  ce  roman  a  des  situations  du  plus  puissant  effet.  Bien  de  plus 
étrange  que  le  portrait  de  ce  vannier  d'Avignon,  assassin  du  maréchal 
Brune,  repoussé  de  tout  le  monde,  et  hurlant  de  remords,  la  nuit, 
dans  les  oseraies  du  Rhône  1  On  suit  également,  avec  une  émotion 
toujours  croissante,  la  parole  du  grand  avocat  Romiguières  plaidant 
devant  les  cours  prévôtales.  On  est  épouvanté  de  la  scélératesse  des 
deux  Momas  de  la  branche  cadette,  essayant  de  supprimer  la  branche 
aînée  de  la  famille  par  l'eau,  le  feu,  le  fer  et  le  poison.  Mais  M.  Mary- 
Lafon  ne  dissimule  pas  assez  ses  antipathies  qui  sont  souvent  mal 
fondées  et  ses  sympathies  qui  sont  parfois  aveugles.  Louis  XYIIl  n'est 
pas  cependant  trop  maltraité  dans  la  Boîte  d'or.  L'auteur  raconte 
même,  à  son  sujet,  la  curieuse  anecdote  suivante  qu'il  donne  à  peu 
près  comme  historique.  Nous  la  résumons  :  «  Sous  Napoléon  le  Grand, 
un  brave  Provençal,  nommé  Guibert,  soldat  de  cavalerie,  à  l'armée 
du  Rhin,  fut  un  jour  chargé  par  son  colonel  d'aller  porter  un  pli  au 

JmLLET  1881.  T.  XXXII,  3 


—  34  — 

boargaemestre  de  Dillingen.  Se  promenant  le  soir,  sa  commission 
faite,  dans  une  rue  assez  écartée  de  la  ville,  il  aperçoit  sous  les  ar- 
cades d'une  maison  de  belle  apparence  un  grand  diable  qui  épaulait 
une  carabine  et  visait  quelqu'un  allant  et  venant  derrière  les  ri- 
deaux en  gaze  d'une  fenêtre  de  la  maison  en  face .  Guibert  ôte  dou- 
cement ses  souliers  et  marchant  vivement  vers  le  coquin  applique 
un  bon  coup  de  sabre  sur  sa  carabine.  Le  coup  partit,  mais  porta 
beaucoup  plus  haut  que  la  fenêtre.  L'homme  que  Guibert  venait  de 
sauver  n'était  autre  que  Louis  XYIII.  Sous  la  Restauration,  Gui- 
bert fut  mis  en  prison  à  Paris  comme  impliqué  de  conspiration  bo- 
napartiste. Ce  nom  de  Guibert  frappa  le  duc  de  Blacas,  qui  était 
provençal  et  qui  connaissait  l'affaire  de  Dillingen.  M.  de  Blacas  ob- 
tint une  audience  du  roi  pour  son  compatriote,  et  Guibert  fut  intro- 
duit. —  «  Tu  es  Tancien  soldat  de  l'armée  du  Bhin,  demanda 
«  Louis  XVIII  au  fermier  provençal.  —  Oui,  sire.  —  Savais-tu  à  qui 
«  tu  allais  sauver  la  vie,  quand  tu  fls  de  ton  sabre  un  si  bon  usage. 
«  —  Non,  sire  I  Mais  je  l'appris  le  lendemain,  de  l'autre  côté  du 
«  fleuve.  — Et  pourquoi,  quand  la  Providence  qui  nous  sauva  ce  soir- 
c  là,  par  ton  intermédiaire,  nous  eut  fait  remonter  sur  le  trône  de  nos 
«  pères,  pourquoi  n'es-tu  pas  venu  réclamer  le  prix  de  ce  service. 
«  — Pourquoi,  sire?...  mais  pour  une  raison  bien  simple,  c'est  que 
ft  j'aurais  rougi  et  que  je  rougirais  encore  d'accepter  une  récompense 
<c  pour  avoir  fait  ce  que  tout  homme,  à  moins  d'être  un  gredin  fini, 
«  aurait  fait  à  ma  place.  N'est-ce  pas  le  devoir  de  tout  honnête  honune 
«  de  s'opposer  au  mal?  —  Bien  dit,  Guibert.  Voilà  de  nobles  senti- 
ce  ments.  Donne-moi  ta  main,  que  je  la  serre  1  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
«  il  faut  que  je  m'acquitte  envers  toi,  philosophe  de  la  Provence  I  » 
Le  philosophe  de  la  Provence  sortit  des  Tuileries,  emportant  dans  sa 
poche  un  grand  parchemin  signé  de  Louis  XVIII  et  qui  accordait 
grâce  pleine  et  entière  à  Guibert^  à  son  fidèle  Bémj  et  à  sa  fille  Clai- 
ron .  N'est-ce  pas  que  l'histoire  est  jolie  ?  Il  serait  dommage  qu'elle 
ne  fût  pas  authentique. 

36,  37,  38,  39  et  40.  —  Les  romans  étrangers  sont  en  baisse  chez 
nos  éditeurs.  Nous  n*avons,  ce  trimestre,  à  signaler  que  ÏEndymion^ 
de  feu  Benjamin  Disraeli  (lord  Beaconsfield)  ;  Mon  Aimée^  par  l'auteur 
du  YcL^te  Monde  ;  Quatre  ans  de  prison^  par  un  détenu,  et  Trois  contes 
russes  de  Chtchédrine.  Un  romancier  français,  M.  Emmanuel  Gon- 
zalès,  vient  de  publier  :  Une  princesse  russe,  qui  peut  rentrer  dans  la 
catégorie,  car  ce  sont  les  mœurs  de  la  haute  société  en  Russie  que 
l'ancien  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres  a  voulu  peindre. 

Enâ/ymion  n'ajoutera  rien  à  la  gloire  littéraire  de  Benjamin  Disraeli. 
C'est  son  dernier  a  chant  »  ;  mais  ce  n'est  pas  un  chant  de  cygne.  Le 
roman,  un  roman  à  clef,  ne  vaut  que  par  les  portraits  et  les  types  : 
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Zénobie,  une  M"^  Récamier  anglaise,  tenant  salon,  reine  da  mcoide 
et  de  la  mode,  Egérie  des  Nnmas  du  parti  tory;  lord Montfoit,  le  seul 
Anglais  qui,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  ait  réellement  donné 
ridée  de  ce  qu'avait  été,  au  siècle  dernier,  le  gentilhomme  britan- 
nique ;  Tavocat  démocrate  Thorneberrj,  un  Bradlaug  ou  un  Charles 
Dilke  ;  Bertie  Tremaine,  un  philanthrope,  pour  qui  le  mot  patriotisme 
n'a  pas  de  sens  ;  le  révérend  Nigel  Penruddock,  d'abord  électrisant  les 
piétistes  à  Saint-Hoscicrucius,  puis  catholique,  archevêque  et  cardi- 
nal, dsLUs  la  personne  duquel  on  croit  reconnaître  Mgr  Wiseman; 
enfba,  le  prince  Florestan  qui  est  certainement  Napoléon  III,  mais  qui 
pourrait  être  tout  aussi  bien,  tellement  sa  silhouette  est  vague,  un 
principicule  de  Portugal  ou  le  roi  Léopold  de  Belgique.  Du  reste,  on 
dirait  une  lanterne  magique,  si  vite  les  personnages  se  succèdent,  se 
pressent  et  s'éclipsent.  Au  fond,  en  écrivant  Endymiony  lord  Beacons- 
ôeld  s'est  proposé  de  faire  le  tableau  de  l'Angleterre  diplomatique  ^ 
parlementaire,  politique,  ecclésiastique  et  bureaucratique,  pendant  la 
période  qui  va  de  1825  à  1848.  Il  j  a  réussi. 

Quant  à  Mon  Aimée,  par  £.  Wetherel,  c'est  un  curieux  spécimen  du 
roman  protestant  aux  États-Unis.  Aimée  Burton,  se  voyant  dédaignée 
pour  sa  sœur,  fait  vœu  de  ne  pas  se  marier  et  se  consacre  entièrement 
aux  bonnes  œuvres  *-  une  sorte  de  religieuse  laïque.  Le  récit  est 
moral,  honnête,  pieux,  trop  pieux  même  — -  car,  à  chaque  instant,  ce 
sont  des  applications  de  l'Écriture  sainte.  Aucune  attaque  d'ailleurs 
contre  les  dogmes  catholiques.  Il  j  a  même  une  charmante  légende  de 
nature  à  poétiser  la  croyance  au  Purgatoire. 

Quatre  ans  de  prison  n'est  pas  un  roman  proprement  dit.  C'est  un 
tableau,  sous  forme  dramatique,  de  la  vie  des  prisonniers  et  du 
régime  pénitentiaire  en  Angleterre.  L'auteur,  quoique  innocent  (il  le 
dit  du  moins),  ne  récrimine  pas  contre  ses  quatre  ans  de  détention  : 
il  se  contente  d'observer,  de  réfléchir  et  d'écrire  ses  impressions  Ntns 
émotion  factice  ni  sensiblerie,  mais  sur  un  ton  de  sincérité  et  avec  un 
accent  profondément  humain  qui  s'imposent. 

Le  roman  que  M.  Emmanuel  Gonzalès  intitule  :  Une  princesse  russe, 
serait  beaucoup  mieux  nommé  :  Le  combat  d'une  pipe  et  dun  yatagan. 
Ce  sont  deux  talismans  ennemis.  Le  yatagan,  talisman  de  la  famille 
Bronine,  fut  arraché  dans  un  combat  à  un  chef  musulman,  par  le  fon- 
dateur de  cette  vieille  famille  moscovite.  La  pipe,  talisman  des 
Gourosloff,  a  une  origine  non  moins  ancienne.  Elle  avait  eu  l'honneur 
d'appartenir  à  Mahomet  TY.  Dimitri^  aïeul  des  Gourosloff,  se  trouvait, 
déguisé  en  agha,  dans  la  tente  du  Sultan,  au  momenl  où  celui-ci  allait 
être  attaqué  par  SobieskL  —  «  Tu  es  un  espion,  n'est-ce  pas,  giaour  ? 
«  demanda- t-il  àDimitri;  tu  dois  mourir;  mais,  avant  ta  mort,  tu  peux 
«  réclamer  de  moi  une  grâce,  m  —  <  Soit,  répondit  Dimitri  en  souriant  ; 
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«  je  vondrais  famer  dans  la  pipe  da  Sultan  :  c'est  nne  belle  pipe.  » 
Mahomet  parut  surpris,  et,  après  nn  instant  de  silence,  dit  :  — 
«  Pourquoi  cet  étrange  désir,  giaour?  i  —  «  Parce  que,  avant  de 
«  lancer  la  dernière  bouffée  de  tabac,  répliqua  Dimitri  imperturbable, 
«je  te  verrai  prisonnier  de  Sobieski.  d  Et  il  se  mit  tranquille  m  eut  à 
fumer.  Frappé  de  ce  calme  opiniâtre,  Mahomet  envoya  dans  la  cam- 
pagne une  phalange  d'éclaireurs  qui  furent  reçus  à  coups  de  mousquet. 
«  Le  giaour  dit  vrai,  »  s'écria  Mahomet  IV,  en  se  hâtant  de  monter  à 
cheval  pour  échapper  aux  Polonais.  —  «Tu  es  libre,  dit-il  à  l'aïeul  des 
a  Gourosloff,  et  je  te  donne  ma  pipe  en  récompense  de  ton  service  et 
«  de  ton  courage.  Que  n'ai-je  dix  mille  hommes  comme  toi  dans  mon 
«  armée  ?  »  Vous  jugez  si  la  pipe  du  sultan  fut  conservée  avec  respect 
dans  la  famille  Gourosloff.  On  lui  attribua  même  des  vertus  surnata- 
relles,  et  la  tradition  voulait  que  cette  pipe  portât  bonheur^  tant 
qu'elle  ne  serait  pas  brisée  —  de  même  qu'une  autre  tradition,  con* 
servée  dans  la  famille  Bronine,  était  que  le  jatagan  légendaire  portait 
malheur  chaque  fois  qu'on  le  sortait  du  fourreau.  La  double  prédiction 
se  vérifia,  sous  le  règne  de  Tempereur  Nicolas.  Le  colonel  Gourosloff 
brisa  sa  pipe,  et  roffîcier  Alexandre  Bronine  blessa  mortellement 
Gourosloff  d'un  coup  du  jatagan  de  son  aïeul  — •  le  tout  pour  les  beaux 
yeux  de  la  princesse  Yeratchka  Mouriakine.  Après  quoi,  le  bouillant 
Alexandre,  condamné  aux  mines  à  perpétuité,  fut  envoyé  en  Sibérie. 
—  Et  la  preuve  que  Yeratchka  n^était  point  tout  à  fait,  comme  le  donne 
à  entendre  M.  Emmanuel  Gonzalès,  une  Armide,  une  Gircé,  abusant 
des  passions  allumées  dans  le  cœur  des  hommes  par  sa  beauté  perfide, 
c'est  qu'on  la  vit  tout  à  coup  donner  aux  pauvres  ses  vêtements  de 
soie,  ses  cachemires  des  Indes,  ses  diamants  et  ses  pierreries,  quitter 
les  salons  de  Saint-Pétersbourg  où  elle  apparaissait  comme  une 
Walkyrie  étrange  et  mystérieuse,  dire  à  jamais  adieu  à  son  père  et 
aller  en  Sibérie  donner  son  cœur  et  sa  main  à  Bronine  afin  de  par- 
tager le  triste  exil  et  la  lourde  captivité  du  cadet  de  famille,  qui,  dans 
un  bal  de  la  cour,  lui  avait  autrefois  sauvé  la  vie  en  l'arrachant, 
malgré  l'inexorable  étiquette,  aux  atteintes  d'un  lustre  dont  les 
flammes  commençaient  à  dévorer  ses  mousselines  et  ses  dentelles* 
La  description  de  ce  bal  est  une  des  pages  saillantes  du  roman  de  M. 
Gonzalès. 

Ghtchédrine  est  peu  connu  en  France.  Son  traducteur,  M. 
G'Farell,  ne  craint  pas  de  le  mettre  de  pair  avec  Tourgueneff.  Jusqu'à 
quel  point  il  a  raison,  nous  ne  saurions  le  dire,  les  Trois  Contes  qu'il 
vient  de  traduire  n'étant  pas  suffisants  pour  établir  un  terme  de  com- 
paraison. Ces  Trois  Contes  ont  pour  titre  :  Le  Moujik^  Conscience  perdue ^ 
le  Pomechtchik  sauvage  (gentilhomme  rural).  Conscience  perdue  est  le 
vrai  bijou  de  ce  petit  écrin.  C'est  un  apologue  très  fin,  plein  de 
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piquantes  allasions.  La  conscience  disparat,  un  jour,  de  la  terre. 
Cependant,  rien  ne  semblait  changé.  On  était  même  joyeux  de  se 
voir  débarrassé  de  ce  parasite  incommode.  Mais  bientôt  tout  alla  sens 
dessus  dessous.  Ce  n'étaient  que  vois,  rapines,  adultères,  scandales.  La 
conscience  reparut.  Personne  ne  voulut  la  recevoir  —  sauf  un  ivrogne  ; 
mais  elle  fit  avec  lui  si  mauvais  ménage  qu'il  fallut  se  séparer.  Elle  se 
remit  en  route,  frappa  à  tous  les  portes,  et,  de  guerre  lasse,  ne  trouva 
à  se  loger  que  dans  le  cœur  d'un  petit  enfant  russe.  «  Celui-là,  dit 
f  Chtchédrine,  sera  bientôt  un  grand  homme  avec  une  grande  cens- 
c  cience.  Ce  jour^là,  les  fraudes,  les  iniquités  et  les  violences  dispa- 
«  raitront,  car  la  Conscience  parlera  en  souveraine.  »  Dans  le  Moujik 
et  le  Pomechtchikj  Chtchédrine  tonne  contre  les  grands,  les  nobles  et 
les  hauts  fonctionnaires.  Il  affecte  de  donner  aux  paysans,  aux 
ouvriers,  au  bas-peuple,  toutes  les  vertus,  tous  les  dévouements.  C'est 
donc,  quoi  qu'en  dise  son  traducteur,  un  écrivain  de  Técole  révolu- 
tionnaire. Et  néanmoins,  si  loin  qu'elles  aillent  dans  la  satire,  ses 
œuvres  circulent  en  Russie,  très  librement.  Cela  tient  à  sa  forme 
qui  est  des  plus  distinguées.  Ses  doctrines  sont  radicales  :  son  style 
est  conservateur. 

41,  42,  43,  44  et  45,  —  Les  Trois  Contes  russes  de  Chtchédrine  nous 
servent  de  transition  pour  dire  un  mot  de  quelques  Nouvelles  dont  voici 
le  titre  :  Les  beaux  jours  d'un  Poète,  par  Hippolyte  Buflfenoir;  le  con- 
seiller Renaud,  par  Théodore  Vibert;  Philosophia,  Une  île  déserte  aux 
Champs-Elysées,  Epreuve  avant  la  lettre,  Confidence  et  le  Roman 
d^Hélène,  par  Alfred  de  Courcy  ;  Monsieur  Adam  et  Madame  Eve,  par 
Ange-Bénigne  ;  En  petit  comité,  par  quelques  membres  de  la  Société 
des  gens  de  lettres. 

Une  émancipée,  russe  d'origine,  la  baronne  Bragela,  vit  à  Paris, 
séparée  de  son  mari.  Celui-ci  meurt.  La  baronne  Bragela  et  le  poète 
Bodez  vont  en  Bourgogne,  gravissent  le  sommet  d'une  montagne  et 
se  marient  «  devant  l'aurore  naissante.  »  L'auteur  dois  Beaux  jours 
d'un  poète  appelle  cela  le  a  mariage  selon  la  nature.  »  Naquet,  l'apôtre 
du  divorce,  est  distancé.  M.  BufTenoir  a  trop  lu  Jean-Jacques  et 
Stendhal.  Passons.  Avec  M.  Théodore  Yibert,  nous  sommes  dans  un 
milieu  plus  décent.  Son  «  conseiller  Renaud  »  est  un  homme  intègre, 
droit,  austère,  le  d'Aguesseau  de  la  Cour  d*appel  dont  il  est  la  lu- 
mière. Ce  magistrat  irréprochable  fut  jadis  cependant  un  étudiant 
dissipateur,  joueur  et...  voleur.  Il  s'appelait  alors  Jérôme  Diémen,  et 
la  Cour  de  Gand  le  condamna  à  cinq  mois  de  prison  pour  faux  en  ma- 
tière commerciale.  Jérôme  Diémen  s'évada,  passa  en  France,  changea 
de  nom  et,  après  de  brillantes  études  à  l'Ecole  de  droit,  devint  suc- 
cessivement le  substitut,  le  juge  et  le  conseiller  Renaud,  estimé^ 
honoré,  vénéré  de  tous.  Il  croyait  son  passé  à  jamais  éteint,  lorsque 
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tout  se  dévoile,  le  jour  même  où  il  mariait  sa  fille.  Le  père  meurt  de 
rhorrible  révélation,  et  la  fille  devient  folle.  La  donnée  du  Conseiller 
Renaît  ne  manque  ni  de  valeqr  ni  d'originalité  ;  mais  le  thème  deman- 
dait de  plus  amples  développements.  M.  Théodore  Vibert  a  préféré 
nous  servir  cinq  inutiles  pages  déclamatoires  sur  les  Vieux  donjons 
qui  mirent  dans  le  Rhin  leurs  faîtes  ébréchés.  Chacun  son  goût. 

—  Des  cinq  Nouvelles  que  M.  Alfred  de  Courcj  a  réunies  en  volume 
sous  ce  titre  :  Un  roman  cachée  deux,  Philosophia  et  l'Épreuve  avant  là 
lettre,  sont  tout  simplement  exquises.  La  première  a  trait  &  un 
philosophe,  M.  Brierre,  qui  habite  avec  sa  fille  et  ses  livres  dans 
la  banlieue  de  Paris  et  que  les  Prussiens  et  la  Commune  dérangent  de 
ses  habitudes  -^  sans  parvenir  à  le  faire  mettre  en  colère.  Çà  et  là, 
des  traits  humoristiques  à  la  façon  discrète  de  Sterne.  Dans  l'Épreuve 
avant  la  lettre,  nous  jouissons  des  anxiétudes  d'un  sous-préfet  con- 
temporain qui,  pour  se  maintenir  en  place  à  chaque  changement  de 
ministère  (et  Dieu  sait  s'ils  sont  fréquents  I),  est  obligé  de  faire  des 
prodiges  d'équilibre.  Selon  que  la  droite  oula  gauche  mène  les  affaires, 
notre  sous-préfet  se  métamorphose.  Aujourd'hui,  il  fait  des  avances 
à  M.  de  Noirville,  ne  désespérant  pas  d^obtenir  la  main  de  sa  fille  et 
ajoute  à  son  nom  de  Leborgne  celui  de  Villeneuve.  Le  lendemain, 
semblable  au  capitaine  Yan  Ostebal,  du  Canard  à  trois  becs^  il  se  de- 
mande :  «  D'où  vient  le  vent?  »  Le  télégraphe  apporte  la  réponse. 
Le  vent  a  tourné  :  M.  de  Villeneuve  redevient  Leborgne,  évite  l'aris- 
tocratie et  serre  publiquement  la  main  à  M.  Jules  Martin,  le  rédac- 
teur très  chevelu  de  la  démocratique  Fraternité.  C'est  aussi  amusant 
que  le  Panache  de  Gondinet!  Et  quelles  fines  satires  de  nos  mœurs 
administratives  I  Entre  temps,  quelques  anecdotes  :  celle-ci,  pour 
n'en  citer  qu'une,  relative  à  M.  Armand  de  Melun,  un  nom  béni 
dans  les  annales  de  la  charité.  M.  de  Melun  sollicitait,  un  jour, 
une  femme  du  monde  de  l'aider  dans  je  ne  sais  quelle  bonne  œuvre. 
—  «  On  vous  donnera  encore  pour  cette  fois,  dit-elle  ;  mais  vous  êtes 
«  trop  constant  dans  vos  attentions.  Vous  quêtez  toujours  les  pér- 
il sonnes  qui  vous  ont  déjà  donné.  »  —  «  Voulez- vous,  répondit 
«  M.  Armand  de  Melun  avec  un  fin  sourire,  que  je  quête  celles  qui 
«  m'ont  refusé?  »  Combien  il  avait  raison,  cet  infatigable  Vincent  de 
Paul  laïque  I 

Une  femme  d^esprit  qui  signe  :  Ange-Bénigne,  a  publié  cet 
hiver,  dans  la  Vie  parisienne,  des  croquis  très  remarqués  sur  les  petits 
incidents  de  la  lune  de  miel  et  des  premières  années  de  la  vie  conju- 
gale. Réunis  en  volume,  ces  croquis  forment  une  lecture  passablement 
mondaine,  mais  qui  a  bien  cependant  son  petit  côté  instructif.  Je 
citerai  :  le  Lendemain  du  mariage,  les  Deux  jours  de  l'an,  la  Lettre 
du  cousin,  et  Cloitrie  par  dépit.  Les  deux  jeunes  mariés,  Marthe  et 
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Roger,  ne  oaoheDt  pas  devant  le  monde  leur  mntaelle  affection.  Ils 
restent  vrais,  an  risque  de  se  rendre  ridicules,  et  leur  sincérité  même 
est  la  condamnation  d'une  société  où  tout  est  convention,  banalité, 
hypocrisie,  mensonge.  Ils  se  brouillent  pour  pas  grand'cbose^  se  rac* 
commodent  pour  rien,  rient  comme  des  enfants  et  pleurent  commodes 
Madeleine.  Un  jour  cependant,  le  fruit  défendu  les  tente  aussi; 
mais  ils  se  contentent  de  le  voir  en  passant,  ils  ne  le  cueillent  pas. 
Pais,  honteux  d*eox-méme8,  ils  renouvellent  Thistoire  du  Paradis 
terrestre  si  bien  décrite  par  Milton. 

Et  Ton  revient  tonjoars 
k  ses  premières  amours, 

comme  dit  la  tante  Marguerite.  Vous  le  voyez,  lecteurs,  c'est  preste- 
ment agencé,  léger,  gracieux,  malicieux,  frivole,  capricieux....  N'ap- 
puyons pas,  glissons  1  D'autant  qu'il  nous  reste  à  peine  un  peu  d'es- 
pace pour  indiquer  le  recueil  de  r^^cits  et  de  contes  que  viennent  de 
publier  sous  ce  titre  :  En  petit  comitéy  quelques  membres  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  dont  voici  les  noms  :  Edmond  About,  Eugène 
d'Auriac,  André  de  Bellecombe,  Fortuné  du  Boisgobey,  Alphonse 
Daudet,  Augustin  Challamel,  Louis  Collas,  Germond  de  Lavigne,  Fer- 
dinand Fabre,  Constant  Quéroult,  Qourdon  de  Qenouillac,  Félix 
Jahyer,  Charles  Joliet,  Kaempfen,  G.  de  la  Landelle,  Michel  Masson, 
Edouard  Montagne,  Eugène  Muller,  Paul  Parfait,  Eugène  Paz, 
Victor  Rozier  et  André  Thenriet.  Sauf  les  Parents  de  Bernard^ 
1^ Aveugle  du  bonheur,  le  Bandit  Quastana,  l'Ermite  et  le  Marquis  de 
Pierrerue,  ces  récits  n'ont  rien  qui  soit  de  nature  à  les  faire  passer  à 
la  postérité.  Le  volume  se  termine  par  quelques  strophes  essoufflées, 
dans  lesquelles  M.  André  Theuriet,  prosateur  de  grand  talent,  mais 
poète  médiocre,  chante  Tavènement  de  nouvelles  couches  rurales. 

Saint  l  Tons  arrivez,  nous  partons.  Vos  fenêtres 
S'ouvrent  sur  le  plein  jour,  les  nôtres  dans  la  nuit. 
Ne  nous  imitez  pas,  qaand  tous  serez  nos  maîtres. 
Demearez  dans  vos  coamps  où  le  grand  soleil  luit. 

Le  conseil  dénote  un  certain  effroi  ;  mais  il  est  excellent  tout  de 
même.  *  Firmin  Boissm. 


THÉOLOGIE 

Pentateuchl  versio  Isitlna  antlqul^sifiiia  e  codice  do^cla- 
nensl.  Version  latine  du  Pentateuque,  antérieure  à  saint  Jérôme,  publiée 
d'après  le  manuscrit  de  Lyon^  avec  des  fao-similés,  des  observations  paléogra^ 
pfUques,  philologiques  et  littéraires  sur  l'origine  et  la  valeur  de  ce  texte,  par 
Ulysse  Robert.  Paris,  Firmin  Oidot,  i881,  in-4  de  cxlii-332  p.  —  Pnx  : 
50  fr. 

Notre  traduction  latine  de  la  fiihle  occupe  une  telle  place  dans  la 

théologie  et  la  liturgie  catholiques  que  tout  ce  qui  touche  à  son  his- 
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toire  est  d'an  intérêt  capital.  On  sait  qu'elle  se  compose  de  deax  parties 
très  distinctes  :  Tune  traduite  sur  Toriginal  hébreu  par  saint  Jérôme, 
l'autre  traduite  sur  le  grec  par  un  auteur  ou  des  auteurs  inconnus. 
Saint  Jérôme  a  traduit  tous  les  livres  de  TAncien  Testament,  excepté 
les  Psaumes,  Baruch,  la  Sagesse,  TËcclésiastique  et  les  Machabées; 
il  n'a  pas  non  plus  traduit  le  Nouveau  Testament,  il  s'est  contenté  de 
le  retoucher  plus  ou  moins,  comme  les  livres  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  Par  qui  a  été  faite  la  version  des  livres  appartenant  à  l'ancienne 
Yulgate  latine ,  soit  ceux  qui  ont  été  conservés  dans  la  Vulgate 
actuelle,  soit  ceux  qui  n'y  ont  pas  été  conservés,  depuis  l'adoption  de 
la  traduction  de  saint  Jérôme  ? 

C'est  là  un  point  d'histoire  fort  intéressant  à  édaircir,  non  seule- 
ment à  cause  de  la  partie  de  cette  version  qui  est  encore  en  usage 
dans  l'Eglise,  mais  encore  à  cause  de  la  partie  dont  nous  ne  nous  ser- 
vons plus,  parce  que  nous  la  lisons  encore  dans  les  ouvragesde  presque 
tous  les  Pères  latins,  jusque  vers  l'époque  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
à  la  fin  du  sixième  siècle. 

Nos  connaissances  se  réduisent  néanmoins  sur  ce  sujet  à  bien  peu 
de  chose.  On  discute  encore,  parmi  les  savants,  sur  la  question  de 
savoir  s'il  j  a  eu  une  ou  plusieurs  traductions  latines,  faites  sur  le 
grec,  en  usage  dans  l'Église,  avant  saint  Jérôme.  Les  renseignements 
directs  nous  manquent  ;  on  ne  peut  donc  arriver  à  un  résultat  sérieux 
que  par  l'étude  critique  de  la  traduction  elle-même.  Mais,  qui  le  croi- 
rait? on  ne  possède  pas  encore  une  reproduction  complète  de  l'ancienne 
version  latine. 

Ce  vénérable  monument  du  passé  a  été  totalement  négligé  pendant 
fort  longtemps.  «  C'est  seulement  au  dix-septième  siècle,  dit  M.  Uljsse 
Robert,  que  l'intérêt  en  fut  entrevu  par  deux  savants  qui  ont  attaché 
leur  nom  à  d'importants  travaux  sur  l'Ecriture  sainte,  le  cardinal 
Tommasi  et  surtout  dom  Martianaj.  Un  demi-siècle  plus  tard,Tommasi 
et  Martianaj  furent  suivis  et  de  beaucoup  dépassés  dans  cette  voie 
par  Bianchinl  et  dom  Sabatier.  »  Ce  dernier  eut  le  malheur  de  tomber 
dans  les  erreurs  du  jansénisme,  mais  il  fit  une  grande  œuvre.  «  Après 
Sabatier,  il  y  eut  dans  ce  genre  d'études  un  long  temps  d'arrêt.  Mais, 
depuis  un  quart  de  siècle,  plusieurs  textes  ont  été  découverts  et  mis 
au  jour  en  Autriche,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Suède,  en  Angleterre  et 
surtout  en  Allemagne.  La  France  seule  était  restée  en  dehors 
de  ce  mouvement.  Et  cependant  elle  possédait  un  trésor  ,  le 
Pentateuque  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  trésor  d'un  prix  infini,  tout 
mutilé  qu*il  est,  parce  qu'il  contient  une  partie  considérable  des  livres 
de  l'ancienne  version  de  la  Bible  qu'on  croyait  à  jamais  perdus.  »  C'est 
à  M.  Léopold  Delisle,  l'éminent  administrateur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  que  revient  l'honneur  de  la  découverte  de  ce  trésor.  Il  faut 
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en  lire  Thistoire  intéressaBte  dans  le  livre  même  de  M.  Ulysse  Robert. 
M.  Ulysse  Robert  a  été  ju^é  digne  par  M.  Léopold  Delisle  de  publier 
le  précieux  manuscrit.  Ce  travail  délicat  ne  pouvait  être  remis  en 
**  meilleures  mains.  Le  savant  paléographe  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
avec  un  soin,  une  exactitude,  une  érudition  et  une  science  dignes  des 
plus  grands  éloges.  La  France  a  maintenant,  sur  Tancienne  version 
latine  de  la  Bible,  un  travail  digne  de  son  antique  réputation.  L'intro- 
duction seule  est  un  véritable  ouvrage,  dans  laquelle  sont  étudiés  les 
caractères  généraux  du  manuscrit,  récriture,  les  lettres  conjointes, 
les  abréviations,  les  chififres,  la  ponctuation,  les  paragraphes,  les  prin* 
cipales  divisions,  les  additions  et  corrections,  les  particularités  paléo- 
graphiques, l'orthographe,  la  grammaire,  les  héllénismes,  TinflueBce 
du  texte  grec  sur  la  traduction  latine,  les  corrections,  essais  de  res- 
titution et  rapports  de  la  version  latine  avec  le  texte  grec,  les  mots 
nouveaux  ou  rares  du  Codex  Lttgdunensis,  les  origines  de  la  version 
qu'il  contient,  ses  rapports  avec  les  citations  des  Pères,  etc.  Le  texte 
du  Codex  est  ensuite  reproduit  en  trois  colonnes,  ligne  par  ligne  ;  il 
est  imprimé  enfin  d'une  manière  courante,  avec  la  version  grecque  sur 
laquelle  a  été  faite  la  version  latine,  en  regard  du  texte  du  manus- 
crit. 

Cette  publication  servira  beaucoup  aux  futurs  historiens  de  l'ancienne 
Vulgate.  Ce  n'est  qu'àFaide  de  travaux  de  ce  genre  qu'on  parviendra 
à  reconstituer  Thistoire  de  nos  premières  versions  latines.  Nous  ne 
disons  rien  des  conclusions  de  M.  Ulysse  Robert  ;  il  faut  les  lire  dans 
son  livre.  On  pourrait  parfois  désirer  une  précision  plus  grande  dans 
son  Litroduction  ;  les  comparaisons,  dans  un  travail  postérieur,  pour- 
ront être  étendues,  mais  dès  maintenant  le  Codex  Lugdunensis  a  trouvé 
un  éditeur  digne  de  lui.  X. 


OBu vres  pastorale»  de  Mgr  Turinaz,  évéque  de  Tarentaise.  —  Œuvres 
oratoires.  Tome  I*'.  Paris,  Bray  et Retauz,  \ 9S{,  in-8  de  366  p.—  Prix  :  5  fr. 

Mgr  Turinaz  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  plus  jeune  évéque  de  France  ; 
mais  il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  par  son  éloquence,  par  sa  science, 
par  la  variété  de  son  esprit,  il  a  su  conquérir  une  place  distinguée 
dans  les  rangs  de  l'épiscopat  français.  La  publication  de  ce  volume,  le 
premier  de  ses  Œuvres  oratoires,  augmentera  le  nombre  de  ses  admi- 
rateurs en  portant  au  loin  le  retentissement  de  sa  parole  éloquente, 
jusques  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendue,  et  il  multi- 
pliera ainsi  le  bien  que  cette  parole  a  déjà  fait. 

Ce  volume  se  divise  en  deux  parties  :  Us  discours  y  les  allocutions. 
Sermons  prononcés  dans  diverses  grandes  solennités,  éloges  (tinèbres, 
panégyriques,  telle  est  la  première  partie  ;  allocutions  inspirées  par 
une  distribution  de  prix,  par  la  bénédiction  d'un  palais  de  justice^  par 
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des  cérémonies  funèbres,  ou  par  one  réunion  des  œuTres  de  jeunesse, 
telle  est  la  seconde  partie,  terminée  par  une  éloquente  paraphrase 
du  Miserere  appliqué  à  Tétat  présent  de  notre  France. 

Les  cinq  sermons  de  la  première  partie  traitent  de  sujets  qui,  pour 
ayoir  un  intérêt  général,  n'en  présentent  pas  moins  une  actualité  saisis- 
sante et  n'en  sont  pas  moins  féconds  en  leçons  spécialement  applica- 
bles à  notre  temps  et  à  notre  pays.  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  que  la 
vérité  divine  a  perdu  ses  droits  et  que  les  intelligences  ont  secoué  pour 
jamais  la  domination  souveraine  de  Jésus-Christ  ?  Mgr  Turinaz  raffermit 
nos  courages  en  développant  les  motifs  d'espérer,  tirés  de  la  situation 
même  que  garde  encore  Jésus-Christ  dans  notre  pauvre  société.  Et  la 
déitotion  au  Sacré-Cœur,  si  populaire  chez  les  vrais  chrétiens,  si 
méconnue  et  si  calomniée  par  Tignoranceou  la  malice  de  nos  ennemis, 
n  est-il  pas  opportun  de  montrer  ses  rapports  étroits  et  sa  parfaite 
convenance  avec  la  mission  et  les  malheurs  de  la  France  ?  Le  repos 
dominical  disparaît  de  nos  lois,  mais  il  reste  dans  nos  mœurs  et  Mgr 
Turinaz  montre  la  connexité  qui  existe  entre  la  sanctification  du  jour 
du  Seigneur  et  le  relèvement  de  notre  pays .  Le  rôle  de  Tépiscopat 
dans  TËglise  et  à  l'heure  présente  ne  méritait-il  pas  aussi  d'être  exposé, 
au  moment  où  l'on  discute  les  droits  de  nos  évéques  et  où  l'on  oublie 
si  facilement  le  respect  que  l'on  doit  à  leur  caractère  sacré  et  la  recon- 
naissance que  leurs  œuvres  méritent  9  Dire  ce  que  sont  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes  pour  le  salut  de  la  France,  ce  qu'ils  sont  pour  la 
solution  des  problèmes  de  ces  temps  troublés,  pour  le  service  et  la 
gloire  de  l'Eglise  catholique,  c'est  aussi  répondre  à  nos  plus  vives 
préoccupations,  et  le  discours  consacré  à  traiter  ce  grand  sujet  portera 
ses  fruits. 

L'éloge  funèbre  de  M.  l'abbé  Martinet  et  les  panégyriques  de  saint 
François  de  Sales,  de  Jeanne  d'Arc  et  de  sainte  Cécile  ne  présentent 
pas  moins  d'intérêt  :  la  vie  d*un  homme  aussi  savant  et  aussi  modeste 
que  M.  l'abbé  Martinet  n'est-elie  pas,  en  effet,  de  celles  qui  portent  avec 
elles  les  plus  fécondes  leçons  ?  Quant  aux  trois  panégyriques,  c'est 
peut-être  ce  que  ce  volume  contient  de  meilleur.  Je  citerai  tout  spé- 
cialement ceux  de  Jeanne  d'Arc  et  de  sainte  Cécile,  où  l'éloquent 
évêque  a  si  admirablement  chanté  les  victoires  du  patriotisme  sur  les 
envahisseurs  de  la  France,  de  la  pureté  sur  la  corruption  païenne.  De 
tels  discours  raffermissent  l'âme  et  lui  soufflent  un  amour  plus  brû- 
lant de  la  patrie,  une  fidélité  plus  grande  au  culte  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Je  veux  aussi  mentionner  spécialement,  à  la  fin  de  la  dernière 
partie,  le  Miserere  de  la  France,  où  Mgr  Turinaz  sonde  les  plaies  de 
la  France  d'une  main  si  sûre  et  indique  avec  tant  de  précision  les 
remèdes  qui,  seuls,  pourront  les  cicatriser  et  les  guérir.  —  Nous  espé- 
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rons  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  youdront  parcourir  et  méditer  ces 
pages  si  pleines  d^ôloquence,  de  patriotisme  et  de  foi. 

P.  Talok. 


Dlctlonary  or  the  Engltah  Church»   Anclent  and  Modem* 

London  Wells  Gardner,  Darton  and  Co,  1884,  in-i2  de  vii-479  pages.  — 
Pnx  :  9  fir. 
Ttie  Prayer-book  •  Ils  history,   lan^aa^e»  and  content** 

parEvAN  Daniel,  maltre-ès-aris,  principal  du  collège  de  Saint-Jean  à 
Battersea.  London,  Wells.  Gardner,  Darton  and  Co,  1881,  iu-12  de 
xu4i>6  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  dictionnaire  que  nous  avons  sous  les  jeux  ne  répond  pas  du  tout 
à  ce  qu'il  promet,  et  ne  mérite  pas  d'être  rangé  dans  la  catégorie  de 
ces  dictionnaires  si  bien  faits  que  la  littérature  anglaise  nous  a  don-< 
nés  sur  toute  espèce  desi\jets,  depuis  quelques  années.  Nous  avouons 
qu'il  était  difficile  de  concevoir  le  plan  d'un  livre  portant  le  titre 
ci^essus  et  que  Texécution  de  ce  plan  eût  été  environnée  d'obstacles 
de  tout  genre  ;  mais,  tel  qu'il  est,  le  volume  édité  par  MM.  Gardner 
et  Darton  ne  répond  pas  à  son  titre. 

U  eût  été  plus  sage,  pensons-nous,  de  s'en  tenir  exclusivement  à 
FEglise  anglicane  du  seizième  siècle.  On  aurait  pu  fure  sur  ce  sujet 
restreint  un  dictionnaire  très  utile  pour  les  indigènes  et  très  instructif 
pour  les  étrangers;  car  l'Église  anglicane  a  joué  et  joue  un  assez  grand 
rôle  dans  le  monde  anglais  pour  mériter  l'honneur  d'un  dictionnaire  à 
part.  On  a  cédé,  dans  ce  dictionnaire,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
livres,  à  dea  préoccupations  théologiques  :  on  n'a  pas  voulu  reconnaî- 
tre que  l'Église  anglicane  n'était  pas  la  continuation  de  l'ancienne 
Église  d'Angleterre,  et,  dès  lors,  on  est  retombé  dans  des  si^jets  qui 
touchent  à  l'Église  universelle.  Même,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
on  aurait  pu  faire  un  volume  très  agréable  et  très  utile,  si,  excluant 
tout  ce  qui  touchait  à  l'Église  catholique,  on  s'était  borné  à  relever 
ce  qui  regarde  exclusivement  TAngleterre.  Malheureusement  on 
n'a  pas  agi  de  la  sorte.  Une  multitude  de  choses  qui  n'ont  rien  avoir 
dans  un  dictionnaire  de  l'Église  d'Angleterre,  sont  touchées  et  écour- 
tées  et  beaucoup  d'autres  qu'on  s'attendrait  à  trouver  dans  ce  volume 
n'y  figurent  pas.  C'est  &  peine  s'il  est  question  des  quatre  ou  cinq 
sectes  principales,  qui  vivent  en  Angleterre  à  côté  de  l'Église  angli- 
cane. Il  suffit  de  lire  les  articles  Prayer  Book,  Congé  cCElire^  Monas- 
teriest  Articles  ofreligiony  Holy  Orders^  etc.,  pour  voir  comment  tous 
les  articles  de  ce  dictionnaire  ont  été  légèrement  faits. 

Le  seul  trait  caractéristique  de  cet  ouvrage  c'est  qu'il  contient  les  for- 
mules légales  dont  un  ordinant,  un  curate,  un  recteur,  un  vicar  et  un 
chancelier  ont  besoin,  dans  leur  carrière  ecclésiastique,  depuis  le 
moment  de  leur  ordination  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  pour  les  baptè- 
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mes,  leer  mariages,  les  enterrements,  les  bénéfices  etc.  Les  Actes  du 
Parlement  y  sont  indiqnés^recensés  et  cités  quelquefois  toat  an  long, 
par  exemple,  le  Burials  Act  de  1880,  ce  qui  n'était,  ce  semble,  nulle- 
ment nécessaire.  En  somme  la  compilation  est  médiocre  et  ne  sem- 
ble pas  appelée  à  rendre  de  grands  services. 

—  Les  livres  composés  sur  le  Livre  de  la  commune  prière  abon« 
dent  en  Angleterre,  mais  tous  sont  loin  d'avoir  le  même  mérite.  Celui 
que  nous  annonçons  ne  fera  pas  oublier  au  commun  des  lecteurs  Tou- 
vrage  de  Francis  Procter  sur  le  même  sujet,  ouvrage  dont  les  éditions 
successives  attestent  le  succès.  Il  est  vrai  que  M.  Evan  Daniel  ne  s'a- 
dresse pas  au  même  public,  mais  bien  qu'il  écrive  pour  les  maîtres  et 
les  maîtresses  d'école  de  l'Église  anglicane,  il  n'est  pas  dispensé,  ce 
semble,  de  mettre  dans  son  ouvrage  un  peu  plus  d'ordre,  de  mé- 
thode et  de  clarté.  Il  faut  avouer  que  son  livre  n'est  guère  qu'une 

Radis  indigestaquemoUs. 

U  eût  été  possible  de  faire  un  ouvrage  beaucoup  plus  clair  et  plus 
méthodique,  en  suivant  le  «  Prayer  Book»  ou  en  calquant  les  explica- 
tions sur  le  programme  des  examens  que  les  futurs  maîtres  et  mat- 
tresses  d'écoles  doivent  subir,  chez  les  Anglicans. 

Le  Livre  de  la  commune  prière  accompagné  de  notes,  muni  de  pré 
aces,  quelque  chose  enfin  dans  le  genre  de  r«  Annotated  Frayer^Book  » 
de  J .  H.  Blunt,  aurait  mieux  répondu  au  but  qu'on  se  proposait,  car 
il  est  indispensable  d'avoir  le  texte  sous  les  jeux  pour  comprendre 
quelques-uns  des  détails  qui  figurent  dans  l'ouvrage  de  M.  Evan 
Daniel.  Il  est  vrai  que,  voulant  faire  un  manuel  complet  et  étant  limité 
par  l'espace,  l'auteur  a  dû  condenser  ses  matériaux.  Malheureusement 
il  l'a  fait  au  détriment  de  la  clarté.  D'ailleurs  quantité  d'observations 
sont  inutiles  et  pourraient  avantageusement  être  supprimées. 

Nécessaire  peut-être  aux  candidats  qui  se  préparent  aux  examens 
sur  la  religion,  dans  les  écoles  normales  de  l'Église  anglicane,  ce  vo- 
lume ne  saurait  être  d'aucun  intérêt  pour  les  lecteurs  qui  possèdent 
une  certaine  culture  générale,  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  leur 
pays.  P.  Martin. 


JURISPRUDENCE 

Etude*  sur  le  droit  celtique  %  le  Senchus  M6r,  par  H.  d'Arbois  db 
JuBAiNviLLE.  Paris,  Larose,  1881,  in-8  de  108  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  réuni  quatre  mémoires 
qui  ont  été  successivement  publiés  dans  la  Nouvelle  Revue  historique  du 
droit  finançais  et  étranger. 

Le  premier  de  ces  mémoires  traite  des  rapports  qui  existent  entre 
le  Senchus  Môr,  le  plus  ancien  monument  du  droit  irlandais,  et  le  reste 
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de  lalittérature  irlandaise  épique,  grammaticaleyhagiograpUqae  et  ca- 
nonique. Iladmet  Tautoritôdes  documents  qui  font  remonter  lacompo- 
sition  première  de  ce  recueil  au  delà  du  temps  de  saint  Patrice  et  qui 
attribuent  à  ce  dernier  les  éléments  du  christianisme  qui  j  paraissent. 

Le  second  mémoire  est  une  étude  approfondie  de  la  langue  du  Sen- 
chus  M6r,  au  point  de  vue  de  la  grammaire  et  du  vocabuaire  ;  M. 
d'Arbois  conclut  que  ce  document  législatif,  conservé  de  mémoire 
pendant  trois  siècles,  a  été  écrit  vers  Tan  800. 

Bans  le  troisième  mémoire,  on  trouve  un  exposé  de  la  hiérarchie 
sociale  en  Irlande,  d'après  le  même  recueil  ;  la  hiérarchie  politique 
comprenait,  en  Irlande,  un  roi  suprême,  les  cinq  rois  de  chacune  des 
cinq  provinces,  les  184  rois  des  petites  provinces  ;  le  reste  delà  nation 
se  composait  de  la  classe  des  gens  riches,  flaithf  de  la  plèbe  composée 
d'associés  libres  et  d'associés  non  libres  ou  vassaux,  enân  des  esclaves. 
A  côté  de  la  hiérarchie  politique,  marchent  de  pair  le  clergé  et  les 
savants  :  Tévêque  a  les  mêmes  honneurs  que  le  roi  ;  les  savants  pro- 
fanes, divisés  en  10  classes,  étaient  assimUés  aux  différents  degrés 
des  membres  de  la  flaith,  seulement  c'était  leur  degré  de  science  et 
non  leur  fortune  qui  était  la  base  de  leur  classification. 

M.  d'Arbois  consacre  le  dernier  mémoire  à  Tadministration  de  la 
justice  en  Irlande  à  Tépoque  reculée  de  Tapparition  du  Senchus  MAr; 
il  pense  que  ces  institutions  étaient  à  peu  près  identiques  à  celles  de 
la  Gaule  au  temps  de  César.  Il  compare  les  assemblées  et  les  foires 
qui  réunissaient  alors  les  Irlandais  aux  quatre  saisons  de  Tannée,  avec 
les  assemblées  des  Gaulois,  particulièrement  avec  rassemblée  des  trois 
Gaules,  À  Ljon;  les  inductions  que  notre  érudit  collaborateur  tire  du 
texte  irlandais  lui  fournissent  des  conclusions  que  nous  recommandons 
tout  spécialement  à  tous  ceux  qui  étudient  Thistoire  la  plus  ancienne 
du  pays  qui  est  aujourd'hui  la  France.  M.  d'Arbois  propose,  sur  la 
mythologie,  quelques  idées  nouvelles.  A.  db  B. 


filblloii^rapble  ralsonnée  du  droit  olvll,  accompagnée  â^une  table 
alphabétique  des  noms  d'auteurs,  par  E.  Dkamard,  président  du  tribunal 
d'Arbois.  Paris,  Firmin-Didot,  1880,  in-8  de  372  p.  à  2  col.  —  Prix  :  t2  fr. 

Yoici  un  excellent  livre  que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  spécialement  du  droit,  aussi  bien  aux  praticiens  qu'aux 
théoriciens.  Tous  pourront  en  tirer  le  plus  grand  profit,  car  ils  trou- 
veront sous  chaque  article  du  code,  rangés  et  classés  par  ordre  alpha- 
bétique et  avec  une  minutieuse  patience,  non  seulement  toutes  les 
monographies  de  droit  importantes,  mais  encore  les  articles  de  revues, 
les  moindres  brochures  et  jusqu'aux  nombreuses  thèses  de  doctorat. 
C'est  une  mine  inépuisable  de  matériaux  et  de  documents.  Et  TAlle- 
magne  elle-même,  le  pays  classique  de  la  bibliographie,  peut  nous 
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enTier  malgré  ses  Engelmaim,  sa»  WMIig^  «M  Bossberg,  un  travail 
aussi  complet  et  aussi  bien  coordonné.  Il  est  imtEa  de  s'étendre  lon- 
guement sur  le  mérite  et  Futilité  d*un  tel  ouvrage  et  «mm  préférons 
signaler  immédiatement  quelques  critiques.  Si  nous  croyons  devoir 
relever  des  détails,  c^est  une  preuve  de  Timportance  que  notui 
attachons  au  livre  de  M.  Dramard  et  du  désir  qui  nous  anime,  de  le 
voir  perfectionner  de  plus  en  plus. 

On  peut  se  plaindre  à  juste  raison  de  ne  pas  trouver  dans  un  re- 
cueil d'une  telle  érudition,  Tindication  des  sources  mannacrites  du 
code,  des  éléments  qui  ont  dû  servir  à  Locré  et  à  Fenet  et  qui  se 
trouvent  éparpillés  dans  plusieurs  bibliothèques  de  Paris.  Un  autre 
reproche  plus  considérable,  c'est  celui  d'avoir  trop  négligé  les  tra- 
vaux étrangers  sur  le  code  civil.  La  Belgique  est  le  seul  pays  voisin 
dont  M.  Dramard  cite  les  ouvrages,  quoiqu'il  en  oublie  plusieurs  et 
d'assez  importants,  tels  que  :  Allard.  Des  preuves  de  la  filiation  hors 
mariage  (1858).  ^-  De  Monge.  De  la  capacité  civile  des  religieux  (1867). 
—  Van  Biervliet.  Des  donations  faites  en  contrat  de  mariage  (1858). — 
Jacobs.  Étude  sur  les  servitudes  légales  (1802).  —  Drieghe.  L'État 
civil  (1876).  ^  Lippens  et  de  Soignie.  Du  droit  des  étrangers  en  Bel- 
gique (1871  et  1873),  etc.,  etc.  Mais  TAllemagne  et  l'Italie  ont  été  to- 
talement abandonnées.  Le  Zacharid  est  le  seul  livre  allemand  qui  soit 
cité,  et  encore  est-ce  la  5*  édition  qui  se  trouve  indiquée,  celle  qui  a 
paru  en  1852,  au  lien  de  la  6^  édition  qui  a  été  publiée  de  1874  à  1876 
par  les  soins  de  M.  Puchelt,  le  môme  qui  nous  a  donné  une  très  bonne 
monographie  sur  la  loi  hypothécaire  française  (Leipzig,  1877).  Et 
quand  on  mentionne  Zachariae,  pour  quelle  raison  ne  pas  signaler 
aussi  les  récents  manuels  de  Bauerband,  de  Behaghel^  de  Stabel  et  de 
Sehiffner  ?  Pourquoi  n'aurait-on  pas  pu  tenir  compte  également  des 
principaux  articles  qui  ont  paru  dans  la  Zeitschrift  f,  d,  franz.  Rechty 
qui  se  publie  à  Mannheim  depuis  1869  et  à  laquelle  collabore  active- 
ment le  professeur  Renaud  d'Heidelberg  ?  La  littérature  italienne 
n'aurait  pas  dû  non  plus  être  laissée  complètement  à  l'écart.  J'avoue 
qu'il  y  avait  ici  une  difficulté  sérieuse  provenant  de  ce  fait,  que  le 
code  civil  étant  aujourd'hui  en  vigueur  au  delà  des  Alpes»  les  mono- 
graphies italiennes  sont  devenues  extrêmement  nombreuses  et  que 
c'eût  été  allonger  considérablement  le  recueil  que  d'en  donner  une 
énumération  complète.  Mais  n'y  avait-il  pas  place  pour  un  moyen 
terme  qui  pouvait  tout  concilier  ?  K'était-il  pas  très  aisé  de  citer  au 
moins  les  travaux  les  plus  importants,  tels  que  les  ouvrages  généi*aux 
de  Pacifid  Mazzoni,  de  Bianchi^  de  Paolo  Marchi,  et  les  savantes  études 
de  Giorgi  sur  les  obligations,  de  Buniva  sur  les  personnes  et  les  suc- 
cessions, de  Gabba  sur  la  rétroactivité^  de  Rinaldi  sur  la  propriété 
mobilière,  eto*»  etc. 


Panni  les  œuvces  tnaçfàmm  noua  avons  même  remapqué  quelques 
lacunes.  Ainsi  nom  auricms  touIu  voir  citer,  à  côté  des  travaux  pré- 
paratoires, les  études  de  M.  Madelin  (1866)  et  de  M.  Pérause  (1866), 
sur  la  part  qui  revient  à  Napoléon  dans  la  confection  du  code  civil, 
et  les  singuliers  essais  de  Troplong  sur  Tesprit  démocratique  dans  le 
code  (Revue  Wolowski).  On  a  oublié  enfln  la  bonne  introduction  à 
l'étude  du  code  par  Lassaulx  et  les  excellents  ouvrages  latins  de 
Carrière  sur  le  mariage,  les  obligations,  la  justice  et  le  droit,  qui  sont 
bien  plus  remarquables  et  plus  complets  au  point  de  vue  des  rapports 
du  droit  positif  avec  la  morale  que  le  rapide  commentaire  du 
cardinal  Gousset. 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire  en  terminant,  toutes  nos 
critiques  ne  portent  que  sur  des  détails.Ënvisagée  dans  son  ensemble, 
ToBuvre  de  M.  Dramardne  saurait  être  trop  louée  et  nous  faisons  des 
vœux  pour  que  le  savant  magistrat  puisse  nous  donner  bientôt  un 
nouveau  catalogue  raisonné  de  la  procédure  et  du  droit  criminel,  et 
achever  avec  un  égal  succès,  ce  que  nous  n'hésitons  pas  à  appeler, 
un  monument  de  bibliographie  juridique. 

J.  Van  dbn  Hbuvbl. 


SCIENCES 


Vamllle  saluant  l*JBorltare  «alnte^  par  Tabbé  A.  D.,  du  dio- 
cèse de  Metz.  Paris,  Palmé  ;  Bnuelles,  Gœmœre  ;  Genève,  Henri  Trembley, 
i881,  in-12  de  347  p.  ~  Prix  :  3  fr. 

Nos  pères  lisaient  beaucoup  TEcriture  sainte  et  ils  savaient  le 
faire  avec  fruit,  non  seulement  pour  leur  propre  édification,  mais 
pour  réducation  de  leurs  enfants  et  la  condaite  de  leurs  familles.  Cela 
se  voit  bien  dans  les  monuments  de  sagesse  et  de  science  paternelleB 
qu'ils  nous  ont  transmis.  Qrâce  à  des  recueils  alors  populaires,  les  plus 
beaux  textes  extraits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  four- 
nissaient des  sujets  de  lectures  domestiques  à  de  simples  ménages 
d'ouvriers. 

Aujourd'hui,  que  reste-t-il  d'un  passé  si  plein  d'enseignements  9 
Bien  ou  presque  rien  1  II  est  triste  de  constater  que  la  table  rase  a 
atteint  les  familles  chrétiennes  et  des  foyers  d^aiUeurs  exemplaires. 
En  général,  l'Ecriture  sainte  j  est  délaissée,  et,  avec  elle,  sont  aban- 
données chaque  jour  davantage  les  grandes  sources  de  la  tradition. 
Il  s'agit  de  les  y  raviver  :  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Entre 
toutes  les  œuvres  de  relèvement,  qui  doivent  susciter  le  zèle  des 
esprits  vraiment  religieux,  il  n'en  est  pas  de  plus  importante. 

Or,  voilà  qu'un  livre  vient  précisément  de  paraître  qui  va  per- 
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mettare  de  U  réaliMr.  Ce  liyre,  nous  rappelions  de  nos  vœux.  Déjà 
même»  il  j  a  peu  d'annéea,  pour  répondre  aux  besoins  du  temps, 
nous  rayions  deyancé,  en  essayant  de  former,  avec  les  maximes  des 
Livres  sapientiaox,  une  sorte  de  code  de  sagesse  domestique  et  de 
science  sociale  :  La  Famille  d'après  la  Bible^  qni  n'est  qu'un  chapitre 
détaché  de  la  Vie  Domestique;  mais  nous  n'étions  pasallé  au  delà  d'une 
esquisse.  Tout  un  travail,  tout  un  tableau  embrassant  Tensemble 
des  Livres  sacrés,  seul  pouvait  reconstituer  en  entier  La  Famille  sui- 
vant VÈcriture  sainte.  C'est  ce  travail  que  M.  l'abbé  D.  a  entrepris,  et 
il  l'a  fait  de  main  de  maître,  tel  à  notre  sens  qu'il  doit  être.  Point  de 
commentaires,  pas  la  moindre  trace  de  la  personnalité  de  Tauteur, 

qui  nous  laisse  même  ignorer  son  nom.  Rien  que  les  textes  mis  en 
ordre  et  en  lumière,  dans  leur  simplicité  et  leur  beauté,  et  où  sont 
successivement  présentés  dans  tout  leur  relief  :  «  le  Mariage^  »  — 
«  l'Époux  et  rÉpouse,  »  —  o  le  Père,  la  Mère  et  les  Enfants,»  —  a  le 
Maître  et  le  Serviteur.  »  Dans  ces  divisions  principales  se  classent 
les  applications,  les  aspects  et  aperçus  variés  du  sujet.  La  méthode 
est  excellente,  et  le  choix  des  extraits  rappelle  Tancienne  pratique. 
Chaque  chapitre  et  section  de  chapitre  débute  par  l'indication,  et,  en 
quelque  sorte,  Tinscriptlon  des  vérités  maîtresses  ;  ce  sont  autant  de 
vivantes  formules.  Les  faits,  les  scènes  et  récits  empruntés  à  la  Bible 
viennent  après  et  montrent  cette  vie  en  action.  Là  est  le  résumé  des 
devoirs,  et  le  lecteur  est  invité  à  j  puiser  des  instructions  directes  et 
immédiates.  Disons  encore  que  l'élégance  du  volume  concourt  à  le 
le  rendre  attrayant.  La  forme  n'y  a  été  pas  moins  soignée  que  le 
fonds. 

Nous  sommes  donc  charmé  de  l'œuvre  sous  tous  les  rapports,  et 
nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elle  ait  le  succès  qu'elle  mérite. 
Puissent  un  grand  nombre  de  familles  Tadopter,  se  l'assimiler  et  en 
retirer  des  firuits  abondants  de  réforme  et  de  régénération  ! 

Charlbs  db  Ribbb. 


Vé^éUiaiK  fossiles  da  terrain  houlller  de  la  Prance»  par  R. 

Zeiller,  ingénieur  au  corps  des  mines  (Extrait  du  tome  IV  de  VExpkoaiion 
de  la  carte  géologique  de  France),  Paris,  imp.  Nat.,  1881,  in-4  de  185  p., 
avec  atlas  de  18  pi.  —  Prix  :  16  fr. 

Xralté  de  paléontologrle  végétale,  ou  la  Flore  du  monde  primitif 
dans  ses  rapports  avec  les  formations  géologiques  et  la  flore  du  monde  aetuely 
par  W.  ScHiMPER.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1881.  3  vol.,  gr.  in-^,  de  iv-738; 
968  ;  896  p.  ;  avec  atlas  de  110  pi. ,  gr.  in-4.  —  Prix  :  150  fr. 

Cours  de  Botanique  fossile,  fait  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  par 
M.  B.  Renault,  l^e  année.  Paris,  Masson,  1881,  in-8  de  185  p.,  avec 
22  pi.  —Prix:  18  fr. 

I^*évolullon  du    r^ue   irés^tals    K^es    Cryptogames  |    par 
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MM.  de.Sâpûrta  et  Marion.  Paris,  Germer-Bailli  ère,  1881,  in-8  de  xn- 
238  p   avec  85fig.  {Bibliothèque  scientifique  internationale).  —  Prix  :  6fr. 

Trente  ans  nous  séparent  de  Tépoque  à  laquelle  ont  paru  les  trois 
premiers  tomes  de  VExplication  de  la  carte  géolngique  de  France^ 
rœuvre  magistrale  d'Élie  de  Beaumont  et  de  Dufrénoy.  Le  tome  IV, 
consacré  à  la  paléontologie,  vient  d'être  publié  par  MM.  Baj'le  et 
Zeiller.  Il  comprend  158  planches  de  fossiles  et  18  planches  de  végé- 
taux choisis  parmi  les  plus  importants  du  terrain  houiller.  Cette  der- 
nière partie  va  seule  nous  occuper  ici.  On  sait  que  les  plantes  se  di- 
visent en  deux  grands  groupes  :  les  Cryptogames,  dont  les  organes 
destinés  à  assurer  la  reproduction  de  Tespèce,  sont  excessivement 
petits  et  très  spéciaux;  puis  les  Phanérogames,  chez  lesquels  ces 
mêmes  organes,  devenus  les  étamines  et  les  ovules,  sont  le  plus  sou- 
vent visibles.  Les  premiers  comprennent  les  Cryptogames  cellulaires 
(algues,  champignons,  lichens  et  mousses]  très  faiblement  représentés 
parmi  les  empreintes  du  terrain  houiller;  et  les  Cryptogames  vascu- 
laires  (Equisétinées,  Fougères,  Lycopodiacées)  qui  sont  le  trait  do- 
minant de  la  flore  houillère.  Les  Phanérogames  se  partagent  égale- 
ment en  deux  classes,  dont  la  première  seule  se  rencontre  dans  le 
terrain  carbonifère.  Ce  sont  les  Gymnospermes  (cycadées  et  conifères) 
dont  les  ovules  sont  nus  et  les  cotylédons  (feuilles  de  l'embryon) 
nombreux  ;  et  les  Angiospermes,  dont  les  ovules  sont  renfermés  et  le 
cotylédon  tantôt  isolé  (monocotylédones),  tantôt  double  (dicotylédones). 
Deux  difficultés  se  présentent  pour  la  détermination  des  végétaux 
fossUes  :  d'abord  ils  ne  sont  connus  généralement  que  par  des  em- 
preintes qui  ne  nous  en  conservent  que  les  traits  extérieurs  et  sur 
lesquelles  manquent  les  caractères  à  l'aide  desquels  on  a  fondé  la 
classification;  ensuite,  selon  leurs  apparences  et  leur  gisement,  les 
mêmes  espèces  ont  reçu  des  dénominations  différentes  qu'il  faut  ra- 
mener au  nom  le  plus  ancien,  suivant  ce  qu'on  appelle  en  synonymie 
la  loi  de  priorité. 

L'ouvrage  de  M.  Zeiller  est  éminemment  utile  à  ce  double  point 
de  vue  :  grâce  aux  beaux  échantillons  donnés  àl'École  des  Mines  sur- 
tout par  MM.  du  Souich  et  Grand'Eury,  il  a  pu  donner  de  bonnes 
figures  de  diverses  espèces  encore  mal  connues  ou  mal  nommées.  U 
s'est  attaché  à  reproduire  au  moins  une  espèce  de  chacun  des  genres 
principaux  de  la  fiore  houillère,  et  surtout  les  espèces  les  plus  pro- 
pres à  servir  à  la  distinction  des  niveaux.  Il  adopte  d'ailleurs  pleine- 
ment la  division  en  trois  grands  étages  proposée  par  M.  Grand'Eury, 
avec  lequel  il  est  complètement  d'accord  tant  pour  l'établisse- 
ment de  ces  étages  que  pour  la  composition  de  la  fiore  de  chacun 
d'eux.  Les  18  planches  de  l'atlas  comprennent  50  espèces^  dont  2  du 
terrain  anthracifère  ou  houiller  inférieur  ;  22  du  terrain  houiller 
Juillet  1881.  T.  XXXII.  4 
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moyen  (Nord  de  la  France)  ;  21  datemin  honiller  supérieur  (Saint- 
Etienne,  Alaîs,  Carmaax,  Ahon,  Commentry,  Decize,  Saint-Pierre- 
Lacoar)  ;  enfin  2  espèces  communes  à  ces  denx  étages  et  3  apparte- 
nant an  terrain  permien.  Nous  signalerons  anx  botanistes  la  créa- 
tion d*an  nouveau  genre  de  fougères,  les  MariopUris^  qui  réunissent 
une  partie  des  Pecopteris  à  quelques  Sphenopteris  de  Brongniart. 

Tout  récemment  s^est  achevé  le  monument  élevé  à  la  botanique 
fossOe  par  W.  Schimper.  Séparé  de  sa  patrie,  enlevé  il  j  a  quelques 
mois  à  la  science,  le  savant  professeur  de  Strasbourg  avait  réuni  dans 
ce  livre  par  un  lien  méthodique  tout  ce  que  Tobservation  nous  révèle 
de  la  flore  du  monde  primitif.  Il  montre  renchainement  des  types  et 
leur  succession  graduelle  depuis  la  première  ébauche  de  la  vie  végé-t 
taie  jusqu^à  l'épanouissement  dont  nous  sommes  témoins.  De  longues 
études  personnelles  et  des  voyages  multipliés,  de  patientes  recher- 
ches dans  les  collections  les  plus  célèbres  de  TAngleterre  et  du  conti- 
nent, une  connaissance  approfondie  de  tous  les  travaux  dont  cette 
branche  nouvelle  de  la  science  a  été  Tobjet,  ont  permis  à  W.  Schim- 
per de  composer  une  œuvre  vraiment  classique  à  laquelle  auront  à 
recourir  tous  ceux  qui  entreprendront  désormais  quelque  étude  de 
paléontologie  végétale.  Après  une  partie  descriptive  très  étendue, 
présentant  Thistoire  naturelle  des  végétaux,  un  tableau  général  mon- 
tre les  flores  disposées  dans  Tordre  de  la  chronologie  et  en  indique  le 
mode  de  distribution  dans  les  formations  auxquelles  elles  appartiens 
nent.  Enfin  Touvrage  est  complété  par  un  index  bibliographique  très 
riche  et  par  des  tables  méthodiques.  L*atlas  donne,  d'après  nature  on 
d'après  les  meilleurs  ouvrages,  les  principaux  types  des  végétaux 
fossiles  décrits  dans  Touvrage,  avec  les  détails  nécessaires  à  l'inter- 
prétation de  leurs  caractères  distinctifs. 

C'est  surtout  par  des  aperçus  nouveaux  et  par  des  découvertes 
nombreuses  que  se  recommande  le  livre  de  M.  B.  Renault.  Nous  n'a- 
vons encore  que  les  leçons  de  la  première  année  de  son  cours  de  bota- 
nique fossile  au  Muséum  ;  mais  il  y  a  là  des  perspectives  qui  éten- 
dent singulièrement  le  champ  de  nos  connaissances  en  paléontologie 
végétale.  A  peine  pouvons-nous  indiquer  ici  quelques  points  de  détail. 
D'abord,  suivant  une  ingénieuse  remarque  de  M.  Renault,  tandis  que 
les  couches  concentriques  de  nos  bois  dicotylédones  révèlent  les 
alternances  d'activité  et  de  repos  qui  correspondent  à  nos  saisons, 
l'homogénéité  ordinaire  des  types  arborescents  des  houilles  semble 
indiquer  l'uniformité  du  climat  pendant  les  périodes  primitives,  uni- 
formité qu'atteste  aussi  l'égale  répartition  des  mêmes  formes  sous 
des  latitudes  et  des  longitudes  très  diverses.  Choisissant  un  certain 
nombre  de  types,  M.  Renault  en  fait  l'étude  approfondie  et  la  mono- 
graphie complète.  Il  examine  d'abord  les  DiploxyléeSf  plantes  curieu- 


—  Bl  — 

0es  qui  offrent  une  double  région  ligneuse.  Indépendamment  de  la 
couche  ligneuse  qui  entoure  la  moelle,  une  autre  e^étale  coneentrl- 
quement  à  la  première  et  se  développe  au  contraire  d'une  manière 
centripète.  Cette  dualité  de  formation  ligneuse  se  retrouve  avec  des 
variations  extrêmes  dans  les  diverses  familles  du  groupe,  et  elle  est 
presque  atténuée  chez  les  moins  parfaites  des  Diploxylées,  les  Cjca- 
dées,  derniers  représentants  de  ce  type  dans  la  nature  actuelle.  Les 
patientes  recherches  de  M.  Renault  le  portent  à  croire  que  ce  fonc- 
tionnement ligneux  était  en  rapport  avec  l'uniformité  climatérique  et 
que  le  régime  de  nos  saisons,  à  mesure  qu'il  s'établissait  plus  nette- 
ment, a  entraîné  la  dispcurition  des  Diploxjlées. 

M.  Renault  étudie  aussi  les  Sigillariées,  dont  les  débris  sont  si 
abondants  et  les  affinités  encore  si  contestées.  Tantôt  on  les  réunit 
aux  cryptogames  pour  les  associer  aux  Lepidodendron  ;  tantôt  on 
les  range,  comme  l'ont  fiait  Brongniart  et  MM.  Grand'Eurj,  Renault 
et  de  Saporta,  parmi  les  phanérogames  gymnospermes.  Sans  doute, 
elles  doivent  être  aux  conâns  de  ce  groupe  qu'elles  rattachent  aux 
formes  les  plus  parfaites  des  cryptogames.  Pour  les  Styçmariées 
considérées  soit  comme  des  radicules  des  troncs  de  Sigillariées,  soit 
comme  des  plantes  à  part  croissant  dans  la  vase,  M.  Renault  établit 
qu'il  y  faut  voir  de  véritables  rhizomes,  pouvant  végéter  longtemps 
horizontalement  avant  de  donner  naissance  aux  tiges  verticales  qui 
constituent  les  Sigillariées,  Enfin  signalons  encore  une  très  intéres- 
sante monographie  des  Cordaïtées,  les  plus  élevés  peut-être  des  végé- 
taux de  la  flore  houUlère,  et  pourvus  comme  les  Cycadées  d'un 
cylindre  ligneux  simple  pour  la  tige  mais  double  pour  les  feuilles. 

Au  dire  des  auteurs,  il  ne  faut  pas  chercher  dans  l'œuvre  de 
MM.  de  Saporta  et  Marion  des  preuves  directes  et  immédiates  pour 
établir  que  les  êtres  vivants  sont  allés  en  se  différenciant  à  travers  les 
temps,  les  derniers  venus  étant  sortis  d'ancêtres  plus  simples  et  par 
cela  même  plus  imparfaits  que  ne  l'ont  été  leurs  descendants.  Ce 
livre  est  écrit  ad  noseendum^  non  ad  probandum.  Il  «  expose,  »  c'est- 
à-dire  qu'il  indique,  le  principe  de  l'évolution  étant  admis,  comment 
les  phénomènes  ont  dû  se  manifester  et  par  quelle  voie  le  règne  végé- 
tal a  pu  s'avancer  en  s'engageant  dans  plusieurs  directions  graduel- 
lement divergentes.  Les  plus  légères  différenciations  en  s'accentuant 
peu  à  peu  ont  lieu  aux  catégories  de  fonctions  toujours  plus  rigou- 
reusement localisées.  Ainsi,  en  partant  des  Protistes,  ou  êtres  primitifs 
protoplasmatiques,  les  savants  auteurs  nous  conduisent  aux  Proto- 
phytes  pour  arriver  ensuite  aux  Métaphytes  inférieurs.  Ces  deux 
groupes  constituent  les  Cryptogames,  branche  aînée  du  règne  végétal 
de  laquelle,  avant  son  complet  épanouissement,  se  détachera  une 
branche  cadette,  les  Phanérogames,  longtemps  subordonnée  mais 
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destinée  à  obtenir  et  à  garder  la  prédominance.  Le  volume  que  nous 
donnent  aujourd'hui  MM.  de  Saporta  et  Marion  est  consacré  à  l'évo- 
lution des  Cryptogames  :  tout  ce  qui  concerne  la  deuxième  branche 
est  renvoyé  à  un  second  ouvrage,  mais  par  contre  toutes  les  généra- 
lités ont  dû  trouver  place  au  début  de  celui-ci. 

Ce  sont  d'abord  les  algues  qui  sont  étudiées  depuis  les  plus  sim- 
ples unicellulaires  ou  paucicellulaires,  jusqu'aux  plus  élevées  et  aux 
mieux  adaptées,  les  characées  et  les  phéosporées,  qui  remontent  à 
peine  au  trias,  les  fucacées  et  les  floridées  qui  ne  se  sont  guère  ré- 
pandues dans  nos  mers  avant  l'âge  tertiaire.  Quant  aux  plantes  ter- 
restres, toute  leur  évolution  se  résume  en  un  principe ,  celui  de  la 
division  croissante  du  travail  organique,  localisant  et  isolant  les  fonc- 
tions d'abord  confondues.  L'acte  principal  de  cette  différenciation  est 
la  distinction  qui  s'établit  de  plus  en  plus  nette  entre  les  organes  de 
la  vie  végétative  et  ceux  destinés  à  la  reproduction  de  l'espèce.  Les 
différentes  étapes  de  cette  progression  sont  marquées  par  les  divers 
types  des  Cryptogames  qui  s'y  sont  arrêtés  pour  en  revêtir  définitive- 
ment les  caractères.  Le  terme  est  atteint  quand  les  deux  ordres  de  fonc- 
tions sont  devenus  indépendants,  eu  répondant  l'un  à  la  tige  avec 
ses  feuilles,  l'autre  à  la  fleur  avec  ses  accessoires  :  ce  sont  les  Pha- 
nérogames. 

Plus  hâtivement  fixées  dans  leurs  caractères  et  mieux  adaptées  aux 
conditions  extérieures,  les  cryptogames  prédominèrent  incontestable- 
ment dans  la  fiore  terrestre  (2,6  contre  1,  environ)  pendant  toute  la 
période  de  la  houille  et  jusqu'à  la  fin  des  âges  primaires.  Dès  l'époque 
du  trias,  l'égalité  s'établit  entre  les  deux  grandes  classes,  et  depuis 
lors  les  cryptogames  dégénérés  n'ont  cessé  de  décroître  en  nombre 
et  en  stature.  Si  l'on  pouvait  étudier  dans  le  détail  l'histoire  des  fa- 
milles, des  genres,  des  espèces,  remonter  à  leur  origine  et  suivre  leur 
développement,  on  constaterait  que  les  régions  polaires  ont  joué  jadis 
,un  grand  rôle  comme  point  de  départ  de  types  nombreux,  et  que  la 
zone  tropicale  est  aujourd'hui  le  refuge  d'une  foule  de  plantes  qui  ont 
fui  les  latitudes  élevées  devant  l'envahissement  progressif  du  froid. 
Peut-être  cet  abri  lui  même  deviendra-t-il  insuffisant.  Mais  arrêtons- 
nous  sans  chercher  à  deviner  le  secret  de  l'avenir,  et  servons-nous 
des  vérités  acquises  pour  éclairer  quelques  parties  de  l'immense 
domaine  qui-  nous  reste  à  conquérir. 

Espérons  que  MM.  de  Saporta  et  Marion  ne  nous  feront  pas  trop 
attendre  le  volume  consacré  à  l'évolution  des  phanérogames.  Ecrire 
de  telles  œuvres  avec  une  compétence  reconnue  de  tous  et  une  solli- 
citude si  impartiale  pour  la  vérité,  c'est  le  procédé  le  plus  fécond 
pour  étendre  à  coup  sûr  le  champ  de  nos  connaissances,  et  peut-être 
en  outre  pour  justifier  l'ingénieuse  théorie  qui  a  servi  de  lien  à  l'ex- 
posé des  faits.  A.  Dblaire. 
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BELLES-LETTRES 

Ijes  Quatre  Vent»  de  l'esprit,  par  Victor  Hugo.  Paris,  J.  Hetzel, 
et  A.  Quantin,  1881,  2  vol.  in-8  de  335  et  325  p.  —  Prix:  IS  fr. 

Les  dernières  œayres  de  M.  Victor  Hugo,  la  Pitié  Suprême^  Reli- 
gions et  Religion,  pamphlet  contre  la  religion  positive,  l*Ane,  pamphlet 
contre  la  science,  méritaient  à  peine  l'attention  de  la  critique.  Eiles 
portaient  des  marques  trop  évidentes  de  décadence  ;  les  admirateurs  de 
Tancien  Victor  Hugo  devaient  détourner  la  tête  par  respect  pour  leurs 
souvenirs.  Les  Quatre  Vents  de  Vesprit  sont  dans  des  conditions  diffé- 
rentes :  la  plupart  des  pièces  qui  les  composent  sont  antérieures  aux 
dernières  années,  et  le  déclin  du  génie  y  est  moins  sensible. 

Dans  le  style  obscur  et  apocalyptique  qu'il  a  adopté  depuis  les  Con- 
templationSf  le  poète  nous  explique  d'abord  le  titre  de  son  livre.  Il  a 
vu  passer  les  quatre  vents  du  ciel  et  leur  a  déclaré  que  Tesprit  avait 
aussi  ses  quatre  vents  : 

L'âme  a  comme  le  ciel  quatre  souffles  en  elle. 
L'Ame  a  ses  p<ftles,  l'âme  a  ses  points  cardinaux. 

Ce  sont  rÉpopée,  le  Drame,  l'Ode,  la  Satire.  De  là  les  divisions  de 
Touvrage  :  le  livre  satirique,  le  livre  dramatique,  le  livre  lyrique,  le 
livre  épique.I>dLnB  le  premier  livre,  M.  V.  Hugo  s'est  souvenu  des  plus 
mauvaises  pages  des  Chétiments  ;  il  a  retrouvé  les  défauts  de  cette 
œuvre  étrange  et  souvent  ignoble,  sans  retrouver  les  qualités  de  vi- 
gueur et  de  spontanéité  qui  la  classent  parmi  ses  meilleures.  Des  ran- 
cunes générales,  dont  la  noblesse  n'est  pas  contestable,  trouvent  place 
daus  ces  longues  pages  d'hexamètres  haletants  et  heurtés;  mais  les 
rancunes  personnelles  n'en  sont  point  absentes.  La  pièce  XXV  est  une 
satire  contre  les  Bruxellois  et  le  charivari  brutal  qu'ils  ârent  au  poète 
en  1871.  Le  nom  du  pauvre  Gust.  Planche  revient  sans  cesse  comme 
synonyme  de  critique  stupide  et  méchant;  évidemment  le  chef  des 
anciens  romantiques  a  encore  surie  cœur  les  vieilles  querelles  de 
l'école.  C'est  un  grief  personnel  qui  inspire  à  M.  Hugo  la  pièce  dont 
le  premier  vers, 

Muse,  un  nommé  Ségnr,  évêque,  m'est  hostile, 

donne  un  faible  échantillon  des  grossièretés  qu'elle  renferme.  Le  sou- 
venir du  noble  et  doux  prêtre  vivra  plus  longtemps  chez  les  Parisiens 
qui  l'ont  connu,  chez  les  pauvres  qu'il  a  aimés,  que  le  livre  de  son  in- 
siïlteur  ;  mais  au  cas  où  ce  livre  serait  sauvé  de  l'oubli^  quels  étranges 
documents  recueillerait  l'histoire  sur  Mgr  de  Ségur,  en  y  trouvant 
qu'il  fut  «  haineux  d  et  ce  idiot  !  »  Ce  n'est  pas  un  homme  que  poursuit 
M.  Hugo  ;  la  haine  des  prêtres  l'aveugle  au  point  de  lui  faire  perdre, 
quand  il  aborde  ce  sujet,  le  peu  de  bon  goût  qui  lui  reste  ;  page  112  ce 


§ùBi  mue  f  Termine,  »  ee  sont  «  dee  poux  ■.  La  pièee  XYI  eet  conBa- 
erée  à  démontrer  qne  lee  eethoUqaee  wni  fiiroees  et  hypocrites  et  n'at- 
tendent qn*ane  occasion  pour  rallumer  en  France  les  bûchers  de  Tln- 
qoisition.  La  presse  radicale  se  réjouira  de  ces  rieilles  sottises  ;  mais 
elle  ne  sera  pas  partout  satis£ûte.  M.  Hugo  méprise,  non  seule* 
ment  ceux  qui  croient  en  Dieu  autrement  que  lui^  mais  encore  ceux 
qui  ne  croient  point  en  Dieu.  Il  a  un  IHeu  rague  à  coup  sâr  ;  mais  il 
est  erojant,  et  la  plus  grande  injure  qui  soit  encore  sous  sa  plume, 
c'est  le  mot  athée.  M.  Hugo  est  plus  près  de  nous  qu*il  ne  le  pense  ;  il 
s*imagine  en  être  fort  loin  et  nous  injurie  au  nom  d^idées  qu'il  croit 
avoir  décourertes.  Il  se  trompe  :  tontes  les  belles  idées  qu'U  développe, 
de  fraternité^  de  charité,  de  progrès,  d'horreur  du  sang,  de  responsa- 
bilité morale,  sont  les  divins  lieux  communs  du  Christianisme. 

Le  Livre  satirique  contient  encore  un  sonnet  (XYIII),  le  seul, 
croyons-nous,  avé'c  le  sonnet  à  M"*  J.  Oautier,  qu'ait  jamais  fait 
T.  Hugo.  D  fuit  cette  forme  fixe,  où  la  pensée  doit  se  resserrer  pour 
produire  tout  son  effet,  où  la  concision  devient  la  grande  qualité.  Habi- 
toé  à  laisser  aller  sa  plame  an  courant  de  l'inspiration,  sans  jamais 
revenir  sur  ce  qu'il  a  écrit,  à  répéter  dixfois  la  même  pensée  avec  des 
mots  différents,  à  écrire  pour  ainsi  dire  ses  brouillons  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  M.  Y.  Hago  ne  saurait  se  résoudre  à  l'œuvre  de  pa- 
tience et  de  perfection  qu'on  appelle  le  sonnet.  Aussi  convient-il  de 
signaler  cette  curiosité. 

Nous  dirons  peu  de  choses  du  Livre  dramatique.  Il  contient  une 
comédie  et  un  embryon  de  drame  en  deux  actes,  qui  n'ont  pas  été 
faits  pour  la  scène.  On  y  voit  un  vieux  duc  Gallus;  jadis  régnant  dans 
on  ne  sait  quel  pays  d'Allemagne,  qui  cherche,  ainsi  qu'il  sied  à  un 
noble  seigneur  du  dix-huitième  siècle,  à  faire  le  libertin  et  surtout  à 
le  paraître  ;  une  flère  jeune  fille  repousse  ses  offres  outrageantes;  une 
autre  les  accepte  et  meurt  plus  tard  de  honte  et  de  dégoût.  On  sent, 
dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  le  désir  incomscient  d'imiter  Alfred 
de  Musset.  Mais  où  retrouver  la  fantaisie  exquise,  souvent  incohé- 
rente, toujours  pleine  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  jeunesse,  qui 
donne  tant  de  charme  aux  poèmes  dramatiques  de  Musset  f  M.  Hugo 
a  pris  un  rôle  qui  ne  lui  convenait  pas  :  Fauteur  de  F  Ane  a  voulu 
jouer  de  la  flûte.  Au  sortir  du  Livre  satirique  et  de  ses  violences 
loquaces,  nous  éprouvions  le  besoin  de  revenir  à  la  mâle  et  sobre 
satire  des  ïambes  de  Barbier;  en  achevant  le  Livre  dramatique ^  il  faut 
relire  le  Spectacle  dans  un  Fauteuil. 

Le  Livre  lyrique  renferme  des  parties  d'une  grande  beauté.  Disons 
tout  de  suite  que  la  plupart  des  pièces  qui  le  composent  datent  de 
Texil  du  poète,  c'est-à-dire  d'au  moins  dix  ans.  La  nature,  les  bois, 
la  mer,  les  paroles  du  vent,  le  regard  des  létoiles  l'ont  inspiré  comme 
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aatreteis.  ficonions  les  plas  beau  T«r8  de  ioat  le  reoneU  {Protneftades 
dans  les  Roche$)  : 

Totis  1m  objet»  créés,  feu  qui  Init)  mer  qui  tremble, 
Ne  savent  qu'à  demi  le  grand  nom  du  Trèe-Haat. 
lU  jettent  vagnement  des  sons  ^ae  seul  j'assemble  ; 
Gbaâan  dit  sa  syllabe,  et  moi  je  dis  le  mot. 

Ma  voix  s*élève  aux  oienx,  comme  la  tienne,  abîme  1 
Her^  je  rêve  avec  toi  1  monts,  je  prie  avec  voas  I 
La  nattire  est  l'eficens,  par,  étemel,  sublime  ; 
Moi  je  sais  l'encensoir  intelligent  et  doax« 

n  faut  admirer  de  belles  strophes  très  viriles  contre  le  suicide. 
(Pièce  XXYII,  Pati)  et  la  pièce  XXXIII  datée  de  1854  :  Ma  vie  entre 
déjà  dans  Vombre  de  la  mort.  Mais  on  sait  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
des  exemples  de  goût  chez  le  maître  de  l'antithèse.  Une  ode  célébrant 
le  Parisien  des  faubourgs,  léger,  avide  de  plaisir,  parfois  aussi  prompt 
au  dévouement  patriotique,  s'achève  ainsi  : 

Il  descend  de  la  Coartille, 
Mais  il  monte  dans  les  cieax  ) 

Une  chanson  (YII)  évoque  les  spectacles  les  plus  gracieux  :  le  poète 
aime  à  voir  des  vierges  sortant  d'un  temple  avec  des  palmes  s  aux 
mains  »,  des  enfants  jouant  avec  des  roses  «  au  front  »  ;  mais  le  rêve 
qui  lui  sourit  le  plus  : 

C'est  an  tyran  qai  râle,  avec  on  coap  d'épée 

Âa  oœur. 

Après  les  douces  images  qui  précèdent  il  7  a  là  un  faux  effet  bien 
désagréable.  Nous  dirions  qu'il  7  a  plus  que  cela  et  que  Tintention  en 
est  odieuse,  si  l'auteur  ne  prenait  soin  de  nous  laisser  entendre  dans 
la  pièce  suivante  :  Coup  d'épée ^   oui,  mais  non  de  poignard*.,  qui 
n'approuve  point  les  lâches  assassins  du  tzar  Alexandre  II. 

Le  Livre  épique  a  pour  titre  La  Révolution.  Il  est  consacré  bien 
moins  &  exidter  la  Révolution  qu^à  verser  à  longs  âots  Tinjure  sur 
l'histoire  de  la  Monarchie  française.  Il  faut  voir  avec  quelle  joie 
M.  y.  Hugo  exploite  non  seulement  les  faits  trop  réels  qui  ont  désho- 
noré certains  règnes,  mais  les  contes  les  plus  invraisemblables,  les 
anecdotes  depuis  longtemps  oontrouvées,  l'arquebuse  de  Charles  IX 
par  exemple  (tome  II,  p.  194,  )%5,  etc.).  Il  réunit  ces  matériaux  de 
provenance  si  diverse,  les  amalgame,  en  tire  d'énormes  périodes  de 
plusieurs  pages  ;  la  rime,  merveilleusement  riche,  se  donne  libre 
carrière  a  travers  des  noms  propres,  quelquefois  pris  à  contre-sens, 
mais  toujours  parfaitement  sonores  ;  elle  se  joue  &  travers  le  sang,  le 
meurtre,  la  débauche,  le  pillage...  Elle  oublie  qu'elle  a  chanté  jadis 
les  gloires  incontestables  d'une  Monarchie  pour  laquelle  elle  n'a  plus 
assez  de  colères.  —  Le  cadre  de  toutes  ces  déclamations  est  curieux. 
Une  nuit,  la  statue  de  Henri  lY  descend  de  son  piédestal  du  Pont- 
Neuf,  et  va  trouver  celle  de  Louis  XIII  à  la  place  Ro7ale;  celle-ci  se 
met  aussi  en    marche,  et  toutes  deux  vont  chercher  la  statue  de 
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Louis  XIY  à  la  place  des  Victoires.  Nul  ne  saura  jamais  pourquoi  ces 
statues  se  sont  promenées  à  uno  heure  aussi  tardive  et  ont  fait 
résonner  sous  les  sabots  de  leurs  chevaux  de  bronze  ou  de  marbre  les 
pavés  du  vieux  Paris.  Toujours  est-il  qu^aprés  avoir  été  injuriés  en 
chemin  parles  mascarons  du  Pont-Neuf,  symboles  du  peuple  écrasé 
sous  leur  règne,  les  rois  sont  arrivés  à  la  place  Louis  XY.  Mais,  ô 
terreur  !  à  la  place  du  Bien-Aimé,  s'y  dresse  une  gigantesque  machine 
noire  et  sanglante,  la  guillotine.  Une  tête  royale  roule  entre  les 
poteaux...  Et  comme  les  statues  demandent  qui  a  construit  cette  hor- 
rible machine,  la  tête  répond  :  <r  0  mes  pères,  c'est  vous  !  » 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  nous  être  attardé  sur  un 
livre  dont  si  peu  de  pages  méritent  d'échapper  à  Toubli.  Nous  ne 
Favons  pas  fait  sans  quelque  tristesse.  Il  y  a  plusieurs  années  que 
V.  Hugo  n'existe  plus  pour  nous,  ni  comme  penseur,  ni  comme  écri- 
vain. Quand  un  homme  de  génie  meurt^  ses  amis  aiment  à  publier  ses 
derniers  manuscrits,  ses  ébauches,  même  ses  œuvres  de  rebut;  mais 
la  flamme  du  génie  éteint  s'y  retrouve  rarement,  et  le  grand  nom  de 
Fauteur  s'amoindrit  à  de  telles  publications.  Hélas  !  Y.  Hugo  se  survit 
à  lui-même  ;  il  ne  nous  donne  déjà  plus  que  des  papiers  posthumes. 

Pierre  de  Nolhag. 


IVorske  Folke-ofp  Huidre  Eventyr^  i  Udvalg  vcd  P.  Gh.  Asbjœrnsen, 
{Contes  populaires  et  Histoire  de  fées  de  la  Norvège).  Kjobenhavn,  Gyldendal, 
1879,  pet.  iu-8  de  360  p. 

C'est  le  malheur  des  grands  écrivains  des  petits  peuples  d'être  à 
peine  connus  au  delà,  de  leurs  frontières  ;  leur  célébrité  reste  locale 
et  les  interprètes  ou  traducteurs  leur  manquent  auprès  du  grand 
peuple  européen.  Les  écrivains  Scandinaves  sont  à  cet  égard  parmi 
les  plus  mal  partagés  :  l'Allemagne  à  peu  près  seule  la  connaît,  par 
suite  du  voisinage,  de  la  parenté  de  la  langue  et  de  l'abondance 
de  ses  traducteurs.  Mais  la  France,  est  bien  en  retard  en  cet  endroit: 
ainsi  qui  connaît  le  nom  de  M.  Asbjœrnsen? 

M.  Asbjœrnsen  occupe  une  position  hors  de  pair  en  Norvège  par 
les  services  qu'il  a  rendus  à  son  pays  comme  économiste,  par  ses 
recherches  et  par  ses  découvertes  comme  naturaliste,  par  le  puissant 
concours  qu'il  a  apporté  à  la  renaissance  de  la  littérature  norvé- 
gienne. Ses  recueils  de  contes  populaires,  publiés  d'abord  en  colla- 
boration avec  M.  Moe,  puis  sans  aucun  collaborateur,  ont  aidé  à  fixer 
une  langue  qui,  sans  se  détacher  encore  du  danois,  prend  une  physio- 
nomie plus  locale  attend  à  devenir  une  véritable  langue  norvégienne. 
Le  talent  de  récit  et  de  style  avait  fait  le  succès  de  M.  Asbjœrnsen  et 
aussi  le  triomphe  de  sa  tentative  novatrice. 

Si  sembables  que  soient  à  eux-mêmes  par  le  fonds,  les  contes  popn- 
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lÀires  de  tons  pays,  Tari  de  les  redire  augmente  leur  charme  et  en 
fait  des  œuvres  vraiment  littéraires.  Mais  que  cet  art  est  difficile  I  il 
lui  faut  à  la  fois  le  sentiment  de  la  nature,  la  mesure,  la  discrétion, 
et  en  quelque  sorte  une  naïveté  qui  ait  conscience  d'elle-même.  Grâce 
à  cette  divination  que  les  frères  Grimm  et  M.  Asbjœrnsen  eurent 
peut-être  seuls  dans  ce  siècle,  le  récit  reparaît  dans  sa  simplicité 
primitive,  sans  interpolations,  sans  additions,  sans  fioritures,  dans 
la  nudité  charmante  delà  nature.  —  M.  Asbjœrnsen  ne  s'était  pas  con- 
tenté de  recueillir  les  contes  de  son  pays  :  il  avait  aussi,  dans  de  petits 
récits  qui  sont  comme  des  paysages  en  prose,  où  Ton  voit  les  fjords, 
les  monts  et  les  forêts  de  la  Norvège  et  sa  nature  mélancolique,  fait 
vivre  les  fées  et  les  esprits  mystérieux  de  la  nature  comme  les  re- 
présente rimagination  populaire  de  la  Norvège.  Là  surtout  son 
talent  d'écrivain  et  ses  qualités  d'humouriste  pouvaient  se  donner 
libre  carrière  tout  en  faisant  aimer  son  pays. 

Ces  recueils  sont  déjà  anciens;  le  premier  date  de  1842,  mais 
M.  Asbjœrnsen  a  voulu  résumer  lui-même  son  œuvre;  il  a  choisi  les 
plus  réussis  des  contes  et  des  récits  de  ses  divers  recueils  pour  en 
faire  une  anthologie  exquise.  Les  plus  grands  artistes  de  la  Norvège 
ont  voulu  prendre  part  à  cette  œuvre  en  quelque  sorte  nationale  et 
ils  ont  entremêlé  ces' contes  de  dessins  tour  à  tour  humouristiques 
et  poétiques.  Ainsi  est  né  ce  recueil,  quintessence  de  choses  char- 
mantes, passant  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère.  Au  conte 
plaisant  succède  une  sombre  aventure  sur  la  mer  irritée  ;  une  aven- 
ture de  chasse  dans  les  hautes  futaies  suit  une  histoire  de  géant  ou 
de  gnome. 

Une  traduction  allemande  de  ce  recueil  vient  de  parsdtre  à  Leipzig, 
à  la  librairie  Refelshœfer,  illustrés  des  mêmes  gravures  ;  on  nous 
garantit  sa  fidélité  et  elle  se  lit  avec  plaisir.  Au  point  de  vue  typogra- 
phique, elle  nous  paraît  inférieure  à  Tédition  de  Copenhague  dont  les 
gravures  sont  parfaitement  tirées.  Cet  exemple  devrait  tenter  un 
éditeur  français.  Traduits  avec  goût  et  avec  art,  et  illustré  des  des- 
sins des  artistes  du  Nord,  ces  contes  ne  pourraient  manquer  d*avoir  en 
France  un  écho  du  succès  qulls  ont  eu  dans  leur  patrie,  et  ils  de- 
vraient un  charme  de  plus  à  cette  grande  et  poétique  nature  du  Nord 
Scandinave  qui  se  reflète  dans  leurs  paysages.  H.  G, 


Etude  aar  les  démon»  dans  la  littérature  et  la  rellg^lon 
des  Grecs,  par  J.  A.  Hild,  maître  de  conférences  à  la  faculté  des 
Lettres  de  Besançon.  Paris,  Hachette,  4881,  in-8  de  xii-337  p.  —Prix  :  6fr. 

Aristoplianes  Impletatis  reus»  par  le  même.  Besançon,  Jacquin, 
1880,  in-8  de  viii-i31  p. 

Il  a  paru  à  M.  Hild  qu'en  suivant  pas  à  pas  les  différentes  signifi- 
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cations  du  mot  démon  ohex  les  poètes  et  écrirains  de  la  Grèce  depuis 
Homère  Jusqu'à  Plutarque,  on  aurait  une  image  fidèle  et  complète  dei 
transformations  graduelles  du  sentiment  religieux  au  sein  de  la  race 
hellénique.  L'assertion  est  plus  qu'étrange  et  je  ne  pense  pas  que 
l'auteur,  malgré  toute  son  érudition,  soit  parrenu  à  la  justifier.  Cette 
erreur,  ou  plutôt  cette  illusion,  n'empêche  pas  qu^il  n'y  ait  dans  la 
thèse  de  M.  Hild  des  passages  très  intéressants,  comme  Tétude  com* 
parée  des  démons  chez  Homère  et  chez  Hésiode,  ou  très  instructifs; 
comme  le  chapitre  consacré  au  rôle  de  ce  qu'on  appelle  «  la  fatalité  » 
dans  la  tragédie.  Le  stjle  est  élégant^  trop  élégant  même,  car  on 
voudrait  plus  de  clarté  dans  l'exposition,  plus  de  rigueur  dans  l'argu- 
mentation. Plus  d'une  phrase  trahit  un  esprit  secrètement  rehelle  à 
certains  enseignements  du  christianisme. 

La  seconde  thèse  de  M.  Hild  offre  avec  la  première  des  points  de 
contact  que  l'auteur  n'a  nullement  dissimulés.  Il  y  a  longtemps  qu'on 
a  remarqué  le  double  caractère  de  la  muse  d'Aristophane  :  ici  chan- 
tant la  grandeur  des  dieux  avec  un  enthousiasme  que  l'on  peut  croire 
sincère  ;  là,  au  contraire,  épuisant  contre  les  immortels  et  leurs  mi- 
nistres tous  les  traits  de  la  satire  la  plus  mordante  et  la  plus  licen- 
cieuse. C'est  que,  d'une  part,  il  y  avait  dans  le  comique  athénien  le 
partisan  convaincu  des  traditions  qui  avaient  fait  autrefois  la  force  et 
la  gloire  d'Athènes  ;  de  l'autre,  l'adversaire  irréconciliable  de  toutes 
les  superstitions  étrangères,  le  poète  toujours  prêt  à  aller  jusqu'aux 
dernières  limites  de  son  art  et  trouvant  dans  les  ridicules  fictions  de 
la  mythologie  une  mine  abondante  en  grotesques  caricatures.  Un 
contraste  aussi  complet  a  de  tout  temps  éveillé  la  curiosité  des  éru- 
dits.  M.  Hild  passe  eu  revue  les  explications  de  ses  devanciers  et  y 
ajoute  la  sienne,  dont  la  seule  originalité  consiste  à  rattacher  plus 
étroitement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  chacune  des  comédies  d'A- 
ristophane aux  vicissitudes  de  l'esprit  public  et  aux  impressions  subies 
par  le  poète  lui-même.  C.  Hurr. 


HISTOIRE 


BIstoire  des  Romain»  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Vinvor 
sion  des  Barbares,  par  Victor  Ddruy,  de  l'iDstitut.  Tome  IH,  tome  IV, 
21  livr.  Paris,  Hachette,  188i,  gr.  ia-8  jésus  de  804  p.,  600  grav.,  8  cartes 
et  6  chromo  lithographies.  —  Prix  de  chaque  tome  :  25  fr. 

Le  troisième  volume  de  VHistoire  des  Romains  comprend  les  chapitres 
LI  à  LXVI  ;  il  débute  à  la  suite  du  triumvirat  et  les  commencements 
de  César  pour  se  terminer  à  l'avènement  d'Octave,  à  la  fondation  de 
l'Empire  et  aborder  l'exposé  de  l'administration  établie  à  Rome  et 
dans  l'Italie  par  le  nouveau  souverain. 


Ce  Tolame  eni  tout  partioulièrement  intéressant  pour  les  lecteurs 
français  parce  qtiMl  touche,  par  leproconsulat  de  César,  aux  premiers 
chapitres  historiques  de  la  Gaule.  Le  savant  académicien  a  eu  recours 
à  toutes  les  sources  qui  pouyaient  lai  permettre  de  parler  de  la  Gaulé 
et  des  Gaulois  en  s'éolairant  des  indications  fournies  par  la  science 
moderne  ;  il  a  mis  largement  à  contribution  les  trésors  archéologiques 
réunis  an  Musée  national  de  Saint-Germain  en  Laje  ainsi  que  les 
travaux  de  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  et  des  archéo- 
logues contemporains.  Chacun  trouvera  dans  le  texte,  et  dans  les  nom- 
breuses cartes  et  gravures,  des  notions  sûres  qui  effacent  de  graves 
erreurs  répétées  depuis  longtemps  et  révèlent  des  faits  nouveaux  et 
incontestables.  On  peut  ainsi  sortir,  enfin,  de  rornière  suivie  perpé- 
tuellement jusqu'à  nos  jours  par  tous  ceux  qui  ont  tenté  de  disserter 
sur  les  temps  antiques  de  notre  pays.  -^  M.  Duruy  n'a  pas  négligé  la 
numismatique  gauloise,  cette  mine  si  riche,  formée  des  monuments 
figurés  les  plus  anciens  de  nos  ancêtres;  ce  sont  en  effet  les  seuls 
souvenirs  figurés,  et  ils  sont  nombreux,  qui  nous  restent  de  cette 
époque  pour  laquelle  les  monuments  de  pierre  sculptée  font  défaut 
et  les  textes  sont  très  rares.  On  regrette  seulement  que  Tauteur  ait 
admis  de  confiance  des  attributions  contestables  fondées  simplement 
sur  des  analogies  de  noms  d'hommes. 

Les  premières  livraisons  du  tome  lY  ne  le  cèdent  en  rien  aux  pré* 
cédentes;  avec  le  chapitre  XLVII  nous  assistons  au  partage  des  pro- 
vinces entre  l'empereur  et  le  sénat;  on  lit  avec  intérêt  non  seulement 
ce  qui  touche  aux  réformes  administratives,  mais  encore  Texposé  dès 
réformes  religieuses.  Là  encore  les  pages  relatives  à  la  Gaule  men- 
tionnent des  faits  nouveaux.  Puis  vient  Torganisâtion  des  frontières, 
les  dernières  années  d'Auguste  et  son  testament;  des  études  sur  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  aux  premières  années  de  l'Empire  ;  un 
coup  d'œil  sur  l'œuvre  d'Auguste:  l'ouvrage  est  arrivé  au  règne  de 
Tibère  jusqu'à  la  mort  de  Drusus. 

La  révolution  qui  substitua  l'Empire  à  la  République,  à  Rome, 
fournit  à  M.  Duruy  l'occasion  d'écrire  des  pages  qui  doivent  être 
lues  et  méditées  par  les  hommes  d'État  ;  il  y  a  d'excellentes  leçons 
d^expérience  à  prendre  dans  ces  appréciations  des  changements 
opérés  dans  les  esprits,  changements  qui  rendent  si  instables  les  com- 
binaisons de  la  politique.  Le  besoin  que.  l'humanité,  à  certaines 
heures,  éprouve  d'être  dirigée  par  une  volonté,  produit  des  complica- 
tions impossibles  à  prévoir  et  à  éviter.  Heureuses  les  nations  qui,  à 
cette  heure  fatale,  trouvent  des  hommes  capables  de  diriger  le  torrent 
sans  se  laisser  exclusivement  dominer  par  l'égoisme  1  Le  portrait  que 
M.  Duruy  fait  d'Auguste,  portrait  un  peu  idéalisé,  est  celui  de  l'une 
de  ces  personnalités  exceptionnelles. 
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Dana  Tensemble  de  Toenvre,  nous  avons  constaté  que  les  nombreux 
emprunts  faits  àTarchéologieet  surtout  à  la  numismatique  ne  sont  pas 
toujours  choisis  avec  une  critique  assez  sévère.  A  propos  d*un  nom 
de  peuple  ou  de  ville  on  intercale  un  dessin  ou  une  monnaie  sans  se 
préoccuper  si  le  monument  est  contemporain  des  faits  relatés  dans  le 
texte,  sans  au  moins  indiquer  la  date  approximative  du  sujet  repré- 
senté .  Anatole  bb  B. 


Ijtft  Diplomatie  française  vers  le  milieu  du  selzlôme  slèele^ 

d'après  la  correspondance  de  Guillaume  Pelliciery  évéque  de  Montpellier,  am- 
bassadeur de  François  I*'^  à  Venise  (1 539-1 542J,  par  Jean  Zelleb,  professeur 
suppléant  à  la  faculté  de  lettres  de  Nancy.  Pans,  Hachette,  1881 ,  ia-8de 
3UII-412  p.—  Prix:  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  plutôt  une  étude  d'ensemble  sur  les  premiers  suc 
ces  de  la  diplomatie  française,  à.  Venise  principalement,  qu'une  bio 
graphie  complète  du  personnage,  fort  célèbre  en  son  temps,  qui  sert  de 
cadre  au  tableau.  Guillaume  Pellicier,  ou  mieux  Pellissier,  — si  on  con- 
serve l'orthographe  déjà  usitée  au  seizième  siècle  et  que  la  famille  de 
l'évêque  de  Montpellier  a  conservée  jusqu'à  nos  jours,  —  était  un  de 
ces  hommes  d'église,  comme  la  France  en  a  possédés  jusqu'à  laRévolu- 
tion,  qui,  préparés  à  tous  les  rôles  par  une  forte  éducation  littéraire, 
étaient  capables  de  rendre  à  l'Etat  les  plus  signalés  services.  La  diplo- 
matie naissante  devait  utiliser  particulièrement  les  talents  de  ces 
prélats  de  cour  ;  et  il  est  curieux  de  remarquer  que,  pendant  plus  d'un 
siècle,  presque  tous  nos  ambassadeurs  près  de  l'empereur  d'Allemagne, 
du  «  grand  seigneur  »  de  Constantin ople,  de  la  République  de  Venise 
furent  des  évêques,  qui  avaient  pour  secrétaires  de  simples  abbés. 

Né  vers  1490,  successeur  de  son  oncle  au  siège  de  Montpellier  en 
1527,  protégé  par  Marguerite  d'Angoulême  et  François  I«f,  Pellicier 
fut  longtemps,  il  faut  l'avouer,  très  peu  occupé  du  gouvernement  de 
son  diocèse.  De  1534  à  1537,  il  séjourne  à  Rome,  consacrant  son 
temps  à  l'étude  de  l'antiquité  et  au  commerce  des  savants  italiens  ; 
nommé  ambassadeur  à  Venise  en  1539,  il  reste  en  fonctions  jusqu'en 
1542,  et  retourne  à  la  cour  en  qualité  de  Maître  des  requêtes.  Ce  n'est 
qu'en  1547  qu'il  revient  résider  à  Montpellier,  pour  ne  plus  quitter  sa 
ville  épiscopale  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  janvier  1568,  sauf  pour 
assister  aux  états  du  Languedoc,  dont  il  fut  douze  ans  président. 

Les  grands  événements  politiques  auxquels  il  fut  mêlé  fournissent 
à  M.  Jean  Zeller  l'occasion  d'intéressants  chapitres  d'histoire  géné- 
rale, dans  lesquels  il  étudie  successivement  le  caractère  de  François  I"^ 
et  ses  rapports  avec  les  puissances  étrangères,  son  alliance  avec  les 
Turcs,  la  réconciliation  de  Venise  avec  Constantinople,  la  guerre  vic- 
torieuse de  Soliman  contre  la  maison  d'Autriche,  le  meurtre  de  Rin- 
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con  et  de  Frégiose,  rexpédition  de  Charles-Quint  contre  Alger^  les 
alliances  militaires  de  la  France  avec  les  petits  Etats  italiens.  Tons 
ces  épisodes  sont  examinés  par  Fauteur  à  la  lumière  de  nombreux 
documents  inédits,  et  principalement  à  Taide  de  la  correspondance 
de  Pellicier,  conservée  dans  divers  dépôts.  C'est  un  travail  neuf  et 
sérieux,  pour  lequel  aucune  source  d'informations  n'a  été  négligée,  et 
digne  à  plus  d'un  titre  de  âgurer  dans  lagalerie  déjà  nombreuse  d*ou* 
vrages,  où  nous  sont  si  bien  restituées  la  vie  publique  et  privée  des 
hommes  remarquables  qui,  en  si  grand  nombre,  ont  illustré  le  seizième 
siècle.  G.  Baguenault  de  Puchessb. 


Eia  Réforme  au  •elzléme  •iôcle,   par  Auguste  Lâugel.  Paris,  E. 
Pion,  1881,  in-8  de  393  p .  —  Prix:  7  fr.  50. 

Yoici  un  recueil  d'articles  parus  pour  la  plupart  dans  la  Revice  des 
DeuX'-Mondes,  et  qui  ne  sont  pajs  même  reliés  par  une  courte  préface. 
Ces  études,  qui  n'ont  rien  d'original,  méritaient  cependant  de  n'être 
point  oubliées  :  elles  sontjudicieusement  pensées,  élégamment  écrites 
et  généralement  empreintes  d'une  véritable  modération,  bien  que 
l'auteur  ne  prenne  pas  la  peine  de  dissimuler  son  indulgence  pour  les 
protestants,  leur  politique  et  leurs  doctrines. 

M.  Laugel  nous  fait  d'abord  le  portrait  de  trois  femmes,  des  plus 
célèbres  pour  leur  attachement  à  la  Réforme,  Eléonore  de  Roye,  la 
première  femme  du  prince  de  Condé,  Jeanne  d'Albret,  la  mère  de 
Henri  IV,  Louise  de  Coligny,  fille  de  l'amiral,  que  de  tragiques  évé- 
nements rendirent  successivement  veuve  de  Téligny  et  de  Guillaume 
le  Taciturne.  Un  autre  chapitre  est  consacré  au  duc  de  Bouillon  ;  un 
autre  à  l'examen  du  remarquable  livre  de  M.  le  vicomte  de  Meaux 
sur  les  guerres  de  religion.  Mais  l'article  le  plus  nouveau  et  le  plus 
vraiment  digne  de  remarque  est  celui  où  sontracontéesles  différentes 
phases  de  l'intervention  militaire  en  France  des  régiments  suisses, 
commandés  par  le  colonel  Pyffer. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  sujets  traités  ;  et  il  serait  super- 
flu d'analyser  ce  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'une  analyse.  On  ne 
saurait  le  faire  du  reste  avec  plus  de  finesse  et  de  connaissance  de 
l'époque  que  M.  A.  Laugel.  Il  aime  les  personnages  dont  il  parle  ;  on 
voit  qu'il  a  longtemps  vécu  avec  eux  et  qu'il  suit  avec  intérêt  tous  les 
travaux  publiés  sur  leur  époque.  Nous  nous  étonnons  seulement  qu'il 
ait  terminé  son  volume  par  un  chapitre  intitulé  :  Le  duel  de  Marie  de 
Médicis  et  de  Richelieu,  qui  ne  se  rattache  aucunement  au  protestan- 
tisme ou  au  seizième  siècle,  et  ne  semble  guère  à  sa  place. 

G.  B.  DE  P. 
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De»  Origine*  du  pouvoir  ministériel  en  France.  Les  Secré" 
tairfs  d'Etaty  depuis  leur  institution  jusqu'à  la  mort  de  Louis  JF,  par  le 
comte  DE  LuçAY.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1881,  ia-8 
de  648  pages.  —  Prix  :  10  francs. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  érudits  se  sont  particuliè- 
rement attachés  à  faire  revivre  les  institutions  du  moyen  âge  et  de 
Tancienne  France,  et  à  en  retracer  Thistoire,  au  moyen  des  documents 
que  les  dépôts  d'archives  renferment  sur  ces  matières.  Mais  parmi  les 
ouvrages  considérables  qui  ont  paru  depuis  trente  ou  quarante  ans 
sur  nos  institutions  nationales,  il  en  est  peu  qui  soient  à  la  fois  aussi 
substantiels  et  aussi  utiles  que  le  présent  volume.  Tout  le  monde 
aujourd'hui,  est  intéressé  à  connaître  quelles  sont  les  origines  histo- 
riques de  ces  grands  pouvoirs  publics  qu'on  appelle  les  ministères,  et 
si  ces  questions  ne  sont  pas  encore  entrées  dans  le  domaine  du  haut 
enseignement  en  France,  cela  tient  sans  doute,  à  ce  qu'elles  n'étaient 
encore  que  fort  imparfaitement  connues.  Nul  n'était  mieux  préparé 
que  M.  le  comte  de  Luçay,  par  ses  études  antérieures,  à  retracer  les 
origines  et  les  développements  graduels  des  secrétariats  d'Etat  ;  aussi, 
grâce  à  ses  recherches  considérables,  nous  avons  désormais  une  histoire 
des  ministères  qui  deviendra  classique,  et  qu'on  ne  refera  pas  après  lai. 

Pendant  de  longues  années  M.  de  Luçay  a  travaillé  à  cet  ouvrage, 
et  les  érudits  ont  pu  en  lire,  dès  1870,  les  quatre  premiers  chapitres 
dans  la  Revue  historiqiœ  du  Droit  français  et  étranger  ;  le  reste  de  son 
œuvre  est  entièrement  inédit.  Le  chapitre  premier  traite  des  secré- 
taires d'Etat  depuis  l'origine  jusqu'à  la  mort  de  Mazarin.  L'ordon- 
nance de  Henri  II,  en  1547,  qui  instituait  les  secrétaires  d'Etat  ne  fit 
que  consacrer  un  état  de  choses  en  partie  déjà  existant  ;  le  chancelier, 
au  début  du  moyen  âge,  était  à  vrai  dire  un  secrétaire  d'Etat,  c'est-à- 
dire  un  fonctionnaire  chargé  de  formuler  la  volonté  du  roi.  Devenu 
grand  officier  de  la  couronne  au  treizième  siècle,  le  chancelier  éleva 
la  situation  des  clercs-notaires  qui  devinrent  les  clercs  du  secret,  et 
prirent  même,  au  moins  ceux  qui  eurent  les  finances  entre  leurs 
mains,  le  titre  de  secrétaires  des  finances.  A  partir  de  Florimond 
Robertet,  sous  François  P',  l'intervention  do  ces  secrétaires,  fixés  à 
quatre,  s'étendit  de  la  transmission  des  ordres  spéciaux  du  souverain 
en  matière  de  finances,  à  celle  de  toutes  les  affaires  de  l'Etat.  Sous 
Henri  II  leurs  fonctions  se  régularisèrent  et  chacun  d'eux  eut  l'expé- 
dition de  toutes  les  afi'aires  de  la  circonscription  territoriale  dont  il 
était  chargé  :  leurs  attributions  étaient  purement  géographiques.  Le 
règlement  du  11  août  1578  donna  à  ces  fonctionnaires,  réduits  au 
nombre  de  trois,  entrée  au  Conseil  privé  et  au  Conseil  d'Etat,  et  leurs 
attributions  furent  encore  augmentées  par  le  règlement  de  1588.  Sous 
Henri IVy  nous  trouvons  quatre  secrétaires,  et  dès  cette  époque,  se  trou" 
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vèrent  à  pea  prés  coQStitaéa  deax  ministères  qui  ont  toujours  existé 
depuis:  celui  des  affaires  étrangères  et  celui  de  la  guerre  et  delamaison 
du  roi.  Richelieu,  qui  voulait  tout  faire  par  lui-môme,  réduisit  les 
secrétairesd'Etat  au  rôle  d'agents  de  transmission  et  Mazarin,  continua 
la  même  politique. 

Mais  à  partir  de  sa  mort,  les  secrétaires  d*Etat  prennent  toute  la 
place  et  sont  véritablement  des  ministres  .Nous  voyons  alors  remplissant 
oette  charge,  toujours  avec  des  attributions  géographiques,  Brienne, 
LaVrillière,  Le  Tellier,  Colbert,  Louvois,  Lionne,  etc.;  mais  par  suite 
des  pays  qui  rentraient  dans  leur  domaine  administratif,  il  arriva  en 
fait,  que  Colbert  fut  ministre  de  la  marine  ;  Lionne,  ministre  des 
affaires  étrangères,  Louvois,  ministre  de  la  guerre  ;  il  y  eut,  en 
quelque  sorte,  un  chef  de  cabinet  qui  fut  LoUvois,  car  il  eut  dans 
toutes  les  affaires  une  influence  prépondérante  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  juillet  1691.  Le  ministère  était,  à  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV, 
composé  de  six  personnes  :  le  chancelier,  chef  suprême  de  la 
magistrature,  le  contrôleur  général  des  finances  qui  avait  remplacé 
le  surintendant  général  après  Ja  disgrâce  de  Fouquet,  et  qui  avait 
dans  ses  attributions  le  commerce  intérieur  et  extérieur;  à  côté  de 
ces  deux  fonctionnaires  dont  les  pouvoirs  étaient  limités  administra- 
tivement,  figuraient  les  quatre  secrétaires  d'Etat  avec  des  attribu- 
tions en  partie  encore  géographiques,  au  moins  pour  Tadministration 
intérieure.  Ces  agents  de  la  royauté  avaient  tout  entre  leurs  mains  ; 
Saint-Simon  les  qualifie  ainsi  :  «  Le  monstre  qui  avait  dévoré  la 
noblesse,  les  tout-puissants  ennemis  des  seigneurs  qu'ils  avaient  mis 
en  poudre  à  leurs  pieds.  »  Aussi,  y  eut-il  une  réaction  aristocratique  et 
parlementaire  contre  les  ministres,  à  la  mort  de  Louis  XIY,  et 
M.  de  Luçay  a  consacré  tout  son  quatrième  chapitre  à  l'histoire  de 
cette  lutte  qui  comprend  de  1715  à  1718. 

Sous  Louis  XY,  les  secrétaires  d'Etat  sont  réorganisés  par  Dubois 
qui  prend  le  titre  de  principal  ministre  (22  août  1722).  Quand,  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Fleury,  Louis  XY  eut  déclaré  ofSciellement 
qu*il  gouvernerait  désormais  par  lui-même,  le  titre  de  principal  mi- 
nistre fut  supprimé,  mais  Fleury  conserva  néanmoins  la  direction  des 
affaires.  11  y  eut  encore  différentes  fiuctuations  dans  les  pouvoirs 
ministériels  jusqu'à  l'arrivée  de  madame  de  Pompadour  qui  consacra 
le  triomphe  définitif  des  secrétaires  d'Etat.  En  1774,  à  la  mort  du  roi, 
le  ministère  se  trouvait  ainsi  composé  :  Maupeou,  chancelier  et  garde 
des  sceaux;  le  duc  d'Aiguillon,  secrétaire  d'Etatdes  affaires  étrangères 
département  auquel  il  réunissait,  depuis  le  mois  de  janvier  précédent, 
celui  de  la  guerre  ;  le  duc  de  la  Yrillière,  secrétaire  de  la  maison  du 
roi  et  du  clergé;  Bertin,  secrétaire  d'Etat  pour  l'agriculture,  les 
écoleSfles  dépôts  et  collections  de  charteSi  etc.  ;  Bourgeois  de  Boynes, 
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secrétaire  d'Etat  de  la  marine;  Tabbé  Terraj,  contrôleur  général  des 
finances. 

M.  de  Luçaj  n*a  pas  poursairi  son  étade  pins  loin  qae  la  mort  de 
Louis  XV  ;  il  en  donne  les  raisons  dans  sa  préface  ;  d^une  part,  c'est 
que  les  réformes  qui  furent  faites  dans  cet  ordre  d*idées,  sous  le  règne 
de  Louis  XVI,  indiquent  la  fin  d'un  état  de  choses  plutôt  que  des  amé- 
liorations, et  que  le  rôle  des  secrétaires  d* Etat  proprement  dits  s'efface 
d'une  manière  sensible  pour  laisser  toute  finitiative  des  affaires  aux 
mains  du  contrôleur  général  des  finances  ;  M.  de  Luçaj  a  craint, 
d'autre  part,  de  reprendre  une  étude  déjà  faite  par  d'autres.  Le  cadre 
qu'il  s'était  tracé  est  d'ailleurs  parfaitement  rempli,  car  les  ministères 
sont  constitués  définitivement  sous  Louis  XY,  et  c'est  là  qu'il  faut 
arrêter  l'histoire  de  leurs  origines.  M.  de  Luçaya  donné  en  appendice 
des  tableaux  fort  utiles  :  Les  départements  et  la  suite  chronologique 
des  secrétaires  d'Etat  depuis  le  règlement  du  l'^*  avril  1547  jusqu'au 
mois  de  mai  1774  ;  la  suite  chronologique  des  chanceliers  et  des 
gardes  des  sceaux  de  France,  et  celle  des  surintendants  et  des  contrô- 
leurs généraux  des  finances  pendant  la  même  période.         Ern.  B. 


Histoire  de  la  réunion  de  la  FraDclie-Gomté  &  la  France* 

Evénements  politiques  et  militaires  (4270  à  4678)  avec  notes,  pièces  justifi- 
catives et  documents  inédits  par  L.  de  Piépape,  officier  du  service  d*Etat- 
major.  Paris,  Champion  ;  Besançon  ;  Marion,  1881,  2  vol.  in-8  de  xix-483 
et  512  pages  avec  deux  cartes.  —  Prix  :  15  fr. 

Avant  que  nous  ayons  eu  le  temps  de  recommander  cet  ouvrage 
qui  nous  a  été  remis  depuis  peu,  TAcadémie  française  le  signa- 
lait à  Tattention  en  lui  décernant  le  second  des  prix  Thérouanne  des- 
tinés «  aux  meilleurs  travaux  historiques  publiés  dans  Tannée  précé- 
dente. »  On  nous  permettra  de  remarquer  que  les  récompenses  de 
TAcadémie  sont  allées  cette  année  à  des  ouvrages  d'histoire  mili- 
taire écrits  par  des  officiers  :  M.  le  commandant  Bourrely  a  eu  le 
premier  prix  pour  son  étude  sur  Fabert  {2  vol.  in-8),  et  M.  le  comman- 
dant Hardy  une  mention  po  ur  ses  Origines  de  la  tactique  française 
(également  en  2  vol.  in-8). 

M.  do  Piépape  n'est  point  à  ses  débuts  dans  Fart  d'écrire  et  dans 
les  travaux  d'érudition.  Il  a  déjà  publié  un  volume  de  poésies  et  a 
communiqué  plusieurs  mémoires  intéressants  à  l'Académie  de  Besan- 
çon. Il  raconte,  dans  son  introduction,  comment  son  séjour  dans  cette 
ville  lui  donna  l'idée  d'une  histoire  militaire  de  la  Franche-Comté 
transformée  en  un  récit  des  négociations  et  des  luttes  qui,  du  dou- 
zième au  dix-septième  siècle  ont  amené  la  réunion  définitive  de  o  la 
Comté  »  à  la   France  ;    car  plusieurs  fois  déjà,  avant  le    traité 
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de  Nimègue,  cette  province  avait  passé  sous  la  domination  française 
notamment  aux  temps  de  Philippe  le  Hardi,de  Louis XI  et  de  Louis  XIII. 
Elle  s'était  ainsi  préparée,  par  une  assez  singulière  coïncidence^  sous 
trois  de  nos  souverains  qui  ont  le  plus  travaillé  à  notre  unité  nationale , 
à  se  fondre  avec  la  France  contre  laquelle  elle  avait  souvent  lutté, 
moins  en  ennemie  qu'en  défenseur  de  ses  franchises  locales.  Elle  lui 
tenait  par  le  sang,  par  l'éducation,  parle  langage,  par  la  position  géo- 
graphique et  c'est  un  des  mérites  de  M.  de  Piépape  d'avoir  mis  ce  fait 
en  évidence  à  une  époque  où  l'on  va  rechercher  dans  l'histoire  tout 
ce  qui  peut  donner  lieu  à  des  revendications  de  territoire.  Un  autre 
de  ses  mérites  vient  de  sa  compétence  spéciale  pour  l'exposition  des 
opérations  militaires  qui  occupent  une  place  importante  dans  son 
livre  :  on  y  retrouve  l'écrivain  et  l'officier  d'état-major. 

Nous  n'avons  pas  à  résumer  ici  cette  page  d'histoire.  Disons  seule- 
ment les  proportions  de  chaque  épisode.  Après  une  introduction 
qui  remonte  aux  origines  de  notre  histoire,  les  deux  premiers 
chapitres  sont  consacrés  à  la  première  annexion  sous  Philippe  le 
Hardi  et  aux  événements  qui  suivirent,  jusqu'à  la  campagne  dirigée 
par  Louis  XI  qui  occupe  également  deux  chapitres.  Les  négociations 
entre  François  P'  et  Gharles^-Quint  sont  exposées  dans  le  chapitre  y. 
Puis  vient  l'expédition  de  Henri  lY,  peu  connue  jusqu'ici  dans 
ses  détails,  qui  est  racontée  dans  les  deux  chapitres  suivants.  La 
guerre  dévastatrice  conduite  par  Richelieu  ahsorhe  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  (huit  chapitres)  ;  on  y  voit  figurer  des  types  cu- 
rieux, qui  ont  peu  de  place  dans  les  histoires  générales  et  auxquels 
nous  trouvons  plus  facile  de  donner  un  nom  qu'une  qualification  :  le 
marquis  de  Confians,  le  baron  d'Amans,  le  capitaine  Lacuson,  l'abbé 
de  Yatte ville.  Les  sept  chapitres  suivants  retracent  les  dernières 
luttes  sous  Louis  XIY,  l'incorporation  définitive  à  la  France,  la  jus- 
tifient et  en  montrent  les  avantages  réciproques. 

L'Histoire  de  la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France  est  le  ré- 
sultat d'un  long  travail  et  de  patientes  recherches.  L'auteur  a  mis  à 
contribution  les  archives  du  Doubs  et  de  la  Côte-d'Or,  la  correspon- 
dance du  Parlement  de  Dôle,  le  dépôt  du  Ministère  des  affaires 
étrangères  :  il  y  a  donc  beaucoup  d'inédit.  C'est  une  perspective  qui 
est  de  nature  à  allécher  les  lecteurs  :  il  eût  été  intéressant  pour 
l'homme  du  monde  comme  pour  le  critique  d'en  être  informé  dès  le 
début,  et  de  ne  pas  avoir  un  travail  à  faire  pour  s'en  assurer.  M.  de 
Piépape  paraît  aussi  très  au  courant  des  publications  locales,  des 
travaux  des  sociétés  savantes  de  la  province  qui  lui  ont  fourni  de 
nombreux  renseignements.  Nous  lui  indiquerons  une  excellente  étude 
sur  Hugues  de  Lionne  due  à  un  franc-comtois,  M.  J.  Yalfrey. 

Ce  livre  n'est  point  de  ceux  dont  l'intérêt  se  limite  à  une  province 
Juillet  1881.  T.  XXXII,  5. 
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et  son  mérite  littéraire  et  historique  le  mèneront  promptement  à  une 
seconde  édition  en  vae  de  laquelle  nous  adresserons  quelques  obser^ 
vations  à  l'auteur. 

Nous  lui  demanderons  plus  de  correction  et  de  précision  dans  Tin- 
dication  des  sources.  Ainsi  tome  I*',  page  208,  la  note  1  indique  sim- 
plement «  D.  Grappin,  »  sans  titre  d'ouvrage,  ni  page.  L'indication 
de  la  page  209,  note  3  est  insufâsante  :  de  quel  discours  s'agit-il  ? 
Pages  428,  429,  comment  se  retrouver  avec  cette  seule  indication  : 
Mémoires  de  Rickelieu,  et  pages  452,  455,  459,  463  où  aller  chercher 
ces  pièces,  dcms  les  Archives  du  Doubs,  Mss.  de  la  Bibliothèque  de 
Besançon,  Archives  nationales.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  nom  d'Aubery 
ait  été  cité  une  seule  fois  avec  son  orthographe  (t.  P',  356,  357,  etc., 
t.  II,  470,  471).  La  carte  de  Mercator  qui  figure  dans  le  tome  P' 
n'a  qu'une  valeur  archéologique,  car,  si  sa  reproduction  est  exacte, 
elle  donne  aux  différentes  localités  une  position  tout  à  fait  fan- 
taisiste. Nous  croyons  qu'une  étude  plus  approfondie  des  familles 
du  pays  eût  fourni  le  sujet  de  notes  intéressantes  et  eût  évité  bien  des 
confusions  au  moinsapparentes.  Les  mêmes  personnes  paraissent  sous 
des  noms  différents,  qui  éloignent  dans  la  pensée  du  lecteur  toute 
idée  d'identité  ou  de  parenté.  Il  serait  intéressant  de  connaître  le  nom 
de  la  femme  du  marquis  de  Saint-Martin  (t.  P*",  396,  II,  300)  qui  le  rat- 
tachait à  la  Franche-Comté,  et  soutenait  son  patriotisme.  Ailleurs 
(t.  I«r,  153)  on  voit  figurer  en  1479  un  personnage  qui  vivait  en  1602. 
Il  ne  faudrait  pas  écrire  Labaume  (1, 201)  ni  Val  Romey  (I,  428).  Noua 
voudrions  aussi  une  table  des  innombrables  noms  de  personnes  et  de 
lieux  cités  dans  cet  ouvrage  qui  donne  les  véritables  titres  de  no- 
blesse et  de  ^oire  de  beaucoup  de  familles,  de  beaucoup  de  bourgs  et 
de  cités  ;  nous  en  voudrions  également  une  des  pièces  justificatives. 
Il  eût  été  plus  intéressant  de  grouper  tous  les  traits  servant  à  composer 
le  portrait  de  l'abbé  de  Vatteville  (t.  II,  207,  327),  sauf  à  reporter  à 
leur  date  les  faits  historiques.  R.  db  Saikt-Mauris. 


BULLETIN 

l^e  Christ  rejeté.  Réponse  à  M.  Havei,  par  l'abbé  Augustin  Lehann,  pro- 
fesseur aux  facultés  catholiques  de  Lyon.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1881,  m-8 
de  75  p. —  Prix  :  i  fr.  50. 

L'article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  {!•'  ayril  4881)  dans  lequel  M.  Ha- 
vet  a  contesté  le  caractère  historique  des  évangiles  et  attaqué  la  personne 
divine  du  Christ,  avec  la  haine  farouche  d'un  sectaire,  et  d'un  sectaire 
peut-être  athée,  devait  émouvoir  et  indigner  les  âmes  chrétiennes.  M.  l'abbé 
Augustin  Lemann  a  voulu  répondre  à  ces  dénégations  et  protester  contre 
ces  blasphèmes.  Son  origine  Israélite  lui  en  donnait  particulièrement  le 
droity  et  la  connaissance  qu'il  a  du  Taimud  lui  rendait  sa  tâche  plus  facile 
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Une  foi  ardente  a  inspiré  son  travail,  et  une  généreuse  colère  en  anime  les 
pages.  A  propos  de  Farticle  même  de  M.  Havet,  je  n'ajouterai  qu'un  mot. 
En  matière  de  critique  historique,  Tauteur  déclare  se  rattacher  et  même 
s*en  tenir  à  Voltaire.  Que  dirait-il,  que  diraient  ses  amis,  si  quelqu'un  d'en- 
tre nous  déclarait  s'en  tenir  purement  à  Bossuet?  Décidément,  ceux  qui  prô- 
nent tant  la  loi  du  progrès  sont  les  premiers  à  s*en  dispenser.  À. 


I^a  ly^re  ohrétleiine,  ou  paraphrase  sous  forme  de  prières  des  psaumes 
les  plus  usités,  par  l'auteur  de  «  Allons  au  Ciel.  »  Paris,  Gervais  ; 
Lille,  Desclée,  1880,  in-18  de  xxm-488p,  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  Tanonyme  mais  très  goûté  auteur  de  Allons  au 
Ciel  (voir  XXIX,  i06)  et  des  Enseignements  de  la  divine  sagesse  (XXXf,  2i6), 
est  un  commentaire  simple  et  plein  d'onction  des  psaumes  les  plus  usités. 
Il  explique  aux  fidèles  le  sens  des  prières  liturgiques  qu'ils  récitent  souvent 
sans  en  comprendre  toute  la  portée  ;  il  donne  en  même  temps  un  aliment 
substantiel  aux  âmes  qui  cherchent  des  consolations,  de  la  force,  des  lu- 
mières, de  Pespérance.  L'auteur  s'abandonne  souvent  aux  élans  de  son 
cœur,  mais  c'est  un  cœur  nourri  des  saintes  Écritures  dont  il  extrait  des  sucs 
salutaires.  Le  style  est  élégant,  ferme  et  net  :  les  pensées  toiigours  élevées 
et  profondément  chrétiennes.  Les  psaumes^  au  nombre  de  vingt-quatre,  sont 
expliqués  dans  leur  ordre  numérique.  Chaque  verset  latin  est  accompagné 
de  la  traduction  française  et  suivi  d'un  confmentaire.  On  trouvera  dans 
l'appendice  un  certain  nombre  de  prières  et  l'office  des  vêpres  du 
dimanche.  Nous  ne  sommes  pas  téméraires  en  disant  après  un  évêque  que 
c'est  une  «  œuvre  utile  aux  âmes  et  à  l'Église*,  »  et  qu'à  l'élégance  gracieuse 
de  la  forme,  il  joint  les  qualités  solides  du  fond,  qui  en  feront  «  le  livre 
aimé  qu'on  garde  volontiers  sous  la  main,  l'ami  qui  s'associe  à  toutes  les 
émotions  de  l'âme.  »  S. 


Le  Orott  coinmun»  par  Mgr  Isoaad,  évêque  d'Annecy.  Paris,  Palmé, 
i881,  in-S  de  54  p.  —  Prix  :  25  c. 

Cette  brochure  de  Mgr  Isoard  a  pour  but  de  défendre  l'Église  contre  les 
politiques  qui  ne  cessent  de  lui  faire  la  guerre.  Elle  s'adresse,  par  le  fait,  à 
la  masse  des  lecteurs  de  journaux,  et  à  ceux  des  chrétiens  que  les  clameurs 
de  la  phraséologie  courante  en  pays  révolutionnaire  pourraient  égarer  dans 
leurs  appréciations,  et  par  suite  dans  leur  attitude  de  légitime  résistance. 
Nous  sommes  au  temps  de  la  toute- puissance  des  mots  ;  ils  sont  les  vrais 
rois  de  la  multitude.  Tel  celui-ci  :  «  Le  droit  commun  I  l'Église  au 
droit  commun  1  »  Qu'entend-on  par  là,  on  ne  sait  ;  mais  cela  ronfle  à 
l'oreille,  et  c'est  bon  !  Or,  le  savant  prélat  démontre  que,  prise  au  pied  de 
la  lettre,  cette  expression  amène  la  suppression  certaine  du  sacerdoce,  de 
l'apostolat,  des  églises  et  chapelles,  des  cimetières  catholiques,  des  réunions 
du  dimanche,  de  la  prédication,  de  tous  les  actes  extérieurs  de  la  religion . 
De  telles  conséquences  n'apparaissent  pas  au  premier  abord  ;  elles  existent 
cependant,  et  se  déduisent  les  unes  des  autres.  Justice  violée,  oppression^ 
sacrifice  de  tous  les  droits,  de  tous  les  intérêts  majeurs  de  l'âme,  de  la 
société  en  résumé,  voilà  ce  qui  sort  d'un  mot  en  apparence  inoffensif.  L'ar- 
gumentation de  Mgr  Isoard  est  irréfutable,  et  appuyée  d'autorités  décisives. 
Il  eût  pu  constater  encore  que,  dans  toute  société,  il  y  a  une  foule  de  lé- 
gislations spéciales  :  est-ce  que  nos  députés  n'ont  pas  des  privilèges  ?  est-ce 
que  la  médecine,  la  pharmacie,  l'enseignement,  la  navigation,  la  diplomatie, 
n'ont  pas  les  leurs,  et  absoloment  nécessaires  ?  Y.  P. 
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I^aUberté  d'ensetgro entent  et  runlverslté.  Défense  de  VécoleUbre 
Sainte-Marie  par  M.  de  Bellomatre  ,   ancien  conseiller  d'Etat.    Paris, 
Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  i881,in-18  de  103  p.  —  Prix  :60c. 
Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  condamnation  pour  cause  d' «immoralité,» 
—  on  sait  ce  que  cela  veut  dire  dans  la  langue  du  jour,  — de  M.  Ch.  Villars, 
directeur  de  l'école  libre  de  Sainte-Marie  à  Toulouse.  Cette  brochure  donne 
l'éloquent  et  solide  plaidoyer  de  M.  de  Bellomayre  devant  le  Conseil  supé- 
rieur; la  décision  du  Conseil  académique  de  Toulouse;  les  jugements  du 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  dans  les  affaires  de  Toulouse, 
Amiens,  Boulogne,  Lille  et  Poitiers,  puis  les  éloges  et  les  remerciements 
adressés  par  le  grand-maître  de  l'Université  aux  juges  qu'il  s'était  choisis  et 
qui  avaient  décidé  en  sa  faveur.  C'est  un  recueil  de  documents  du  plus  haut 
intérêt  sur  la  lamentable  histoire  de  la  liberté  d'enseignement  en  France 

0. 

Xjes  projeta  de  loi  sur  renseignement   primaire,  par  E.  de 

Fontaine  de  Resbecq,  ancien  sous-directeur  de  renseignement  primaire. 

Paris,  Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  i881,  in-i8  de  108  p.  — 

Prix  :  60  c. 

Ce  travail,  fait  pour  la  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement, 
était  digne  d'u  n  public  moins  restreint.  De  là  cette  publication  que  nous 
n'avons  à  recommander  que  d'un  mot:  le  sujet  se  recommande  de  lui- 
même  et  l'auteur  avait  des  titres  tout  particuliers  à  le  traiter  après  unelongue 
et  honorable  carrière  dans  la  direction  de  l'enseignement  primaire.  Il  ap- 
précie à  leur  juste  valeur,  en  se  basant  sur  les  documents  officiels  qui  per- 
mettent de  connaître  les  nécessités  et  de  prévoir  les  résultats,  cette  série  de 
lois  qui  doivent  imposer  dans  l'enseignement  primaire  la  trilogie  sacrée  : 
obligation,  gratuité  et  laïcité.  Onnesaurait  trop  éclairer  les  électeurs  et  même 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  sur  les  funestes  conséquences  de  ces  lois  dont  nos 
législateurs  nous  dotent  en  ce  moment  :  «  C'est  l'expropriation  de  l'enfant 
pour  cause  d'alignement  moral ...»  D'aussi  odieuses  prétentions  ne  peuvent 
avoir  qu'une  excuse,  la  lâcheté  de  ceux  qui  les  supportent.  R. 

KjO  conseil  d^Stat,  le  tribunal  des  conflits  et  les  conseils 
académiques,  par  le  marquis  de  Ségur,  ancien  conseiller  d'Etat.Paris, 
188i,  Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  in-18  de  94p.  — Prix:  60c. 

L'incontestable  compétence  de  l'auteur  ajoute  à  l'intérêt  de  ce  travail  trai- 
tant des  questions  qui  préoccupent  vivement  l'opinion.  A  l'œuvre  on  juge 
l'ouvrier  :  tel  a  été  le  résultat  de  l'usage  fait,  dans  des  circonstances  encore 
présentes  à  tous  les  esprits,  de  la  juridiction  administrative.  L'ancien  con- 
seiller d'Etat  expose  les  avantages  et  la  nécessité  de  la  juridiction  adminis- 
trative, ses  fonctions  normales  et  les  réformes  qu'elle  devrait  subir.  Il  défend 
le  principe  du  tribunal  des  conflits.  Mais  il  se  prononce  nettement  contre  les 
juridictions  exceptionnelles  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  et 
des  Conseils  académiques  que  justifiait  le  monopole  universitaire,  mais  que 
condamnent  la  liberté  de  l'enseignemc  nt  et  les  décisions  récemment  ren- 
dues. Modéré  dans  la  forme,  solide  par  les  principes,  étajé  sur  les  faits,  le 
travail  du  marquis  de  Ségur  portera  avec  lui  la  conviction  et  éclairera  nos 
futurs  législateurs  .  S.  M.  M. 

Ejettres  à  un  père  de  ft&mille  sur  la  question  des  écoles» 

gar  l'abbé  Ravoux,  instituteur  breveté  et  docteur  en  théologie.  Orléans 
lanchard,  1881,  in-18  de  40  p.  -Prix  :   50  c. 

Les  quatre  lettres  de  M.  l'abbé  Ravoux  attaquent  la  question  si  importante 
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et  si  brûlante  de  renseignement  par  un  côté  rarement  abordé  :  celui  des 
avantages  que  donne  le  célibat  religieux  aux  instituteurs  et  aux  institutrices 
tant  pour  eux-mêmes  que  pour  l'éducation  des  enfants.  Trois  lettres  mon- 
trent que  renseignement  religieux  est  loin  de  contrarier  Tinstruction 
comme  le  prouvait  naguère  un  sénateur  républicain  à  la  tribune,  et  que 
sa  suppression  viole  la  liberté  religieuse  et  prive  Tinstituteur  de  son  plus 
solide  appui.  Tout  ceci  est  très  clairement  et  simplement  exposé  et  bon  à 
lire.  R. 


Ijes  Mauvaise*  lectures,  la  presse  et  la  littérature  corrnp-* 
triées.  Lettre  pastorale  de  Mgr  TaRiNA.z,  évêque  de  Tarantaise.  Paris, 
Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  gr.  in-18  de  42  p.  —  Prix  :  40  c. 

Il  n*est  pas  de  sujet  qui  ait  plus  d'actualité  en  face  de  la  multiplicité  des 
publications.  On  lit  beaucoup  et  partout.  Mais  que  lit-on?  L'autorité  de 
Tévèque,  la  science  du  docteur,  le  talent  de  l'écrivain  se  réunissent  dans 
Mgr  Turinaz  pour  dénoncer  les  dangers  de  la  presse  corruptrice  pour  la  foi, 
pour  l'abaissement  des  caractères,  la  dissolution  de  la  famille,  le  renversement 
de  Tordre  social.  La  liberté  n'est  point  la  licence  autorisée  aujourd'hui.  Tous 
les  chrétiens  doivent  s'unir  pour  lutter  avec  l'Eglise,  afin  de  conjurer  les 
maux  dont  nous  menace  le  dévergondage  propagé  par  la  presse.  Ils  doivent 
faire  connaître,  faire  apprécier  et  aimer  les  bons  livres  et  les  répandre  autour 
d'eux.  Ces  conseils  ne  seront  pas  perdus  pour  nos  lecteurs.  B.  M. 


Blocus  de  PriKolet»  par  les  rédacteurs  de  la  <c  Cour  d'honneur  de 
Marie.  »  Abbaye  de  Saint-Michel  de  Frigolet.  Avignon,  Séguin,  in-i2  de 
xx-529  p.  et  gravures.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Mja  FrliTolade,  poème  héroï-comique  en  sept  chants,  par  Yilleframche. 
Paris,  Jules  Vie,  188i,  in-i2  de  86  p.  3«  édition.  —  Prix  :  60  c. 

Ija  Trappe  et  les  décrets.  Journée  du  6  novembre  4880  à  la  Grande 
Trappe  de  Mortagne,  Les  Trappistes  devant  la  justice,  par  deux  expulsés 
Moilagnais.  Mortagne,  Pichard,  i884,  in-^  de  120  p. 

Au-K  Ardéchois. —  Souvenirs  de  Vannée  i880.  Les  journées  du  30  juin  et 
du  4  novembre  ou  La  persécution  religieuse  dans  le  Vivarais,  par  un  com- 
patriote. Lyon,  imp.  Jevain,  s.  d.,  in-18  de  32  p.  —  Prix  :  25  c. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  le  plus  considérable  qui  ait  été  consacré 
à  un  seul  fait  d'exécution  des  décrets  ;  mais  aussi  il  s*agit  d'un  fait  unique, 
qui  sera  bientôt  légendaire  et  qui,  un  instant,  a  tenu  en  suspens  l'attention 
générale.  L'abbaye  de  Saint-Michel  de  Frigolet  des  Prémontrés  est  la  seule 
qui  ait  eu  l'honneur  d'un  siège.  Les  auteurs  ont  voulu  recueillir  tous  les 
documents  concernant  le  blocus  ;  ils  font  défiler  sous  les  yeux  tous  les 
acteurs,  n'omettent  aucun  détail,  citent  les  récits  et  les  charges  des  jour- 
naux, mêlent  les  mots  gais  et  comiques  aux  tristes  et  sérieuses  réflexions, 
publient  les  pièces  de  vers  inspirées  par  la  circonstance,  donnent  la  plai- 
doirie de  Me  Chauffard^  puis  font  l'histoire  de  l'abbaye  en  remontant  au 
sixième  siècle,  jusqu'à  l'époque  où  les  Prémontrés  s'y  établirent  (1858)  et  don- 
nent la  description  de  ses  incomparables  trésors,  des  peintures  qui  décorent 
la  chapelle.  Nous  recommandons  tout  particulièrement  le  chapitre  sur 
l'hospitalité  que  les  Pères  donnaient  aux  étrangers. 

—  La  Frigolade  se  rattache  au  môme  sujet.  Elle  est  venue  trop  tardivement 
ou  était  trop  considérable  pour  trouver  place  dans  le  Blocus,  L'auteur  de 
Pie  JJ,  sojsie  coap  de  l'indignation  qui  fait  les  poètes,  a  repris  la  plume 
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du  Fabuliste  chrétien  pour  fustiger  en  vers  pleins  de  verve  et  mordants  les 

héros  du  siège  de  Frigolet.  Sa  muse 

...  Chante  les  combats  et  cette  race  épique 
Qai,  jarant  d'expalser  Diea  de  la  Répabliqne, 
Arma  de  rossignols  les  bras  de  ses  gaerriers 
Et  rendit  immortels  soldats  et  serruriers. 

Tous  les  puissants  du  jour  figurent  dans  cette  petite  épopée  et  égaient  la 

galerie  qui  se  plaît  à  les  voir  défiler,  non  triomphants»  bous  la  verge  du 

poète. 

—  La  Trappe  et  les  décrets  n*est  qu*un  récit  purement  historique,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi,  des  faits  qui  ont  marqué  l'expulsion  du  6  no- 
vembre i880  à  la  Grande  Trappe,  fondée  du  vivant  de  saint  Bernard  et  dont 
Fabbé  est  abbé  général.  Il  est  précédé  de  quelques  considérations  prélimi- 
naires sur  les  {préparatifs,  sur  les  attaques  dirigées  contre  les  moines  et 
suivie  des  pièces  justificatives,  procès-verbaux,  démissions,  réquisitions, 
ordonnances,  arrêtés.  Nous  y  trouvons  aussi  la  plaidoirie  de  Me  Ghartier. 

—  L'auteur  de  Aux  Ardéchois^  ancien  magistrat,  après  quelques  courtes 
considérations  générales  sur  la  persécution  religieuse  et  les  devoirs  qu'elle 
impose,  fait  l'historique  des  décrets  et  de  leur  application  dans  l'Ardèche 
qui  a  frappé  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  à  Notre-Dame  d'Ay  et  à 
La  Louvesc,  le  30  juin,  les  Récollets  au  Bourg  de  Saini-Andéol  et  les  Oblats 
à  Lablachère  le  4  novembre.  Il  termine  par  un  appel  aux  électeurs  contre 
les  ennemis  de  Dieu  et  de  la  religion.  Y,  M. 


IVouveau  «Mitéclilaine  d'économie  politique,  par  M.  Em.  Works, 
professeur  à  l'Ecole  de  droit  de  Rennes,  correspondant  de  l'Institut,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  Paris,  Marescq  et  Godchaux,  1881,  gr.  in- 
18  de  vii-142  p.  —  Prix  ;  4  fr.  50. 

Nous  n'avons  qu'un  reproche  à  faire  à  ce  petit  livre,  c'est  de  répondre  im- 
parfaitement, selon  nous,  à  son  titre  ;  l'auteur  (il  nous  en  avertit  dans  sa 
préface)  a  destiné  son  travail  aux  hommes  et  aux  enfants  du  peuple  ;  il 
souhaite  que  les  instituteurs  puissent  l'employer  en  lectures  dans  leurs  classes. 
Or  ce  livre  ne  nous  parait  avoir  ni  le  ton  ni  l'allure  d'un  ouvrage  populaire  ; 
la  science  n'y  fait  pas  défaut,  sans  doute,  mais  elle  est  présentée  sous  un  as- 
pect sévère  ;  rien  qui  donne  le  relief  et  la  vie  aux.  raisonnements  et  aux  ex- 
positions de  doctrine.  Le  langage  lui-même  n'a  pas  toujours  la  simplicité  et 
la  clarté  qu'il  eût  fallu;  on  nous  dit,  par  exemple,  que  celui  «  à  qui  Ton  fait 
une  prestation  de  n'importe  quelle  espèce  la  bonifie  dans  une  mesure  don- 
née ;  or,  la  mesure  en  laquelle,  dans  l'échange,  des  prestations  de  n'im- 
porte quelle  espèce  sont  bonifiées  en  portions  de  fortune,  constitue  leur 
prix.  »  Ailleurs,  que  le  luxe  seul  n'eût  pas  entraîné  la  perversité  des  mœurs, 
«  si  d'autres  causes  ne  s'étaient  rencontrées  dont  lui-même  était  l' effet  et  le 
signe  récognitif.  »  Ces  inconvénients  seraient  certainement  moindres  dans 
un  traité  véritablement  scientifique,  comme  Fauteur  est  assurément  capable 
d'en  composer.  R.  D.  L.  S. 

Ki'année  •olentlflqne  et  Industrielle,  par  Louis  Figuier.  Paris, 
Hachette,  1881,  in-8  de  580  p.—  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  connue  par  sa  carrière  déjà  longue  et  par  son  succès  toigours  sou- 
tenu, la  publication  de  M.  Figuier  atteint  sa  vingt-quatrième  année.  Elle 
nous  initie  cette  fois  aux  découvertes  scientifiques  et  aux  applications  in- 
dustrielles qui  ont  plus  particulièrement  signalé  l'année  1880.  C'est  la  phy- 


—  7*  — 

sique  qui  depuis  deux  ans  compte  les  plus  merveilleux  progrès  :  Thonneur 
en  revient  en  grande  partie  à  M.  Graham  Bell,  avec  son  téléphone,  et  à 
M.  Gramme,  avec  sa  machine  éleclrique;  tous  deux  d'ailleurs  ont  obtenu  de 
rinstitut  le  grand  prix  Yolta.  Notons  encore  divers  chapitres  dont  les  sujets 
présentent  un  intérêt  manifeste  ;  les  perfectionnements  qui  ont  été  apportés 
à  tous  les  détails  de  Texploitation  des  chemins  de  fer  ;  Thygiène  à  Paris  dont 
le  public  et  la  presse  ont  dû  se  préoccuper  vivement  pendant  Tété  dernier  ; 
le  canal  de  Panama  et  le  tunnel  du  Saint-Gothard  ;  la  théorie  parasitaire 
de  M.  Pasteur  et  le  choléra  des  poules  ;  M.  Grookes  et  la  matière  radiante, 
etc.  A.  D. 


(tolre  romaine»  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  Vinvasion  des 
Barbares,  rédigée  conformément  aux  programmes  officiels,  par  E.  Maré- 
chal, avec  de  nombreuses  gravures,  types  et  costumes  militaires,  plans 
de  villes,  etc.  Paris,  Delalain,  4881,  in-42  de  702  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  cette  Histoire  romaine,  M.  Maréchal  a  introduit  plusieurs  améliora- 
tions. Signalons  entre  autres  la  part  plus  grande  qu'il  donne  à  Thistoire  de 
la  littérature.  Il  ne  se  contente  pas^  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  de  mettre 
les  écrivains  à  Tarrière-plan.  M.  Maréchal  a  compris  qu'ils  ont  une  part 
dans  l'histoire  politique  par  l'inilaence  qu'ils  exercent  sur  leurs  contem- 
porains. M.  Maréchal  ne  semble  pas  avoir  des  notions  très  exactes  sur  les 
origines  du  christianisme.  Il  croit,  par  exemple,  que  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique date  de  Constantin  (v.  p.  649).  On  voit  qu'il  n'a  pas  étudié  beaucoup 
cette  partie  de  l'histoire.  Il  pense  également  que  c'est  au  quatrième  siècle 
seulement  que  la  croyance  se  répandit  partout  que  TEglise  romaine 
avait  été  fondée  par  les  chefs  des  apôtres  (p  653).  On  trouve  un  certain 
nombre  d'assertions  du  même  genre.  Les  gravures  représentent  plutôt  des 
dessins  de  fantaisie  que  des  vues  de  monuments.  Il  semble  cependant  que 
l'habitude  contraire  prévaut  à  juste  titre.  Pourquoi  M.  Maréchal  est-il 
revenu  à  des  errements  anciens?  X. 


Nouvelle  mytholoi^l® 9  dédiéeaux  jeunes  fUles,  par  MineBonaDON.  Paris, 
Putois-Cretté,  4881,  in-l2  de  242  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  avons  parlé  il  n'y  a  pas  longtemps  d'une  mythologie  de  M.  Jean 
Humbert  (t.  XXXI,  p.  453).  En  voici  une  autre  plus  spécialement  destinée  aux 
jeunes  filles.  Le  nom  de  son  auteur  peut  complètement  rassurer  sur  la  rete- 
nue avec  laquelle  elle  a  été  écrite.  La  mythologie  après  avoir  été  jadis  la 
matière  de  véritables  études,  a,  de  notre  temps,  été  laissée  un  peu  trop  de 
côté.  Il  est  indispensable  d'en  avoir  des  notions  pour  comprendre  les  poètes 
et  certaines  œuvres  d'art.  Mme  Bourdon  apprend  à  ses  lectrices  tout  ce 
qu* elles  doivent  et  peuvent  savoir.  Elle  envisage  d'ailleurs  son  sujet  d'une 
façon  fort  intéressante  et  fait  voir  dans  le  chaos  des  fables  antiques 
les  premières  assises  de  la  religion,  et  comment  au  milieu  de  leurs  altéra- 
tions, ces  fables  ont  conservé  des  traces  de  la  vérité.  Autrefois  on  ne  s'oc- 
cupait guère  que  de  la  mythologie  des  Grecs,  ou  des  Romains,  Mme  Bour- 
don l'étudié  aussi  chez  les  Hindous,  les  Perses,  les  Assyriens,  les  Phéniciens, 
les  Egyptiens,  les  Gaulois,  les  Germains,  les  Scandinaves,  les  nations  améri- 
caines, les  peuples  africains,  les  Sibériens  et  les  Océaniens.  On  a  dans  un 
petit  volume  un  travail  fort  curieux  et  fort  bien  fait.  S.  de  T. 
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XhéAtre  eJasalQue  firancata,  par  M.  Tabbé  Figuiâre,  professeur  de 
rhétorique  au  petit  séminaire  de  Mende.  Paris,  Poussielgue,  4881,  ia-18 
de  776  p.  —  Hrix  :  4  fr. 

Le  Cid,  Horace,  Cinna,  PolyeuctCf  Briiannicus,  Esther,  Athalie,  le  Misanr 
thrope  et  Mérope  composent  le  Yolume  auquel  M.  l'abbé  Figuière  a  donné 
ses  soins.  Corneille,  Racine,  Molière  et  Voltaire  y  sont  naturellement  Tobjet 
chacun  d'une  notice  biographique,  mais  on  y  a  joint  d'autres  documents, 
tels  que  les  examens  que  Corneille  a  faits  de  ses  pièces,  les  préfaces  de 
Racine,  un  extrait  des  manuscrits  de  it^  de  Caylus  et  une  analyse  critique 
des  huit  tragédies  et  de  la  comédie  dont  le  recueil  est  formé.  Ces  analyses 
nous  ont  paru  bien  faites  en  général.  Nous  réclamerons  toutefois  contre  Tap- 
préciation  du  Cid  :  «  Le  dénouement,  c'est  le  triomphe  de  la  piété  filiale 
dans  le  cœur  de  l'héroïne,  elle  ne  peut  pas  épouser,  elle  n'épousera  pas  le 
Cid.  »  Mais  elle  l'épouse  au  contraire,  d'après  les  romances  et  les  deux  vieux 
poèmes,  d'après  la  tradition.  Seulement,  historiquement,  la  situation  est 
toute  différente  puisque  la  Chimène  qu'épouse  le  Cid  était  fille  non  du  comte 
de  Gormas,  mais  de  Diego  d'Orviedo  que  Rodrigue  ne  tua  point.  Le  désir 
de  moraliser  la  tragédie  de  Corneille  a  évidenmient  entraîné  M.  Tabbé 
Figuière  un  peu  trop  loin.  Th.  P. 


Cîontea  populaires,  tirés  de  Grimm^  MusaeuSy  Andersen,  etc.,  publiés 
avec  notices  et  notes  par  D.E.  Scherdlin,  agrégé  de  l'Université,  professeur 
d'allemand  au  lycée  Charlemagne  et  à  l'Ecole  polytechnique.  3e  édition, 
Paris,  Hachette,  1877,  in-l8  de  iv-461  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  dirons  un  mot  de  ce  volume,  qui  vient  seulement  de  nous  parvenir, 
bien  que  sa  date  suit  déjà  assez  ancienne  pour  nous  dispenser  d'un  compte- 
rendu.  Ce  livre  peut  être  utile  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à  l'indiquer  aux 
jeunes  lecteurs  auxquels  il  est  destiné.  Mettre  sous  leurs  yeux  un  choix  de 
contes  des  frères  Grimm,  de  Musseus ,  d'Andersen ,  de  Herder  et  de 
Sieberkind,  faciliter  l'exécution  du  programme  pour  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  telle  a  été  la  pensée  de  M.  Scherdlin.  Sa  tâche  était 
d'ailleurs  aisée  et  point  n'était  besoin  de  dire  que  ce  livre  n'a  aucune  pré- 
tention littéraire.  Kn  effet,  M.  Scherdlin  s'est  borné  à  joindre  aux  contes  de 
courtes  biographies  de  leurs  auteurs  et  à  placer  au  bas  des  pages  des 
notes  grammaticales.  Une  courte  préface  ouvre  le  recueil.  M.  Scherdlin 
prétend  que  les  auteurs  à  qui  il  fait  des  emprunts  ont  écrit  pour  le  peuple 
et  lui  ont  raconté  en  quelque  sorte  sa  propre  histoire.  Cela  nous  semble  tout 
à  fait  inexact.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  à  chercher  des  chants  ou  des 
légendes  populaires  savent  que  le  peuple  n'y  attache  nulle  importance  et 
que  ce  n'est  que  très  difQcilement  qu'on  obtient  de  lui  de  pareils  récits.  Les 
érères  Grinmi  ont  fait  une  œuvre  utile  aux  érudits,  mais  indifférente  au 
peuple.  Quant  à  Musœus,  il  a  arrangé  les  vieilles  traditions  un  peu  comme 
Tressan  arrangeait  ou  dérangeait  nos  romans  de  chevalerie.  Andersen,  lui, 
a  songé  aux  enfants  ;  mais  il  leur  a  parlé  en  poète  et  en  lettré.  Herder  et 
Sieberkind  ont  emprunté  leurs  fables  à  l'orient  et  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  sa 
propre  histoire  que  le  peuple  allemand  a  pu  retrouver  dans  les  Feuilles  de 
Palmier.  11  faut  tâcher  de  donner  aux  jeunes  gens  des  idées  justes  même  sur 
les  choses  de  valeur  minime  et  c'est  pourquoi  nous  relevons  l'assertion  de 
M.  Scherdlin.  F.  Grisberg. 
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Ea  Révolution  et  son  remècle  néoeftsaire,  mai    1881,  par  J. 
DE  Maeliave.  Paris,  Maurice  Tardieu,  in-8  de  55  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  cette  excellente  brochure,  M.  de  Marliave  met  nettement  en  oppo- 
sition la  révolution  et  ]a  monarchie  en  les  caractérisant  surtout  par  des 
extraits  de  leurs  programmes  heureusement  et  consciencieusement  choisis. 
La  correspondance  du  comte  de  Ghambord  est  particulièrement  mise  à 
profit.  La  Révolution  est  essentiellement  anti-chrétienne  ;  tous  les  gouver- 
nements qu'elle  a  enfantés  sont  viciés  par  une  tache  originelle  qui  les 
condamne  aux  yeux  des  chrétiens  et  dont  Thistoire  montre  Timpuissance 
pour  satisfaire  aux  besoins  du  peuple  qu'ils  prétendent  servir;  ils  n'ont 
abouti  qu'à  des  luttes  perpétuelles  entre  gouvernants  et  gouvernés  et  à 
l'apparition  de  Césars  «  d'autant  plus  despotes  que  leur  seule  raison  d'être 
est  la  restriction  d'une  liberté  que  le  pays  déteste  pour  tout  le  mal  qu'elle 
vient  de  faire.  »  Ils  n'ont  jamais  accordé  la  liberié  essentielle  qui  est  la 
liberté  du  devoir.  Il  faut  donc  opter  entre  la  révolution  ou  la  monarchie  qui 
est  la  contre -révolution.  Si  le  choix  est  fait,  parmi  ceux  surtout  auxquels 
s*adresse  M.  de  Marliave,  pourquoi  hésiter  à  le  manifester  I  «  Il  est  une  heure 
qui  sonne  pour  les  peuples  comme  pour  les  hommes.  »  Une  fois  qu'elle  est 
passée,  on  n'est  pas  sûr  de  la  revoir.  Y.  M.  S. 


C.a  Vérité    «ur   le»  prophétie»  de  Gouy-L.*Udpltal,    par  des 

serviteurs  de  Marie,  témoins  des  apparitions  ;  seul  récit  authentique, 
recueilli  par  F.  Hermier.  Paris,  G.  Dillet,  1881,  in-12  de  72  p.  —  Prix  : 
50  c. 

Nous  ne  doutons  pas  de  la  bonne  foi  de  l'auteur  de  cet  opuscule.  Il  a  cru 
aux  apparitions  de  Gouy-rHôpital,  petit  village  du  canton  d'Homoy  (Somme), 
et  s'est  proposé  d'honorer  la  mère  de  Dieu  en  racontant  ces  faits  extraordi- 
naires. Par  malheur,  les  apparitions  n'existent  pas  ;  c'est  du  moins  ce  qui 
ressort  d  une  lettre  très  sévère  de  Mgr  Guiibert,  évéque  d'Amiens,  et  qui  a 
été  publiée  par  la  Semaine  religieuse  du  diocèse.  Dans  ces  conditions,  l'édi- 
teur comprendra  que  nous  n'insistions  pas  davantage  sur  les  Prophéties  de 
Gouy-V Hôpital.  En  faire  l'éloge^  ce  serait  manquer  de  respect  à  l'autorité 
ecclésiastique.  La  cause  est  entendue.  F.  B. 


Fin  du  Monde,  par  Adolphe  Pieyre.   Nimes,  Grimaud,  1881,  in-8  de 
40  p.  tiré  à  300  exemplaires. —  Prix  :  1  fr. 

G'est  une  étude  sur  celles  des  Centuries  de  Nostradamus  qui  se  rapportent 
&  la  fin  du  monde  L'auteur  s'aide  beaucoup  des  deux  principaux  commen- 
tateurs du  prophète  de  Saloo,  M.  Anatole  Le  Peletier  et  M.  l'abbé  Torné- 
Ghavigny.  Mais  il  a  un  style  moins  obscur  que  ses  devanciers,  et  ce  petit 
travail,  qui  ne  Ure  pas  autrement  à  conséquence,  se  lit  avec  plaisir.  Disons, 
pour  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  curiosilés,  que  la  fin  du  monde,  d'après 
Nostradamus,  arrivera  en  1922.  L'abbé  Latour,  de  Toulouse,  avance  la  catas- 
trophe d'un  an.  A  l'en  croire,  ce  sera  pour  le  13  juillet  1921,  à  midi,  17  mi- 
nutes, 43  secondes  !  F.  B . 


I^'Orpbéon  paroissial.  Trente-deux  nouveaux  cantiques  pour  les 
grandes  solennités',  solos  et  choBurs  à  deux  voix  égales.  Avec  le  concours 
de  divers  auteurs.  Notation  nouvelle.  Paris,  Sarlit,  1880,  in-12  de  72  p. 
—  Prix  :  I  fr. 

La  notation  nouvelle  annoncée  au  titre  est  celle  de  Frère  Achille  de  la 
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Miséricorde,  à  l'usage  des  organistes  débutants.  C'est  du  plain-ehant  mesuré, 
avec  ce  détail  que  les  notes  sont  blanches,  vides  si  Ton  veut,  et  gu*on  a 
gravé  k  rintérieur  la  première  lettre  de  leur  nom  :  l,  r,  m,  s,  etc.,  pour 
la,  ré,  mi,  sol,  etc.  L'œil  s'étonne  d'abord  de  cette  complication,  mais  sy 
habitue  assez  vite  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  commençants  y  trouvent 
un  secours.  Mais  ce  n'est  là  que  l'écorce  et  la  forme.  Tout  est  nouveau  dans 
ces  trente-deux  cantiques,  musique  et  paroles,  et  les  auteurs  sont  variés  : 
MM.  A.  Bruneau  ;  abbés  Bergerot,  Goupil^Villatel  ;  Frère  Marcel  ;  MM.  AUard 
et  J.  Materne.  Ce  sont  les  maîtrises,  les  chanteurs  zélés  des  réunions  pa- 
roissiales, les  chœurs  en  famille  et  entre  amis,  que  l'on  a  envisagés  dans  le 
recueil.  Or,  les  mélodies,  sans  être  bien  savantes  (ce  qui  n'était  point  né- 
cessaire, vraiment),  présentent  des  motifs  à  la  fois  religieux  et  entraînants, 
dont  on  peut  faire  le  meilleur  usage  dans  les  fêtes  chrétiennes.  L'harmonie 
y  est  simple,  mais  juste,  facile,  agréable.  Il  y  a  ordinairement,  selon  la 
bonne  méthode,  solo  et  chœur  à  deux  voix  égales.  Quant  aux  paroles,  on 
ne  peut  dire  que  ce  soient  des  chefs-d'œuvre  de  poésie  :  cela  n'était  pas 
non  plus  nécessaire,  pourvu  que  les  règles  essentielles  du  rythme  et  de 
la  grammaire  fussent  gardées,  et  surtout  que  la  pensée  pieuse  fût  assez  bien 
exprimée  pour  émouvoir  l'âme  et  la  faire  entrer  dans  l'esprit  du  mystère  : 
et  c'est  bien  ce  à  quoi  les  auteurs  sont  parvenus,  à  ce  double  égard.  Notons 
qu'il  n'y  a  pas  d'accompagnement  d'orgue,  le  livre  étant  spécialement 
composé  pour  les  orphéons,  les  exécutions  vocales.  Nous  n'avons  que  du 
bien  k  en  dire.  Les  sujets  sont  :  L'Esprit-Saint,  l'Eucharistie,  le  Sacré-Cœur, 
la  sainte  Vierge,  saint  Joseph  ;  une  paraphrase  du  Miserere  fort  bien  inspi- 
rée, avec  une  hymne  latine,  pour  terminer,  en  l'honneur  de  saint  Joseph. 

V.    POSTEL. 


Chant»  et  obansona  des  Jeunes  filles,  recueillis  et  revus,  pour 
les  pensions  et  les  familles,  avec  musique,  par  Etienne  Ducrbt.  Paris, 
Sarlit,  1880,  4  séries  de  chacune  96  pages.  —  Prix  :  1  fr.  la  série. 

Certes,  nul  ne  saurait  méconnaître  le  charme  des  chants  populaires  et  en- 
fantins qui  firent  les  délices  de  notre  jeunesse  à  tousf.  On  peut  en  composer, 
et  on  l'a  fait  souvent,  de  nouveaux  sur  d'autres  données  plus  régulières,  plus 
artistiques,  plus  réservées  même,  car  nos  excellents  pères  ne  repoussaient 
point  le  sel  dans  les  mots  ;  mais,  à  coup  sûr,  on  n'atteint  plus  à  cette  naï- 
veté, à  cette  simplicité,  à  cette  galté,  à  ces  franches  ritournelles,  que  l'es- 
prit blasé  et  attristé  de  notre  temps  comprend  à  peine.  Ressuscitons  tout 
cela  pour  la  jeunesse  de  nos  écoles  chrétiennes.  Elle  n'y  perdra  rien,  sous 
aucun  rapport,  et  peut  y  gagner,  car  la  joie  honnête  et  saine  fait  du  bien 
à  tout  en  ce  monde,  et  cette  joie  appartient  de  droit  à  l'enfance  bien 
élevée. 

Cette  pensée  a  été  celle  de  M.  Etienne  Ducret,  et  nous  l'en  félicitons. 
Son  recueil  est  un  service  rendu  aux  enfants,  aux  parents  et  aux  maîtres. 
Il  y  présente  non  seulement  les  rondes  et  chansons  avec  la  musique,  mais 
les  jeux  qui  en  font  partie,  et  qui  les  unissent  si  gracieusement.  La  gram- 
maire, la  rime,  la  conjugaison  des  verbes  en  particulier,  le  respect  des 
syllabes  et  de  la  prosodie  légitime^  n'y  brillent  que  par  une  triomphale 
absence  ;  mais  le  bébé  danse  tout  de  même  et  s'ébat  sans  scrupule, 
sans  remords,  dans  ce  lac  de  solécismes  et  d'invraisemblables  assonances 
et  consonances.  Il  vous  dira  comment  son  père  plante  et  bat  l'avoine,  ce 
que  fait  dans  la  rue  le  chevalier  du  guet,  par  quel  coup  habile  la  tour  doit 
se  défendre  contre  le  duque  de  Bourbon,  de  quelle  façon  on  fera  sortir 
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biquette  du  ehou  qu^elle  ravage  ;  il  célébrera  son  beau  cbftteaa,  le  lé- 
gendaire pont  d'Avignon,  le  talent  de  guérir  les  malades,  le  bois  si  joli,  les 
moutons  de  la  bergère,  le  minet  qui  lui  vola  son  fromage  ;  le  furet  qui 
court  en  fin  matois,  le  printemps  qui  donne  les  roses,  Talouette  et  le  pin- 
son qui  se  sont  mariés  (les  maladroits  I)  sans  provisions  d'aucune  sorte  ;  le 
gentil  coquelicot,  la  marchande  d'oignons,  la  vieille  et  son  âne  ;  que  sais-je? 
cent  et  cent  sujets  d'aussi  hante  portée  ;  puis,  la  prière  faite,  le  bébé  ira 
dormir  à  poings  fermés.  C'est  juste. 

Il  y  a  pour  tout  cela  des  airs  consacrés,  généralement  gracieux.  M.  Ducret 
ne  réussit  pas  toujours  à  choisir  les  meilleurs,  par  exemple  dans  l'Alouette 
et  le  Pinson,  dans  la  bonne  Vieille  de  Paris,  Nous  eussions,  pour  notre 
part,  exclu  û  tabac  que  l'épouse  adopte  précisément  pour  faire  pièce  à  son 
mari  (série  III«,  p.  77).  £n  plusieurs  endroits  on  a  chargé,  au  lieu  d'en 
mitiger  les  excès,  le  langage  fantaisiste  et  absolument  barbare  du  poète 
antique. 

Au  premier  cahier  donc,  trente-quatre  rondes  enfantines  avec  jeux  ;  au 
second,  chansonnettes,  fables  et  noêls,  au  nombre  de  trente,  d'intérêt  assez 
inégal  ;  le  troisième  renferme  des  airs  populaires,  duos,  chœurs  célèbres 
(Lulli,  Rameau,  Grétry,  Dalayrac,  Gaveaux,  etc.),  au  nombre  de  vingt-neuf  ; 
et  dans  le  quatrième  des  chants  nouveaux,  un  peu  plus  étendus,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ;  plusieurs  de  M.  Ducret  lui-même  :  le  Jour  de  l'An,  la 
Sainte-Catherine,  le  Petit  Pauvre,  Tournez  !  Tout  tourne  I  la  Fleur  d'Iris,  etc.; 
quatorze  morceaux.  —  Le  livre  est  bien  imprimé,  la  musique  très  nette 
et  correcte. 

V.  POSTKL. 


Oavld  Lilviniçstone  et  sa  mlsalon  socflale,  ouvrage  orné  de  gra- 
vures, de  quatre  caries  d'après  l'auteur  et  d'un  portrait  de  Livingstone,  par 
Florentin  Loriot.  Paris,  Charavay  frères,  1881,  in-12  de  xin-329  p.  — 
Prix  :  3  ir.  50. 

Le  récit  complet  des  voyages  de  Livingstone  est  un  ouvrage  beaucoup 
trop  considérable  pour  la  plupart  des  lecteurs  ;  M.  Florentin  Loriot  a  done 
fait  une  œuvre  de  vulgarisation  très  utile  en  condensant  dans  un  petit 
volume  les  aventures  du  célèbre  explorateur  de  l'Afrique  -australe.  Cette 
grande  figure,  trop  peu  connue  chez  nous,  est  dessinée  par  l'auteur  avec  une 
merveilleuse  netteté  :  malgré  ses  importantes  découvertes,  Livingstone 
était  moins  un  géographe  qu'un  missionnaire  convaincu  et  dévoué  ;  suivant 
une  heureuse  expression  de  M.  Loriot,  ce  fut  un  précurseur.  Il  ne  fonda  pas 
d'église,  mais  il  prépara  au  milieu  du  désert  le  piédestal  de  l'autel  sur 
lequel  se  célébrera  un  jour  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Animé  d'un  senti- 
ment religieux  très  élevé,  il  ne  songea  jamais  à  faire  œuvre  de  sectaire 
mais  s'efforça  de  faire  connaître  à  ces  pauvres  sauvages  opprimés  un  Dieu 
consolateur  et  sauveur.  Scrupuleux  observateur  des  préceptes  de  son  divin 
Maître,  il  prêcha  partout  la  paix  et  pratiqua  le  pardon  des  injures  au  point 
de  se  refuser  à  tirer  vengeance  de  ses  plus  féroces  ennemis.  Aussi  travers» 
sait-il  impunément  les  champs  de  carnage,  respecté  de  tous  et  parvenant 
souvent  par  ses  supplications  à  retenir  le  bras  prêt  à  frapper.  Les  dévoue- 
ments les  plus  touchants  s'attachèrent  à  ses  pas  et  trouvèrent  encore  moyen 
do  se  manifester  après  sa  mort.  Cette  touchante  histoire  est  moins  la 
biographie  du  voyageur  que  la  vie  du  missionnaire.  Inspiré  par  son  sujet, 
l'auteur  emprunte  souvent  le  style  biblique  ;  ses  descriptions  et  ses  récits, 
entremêlés  de  citations,  des  saintes  Écritures,  n'en  sont  que  plus  saisissants. 
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C'est  ainsi  qu'il  conte  avec  une  émotion  communicative  la  découverte  des 
chutes  du  Zambèze  qui  ont  gardé  le  nom  du  grand  voyageur,  le  massacre 
sous  les  yeux  de  Livingstone  d'une  peuplade  entière  par  des  marchands 
d'esclaves,  la  rencontre  avec  Stanley,  sa  mort  et  le  convoi  funèbre  de  ses 
serviteurs  dévoués  transportant  son  corps  à  travers  mille  dangers  jusqu'à  la 
côte  où  ses  compatriotes  le  reçoivent  pour  lui  donner  à  Westminster  une 
sépulture  royale. 

Vt«  H.  DE  BiZEHONT. 


Etudes  sur  la  vie  et  les  œuvre»  de  A«   Goehln*  par  Léon 
Roux.  Paris,  Gervais,  1881,  in-8  de  130  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cette  étude,  due  à  un  ami,  et  dédiée  au  fils  qui  a  payé  de  la  prison  sa  fidé- 
lité au  poste  d'honneur  près  des  dominicains  expulsés,  fait  revivre  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  sympathique  la  figure  d'Augustin  Cochin.  Elle  tire  aussi  les 
enseignements  que  donne  sa  vie  de  dévouement.  Elle  fait  surtout  ressortir 
quelle  constante  préoccupation  fut  pour  lui  l'amélioration  du  sort  des  classes 
ouvrières.  M.  Cochin,  qui  écrivait  et  parlait  si  bien,  agissait  encore  mieux 
en  matière  de  charité.  L'analyse  de  ses  travaux  économiques,  des  œuvres 
auxquelles  il  a  pris  une  part  active  fournissent  à  la  fois  et  des  renseigne- 
ments utiles  et  de  sages  réflexions,  dont  profitera  le  lecteur,  et  qui  font  en 
même  temps  goûter  l'écrivain  et  celui  auquel  il  a  voulu  rendre  un  juste 
hommage.  V.  M. 


Lie  Révérend  Père  Loul»  Mlllerlot,  de  la  Compagnie  de 
«lésua,  par  le  P.  Charles  Clair.  Paris,  Palmé,  1881,  in-18  j.  de  viir- 
183  p,  avec  phot.  —  Prix  ;  2  fr.  —  et  édition  populaire  avec  une  grav.  : 
i  fr. 

Le  R.  P.  Milleriot  était  un  type  unique  de  missionnaire  des  pauvres, 
de  pêcheur  d'hommes,  recherchant  de  préférence  ce  qu'il  appelait  les 
«  gros  poissons  ;  »  il  avait  un  genre  d'éloquence  à  part  et  il  obtenait 
un  immense  succès  par  ses  prédications  et  ses  confessions.  Son  centre 
d'activité  était  l'église  de  Saint- Sulpice  de  Paris;  il  y  a  dirigé  longtemps 
les  œuvres  de  la  Sainte-Famille  et  de  Saint-François-Xavier.  Auparavant,  il 
avait  exercé  son  zèle  dans  les  prisons  et  avant  d'entrer  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  il  s'était  livré  à  l'enseignement  comme  prêtre  séculier.  Le  P.  Clair 
raconte  toute  cette  vie  consacrée  à  Dieu  et  au  salut  des  âmes  ;  il  émailie 
son  récit  de  traits  charmants  souvent  empruntés  au  journal  de  son  héros  : 
Souvenirs  d'un  vieux,  et  qui  le  dépeignent  mieux  que  tous  les  portraits  et 
feront  le  bonheur  de  tous  les  lecteurs.  Il  nous  le  montre  aux  tristes  jours 
de  la  Commune  et  de  l'expulsion  ;  il  nous  conduit  à  son  chevet  pendant 
son  agonie,  pour  nous  édifier  par  sa  résignation,  sa  confiance  en  Dieu,  son 
oubli  de  soi-même  et  nous  fait  connaître  l'hommage  rendu  à  sa  mémoire 
par  M.  Littré,  qui  devait  le  suivre  de  près  dans  l'éternité.  Tel  fut  un  de  ces 
hommes  voués  à  l'exécration  par  la  passion  révolutionnaire.  Ceux  qui  Tont 
connu  l'appréciaient  autrement  ;  ceux  qui  le  connaîtront  par  ce  livre  seront 
du  même  avis  et  ne  regretteront  pas  une  lecture  qui  piquera  vivement 
leur  curiosité  et  nourrira  leurs  âmes  du  suc  fortifiant  des  bons  exemples  et 
des  bonnes  paroles.  R.  de  St-M. 


/  / 


CHRONIQUE 

NécROLOGiE.  —  Le  9  juin  mourait  à  Paris,  un  prélat  d'un  zèle  infatigable 
et  d'une  vertu  angélique,  ardent  lutteur  pour  la  cause  de  la  vérité,  écrivain 
populaire  par  excellence,  homme  aux  convictions  profondes,  cherchant 
à  propager  la  religion  par  la  difiusion  de  tous  les  écrits  capables  de 
ramener  la  foi  dans  les  cœurs,  la  vérité  dans  les  intelligences,  homme  d'ac- 
tion et  de  bon  conseil,  apôtre  de  la  jeunesse  et  de  la  classe  ouvrière, 
inflexible  sur  les  questions  de  principe,  et  de  la  plus  aimable  douceur 
dans  ses  relations  avec  tous.  C'était  Monseigneur  Louis-Gaston-Adrien  de 
Ségub,  prélat  de  la  maison  du  pape,  chanoine  de  premier  ordre  du  cha- 
pitre de  Saint-Deni  s. 

Né  à  Paris  le  ia  avril  1820,  il  était  Tainé  des  huit  enfants  du  comte  Eugène 
de  Ségur  et  de  la  comtesse  Sophie  Rostopchine,  dont  il  a  écrit  la  vie.  A  six 
ans  il  fut  mis  en  pension  à  Fontenay-aux-Roses,  dans  un  établissement  de 
rUniversité  qui  ne  savait  point  nourrir  un  des  plus  fermes  défenseurs  de 
FÉglise,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  passionnément  combattu  le  libéralisme.  De 
là  il  passa  dans  la  pension  Muron-Bellaguet,  obtint  son  diplôme  de  bachelier 
à  17  ans,  et  fit  son  droit.  L'histoire  rapporte  qu'il  ne  fut  pas  toujours  un 
écolier  modèle  :  l'espièglerie  et  la  paresse  étaient  les  défauts  de  l'enfant.  Il 
avait  particulièrement  un  crayon  d'une  habileté  dangereuse,  et  pour  ses 
maîtres  et  pour  lui-même,  qui  faisait  pressentir  l'artiste.  Car  Monseigneur 
de  Ségur,  que  nous  avons  tous  connu  aveugle,  avait  un  très  beau  talent  de 
peinture  :  il  avait  travaillé  sous  la  direction  de  Paul  Delaroche,  et,  au  Salon 
de  1841,  il  obtenait  une  médaille  de  3^  classe  pour  le  portrait  de  son  père» 
Il  quitta  l'atelier  et  l'école  de  droit  en  1842  pour  suivre  M.  de  Latour- 
Maubourg  à  Rome  en  qualité  d'attaché  d'ambassade.  C'est  dans  la  Ville 
étemelle  que  se  décida  sa  vocation.  Il  revint  en  France,  entra  à  Issy  en 
octobre  1843,  et  fut  ordonné  prêtre  le  18  décembre  1847.  Il  débuta  dans  le 
ministère  comme  aumônier  des  prisons  et  confesseur  des  enfants  pauvres 
et  abandonnés.  11  retourna  à  Rome  en  1852,  comme  auditeur  de  Rote.  C'est 
là  que,  \e  i^  mars  1853,  il  perdit  subitement  un  œil  ;  le  2  septembre  de 
l'année  suivante,  il  devenait  complètement  aveugle.  Il  donna  sa  démission 
en  1856  et  fut  nommé  le  8  mars  chanoine  de  premier  ordre  du  chapitre  de 
Saint-Denis.  Fixé  désormais  à  Paris,  il  devint  comme  le  centre  et  l'inspi- 
rateur de  toutes  les  œuvres  de  charité  et  d'apostolat  :  prêchant,  dirigeant, 
confessant,  correspondant  avec  le  monde  entier,  écrivant  ses  petits  livres, 
donnant  beaucoup,  attirant  la  jeunesse  chez  lui  et  fondant  pour  elle  une 
conférence  sous  le  nom  de  Saint-Philippe  de  Néri,  où  se  sont  formés,  dans 
des  discussions  sur  les  questions  les  plus  graves  de  l'économie  sociale  et 
de  la  théologie,  des  orateurs,  des  publicistes,  des  hommes  politiques. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  le  tableau  de  cette  vie  pleine  de  bonnes 
œuvres:  nous  ne  rappellerons  que  la  fondation,  en  1856, de  l'œuvre  deSaint- 
François-de-Sales,  sorte  d'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  à  l'intérieur  de 
la  France,  que  le  pieux  prélat  a  dirigée  jusqu'au  dernier  mois  de  sa  vie, 
ainsi  que  l'Union  des  œuvres  ouvrières  catholiques,  à  la  tête  de  laquelle  il  fut 
placé  dès  sa  fondation,  en  1871,  et  qui  lui  donnait  la  direction  des  Congrès 
des  œuvres  ouvrières,  qui  se  sont  tenus  régulièrement  depuis,  et  qui  ont  été 
un  instrument  fécond  pour  la  propagande  du  bien. 

La  place  que  nous  donnons  ici  à  Monseigneur  de  Ségur, est  pleinement 
justifiée  par  le  nombre  considérable  d'écrits  sortis  de  sa  plume,  qui  ont  eu 
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un  nombre  considérable  d'éditions,  et  dont  plusieurs  ont  été  traduits  dans  les 
principales  langues.  Monseigneur  de  Ségur  était  plutôt  porté  à  agir  qu*à 
écrire,  alors  qu'il  jouissait  delà  vue.  C'est  cependant  de  la  première  partie 
de  sa  vie  que  datent  les  Eéponses  et  les  articles  anonymes  publiés  dans  les 
Petites  kotures  de  la  Société  de  Saint- Yincent-de-Paul,  lesquels  sont  le  fond 
des  butmctions  familières  et  lectures  du  soir  sur  les  principales  vérités  de  la 
religion.  Ce  serait  une  curieuse  page  de  Tbistoire  littéraire  que  celle  des 
Réponses f  écrites  primitivement  pour  un  almanacb  populaire  qu'elles  au- 
raient absorbé,  au  détriment  même  du  calendrier,  et  dont  le  manuscrit  est 
resté  longtemps  égaré  ;  l'éditeur  a  fait  défaut  quand  il  s'est  agi  de  les  impri- 
mer. Les  membres  de  la  famille  ont  dû  se  cotiser  pour  faire  les  frais  de  la 
première  édition,  et  quinze  éditions  se  sont  rapidement  succédé  dans  la 
première  année .  Atteint  de  cécité,  Monseigneur  de  Ségur  dictait  à  son  se- 
crétaire :  c'était  un  repos  et  un  délassement  pour  lui .  Il  le  faisait  avec  une 
telle  netteté,  une  telle  précision,  qu'il  n'avait  jamais  à  y  revenir  pour  se 
corriger  :  avait-il  seulement  un  instant  à  lui,  il  en  profitait  pour  dicter 
quelques  pages.  Nous  avons  essayé  de  donner  une  bibliographie  complète 
des  œuvres  de  Monseigneur  de  Ségur,  en  indiquant  le  cbifiùre  des  éditions 
auxquels  sont  parvenus  ceux  des  opuscules  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  : 

Réponses  courtes  et  familières  aux  objections  les  plus  répandues  contre  la 
religion  (1851,  in-8,  Lecoffre,  a  eu  15  éditions  dans  la  première  année 
et  en  tout  194)  ;  —  Quelques  mots  sur  Rome  adressés  aux  soldats  français  en 
1852  (1852)  ;  —  Jésus-Christ.  Considérations  familières  sur  la  personne ^  la  vie  et 
le  mystère  du  Christ  (1856,  in-8|  19  éd.);  —  La  religion  enseignée  aux  petits 
enfants {i%^lf  in-32,  26  éd.);  —  Pratique  de  V adoration  du  saint  Sacrement 
(1857,  in-32);  —  Y  Ort-il  un  Dieu  qui  s'occupe  de  nous  ?  (1857,  in-18,  22  éd.)  ^ 
Prie-Dieu  pour  V adoration  du  saint  Sacrement  (1858,  in-18);  —  CoMseries 
familières  sur  le  protestantisme  d'aujourd'hui  (1858,  in-18,  36  éd.); — La 
très  sainte  eotnmunion  (1860,  in-18,  107  éd.);  —  Le  Pape,  question  à 
l'ordre  du  jour  (1860,  in-18,  76  éd.);  —  Les  Pâques  (1861,  in-18,  441  éd.); 
'^L'Église  (1861, in-18,  53  éd.);  --La passion  de Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
(1861,  in-18,  tiré  de  Jésus-Christ);  —  La  confession  (1861,  in-18,  71  éd.);  — 
Le  denier  de  saint  Pierre  (1861,  in-32,  34  éd.)  ;  —  La  Révolution  (1861,  in-18, 
23  éd.)  ;  —  La  divinité  de  Noire-Seigneur  Jésus<}hiHst^  ou  Jésus-Christ  est-U 
DmcP (1862,  in-18,  tiré  de  Jésus-Christ);  —  Instructions  familières  et  lectures 
du  soir  sur  toutes  les  vérités  de  la  religion  (1862,  2  vol.  in-12,  20  éd.)  ;  —  La 
piété  enseignée  aux  enfants  (1863,  in-18,  14  él.)  ;  —  Conseils  pratiques  sur  la 
prière (1863,  in-18,  18  éd.);  — Le  Souverain  Pontife  (1863, in-18);  —  L'Enfant 
Jésus  {iSQ^f  in-18,  17  éd.);  »  Conseils  pratiques  sur  la  confession,  suivis  d'un 
examen  de  conscience  (1863,  in-18,  59  éd.);  ^  La  piété  et  la  vie  intérieure 
en  cinq  traités:  I.  Notions  fondamentales  (1863,  in-8);  U.  Le  Renoncement 
(1863);  III.  Jésus  vivant  en  nous  (1863),  remplacé  par  la  Grâce  et  l'Amour 
de  J^5ti<  (1872,2  vol.  in-18);  IV.  L'union  en  Jésus,  oa  le  Chrétien  vivant 
en  Jésus  (1865);  V.  Nos  grandeurs  en  Jésus,  en  trois  parties  (l'e  1864, 
a«  et  3*  1865, 1866)  ;  —  ConseiU  pratiques  sur  lapiété  (1864,  in-18,  16  éd.); 
—  Conseils  pratiques  sur  la  communion  (1864,  in-18,  38  éd.);  —  Conseils 
pratiques  sur  les  tentations  et  le  péché  (1864,  in-i8,  14  éd.)  ;  —  Les  objections 
populaires  contre  l'Encyclique  (1865,  in-18);  —  La  présence  réelle  (1865, 
in-18,  16  éd.);  —  Le  tiers  ordre  de  Saint-François  (1865,  in-18,  26  éd.);  — 
Grosses  vérités  (1865,  in-18,  52  éd.)  ;  —  Au  soldat  en  temps  de  gu^irre  (1866, 
in-32,  104  éd.);  —  La  foi  devant  la  science  moderne  (1867,  in-18);  —  Les 
franes-maçons.  Ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  font,  ce  qu*ils  veuleni  (1867^  in-iS, 
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il  éd.)  ;  —  La  sainte  Vierge,  lectures  pieuses  pour  les  renions  du  mois  de  Marie 
(1867,  in-i8)  ;  —  La  liberté  (1869,  in-18)  ;  —  Le  concile  (1869,  in-18)  ;  —  Venez 
tous  à  moi  (1869,  in-18);  —  Tous  les  huit  jours  (1869,  in-18,  20  éd.)  ;  —  La 
messe  (i869,  in-18)  ;  —  Pie  IX  et  ses  noces  d'or  (1869,  in-18)  ;  —  les  saints  mys- 
tères. EoBplications  familières  des  cérémonies  de  la  messe  (1869,  in-18);—  Aux 
enfants  chrétiens.  Le  mois  de  Marie  (1870,  in-18,  19  éd.)  ;  —  Le  Pape  est  infaH- 
lible  (1870,  in-18);  —  A  ceux  qui  souffrent;  Consolations  (1871,  in-18);  — 
Prêtres  et  nobles  (1871,  in-18,  22  éd.);  —  Vive  le  m  (1871,  in-18,  23  éd.); 

—  Mois  du  Sacré-Cœur.  Le  sacré-cœur  de  Jésus  (1872,  in-18,  16  éd.)  ;  —  Le 
dogme  de  rinfaiUibilité{\Sn,  in-18);  —  La  confirmation  (1872,  in-18);  —  Atia; 
apprentis.  Avis  et  comeils  (1872,  in-18)  ;  —  Le  bon  combat  de  la  foi  (1872, 
in-18);  —  L'école  sans  Dieu  (1872,  in-18)  ;  —  Les  merveilles  de  Lourdes  (1872, 
in-18,  27  éd.)j  —  La  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (1873, 
in-18),  Uré  de  Jésus-Christ;  —  La  France  aux  pieds  du  Sacré-Ccèur  (1873, 
in-18,  34  éd.)  ;  —  Je  crois  (1873,  in-18)  ;  —  Hommage  aux  jeunes  catholiques 
Hbéraux  (1874,  in-i8);  —  La  France  aux  pieds  du  saint  Sacrement  (1874, 
in-18); — Ma  mère.  Souvenirs  de  sa  vie  et  de  sa  sainte  morM1875,  in-12); 

—  Les  ennemis  des  curés,  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  disent  (1875,  in-18,  24  éd.)  ; 

—  La  lampe  da  saint  Sacrement  (1 875,  in-l  8)  ;  —  Une  petite  sainte  de  neuf  ans. 
Notice  biographique,  publiée  par  M»'  de  Ségur  (1876,  in-18,  14  éd.),  tirée  du 
Messager  du  Sacré-Cœur',  —  Le  cordon  séraphique.  Ses  merveilleuses  richesses 
(1875,  in-18,  18  éd.)  :  —  Notice  sur  le  cordon  de  Saint-François  (1875,  in-18, 
62  éd.)  ;  —  La  sainte  Vierge  dans  V Ancien  Testament  (1 875,  in-l  8)  ;  —  Le  jeune 
ouvrier  chrétien.  Petites  directions  spirituelles  à  l'usage  des  jeunes  gens  (2  toK 
in-l 8, 1. 1875,  II,  1876),  publié  d'abord  dans  le  Bulletin  des  œuvres  ouvrières. 
La  3«  partie  n'a  pas  encore  été  réunie  en  Tolumei  —  L'enfer.  S'il  y  en  a  un* 
Ce  que  c'est.  Comment  l'éviter  (1876,  iD-18,  21  éd.);  —*  Les  merveilles  de  sainte 
Anne  d'Auray  (1877,  in-18);  —  Le  mariage  (1877,  in-18);  —  Le  séraphique 
saint  François.  Merveilles  de  sa  vie  (1878,  in-18)  ;  —  La  sainte  Vierge  dans  le 
Nouveau  Testament  (1878,  in-18);  —Les  trois  roses  des  élus  (1879,  in-18\ 
d'où  est  tiré  V Amour  de  la  sainte  Vierge  (1879,  in-18).  Mr^  de  Ségur  a  donné 
une  préface  aux  Directions  spirituelles  de  saint  François  de  Sales,  publié  par 
M.  Fabbé  Ghauniont  (Palmé,  in-l  6,  1870  et  s.)  et  à  la  Vie  de  sainte  Brigitte 
de  Suède,  par  une  religieuse  de  TAdoration  perpétuelle.  Quelques-unes  de 
ses  œuvres  ont  été  réunies  dans  les  Opuscules  (1863,  2  vol.  in-l 2,  Pélagaud, 
Lyon  et  Paris).  Ses  œuvres  complètes  ont  été  données  en  10  volumes  qui 
s'arrêtent  à  1877  (Paris,  Tolra,  1867-1877).  11  laisse  à  publier  à  part  une 
troisième  partie  du  Jeune  ouvrier  chrétien  déjà  parue  dans  le  Bulletin  de 
l'Union  des  cBUvres  ouvrières.  Il  a  sous  presse  un  nouveau  volume  sur  les 
Miracles  de  Lourdes.  Nous  indiquerons  encore  de  lui,  sans  pouvoir  assigner 
de  date,  une  Notice  sur  l'œuvre  de  saint  François  de  Sales  donnée  dans  ses 
œuvres  complètes  ;  les  Volontaires  de  la  prière  qui  ont  eu  47  éditions.  Un  cer- 
tain nombre  des  Tracts  publiés  par  la  Société  bibliographique  sont  tirés  de 
ses  œuvres. 

— >  M.  Jules-Armand-Stanislas  DaPACAE,  né  à  Saujon  (Charente-Inférieure) 
le  4  décembre  1 798,  est  mort  le  27  juin  à  Rueil  (Seine-et-Oise).  Il  avait  fait 
son  droit  et  s'était  fait  inscrire  au  barreau  de  Bordeaux.  Elu  député  de 
Saintes  en  1834,  il  ne  quitta  guère  la  scène  politique  depuis  ce  moment. 
On  Ta  vu,  tour  à  tour,  conseiller  d'État,  député,  sénateur,  sept  fois  ministre 
sons  cinq  chefe  d'Ëtat  différents.  Son  éloquence»  qui  lui  donna  une  grande 
influence  dans  nos  assemblées  parlementaires,  qui  lui  conquit  une  des  pre- 
mitoee  places  au  barreau  de  Paris  dont  il  fut  le  bfttoanier,  lui  ouvrit  les  portes 


—  so- 
dé rÂcadémie  française  le  23  avril  4863,  comme  successeur  du  duc  Pasqnier. 
Ses  litres  littéraires  consistent  en  discours,  plaidoiries,  rapports  et  mémoires 
d'affaires  dont  il  nous  serait  impossible  de  donner  la  bibliographie.  Avocat 
intègre,  orateur  convaincu,  il  est  toujours  resté  fidèle  à  ses  principes  au 
milieu  des  orages  de  la  vie  politique.  Sa  longue  et  laborieuse  carrière,  jus- 
qu'au bout  de  laquelle  il  a  conservé  toute  son  activité  et  toute  la  vivacité  de 
son  intelligence,  aété  couronnée  par  la  défense  de  la  cause  de  la  magistra- 
ture et  de  la  liberté  religieuse,  et  par  une  mort  chrétienne. 

—  M.  Henri-Étienne  Sainte-Claire  Deville,  frère  du  géologue  que  nous 
avons  perdu  en  1876.  est  mort  à  Boulogne-sur-Seine  le  i^f  juillet.  Il  était  né 
à  Saint-Thomas  (Antilles)  le  il  mars  181 8.Après  ses  études  classiques,  achevées 
en  France,  il  se  livra  seul  à  Tétude  de  la  chimie,  dans  un  laboratoire  qu'il 
s'était  construit  lui-même.  11  fut  chargé,  en  1844,  de  l'or^nisation  de  la 
faculté  des  sciences  de  Besançon,  dont  il  devint  doyen.  En  1851,  il  suc- 
céda à  Balard  comme  professeur  de  chimie  à  TÉcole  normale  supérieure,  et 
fut  nommé  directeur  du  laboratoire.  Depuis  1859,  il  suppléa  M.  J.-B.  Dumas 
dans  sa  chaire  à  la  Sorbonne.  Il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
en  i86i,  en  remplacement  de  P.  Bertier.  Ses  principaux  travaux  sont  relatifs 
à  Tacide  nitrique  anhydre,  à  une  nouvelle  méthode  d* analyse  minérale,  à 
Falurainium  et  à  la  combustion  des  huiles  minérales.  On  les  trouvera  en 
grande  psirtie  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  et  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique.  Nous  nous  contenterons  de  citer  :  Mémoire 
sur  les  carbonates  métalliques  et  leurs  combinaisons  (1852);  —  Mémoire  sur  la 
production  des  températures  élevées,  avec  M.  Debray  (1856)  ;  — De  l'aluminiumt 
ses  propriétés,  sa  fabrication  (1859);  —  Acier,  lUipport  à  Vempt^reur  sur  la 
fusion  de  Vacier,  procédé  de  M.*  Sudre  (1862,  in -8);  —  Sur  la  combustion  du 
pétrole  et  des  huiles  minérales  dans  les  machines  à  vapeur  (1863); —  Métallurgie 
du  platine  et  des  métaux  qui  raccompagnent  (1863,  2  vol.  in-8);  —  Leçons  de 
chimie,  professées  à  la  Société  chimique  de  Paris  en  1M64  et  1865  par  Ber- 
thelot,  de  Lu3rnes,  Sainte-Glaire  Deville,  etc.  (1868). —  Ajoutons  un  mémoire 
sur  les  trois  états  moléculaires  du  silicium.  Il  a  aussi  annoté  l'Histoire  d'une 
chandelle,  de  Faraday  (1865).  M.  Sainte-Claire  Deville  était  membre  du 
Comité  consultatif  des  arts  et  métiers,  de  la  Commission  d'assainissement 
de  Paris,  de  la  Commission  scientifique  envoyée  au  Mexique,  de  la  Commis- 
sion chargée  de  réorganiser  les  observatoires.  11  était  docteur  en  médecine 
et  docteur  es  sciences  physiques.  Tous  ses  titres  et  toute  sa  science  ne  Tem- 
pêchaient  point  d'être  un  excellent  chrétien. 

—  M.  le  Dr  Maurice  Râtnaud,  médecin  de  Thôpital  Beaugon,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  professeur  agrégé  de  la  faculté, est  mort  subitement 
à  Bellevue  (Seine-eIrOise)  le  29  juin.  Il  était  né  à  Paris  en  1834.  On  lui  doit: 
Des  derniers  ouvrages  de  M,  Flourens  et  de  l'Origine  des  idées  modernes  sur 
la  vie  •1858)  ;  —  De  Asclépiade  Bithyno,  medico  ac  philosopho,  et  De 
l'asphyxie  locale  et  de  la  gang-éne  symétrique  des  extrémités  (1862);  ^  Les 
médecins  au  temps  de  Molière  (1862),  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres;  — 
Nouvelles  recherches  sur  la  nature  et  le  traitement  de  Vataxie  locale  et  des 
extrémités  (1 874,  in-4),extrait  des  Archives  générales  de  médecine.  11  a  publié 
les  Leçons  de  pathologie  expérimentale  du  D'  Germain  Sée  (1866). 

—  M.  l'abbé  Edouard-Ferdinand-Marie  Labbe  de  Châiipgrand,  né  à  Bourges 
le  18  août  18139  estmort,  dans  cette  même  ville,  le  17  janvier.  Elève  des 
jésuites,  auquel  il  donna  plus  tard  un  de  ses  neveux,  le  P.  de  Bengy,  martyr 
de  la  Commune,  et  parmi  lesquels  son  nom  avait  été  porté  avec  honneur  par 
le  savant  Philippe  Labbe^  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  en  1830. 
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Ordonné  prêtre  le  20  mai  1837,  il  fut  envoyé  la  môme  année  à  Bordeaux  où 
il  enseigna  la  théologie  dogmatique,  la  morale,  rÉcriture  sainte  et  la  litur- 
gie. Son  séjour  n'y  fut  interrompu  que  de  i840  à  I84i^  par  un  voyage  à 
Rome  et  en  Terre-Sainte.  En  1860,  sa  santé  Tobligea  à  rentrer  dans  sa  fa- 
mille; il  fut  envoyé,  à  Rome  en  4866,  avec  M.  Paillon,  qui  était  chargé  de  la 
procure  de  SaintrSulpice.  Puis  il  revint  à  Bourges,  ot  il  put  professer  quel- 
que temps.  La  Revue  catholique  de  Bordeaux  donne  (livraisons  des  16  juin  et 
1er  juillet)  une  bibliographie  complète  de  ses  publications,  qui  dénotent  dans 
son  auteur,  M.  Tabbé  L.  Bertrand,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  un  bibliographe 
consciencieux.  Nous  y  renvoyons  pour  le  détail  de  ses  articles  dans  VAmi 
de  la  religion,  les  Comptes  rendus  des  conférences  de  l'Ecriture  sainte  du  diocèse 
de  Bourges,  la.  Semaine  religieuse  duBerry,  des  traductions,  des  rééditions,etc. 
Nous  ne  citerons  que  les  Mémoires  du  R,  P.  Bengy,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
aumônier  de  la  huitième  ambulance  pendant  la  guerre  1870-1871,  l'un  des  otages 
de  la  commune  mis  à  mort  le  26  mai  1871, qu'il  a  publiés  en  1871  (Paris,  Josse, 
1871,  in-12  de  vii-179  p.)  ;  —  la  Dévotion  aux  saints  anges  (1873)  ;  —  le  P. 
Joseph  Lahhc,  S,J.,  missionnaire  en  Chine  (1678-1745).  L'abbé  de  Champgrand 
préparait  une  biographie  de  son  grand  oncle,le  P.  Philippe  Labbe,sur  lequel 
il  avait  réuni  beaucoup  de  documents. 

—  M.  Jean-François  BARinoLONY,  né  à  Genève  en  1796,  vient  de  mourir 
subitement  dans  cette  ville  au  commencement  de  juin.  C'est  un  des  fonda- 
teurs des  chemins  de  fer  en  France.  Il  est  l'un  des  initiateurs  du  système  do 
la  participation  de  l'Etat  dans  les  entreprises  de  chemin  de  fer  et  de  la  ga- 
rantie d'un  minimum  d'intérêt  des  capitaux  versés  par  les  particuliers.  Il  a  été 
président  des  conseils  d'administration  des  chemins  de  fer  d'Orléans  et  de 
Lyon  à  Genève.  Il  a  écrit  :  Quelques  idées  sur  les  encouragements  à  accorder 
aux  compagnies  concessionnaires  des  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  et  autres 
travaux  d'utiUté  publique  (1835,  in-4),  document  distribué  aux  députés  ;  — 
Du  meilleur  système  à  adapter  pour  l'exécution  des  travaux  publics  en  France  et 
notamment  des  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  (1837,  in-8),  avec  un  appen- 
dice...,  ou  examen  critique  des  conditions  imposées  aux  compagnies  et  des  causes 
qui  s'opposent  au  développement  de  l'esprit  d'association  en  France  (1838,  in-8)  ; 

—  Lettre  à  un  député  sur  le  nouveau  système  de  travaux  publics  adopté  par  le 
gouvernement  pour  la  construction  des  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  (1841); 

—  Deuxième  lettre  à  un  député.  Observations  sur  l'exécution  de  la  loi  duii  juin 
1842  (1843);  —  Résultats  économiques  des  chemins  de  fer,  ou  observations  pra- 
tiques sur  la  distribution  des  richesses  créées  par  les  nouvelles  voies  de  commu- 
nication, et  sur  le  meilleur  système  d'application  de  la  loi  duii  juin  1842  (1844, 
in -8);  —  Single  exposé  de  quelques  idées  financières  et  industrielles  (2« 
édition,  1860,  in-8). 

— M.  Ferdinand  Bompois,  né  à  Marzy,  près  Nevers,  est  mort  à  Paris,  à  l'âge 
de  66  ans.  M  Bompois,  numismatiste  distingué,  avait  réuni  une  très  impor- 
tante collection  de  monnaies  grecques,  dans  laquelle  on  compte  un  grand 
nombre  de  pièces  rares.  Parmi  les  publications  de  M.  Bompois,  nous  cite- 
rons :  Médailles  grecques  de  kl  Cyrénaique  (Psjris,  1869,  in-8)  ;  —Types  moné- 
taires de  la  Guerre  sociale  (Paris,  1 873,  in-4);  —  Monnaies  attribuées  à  Maronea, 
en  Thrace  (1878,  in-4);—  Examen  chronologique  des  monnaies  frappées  par  la 
communauté  des  Macédoniens  (1876,  in-4);  —  Restitution  à  la  ville  de  Mylœ,en 
Sicile,  de  plusieurs  monnaies  attribuées  à  Mytistratus  de  la  même  île  (1880, 
in-8)  ;  -—  IHdrachme-d'Ichnœ  (Londres,  1874,  in-8)  ;  —  Observations  sur  un 
didrachme inédit  de  Cierium  en  ThessaUe  (1876,  in-8);  —  Monnaies  d^Heraelea 
deBythime{\SlS,in  8);  — -  Drachme  inédite  de  l'Ètrurie  et  monnaies  de  Popidonia, 
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(4879,  in-8).ll.  Bompoîs  a  collaboré  à  la  Revue  numismatique,  à  la  NumàsmaUc 
ckronicle  et  à  \&  Revue  archéologique,  La  mort  Ta  surpris  lorsquHl  allait  mettre 
S0115  presse  le  catalogue  descriptif  de  sa  collection. 

—  H.  Henri  Viedxtbmps,  né  à  Verviers  (Belgique)  le  20  février  <820,  rient 
de  mourir  à  Mustapha  (Algérie),  le  4  juin  488i.  Fils  d'un  vieux  soldat  retiré 
du  service  qui  se  livrait  à  la  profession  de  luthier  et  d*accordeur  d'instru- 
ments, Vieuxtemps  s*est  acquis  une  réputation  européenne  comme  violoniste 
et  compositeur.  11  était  ofiQcier  de  Tordre  de  Léopold,  membre  de  TAca- 
démie  royale  de  Belgique  depuis  1846  et  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles. 

—  H.  Jacques  Bernâys,  né  à  Hambourg  en  1824,  est  mort  récemment  à  Bonn 
où  il  était,  depuis  1866,  professeur  de  philologie  et  bibliothécaire  de  TUnî- 
versité.  C'est  là  qu*il  avait  fait  ses  études  de  philologie  et  de  philosophie  : 
il  y  était  privat-docent  en  1849.  En  1853,  il  avait  été  appelé  à  la  chaire 
de  philologie  classique  au  séminaire  israélîte  de  Breslau.  On  lui  doit  des 
éditions  critiques  de  Lucrèce  (1852),  de  Scaliger  (1855),  et  de  divers  écrits 
d*Aristote,  de  Théophraste,  d'Heraclite,  de  Sulpice  Sévère  ;  une  dis- 
sertation sur  le  poème  de  Phocylide  (1856)  ;  une  traduction  des  trois  pre- 
mierslivres  de  la  Po^tti^e  d'Aristote  (4872), et  des  articles  dans  le  Bheinisches 
Muséum. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Tabbé  Pletteac,  historiographe  du 
diocèse  d'Angers,  mort  à  Angers  le  28  janvier,  auteur  de  divers  travaux 
d'histoire  locale,  publiés  notanmient  dans  la  Revue  de  l'Anjou^  et  dans  le  Ré- 
pertoire historique  et  archéologique  de  V Anjou,  dont  la  nomenclature  se  trouve 
dans  la  RffQue  d'Anjou  de  février  1880  ;  —  de  M.  le  comte  de  Bertou,  mort 
à  Angers,  auteur  d'un  Essai  sur  la  topographie  de  Tyr  (1843),  et  d'un  mé- 
moire sur  le  même  siget  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres par  M.  Jourdain  dans  les  séances  des  3,  40  et  24  décembre  4880  ; 
—  de  M.  Germain  Ville,  né  à  Salies  du  Salât  (Haute-Garonne),  mort  à  Paris 
le  26  juin,  à  Tâgc  de  soix|Lnte-treize  ans,  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'œuvre  des 
soldats  et  composé  pour  eux  un  petit  Manuel  du  soldat,  comprenant  tout  ce 
qu'ils  doivent  savoir  et  pratiquer  et  qui  a  été  répandu  &  des  centaines  de 
mille  d'exemplaires;  —  de  M.  A.  Cousin,  juge  de  paix  de  La  Marche  (Vos- 
ges),co11aborateur  de  la  Revue  de  la  Marne  et  auteur  d'une  Histoire  des  cheva- 
liers de  l'arquebuse  de  Chaumont  (1880);  *-  de  M.  H.  J.  Flosse,  mort  à  Leipzig 
le  4  mai,  professe jr,  auteur  de  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique;  —  de 
M.  Kabdebo,  mort  à  Vienne  à  l'âge  de  vingt  ans,  auteur  d'une  bibliographie 
des  sièges  de  Vienne  par  les  Turcs  ;  —  du  poète  allemand  Franz  de  Oingils- 
TED,  professeur  à  Casscl,  directeur  de  l'opéra  de  Vienne,  ancien  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Stuttgard,  auteur  de  poésies,  de  romans,  de  tra- 
ductions qui  ont  puissamment  contribué  à  introduire  sur  la  scène  les  chefS'' 
d'œuvre  étrangers  et  spécialement  les  pièces  de  Shakespeare  ;  —  de  M. 
HEacKsa,  chef  de  la  révolution  badoise  en  4848  et  4849,  auteur  d'une  rela- 
tion du  soulèvement  populaire  dans  les  Pays-Bas  ;  —  de  M.  Théodore  ScHEaSy 
mort  à  Vienne,  auteur  de  plus  de  cent  vingt  romans. 

Institut.  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  8  juin,  F  Académie  a 
décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix  de  Botta  (de  5,000  francs), 
pour  le  meilleur  ouvrage  sur  la  condition  des  femmes.  Mais  elle  a  accordé 
une  récompense  de  2,000  francs  à  Mlle  Clarisse  Bader,  auteur  de  La  femme 
dans  rinde  antique,  La  femme  biblique  et  La  femme  grecque.  Les  3,000  francs 
restant  seront  joints  au  prix  de  5,000  francs  qui  sera  décerné  en  4884. 
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L*Âcadémie  a  décerné  le  prix  Vitet,  pour  ètro  employé^  comme  elle  Ten* 
tendra,  dans  l'intérêt  des  lettres,  à  M.  Jean  Aicard. 

Dans  sa  séance  du  23  juin,  TAcadémie  française  a  décerné  le  prix  Guizot 
(3,000  francs)  à  M.  Gh.  de  Lacombe,  ancien  député,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
Le  Comte  de  Serre,  sa  vie  et  son  temps  (2  vol.).—  Le  prix  Halphen,  à  MM«  René 
Kerviler,  noire  collaborateur,  etE.  de  Bartbélemj,pour  leur  livre  sur  Valentin 
Conrart,  le  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française»  —  et  à 
M.  Henri  Welschinger,  pour  sa  publication  intitulée  :  le  Théâtre  de  la  Révolue 
hon  (1789-1799); —  le  prix  de  Jouy,  à  M.  Georges  Ohnet,  pour  son  livre 
intitulé  :  Serge  Panine  ; —  le  prix  Lambert,  à  M.  G.  Toudouzo,  auteur  d'un 
roman  intitulé  :  Madame  Lambelle;  -^  le  prix  Monbinne,  àMmes  Toussaint, 
née  Samson,  Ed.  Fournier,  veuve  de  Tancion  rédacteur  de  la  Pairie^  Paul 
Albert,  veuve  du  professeur  au  Collège  de  France. 

Le  prix  Archon-Despérouses  a  été  réparti  entre  lf«  Ludovic  Lalanne  pour 
son  Lexique  descmvres  de  Brantôme  (2,500  francs)  ;  M.  Félix  Franck,  pour 
son  Heptaméron  de  la  Reine  de  Na'ûarre  (t|000  francs)  ;  M.  F.  do  Grammont 
pour  son  livre  :  Les  vers  français  et  kur  prosodie. 

Une  partie  du  prix  Marcel lin-Guérin  a  été  attribuée  à  11.  Uuntz  pour  son 
Btude  surliapfiaél. 

Dans  sa  séance  du  30  juin,  l'Académie  a  procédé  au  renouvellement  do 
son  bureau  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  le  troisième  semestre 
M.  Gaston  Boissier,  directeur,  M.  Rousse,  chancelier. 

Académie  des  inscriptions  et  belks^lettres.  —  Dans  sa  séance  du  10  juin 
FAcadémie  a  décerné  le  prix  Brunet  (Bibliographie  d*une  province  de 
Taiicienne  France)  à  M.  Auguste  MoUnier,  pour  la  bibliographie  du  Languedoc; 
—le  prix  Stanislas  Julien  àM.Emile  Rocher,  pour  son  travail  sur  la  province 
chinoise  Yun-N&n  ;  —  le  prix  Lafons-Mélicoq  à  M.  Flammermont,  pour  son 
Histoire  da  la  Mimicipaliié  de  Sentis  ;  avec  une  mention  honorable  à  M.  de 
Calonne  pour  son  ouvrage  :  la  Municipalité  d'Amiens  au  quinzième  siècle. 

Dans  la  séance  du  24,  l'Académie  a  décidé  que  le  prix  pour  le  concours 
ordinaire,  dont  la  sujet  était  Thistoire  du  Kalifat  ne  serait  pas  décerné. 

Dans  la  séance  du  17  juin,  TAcadémie  a  entendu  les  conclusions  de  la 
commission  du  prix  Gobert  qui  proposait  de  décerner  le  premier  prix  Gobert 
à  M.  Lccoy  de  la  Marche  pour  son  Histoire  de  saint  Martin.  Ces  conclusions 
ont  été  combattues  par  M.  Gaston  Paris,  et  le  premier  prix  (10,000  fr.) 
a  été  attribué  à  M.  Dupuy,  pour  son  Histoire  de  la  réunion  de  la 
Btetagne  à  la  France,  par  20  suffrages  contre  13  à  M.  Lecoy  de  la  Marche  et 
3  à  M.  Bruel.  Le  second  prix  (1,000  tt,)  a  été  attribué  à  M.  Bruel,  auteur- 
éditeur  du  Cartulaire  de  Vabhaye  de  C/unj^,  par  27  suffrages  contre  8  donnés  à 
M.  Lccoy  de  la  Marche. 

Dans  la  séance  du  l*r  juillet,  M.  Gaston  Paris  a  communiqué  la  déci- 
sion de  la  Commission  des  antiquités  nationales.  Quatre  médailles  sont  dé- 
cernées, la  première  à  notre  collaborateur  M.  Paul  Fournier  {L$s  of/iciali" 
tés  au  moyen  âge),  dont  nous  avons  rendu  compte  (XXXI,  59);  -—  la  deuxième 
à  M.  Bégul  {La  Cathédrale  de  Lyon)  ;  -^  1«  troisième  à  M«  Thomas  {Essai 
sur  les  Etats  provinciaux  de  la  France  centrale  sous  Charles  VII  (XXIX,  37);  *-^ 
la  quatrième,  à  M.  Tuctey  {Testaments  enregistrés  au  parlement  de  Paris  sous 
Charles  VI).  — -  Six  mentions  sont  accordées  :  à  notre  collaborateur  M.  Noël 
Vallois  {Guillaume  d'Auvergne,  i^êque  de  Parié,  XXIX,  338);  --  à  M.  de  Ker- 
maingant  {Cartulaire  de  Saint^Miehel  du  Tréport)\  -^  à  M .  Curie  Seimbres 
{Villes  fondées  dans  le  midi  de  la  France  sens  le  nom  générique  de  Bastides);  ^^ 
à  M.  Jocien  de  Longrois  {Chanson  d'Aquin^  ou  la  conquête  ée  Bretagne  par  le 
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rot  Charkmagne);  —  à  M.  Tabbé  Boiirgain  (La  Chaire  française  auXIll^  siècle, 
XXXI,  619};  —  à  M.  Vignat  \Cartalaire  de  Beaugenc»j). 

Académie  den  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  1 3,  rAcadémie  a  élu  membre 
tilulaire  dans  la  section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Delesse, 
décédé,  M.  Foaqué,  professeur  au  collège  de  France  par  37  voix  contre  22  à 
H.  Albert  Gaudry,  professeur  au  Muséum. 

Académie  des  6eaux-ar(5.— L'Académie  a  décerné  sur  le  prix  Bordin,  un  prix 
de  «,000  fr.  à  M.  Paul  Mantz  pour  ses  travaux  sur  Boucher  ; — un  prix  de 
i  ,000  à  M.  Edmond  Bonalfé  pour  la  Physiologie  des  curieux  ;  —  un  prix  de 
500  fr.  à  M.  Marionncau,  pour  sou  ouvrage  sur  l'architecte  Louis;  —un 
prix  de  500  fr.  à  M.  Anatole  de  Montaiglon,  et  à  M.  Vasselot,  une  mention 
honorable  pour  son  Histoire  du  portrait  en  France. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  23, 
TAcadémie  a  élu  académicien  libre  en  remplacement  de  M.  Drouyn  de 
rHuys,  décédé, M. Carnot,  sénateur,  par  20  voix  contre  18  à  M.  de  Butenval. 

Facclté  des  lettres.  —M.  Cl.  Perroud,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  a 
soutenu  à  Paris  ses  thèses  pour  le  doctorat  le  4  juin.  Les  sujets  étaient  : 
De  Syrticis  emporiis;  —  Des  origines  du  premier  dw:hé  d'Aquitaine. 

—  M.  L.  Guerrier,  professeur  au  lycée  d'Orléans,  a  soutenu,  à  Paris  le 
22  juin  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  :  de  Petro  Damiano;  — 
Madame  Cruyon. 

—  M.  Alexandre  Beljame,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand  et  à  l'Ecole 
libre  des  sciences  politiques  a  soutenu  à  Paris  le  2i  juin  ses  thèses  pour  le 
doctorat.  Les  sujets  étaient  :  Quœ  e  gallicis  verbis  in  Anglicam  linguam  /.  ^• 
den  introduxit  ; -^  Les  hommes  de  lettres  en  Angleterre  au  dix-huitième 
siècle, 

—  M.  rabbé  P.  Pasty  a  soutenu  à  Paris  le  {*'  juillet  ses  thèses  pour  le 
doctorat.  Les  sujet  étaient  :  De  axiomate  causarum;  —  L'idée  de  Dieu  dans 
la  morale. 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences  de  Copenhague  met  au  concours  le 
sujet  suivant:  Influence  du  bas  allemand  sur  le  développement  de  la  langue 
Scandinave,  spécialement  le  danois.  Les  travaux  peuvent  être  écrits  en 
français.  Ils  doivent  être  remis  avant  le  31  octobre  1882  au  secrétariat  de 
l'Académie. 

—  L'Académie  de  Nîmes  met  au  concours  un  prix  de  300  francs  pour  la 
meilleure  monographie  de  quelque  ville,  village,  abbaye  ou  château  du  dé- 
partement du  Gard.  Les  travaux  doivent  être  envoyés  au  secrétaire  perpétuel 
avant  le  31  décembre  1882. 

—  L'Académie  de  Stanislas,  dans  sa  séance  du  22  juin,  a  pour  la  première 
fois,  disposé  du  prix  Herpio  Pertine  destiné  à  récompenser  un  travail  concer- 
nantdes  questions  scientifiques,  statistiques  et  historiques,  se  rapportantpar 
ticttlièrement  à  la  Lorraine  ou  à  l'ancienne  province  des  Trois-Evôchés.  Elle 
Ta  attribué  à  M.Bonvallet,  conseiller  à  la  Cour  de  Dijon,  pour  un  ouvrage  iné- 
dit :  Unepage  de  l'histoire  du  Tiers-État,  étude  consacrée  à  la  loi  de  Beau- 
mont. 

Ecole  supérieure  catholique.  —  Le  2  juillet  a  eu  lieu,  à  l'Institut  catholi- 
que de  Paris,  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  supérieure  catho- 
lique, sous  la  présidence  de  M.  le  directeur  de  la  communauté  de  Saint- 
Sulpice,  assisté  de  M.  l'abbé  d'Hulst,  recteur  de  l'Institut  et  de  M.  l'abbé  de 
Broglie,  professeur.  M.  l'abbé  d'Hulst  a  exposé  le  but  de  l'école  de  théologie 
supérieure,  sorte  d'école  normale  destinée  à  former  des  professeui's  pour 
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l'enseignement  des  professeurs  de  province.  Puis  M.  Tabbé  Martin,  notre 
collaborateur,  professeur  d'écriture  sainte/  a  lu  le  rapport  sur  les  travaux  de 
Tannée  et  proclamé  les  noms  des  jeunes  ecclésiastique*!  de  l'école  qui  ont 
été  jugés  dignes,  après  examen,  de  porter  les  titres  d'auditeurs  et  de  lec- 
teurs en  tbéologie,  équivalant  aux  titres  de  bachelier  et  de  licencié  donnés 
par  les  facultés  de  l'État.  Seize  élèves  ont  reçu  le  titre  d'auditeurs  en 
théologie  ;  six  celui  d'auditeurs  en  droit  canon. 

Commission  d'histoibe  ET  d'archéologie  DU  diocèse  de  Paris.  —  S.  Ë.  le 
cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  il  y  a  quelques  mois,  afin  de  provo- 
quer et  d'encourager  les  études  relatives  à  l'histoire  religieuse  et  à  l'archéo- 
logie de  l'ancien  diocèse  de  Paris,  et  afin  d'en  assurer  la  publication  qui 
l'intéresse,  a  décidé  la  formation  d'un  Comité  diocésain  d'histoire  et 
d'archéologie  religieuses.  Ce  Comité  se  composera  de  cinquante  membres 
désignés  par  Monseigneur  le  cardinal  dans  le  clergé  et  parmi  les  érudits  qui 
s'intéressent  aux  études  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses;  pour  le 
moment,  il  n'en  comprend  que  vingt-cinq.  Son  Ëminence  est  président 
d'honneur,  et  Monseigneur  le  coadjuteur  est  vice-président  d^honneur  du 
Comité.  Le  Comité  s'est  constitué  au  mois  de  juin  dernier;  il  a  nommé 
président  M.  Natalis  de  Wailly,  membre  de  l'Institut  ;  vice-présidents,  M. 
l'abbé  d'Hulst,  recteur  de  l'Institut  catholique,  vicaire  général,  et  M.  le  comte 
de  Champagny,  de  l'Académie  française  ;  secrétaire,  M.  l'abbé  Delarc,  du 
clergé  de  Saint-Roch;  secrétaire-adjoint,  M.  le^comte  deMarsy.  En  outre,  le 
Comité  a  nommé  une  commission  de  publication  qui  comprend,  outre 
le  bureau,  M.  le  comte  Riant,  de  l'Institut;  M.  Jourdain,  de  l'Institut; 
M.  l'abbé  Duchesne,  professeur  à  l'Institut  catholique.  Parmi  les  membres  du 
Comité,  nous  remarquons  les  noms  de  MM.  X.  Marmicr,  de  l'Académie 
française  ;  le  marquis  de  Beaucourt,  président  de  la  Société  bibliographique  ; 
Duclos,  curé  de  SaiutrËugène  ;  Longnon,  archiviste  aux  archives  nationales; 
Feret,  curé  de  Saint-Maurice  ;  Victor  Fournel;  Viollet,  bibliothécaire  de  l'École 
de  droit;  l'abbé  Thédénat,  supérieur  du  collège  de  Juilly  ;  Héron  de  Yillefosse, 
conservateur  au  musée  du  Louvre;  E.  Frémy,  premier  secrétaire  d'ambas- 
sade; Anatole  de  Barthélémy;  Georges  Rohaut  de  Fleury,  etc..  En  1882,  le 
Comité  diocésain  commencera  la  publication  trimestrielle  d'un  Bulletin 
dhisloire  et  d'archéologie  de  l'ancien  diocèse  de  Paris,  contenant  des  textes 
originaux  inédits  et  des  études  sur  les  hommes  et  les  choses  du  diocèse  de 
Paris  avant  la  Révolution  française. — C'est  à  M.  l'abbé  Delarc,  22,  rue  Saint- 
Roch,  à  Paris,  que  doivent  être  adressées  les  communications  concernant  le 
Comité  diocésain  de  Paris. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  bt  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  10,  M.  Léon  Heuzey  a  fait  une  communication  au  sujet  d'un 
vase  kbes  de  la  colleclion  Castcllani  à  Rome,  portant  des  inscriptions 
grecques  dont  il  propose  une  lecture.  —  Dans  la  séance  du  24,  M.  Ernest 
Desjardins  a  fait  une  communication  au  sujet  de  fragments  d'inscriptions 
trouvés  en  1 739  à  Nimcs  dans  le  bassin  d'une  fontaine  et  sur  lesquelles 
M.  AU  mer  vient  de  publier  une  étude  dans  la  Revue  épigraphique  dans  le 
Midi  de  la  France.  Elles  concernent  la  date  de  la  basilique  de  Nimes.  M.  Ben- 
loen  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'ethnographie  des  Albanais. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  sciknces  morales  et  politiques. —  Dans  les 
séances  des  4,  il  et  18  juin,  M.  Emile  Beaussire  a  donné  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  la  morale  laïque.  —  Dans  la  séance  du  16,  M,  Cl.  Darcsto, 
correspondant,  a  confnicncé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  marquis   de 
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JJbôpital,  ambassadeur  de  Rome  en  Russie  (1757),  —  Dans  la  séance  du  25, 
M.  Gh.  LéTÔque  a  lu  un  travail  sur  THistoire  du  matérialisme  de  M.  Al. 
Lange,  traduit  par  M.  Pommerol. 

La  société  des  amis  des  livhes. —  Cette  Société  fondée  à  Paris  il  y  a  peu 
d'années  se  compose  en  ce  moment  d*une  cinquantaine  démembres  résidants 
à  Paris  et  d*une  vingtaine.de  correspondants  disséihinés  dans  la  province; 
elle  compte  dans  son  sein  des  magistrats,  des  avocats,  des  hommes  de  lettres, 
des  personnes  appartenant  à  diverses  classes  de  la  Société,  et  que  réunit  un 
goût  prononcé  pour  les  beaux  livres.  La  Société  a,  jusqu'à  présent,  adopté 
pour  la  sphère  de  ses  publications  des  éditions  extrêmement  soignées  d'ou- 
vrages modernes,  tirées  à  petit  nombre  et  accompagnées  d'illustrations  dues 
à  de  fort  habiles  artistes.  Elle  a  successivement  mis  au  jour  la  Chronique  du 
régne  de  Charles  Upar  Mérimée,  les  Scènes  de  la  vie  de  Bohème  par  Murger, 
Fortunée,  par  Théophile  Gautier.  Peut-être  donnerait-elle  h  son  activité  et 
à  ses  ressources  une  direction  plus  utile  aux  lettres  si  elle  réimprimait  des 
ouvrages  intéressants  devenus  fort  rares  ou  si  elle  livrait  au  public  des 
productions  dignes  de  voir  le  jour  et  restées  inédites  ;  c'est  ainsi  qu'agissent 
les  nombreuses  sociétés  de  bibliophiles  organisées  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  :  le  Roxburghe  Club,  la  Camden  Society,  le  PhHobiblon,  Le  onzième 
et  dernier  volume  du  BibUographer'i  Manual  Lowndes  [London,  1862]  est  en- 
tièrement consacré  à  la  liste  des  publications  de  ce  genre  ;  et  bien  d'autres, 
ainsi  que  le  Literarische  Virein  de  Stuttgard,  auquel  on  doit  déjà  la  publica- 
tion d'une  centaine  de  volumes  fort  appréciés  de  quiconque  en  Allemagne, 
s'occupe  d'histoire  ou  de  littérature. 

V Annuaire  (pet.  in-8  de  178  p.)  que  nous  avons  sous  les  yeux,  renferme, 
indépendamment  de  ce  qui  concerne  la  Société  (statuts,  règlement,  etc.) 
divers  écrits  de  peu  d'étendue,  et  fort  dignes  d'être  lus.  Nous  signalerons 
une  lettre  de  M.  Uzanne  sur  les  bibliophiles  anglais  ;  une  notice  sur  un 
poète  bourgeois  du  dix-huitième  siècle  par  M.  Fernand  Drajons  (il  s'agit  de 
J.  H.  Jezon,  bourgeois  et  marchand  à  Paris)  ;  une  autre  notice  sur  le  gra- 
veur Janinck  extraite  du  second  volume  (sous  presse)  du  très  important 
travail  de  MM.  Beraldi  et  Portalis  sur  les  Graveurs  du  dix-huitième  siècle, 

M.  Eugène  Paillet  examine  une  question, plusieurs  fois  discutée  :  VHistoire 
de  France  du  Père  Loriquet  contient-elle  la  phrase  :  «  le  marquis  de  Buo- 
napartc,   commandant  en  chef  les  armées  de  S.  M.  Louis  XVIII,  »  etc.?;  il 
expose  les  motifs  sur  lesquels  on  se  base  pour  réduire  à  néant  une  fable  ri- 
dicule, mais,  circonstance  curieuse,  une  édition  de  cette  Histoire,  imprimée 
en  1816,  et  indiquée  comme  la  seconde,  atteste  l'existence  d'une  première 
édition  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ;  pas  un  bibliothécaire^  pas  un  biblio- 
phile, pas  un  libraire  ne   l'a  vue.  VAnnuaire  fait  connaître  pour  la  pre- 
mière fois  des  lettres  de  Mme  de  Staël   (au  sujet  du  roman  de  Corinne)  ; 
de  Derlutt-Tracy,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  (concernant  une  édition 
de  Paul  et  Virginie),  un  Essai  de  M.  Motteroz  (p.  113-152)  sur  les  illustrations 
par  les  procédés  chimiques  (pages  113-152)  mérite  une  attention  particu- 
lière ;  rappelons  à  cet  égard  qu'un  éminent  libraire  et  bibliographe  avait  eu 
ridée  de  gravures  en  relief  par  l'emploi  de  l'eau-forte  sur  pierre  ;  il  fit  des 
essais  pour  une  édition  des  Fables  de  La  Fontaine  publiée  en  1811,  mais  il 
ne  réussit  pas  dans  ces  tentatives  ;  voir  de  longs  détails  dans  le  Catalogue 
d'un  amateur  (1819,  t.  III,  p.  19). 

Notrv'KLLEs  ACQUISITIONS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE.  —  Parmi  Ics  manus- 
crits  entrés  &  la  Bibliothèque  nationale  en  1880,  se  trouve  une  collection  de 
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lettres  d* Alfred  de  Musset,  renfermées  dans  une  boite  scellée  qui  ne  pourra 
être  ouverte  qu'en  1910.  —  Nous  citerons  aussi  le  Livre  d'heures  d'ilntoine 
de  Lorraine,  dont  nous  avons  précédemment  parlé  (XXVIIl,  504)  et  qui 
ligure  dans  une  des  vitrines  de  la  galerie. 

La  Bibliothèque  nationale  a  acheté  à  la  vente  Firmin-Didot  onze  volume 
imprimés  et  sept  manuscrits.  —  Les  imprimés  sont  :  Historia  de  rege  Frontie^ 
tragédie  latine  de  Jacques  Locher,  qui  a  pour  sujet  l'expédition  de 
Charles  YIII  en  Italie;  —  As$edio  di  Pavia,  petit  poème  qui  eut  beaucoup  de 
vogue  au  dcl&  des  Alpes,  et  que  termine  une  sorte  de  complainte  sur  la  cap- 
tivité de  François  {•'  ;  —  La  traduction  de  ÏAnedoréy  d'Apulie,  que  Guillaume 
Michel,  de  Tours,  acheva  en  1517  ;  —  Un  Petit  Dictionnaire  fl'ançaiS'latin  de 
fiobert-Esticnne  ;  —  Le  Parnasse  des  poètes  français^  de  Gilles  Gorrozet  ;  — 
VHistoria  di  Campriano  Contadino  ;  —  La  première  édition  des  Poésies  de 
Michel-Ange  ;  —  Le  Juvénal,  eiécuté  en  1506  à  Paris  dansTatelier  de  Josse 
Bade  pour  des  libraires  flamands  ;  —  Une  jolie  Qrammaire  grecque  imprimée 
en  1526  chez  Gilles  de  Gourmont;  —  Un  Opuscule  que  composa  en  1523,  sur 
la  mort  de  sa  fille,  Geoffroy  Tory,  qui  joua  l'un  des  premiers  rôles  dans  le 
mouvement  littéraire  et  artistique  du  règne  de  François  1er  ;  _  enfin  une 
traduction  par  le  môme,  des  chroniques  du  Vénitien  Egnazis. 

Les  manuscrits,  choisis  tant  pour  la  valeur  des  textes  qu'ils  renferment 
que  pour  leur  exécution,  sont  les  suivants  :  Recueil  d*histoires  et  de 
chroniques,  copié  au  douzième  siècle,  provenant  de  l'abbaye  allemande  de 
Tcgernsec,  et  renfermant  les  œuvres  d'Ëginbard,  du  moine  de  Saint-Gall 
et  de  RobeH  le  moine  ;  —  Un  deuxième  recueil  d'histoires  et  de  légendes, 
copié  au  treizième  siècle,  qui  contient  une  relation  très  précieuse  pour  l'his- 
toire de  saint  Louis  ;  —  L'exemplaire  original  d'une  composition  qui  date 
de  la  môme  époque  et  est  due  à  Geffroy  de  Gourion  ;  —  Une  bonne  copie  du 
texte  primitif  de  la  Fleur  des  histoires  de  la  terre  d'Otient,  dont  une  seconde 
édition  est  préparée  en  ce  moment  par  l'Académie  des  inscriptions  ;  —  Une 
copie  du  célèbre  poème  latin  connu  sous  le  titre  d*Aurora;  —  Un  manus- 
crit offrant  un  intérêt  considérable  pour  l'histoire  des  vieilles  librairies 
princières  qui  ont  formé  le  noyau  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  —  Enfin, 
les  Règles  de  la  seconde  rhétorique ,  œuvre  didactique  du  commencement 
du  douzième  siècle. 

De  plus,  la  famille  de  M.  Didot,  craignant  de  voir  pa£:ser  à  l'étranger  un 
recueil  de  poésies  provinciales  copiées  au  quatorzième  siècle,  et  sur  les^ 
quelles  M.  Paul  Meyer  prépare  une  étude,  en  a  fait  don  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Les  catalogues  du  British  Muséum.  —  Un  journal  anglais  annonce  que 
Vimpressiou  d'un  catalogue  général  des  livres  imprimés  appartenant  au 
British  Muséum  a  été  décidée  ;  cette  publication  sera  nécessairement  fort 
étendue  :  elle  prendra  beaucoup  de  temps  et  elle  exigera  des  crédits  fort 
considérables,  mais  cette  dernière  considération  n'arrêtera  point  une  admi- 
nistration anglaise.  Il  existe  déjà  deux  catalogues  de  ce  genre,  mais  on 
peut  les  regarder  comme  n'existant  pas  ;  l'un,  publié  en  1789»  forme  7 
volumes  in-8;  l'ordre  alphabétique  a  été  adopté;  l'autre  est  un  in-folio 
imprimé  en  J843  sous  la  direction  de  l'actif  et  intelligent  Panizzi  (le  corres- 
pondant  de  Prosper  Mérimée),  il  ne  concerne  que  la  lettre  A,  et  il  n'a  pas 
été  continué.  En  tète,  Panizzi  a  placé  un  long  mémoire  exposant  les  règles 
qui  doivent  dominer  dans  la  rédaction  d'une  inventaire  de  ce  genre. 

Oeux  des  fonds  particuliers  du  Muséum  possèdent  des  catalogues  spéciaux 
--  Le  Bibliothecad  regim  Catalogua,  Londini,  1820-1829,  5  volumes  in-folio 
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donne  la  liste  des  ouvrages  formant  la  très  riche  collection  réunie  par 
Georges  III  et  que  son  fils,  Georges  IV,  donna  au  Muséum.  Splendide  exécu- 
tion typographique,  mais  point  d'importance  bibliographique  ;  ce  n'est 
qu'une  table,  par  ordre  alphabétique,  de  titres  sans  développement  ;  elle 
indique  65/259  volumes:  il  y  a  été  joint  environ  49,000  brochures  qui 
étaient  restées  de  côté  et  qui,  suivant  le  système  Panizzi,  ont  été  reliées 
chacune  séparément,  évitant  ainsi  les  recueils  souvent  hétérogènes  qui  ne  se 
rencontrent  que  trop  souvent.  Un  homme  d'Etat,  Thomas  Grenville,  mort  plus 
que  nonagénaire,  en  1846,  avait  formé  une  bibliothèque  où  des  livres 
précieux  avaient  été  réunis  avec  un  goût  exquis  ;  deux  libraires  des  plus  ins- 
truits,  MM.  Payne  et  Foss,  ont  publié  en  3  volumes  in-8  (1842-1844)  la  Bi- 
bliotheca  Grenvillianaf  léguée  à  la  nation  (20,240  volumes)  ;  elle  avait  coûté  plus 
de  54,000  livres  sterling.  Le  British  Muséum  ne  le  cède  guère,  au  point  de 
vue  de  Timportance,  au  département  des  imprimés  de  notre  Bibliothèque 
nationale;  Tinventaire  imprimé  de  ce  qu'il  possède  est  une  œuvre  gigan- 
tesque, mais  nullement  impossible  ;  ce  n'est  qu'une  affaire  de  temps  et 
d'argent. 

Les  pp.  jésuites  et  les  études  kâbyles.  —  Lés  PP.  Jésuites  avaient  or- 
ganisé une  mission  en  Kabylie  et  y  avaient  établi  des  écoles  françaises.  La 
France,  qui  est  loin  d'avoir  jeté  des  racines  parmi  les  indigènes,  profitait  de 
l'influence  que  les  Jésuites  gagnaient  tous  les  jours.  Cent  quarante  enfants 
indigènes  suivaient  leurs  cours  de  français  ;  cinq  d'entre  eux  ont  déjà  passé 
par  l'École  militaire  de  Saumur  ;  un  grand  nombre  d'autres  remplissent  les 
fonctions  d'interprètes  dans  les  bureaux  arabes  de  la  Kabylie.  L'œuvre  pa- 
triotique de  ces  écoles  n'a  pu  les  sauver  de  l'exécution  des  décrets  du  29  mars 
1880.  Plutôt  des  indigènes  ennemis  de  la  France  que  des  indigènes  imbus 
de  «  cléricalisme  »  ! 

Les  PP.  qui  se  consacraient  à  la  mission  s'occupaient  en  même  temps 
d'études  linguistiques.  L'un  d'eux,  le  P.  Olivier  avait  publié  en  1878,  uo 
Dictionnaire  Français-Kabyle  (vi-315  p.  in- 12,  Le  Puy,  Freydier).  Ce  diction- 
naire est  fait  à  un  point  de  vue  pratique  ;  aussi  le  Kabyle  y  est-il  écrit  en 
caractères  romains,  et  non  pas  en  lettres  arabes,  comme  c'était  généralement 
le  cas  jusqu'ici.  Le  P.  Rivière  qui  avait  collaboré  (d'une  façon  anonyme)  à 
l'œuvre  de  son  confrère,  achève,  de  son  côté,  la  rédaction  d'un  dictionnaire 
Kabyle-Français  Le  P.  Ri vière^ avait  aussi  recueilli  un  certain  nombre  de 
contes  populaires  qu'il  va  publier,- dans  la  collection  de  contes  entreprise  par 
la  librairie  Leroux. 

Ces  publications  seront  comme  l'adieu  du  P.  Rivière  à  la  France.  11  va 
partir  pour  une  de  ces  missions  que  les  Jésuites  organisent  en  Afrique,  Tune 
dans  le  Haut-Zambèze,  l'autre  dans  la  région  du  Cap.  Ces  missions  vont  là, 
comme  en  Orient,  travailler  à  fonder  ce  que  M.  Gambetta,  plus  intelligent 
que  le  parti  dont  il  est  le  maître  à  la  fois  et  le  prisonnier,  appelait  il  y  a 
quelques  années  encore  «  la  clientèle  catholique  de  la  France.  » 

Collection  de  châmts  bohémiens.  —  Nous  avons  reçu  un  ouvrage 
intitulé  :  Coleccion  de  Cantes  flamencos  recojidos  y  anotados  por  Dehofilo 
(Sevilla^  impr.  de  El.  Porvenir,  1881  in-8  de  xvm-212  pages).  Dans 
ce  volume,  Demofllo,  ou  plutôt  don  Antonio  Machado  y  Alvarez  nous 
révèle  un  genre  de  poésie  populaire  fort  intéressant  et  que,  pour  notre  part, 
nous  ne  connaissions  pas  :  ce  sont  les  Cantes  Flamencos.  Ce  titre  nous  a 
d'abord  fort  étonné,  des  chants  flamands  en  Espagne  !  Mais  c'est  que  par 
flamands  on  entend  bohémiens.  Pourquoi  ?  La  réponse  estdifPicile  à  trouver. 
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Les  Flamands  vinrent  en  grand  nombre  du  temps  de  Charles  l^  :  ils  étaient 
détestés  et  Ton  peut  croire  que  ce  nom  fut  donné  comme  une  dénomina- 
tion méprisante  aux  Gitanes  eux-mêmes  très  mal  vus  par  les  Espagnols.  On 
peut  penser  aussi  que  les  Andalous  de  caractère  gai  et  moqueur,  appelèrent 
ainsi  les  bohémiens  par  une  sorte  d'antiphrase  et  justement  h  cause  des 
contrastes  que  leur  teint  bronzé  offre  avec  la  figure  blanche  et  rose  des 
Flamands.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Contes  Flamencos  étaient  bien  dignes  d'être 
rassemblés.  Ils  sont  lyriques,  de  rythmes  divers^  en  tercets,  en  distiques, 
en  quatrains.  Les  Peteneras  se  composent  d'une  stance  très  gracieuse  de  six 
vers,  les  trois  premiers  et  les  deux  derniei*s  sont  octosyllabiques,  le  qualrième 
n*a  que  six  syllabes  et  précède  la  répétition  du  troisième.  On  pouiTait  du  reste 
trouver  chez  nos  anciens  poète»  une  distribution  analogue.  Les  Soleares  de 
très  versos,  par  lesquels  le  volume  commence,  rappellent  les  StomeUi  en  si 
grand  nombre  dans  les  recueils  de  chants  italien?.  Les  Seguirigas  jitanas  ont 
souvent  la  grâce,  le  charme  des  quatrains  réunis  par  Fernan  Gaballero  dans 
les  Foesias  y  cuentos  andaluces.  Il  y  a  de  très  jolies  choses  dans  ce  recueil 
dont  plus  d'une  pièce  a  cette  ingénuité  maniérée,  cette  recherche  dont  on  a 
quelquefois  abusé  eu  Espagne  et  qui  a  pourtant  un  véritable  attrait.  On 
pourrait  croire  que  quelques  vers  ont  été  écrits  à  la  cour  de  Don  Juan  II, 
ceux-ci  par  exemple  :  «  Ce  qui  est  peine  et  ce  qui  n'est  pas  peine  tout  est 
peine  pour  moi,  hier  je  souffrais  de  ne  pas  te  voir,  aujourd'hui  je  souffre  pour 
t'avoir  vue.  »  M.  Machado  a  mis  en  tête  de  sa  collection  une  bonne  et  courte 
préface,  il  éclaire  le  lecteur  par  des  notes  de  l'abondance  desquelles  il  a 
tort  de  s'excuser  et  dont,  au  contraire,  il  faut  le  remercier,  sans  elles  la 
lecture  des  Gantes  Flamencos  serait  souvent  très  difficile  pour  les  étran- 
gers. Quelques-uns  de  ces  chants  doivent  être  anciens,  d'autres  au  conti^aire 
sont  très  récents.  Les  noms  de  beaucoup  de  chanteurs  sont  connus,  M.  Ma- 
chado nous  en  donne  une  longue  liste,  et  nous  offre  aussi  la  biographie 
d'un  des  plus  célèbres  d'entre  eux,  Silvério,  néà  Séville  en  1831  et  dont  l'exis- 
tence fut  fort  aventureuse.  Ce  volume  est  bien  coordonné,  fait  avec  soin  et 
digne  de  se  placer  à  côté  de  la  Coleccion  de  eniçfmas  dont  nous  avons  parlé 
dernièrement.  —  Th.  de  P. 

—  Le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  des  ardiivcs  historiques  de 
la  Satntonge  et  de  VAunis  mentionne  des  découvertes  à  Meschers,  à  Marens, 
à  Authon,  à  Brouage,  à  Saintes,  à  Plassay,  d'une  borne  militaire  à  Pons, 
d'une  inscription  gallo-romaine  du  premier  siècle,  à  Saintes,  qui  donne  le 
nom  d'un  sévir  augustal,  questeur  de  la  cité,  curateur  des  citoyens  romains 
établis  à  Saintes  :  Vcrgobiés.  Les  questions  fit  réponses  donnent  des  notes 
sur  le  chevalier  de  Méré,  qui  pourrait  bien  être  de  la  famille  de  Poltrot  de 
Méré  (Méré,  commune  de  Bouex-Charcnte),  sur  les  conférences  de  Catherine 
de  Médicis  et  d'Henri  de  Navarre  au  château  de  Sainl-Brice,  près  Cognac, 
sur  Elisabeth  de  La  Rochcfoucuult,  sur  Claude-Anne  de  Saint-Simon,  dé- 
puté de  l'Anjoumois  aux  Etats-Généraux  de  1789,  article  où  est  fixé  défini- 
tivement, d'après  une  lettre  même  du  pei*sonuage,  son  lieu  de  naissance  à 
lia  Faye,  commune  de  Deviat,  près  de  Bai-bczieux,  que  les  biographes  met- 
tent à  La  Faye.  près  Cuffel,  et  à  La  Faye,  en  Villexavier,  sur  Nicolas  de 
Bonnefoy  de  Bretauvillc,  gouverneur  de  Pons,  qui,  étant  gouverneur  de 
Boutcville,  prit  Besme,  l'assassin  de  Coligny  ;  sur  les  Guiton  de  Maulévrier 
de  Labarre  de  Larivaux,  à  Belmott,  prèsRoyan,  et  Alexandre  de  Pologne, 
à  Saint-Georges  de  Didonne,  etc. 

Il  y  a  deux  morceaux  très  considérables  :  un  de  M.  d'Aussy,  sur  François 
de  La  Rochefoucauld,  fils  de  François  II,  qui  construisit  en  grande  partie  le 
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château  de  La  Rochefoucauld»  et  d'Anne  de  Pologne,  frère  de  deux  abbesses 
de  Saintes,  époux  d'une  niôce  de  Goligny,  beau-frère  du  prince  de  Condé, 
et  un  autre  sur  le  prétendu  capitole  de  Saintes,  où  M.  Louis  Audiat  prouve 
par  des  textes  que  Saintes  n'a  jamais  eu  de  capitole  au  sens  vrai  du  mot, 
que  le  mot  latin  CqpUolium^  au  moyen  âge,  ne  signifiait  pas  du  tout  un 
temple  de  Jupiter,  et  que  ce  n^est  qu'au  treizième  siècle  qu'on  s'est  mis  à 
croire  à  l'existence  d'un  capitole  à  Saintes. 

—  L'Association  catholique  de  Saint-François  de  Sales  a  distribué  durant 
son  dernier  exercice  pour  126,287  francs  délivres,  objeU  de  piété  et  images. 
Elle  a  fait  pour  cet  objet  3,7S0  envois  dont  298  pour  la  mission,  2,338  aux 
paroisses  et  aux  bibliothèques  paroissiales  et  124  à  des  bibliothèques  d'œu- 
vres.  Dans  le  nombre,  les  opuscules  de  propagande  figurent  pour  330,161, 
lesalmanachs  pour  150,720,  les  volumes  de  bibliothèques  pour  42,ill. 

—  M.  Albert  Savine  s'est  mis  à  la  tète  d'une  importante  publication  qui 
sous  ce  titre  Qrànde  bibliothèque  provençale  doit  comprendre  des  docu- 
ments historiques  et  littéraires  concernant  la  Provence,  les  uns  inédits,  les 
autres  publiés  déjà,  mais  devenus  d'une  extrême  rareté.  Le  prix  du  volume 
est  fixé  à  5  francs  pour  les  souscripteurs  et  à  12  francs  sur  papier  de  Hol- 
lande. La  première  contiendra  le  Sabre,  relation  jusqu'ici  manuscrite,  des 
troubles  causés  par  l'établissement  du  Parlement  Semestre  (1648).  On  sous- 
crit à  Aix  en  Provence,  15,  rue  de  la  Grande-Horloge,  et  chez  les  principaux 
libraires  de  Paris  et  de  la  province.  «  Notre  plan,  disent  les  éditeurs,  est 
des  plus  simples  et  en  même  temps  des  plus  complets  :  donner  des  éditions 
typographiquement  irréprochables  contenant  un  texte  révisé  avec  un  soin 
respectueux  et  en  même  temps  annoté  sans  abus,  enfin,  joindre  à  Tœuvre 
une  notice  biographique  et  quand  il  y  aura  lieu  bibliographique. 

—  On  sait  que  M.  Achille  Millien  s'occupe  depuis  longtemps  à  réunir  les 
chants  populaires  du  Nivernais.  Ces  recherches  l'ont  conduit  plus  loin  quïl 
ne  pensait;  l'aimable  poète  a  préparé  une  collection  qui  ne  comprendra 
pas  moins  de  cinq  volumes  et  dans  laquelle  les  contes,  les  traditions  et  les 
proverbes  suivront  les  poésies. 

—  En  vente  à  la  libraire  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  les  Contes  popuUnffi 
grecs,  recueillis  et  traduits  par  Emile  Legrand,  le  Bomanoeiro,  choix  d'an- 
ciens chants  portugais,  traduits  par  le  comte  de  Puymaigre,  et  les  ComUs 
albanais,  traduits  par  M.  A.  Doron.  Nous  rendrons  compte  de  ces  volumes, 
que  d'autres  de  même  genre  suivront  bientôt. 

—  La,  Revue  nouvelle  d* Alsace-Lorraine  dont  nous  avons  annoncé  l'appari- 
tion, en  est  à  sa  troisième  livraison,  elle  contient,  entre  autres  articles,  la 
suite  d'une  étude  intéressante  sur  les  premiers  moines  d'AIeminie  et  l'acte  111 
d'une  émouvante  tragédie  sur  Paul  1««",  très  bien  traduite  de  Fr.  de  Bodous- 
tôde  par  M™*  de  Stieglitz. 

—  On  annonce  la  publication  d'une  nouvelle  revue  mensuelle,  la  Révo- 
lution française,  revue  historique.  Elle  sera  dirigée  par  M.  Auguste  Dide,  pas- 
teur prolestant  de  l'église  libérale  fondée  par  M.  Athanase  Coquerel.  Son 
comité  de  rédaction  se  compose  de  MM.  Carnot,  Henri  Martin  et  Pelletan, 
sénateurs,  Anatole  de  la  Forge,  le  nouveau  député  de  Paris,  S.  C.  Colfavru, 
ancien  représentant  du  peuple,  E.  Brelay,  ancien  conseiller  général  de  la 
Seine.  Son  premier  numéro  doit  paraître  le  14  juillet.  Ces  noms  et  celte 
date  en  disent  assez.  La  revue  doit  donner,  dans  chacun  de  ses  numéros, 
la  réimpression  de  pièces  historiques,  publiées  de  1788  à  1790  :  pani- 
phlets,  pièces  de  théâtre,  relations  d'événements  révolutionnaires  accom- 
plis à  Paris  ou  en  province.  Un  de  ses  buts  est  de  «  préparer,  en  France  et 
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dans  le  inonde^  la  célébration  du  centenaire  de  1789.  »  Le  premier  numéro 
doit  donner  un  article  sur  la  liberU  de  la  presse  pendant  la  Révolution 
française. 

.  —  On  annonce  la  publication  de  deux  volumes  qui  seront  fort  appréciés 
des  travailleurs  :  Une-  table  alphabétique  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  par 
M.  Paul  Guérin,  ancien  élève  de  TÉcole  des  cbartes;  et  la  Table  générale  et 
analytique  des  causeries  du  lundis  portraits  de  femmes  et  portraits  littéraires, 
par  M.  Ch.  Perrot. 

— -  Une  société  s'est  formée  pour  reconstituer  la  bibliothèque  incendiée  de 
Mommsen.  Elle  a  déjà  réuni  432,500  francs. 

—  Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  des  projets  de  publication  du  Comité 
des  travaux  historiques,  {XXX\,2%Z).  La Kevue  historique  (iml\ei'SiOiii,p.  387-39i) 
contient  &  ce  si^et  de  très  justes  observations.  Nous  ne  relevons  que  celle- 
ci  qui,  émanant  d'un  organe  dont  on  connaît  les  tendances,  a  une  certaine 
portée.  Faisant  allusion  aux  détails  donnés  par  M.  Ferrj,  dans  son  discours 
à  la  séance  de  clôture  de  la  réunion  des  sociétés  savantes:  il  en  a  parlé, 
dit  M.  G.  Monod,  «  dans  des  termes  inexacts,  qui  ne  faisaient  pas  sentir 
Tutililé  de  cette  innovation,  et  qui,  d*autre  part,  pouvaient  prêter  à  plus  d'un 
malentendu...  M.  Proust,  dans  son  rapport  sur  le  budget  des  affaires  étran- 
gères de  1881,  a  renchéri  sur  les  inexactitudes  commises  par  M.  Ferry.  » 

—  M.  Gustave  Saige,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  a  terminé  l'ou- 
vrage qu'il  avait  entrepris  sur  les  Juifs  du  Languedoc  antérieurement  au  qua- 
torzième siècle  (Paris,  Picard,  in-8,  1881,  tiré  à  250  exemplaires  sur  papier 
de  Hollande).  Une  partie  avait  déjà  paru  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des 
chartes  (tomes  XXXIX  et  XL,  1878  et  1879).  C'est  le  développement  de  la 
thèse  qu'il  avait  présentée  à  l'Ecole  des  chartes  en  1862  :  «  YHonor  des  Juifs 
du  onzième  au  quatorzième  siècle,  »  et  qui  lui  a  valu  des  médailles  de 
l'Académie  de  Toulouse  (1862)  et  de  l'Académie  des  inscriptions,  au  con- 
cours des  antiquités  nationales  (1863). 

—  Le  Livre  annonce  qu'un  libraire  de  Saint-Quentin,  M.  Adrien  Langlet, 
travaiUe  depuis  longtemps  à  un  Dictionnaire-manuel  des  libraires  et  amateurs 
de  livres  (1445-1881),  qu'il  revoit  en  ce  moment  et  qui  ne  comprendra  pas 
moins  de  25  volumes.  Tous  les  travaux  bibliographiques  parus  jusqu'à  ce  jour 
ont  été  compulsés,  réunis  dans  un  ordre  parfait  par  l'auteur  du  futur  Diction- 
naire. L'ouvrage  contiendra  non  seulement  d'excellentes  notes  biographiques, 
mais  encore  la  nomenclature  des  manuscrits  que  possèdent  les  bibliothèques 
do  Paris  et  de  la  province. 

—  Le  deuxième  volume  des  Actes  et  correspondances  du  connétable  de  Les- 
diguiéres,  publié  sur  les  monuments  originaux  par  MM.  le  comte  Douglas  et 
Joseph  Roman  a  paru  (Paris,  Picard,  1881,  in4).  Nous  renvoyons  au  tome 
XXIIf,  p.  153,  du  Polybiblion  relativement  à  l'importance  et  l'intérêt  de  cette 
publication  qui  doit  avoir  un  troisième  volume  et  un  album. 

—  Le  notariat  vient  d'avoir  son  bibliographe  dans  M.  Albert  Amiaud, 
ancien  notaire  à  Yars  (Charente),  ancien  président  de  la  Chambre  des 
notaires  d'Angoulême,  qui  a  utilisé  les  loisirs  de  sa  retraite  en  composant 
un  livre  intitulé  :  Recherches  bibliographiques  sur  le  notariat  français  (Paris, 
Larose,  1881,  in-12  de  xvi-232  p.;  publié  avec  le  soin  que  M.  A.  Quantin 
met  à  ses  publications  et  tiré  à  petit  nombre.  Il  donne,  dans  une  première 
partie,  la  liste  alphabétique  des  noms  et  des  ouvrages  des  notaires  qui  ont 
écrit  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  —  et  dans  une  seconde  partie  des  ouvrages 
anonymes  ou  dont  les  auteurs  sont  étrangers  à  la  profession.  On  compte 
environ  400  noms  d'auteurs,  et  mille  ouvrages  décrits. 
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—  M.  Em.  D.  (qui  n'est  autre  que  M.  Emmanuel  Darmet,  de  Nantua)  a 
publié,  sur  son  compatriote,  le  docteur  Maissiat,  mort  le  28  mars  1878,  une 
intéressante  et  très  complète  notice  biographique  :  Jacques  Maissiat,  notice 
biographique  (Bourg,  imp.  Villefranche,  1880,  in-8  de  55  p.).  M.  Maissiat, 
docteur  en  médecine,  conservateur  du  musée  d'anatomie  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  a  écrit  de  nombreux  et  importants  mémoires  sur  les 
sciences  médicales.  11  a  représenté  le  département  de  TAin  à  la  Constituante 
et  à  l'Assemblée  législative.  Nous  le  connaissions  par  son  étude  sur  les  com- 
mentaires de  César:  Jules  César  en  Gaule  (1865,  et  suiv.,3  vol.),  où  il 
traite  à  un  point  de  vue  particulier  la  question  d'Alésia. 

—  M.  Germer-Ballière  met  en  vente  le  second  volume  de  V Histoire  popu- 
laire en  France,  dont  nous  avons  précédemment  apprécié  le  premier  (t.  XXIX, 
p.  483).  Ce  volume,  illustré  de  289  vignettes,  s'étend  de  Charles  VU  à 
Louis  Xill.  Quatre  autres  suivront  pour  terminer  cette  Histoire, 

Allemagne.  —  Un  banquier  d'Altenbourg  a  laissé  une  somme  de  750,000 
marcs  (plus  de  825,000  francs)  pour  doter  plusieurs  chaires  de  l'Université 
d*léna.  Mais  le  gouvernement  de  Saxe-Altenbourg  n'a  donné  de  cette  somme 
que  535,000  marcs  à  l'Université,  et  en  a  attribué  215,000  à  l'État. 

Amérique.  —  On  annonce  la  publication  d'une  nouvelle  édition  de  VIndex 
de  la  littérature  i^ériodique,  de  M.  W.  Poole,  bibliothécaire  à  Chicago.  Elle 
forme  un  volume  grand  iii-8  de  1,200  pages. 

Angleterre.  —  La  livraison  de  mai  des  fac-similés  do  la  société  paléogra- 
phique de  Londres,  contient  :  une  inscription  grecque  de  Palmyre  de 
Tan  134  de  J.-C.  ;  des  spécimens  tirés  des  mss.  de  Dioscoride  à  Vienne,  de 
la  dernière  partie  du  sixième  siècle,  de  la  Genèse  illustrée  de  la  môme 
époque,  de  la  loi  salique  du  mss.  de  Saint-Gall,  de  Tan  754,  du  Psaultier 
saxon  de  969,  etc. 

—  L'Index  du  catalogue  des  additions  aux  mss.  du  British  Muséum,  pen- 
dant les  années  qui  se  sont  écoulées  de  1854  à  1875  est  prêt  à  paraître.  Il  fait 
connaître  que  11,000  mss.  et  17,000  chartes  ou  rôles,  sont  entrés  duraut  cette 
période  dans  le  Département  des  mss.  de  cet  établissement.  Il  forme  un  gros 
in-8,  d'environ  J  ,600  pages,  k  deux  colonnes. 

—  Le  rapport  lu  dans  l'assemblée  annuelle  des  membres  de  la  bibliothèque 
de  Londres  constate  qu'il  a  été  dépensé,  en  achats  de  livres  et  en  reliure, 
environ  35,000  francs  depuis  deux  ans.  Les  additions  ont  été  de  2,700  volumes 
et  150  brochures. 

—  M.  T.  G.  Pinchez,  du  British  Muséum,  va  publier,  sous  les  auspices  de 
la  Société  d'Archéologie  biblique,  un  ouvrage  contenant  une  série  de  textes 
inédits  en  caractères  cunéiformes. 

—  Le  British  muséum  vient  d'acquérir,  pour  son  département  des  mss. 
plus  de  400  volumes  de  correspondances.  Ce  sont  les  lettres  du  cardinal 
Gualterio,  vice-légat  à  Avignon  en  1696,  nonce  en  France  en  1700-1706  ;  de 
Jacques  II,  le  Prétendant,  1688-1737;  de  lord  Caryll,  1692-1711;  de  D. 
Nairne,  secrétaire  du  Prétendant,  1713-1719;  de  la  reine  Marie  de  Modènc 
1710-1718,  etc.  Il  y  a  aussi  un  volume  de  lettres  relatives  aux  catholiques 
Irlandais  et  Ecossais,  1692-1709. 

—  Le  cardinal  Newmann  a  récemment  traduit  et  publié  les  traités  histo- 
riques de  saint  Athanase,  d'après  le  texte  des  Bénédictins.  C'est  une  des 
sources  les  plus  précieuses  pour  l'histoire  de  l'Eglise  au  quatrième  siècle. 

—  Les  souscriptions  pour  la  dotation  du  Collège  Je  l'Université,  à  Liver- 
pool,  se  sont  montées  en  moins  d'un  an  après  de  100,000  livres  (2,500,000 fr.}. 
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On  n'attend  plus  que  le  complément  de  la  somme  nécessaire,  pour  com- 
mencer les  travaux  de  construction. 

—  Une  ancienne  inscription  hébraïque  découverte  récemment  dans  la 
piscine  de  Siloé,  va  être  publiée  à  Londres,  avec  une  introduction  et  des 
notes.  Cette  inscription  est  du  temps  de  Salomon,  et  donne  des  détails  pré- 
cieux pour  déterminer  la  topographie  de  Jérusalem. 

—  Le  mois  de  décembre  a  été  fixé  pour  la  vente  de  la  célèbre  bibliothèque 
Sunderland,  qui  consiste  en  la  collection  foniiée  par  Charles  III,  comte  de 
Sunderland,  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Elle  renferme 
plus  de  30,000  volumes,  dont  la  plupart  sont  reliés  en  maroquin.  Quelques- 
uns  sont  imprimés  survélin.  Parmi  les  raretés  qui  la  composent,  se  trouvent 
les  premières  et  les  plus  récentes  éditions  des  classiques  grecs  et  latins, 
ainsi  que  des  principaux  auteurs  italiens  et  français,  une  superbe  collection 
de  Bibles  en  diverses  langues,  dans  laquelle  est  un  exemplaire  imprimé  sur 
vélin  de  la  première  bible  latine  qui  soit  datée,  de  très  rares  ouvrages  re- 
latifs à  TÂmérique,  une  série  de  chroniques  espagnoles  et  portugaises,  une 
collection  de  livres  français  et  anglais  sur  les  événements  politiques  et  reli- 
gieux des  seizième  et  dix-septième  siècles,  etc. 

Belgique.  —  La  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  tenu 
sa  séance  publique  le  il  mai  dernier.  On  y  a  entendu  deux  discours  inté- 
ressants ;run  de  M.  H.  Conscience,  le  célèbre  romancier,  sur  VHistoire  et 
les  tendances  de  la  littérature  flamande;  l'autre  de  M.  Hymans,  sur  le  Mouve- 
ment littéraire  en  Belgique,  M.  A.  Le  Roy,  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
a  donné  lecture  du  rapport  du  jury  décernant  le  prix  quinquennal  d'histoire 
nationale  à  M.  Gachard  pour  son  Histoire  de  la  Belgique  au  eommeneemenl  du 
dix-huitième  siècle .  Entraient  en  lice  pour  ce  prix  :  L'HisUnre politique  interne 
de  la  Belgique,  par  E.  Poullet;  LaGeschiedenis  der  Antweiysche  Schildei'-schooly 
par  Max  Roses  ;  L'Histoire  parlementaire  de  la  Belgique  (2e  1831  à  1880,  par 
Hymsins;  Le  siècle  des  Artevelde,  par  Vanderkindcre.  M.  Potvin  a  présenté 
le  rapport  du  jury  chargé  déjuger  le  premier  concours  de  Keyn  pour  des 
ouvrages  d'instruction  et  d'éducation  laïques.  Le  prix  de  2,000  francs  a  été 
décerné  à  M.  Camille  Lemonnierpourun  recueil  manu  scritde récils  en  prose, 
intitulé  :  Histoire  de  quelques  bêles.  Le  second  prix  de  1,000  francs  à  M.  Emile 
Leclercq  auteur  de  :  Nos  amis  les  animaux  et  à  M.  F.  Schoonjans,  professeur  à 
Liège,  pour  son  Arithmétique  théorique  publiée  en  langue  flamande.  M.  de 
Potter,  de  Gand,  est  couronné  pour  son  Histoire  de  Véchevinage  dans  les  an" 
ciennes  provinces  de  Belgique  et  dans  le  pays  de  Liège  (mémoire  flamand). 
M.  A.  de  Decker,  d'Anvers,  pour  un  mémoire  sur  l' Origine  et  les  développe- 
ments du  parti  des  Malcontents. 

—  M.  Adolphe  Siret,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  directeur 
du  Journal  des  beaux-arts,  prépare  une  troisième  édition  de  son  Dictionnaire 
historique  et  raisonné  des  peintres  de  toutes  les  écoles  depuis  Vorigine  de  la 
peinture  jusqu'à  nos  jours.  Le  dictionnaire  formera  2  vol.  in-8  de  600  à  700 
pages  chacun  et  sera  publié  en  livraisons  de  200  pages  chacune.  Prix  de  la 
livraison,  7  fr.  30.  La  première  livraison  est  sous  presse. 

—  La  maison  Weissenbruch  de  Bruxelles  annonce  la  publication  de  deux 
ouvrages  historiques  importants  :  l'un  de  Charles  Rahlenbeck,  intitulé  Metz 
et  Thionville  sous  Charles-Quint,  l'autre  de  Théophile  Cailleux  sur  les  Belges  et 
Bataves,  leur  origine,  leur  haute  importance  dans  la  civilisation  primitive 
d'après  les  théories  nouvelles.  • 

—  Une  nouvelle  édition  de  l*Almanach  de  la  cour  de  Bruxelles  sous  les 
dominations  autrichienne  et  française,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  et 


—  94  - 

le  gouvernement  Belge,  est  préparée  par  la  maison  Guyot  frères,  de  Bruxel- 
les. Cet  important  ouvrage  forme  Tunique  introduction  rétrospective  de  1723 
à  1840,  à  la  collection  de  TA^manacA  royal  de  Belgique ^  édité  par  la  même 
maison  depuis  cette  dernière  époque.  On  y  trouve  la  nomenclature  de  tous 
les  pouvoirs  régnants  qui  se  sont  succédé  depuis  1725  jusqu'au  règne  de 
Léopold  l*fy  les  autorités  constituées^  les  fonctionnaires  publics,  les  ordres, 
les  chapitres  et  corporations  nobles  des  différentes  époques  ainsi  que  lalistc 
des  familles  dont  les  titres  de  noblesse  sont  inscrits  sur  le  registre  du  Conseil 
suprême  de  noblesse. 

L'académie  royale  de  Belgique  a  décerné  le  prix  quinqueniial  des  sciences 
morales  et  politiques  (période  de  1876-1880)  à  M.  Emile  de  Laveleye,  pour 
son  ouvrage  :  De  la  propriété  et  de  ses  formes  primiiinu  (2*  édition) . 

Danemark.—  La  SociéU  pour  les  progrés  de  la  liitératun  damise  (Samfundet 
til  dcn  danske  Literaturs  Fremmc),  a  tenu  sa  séance  annnello  le  30  mars. 
Le  président,  Téminent  journaliste  et  poète,  G.  Plong,  a  donné  un  ap«rçu 
des  comptes,  d'où  il  ressort  que  les  revenus  de  l'année  1884  ont  été  d* 
5034  kroner  (7,047  fr.).  La  société  a  publié,  dans  le  dernier  exercice,  trento 
feuilles,  savoir  :  deux  livraisons  du  remarquable  ouvrage  du  Dr  Rosenberg, 
sur  la  Vie  intellectuelle  des  Scandinaves  (temps  catholiques),  dont  il  a  été 
question  dans  le  courrier  du  Nord  de  la  Revue  des  questions  historiques 
(1er  avril  1881,  p.  621-2)  ;  la  notice  sur  Tarchéologue  G.  Zoëga  par  M.  À.  D. 
Jœrgensen  ;  enfln  la  feuille  de  titre  du  Kjssmpehogen  (Livre  des  héros)  édité 
par  M.  Fr.  Barfod.  A  la  (In  de  la  présente  année  paraîtra  la  première  divi'» 
sion  du  tome  III  de  la  presse  périodique  en  Danemark  (Dagspressen  %  Dan^ 
mark)  de  M.  Stolpe,  et  peut-être  aussi  la  seconde  division,  ou  bien  une  non-* 
vclle  livraison  de  l'ouvrage  du  Dr  Rosenberg.  On  espère  que  le  tome  IV  des 
Chansons  populaires  du  Danemark^  éditées  par  le  professeur  Sveud  Grundivig» 
sera  terminé  en  été  ou  en  automne.  —  E.  B. 

Italie.  —  L'imprimerie  de  la  Propagande  achève  d'imprimer  une  collec- 
tion d'hymnes  latines,  composées  par  le  Pape  Léon  XHl  on  l'honneur  de 
deux  évêques  et  martyrs. 

—  La  bibliothèque  du  Sénat  à  Rome,  qui  contient  25,000  volumes,  va 
ôlre  considérablement  accrue.  Sur  la  proposition  du  sénateur  Vitelleschi,  on 
a  résolu  de  la  disposer  comme  celle  de  VAihcneum  club  de  Londres. 

—  L'infatigable  Pitre  a  récemment  publié  un  volume  sur  les  spectacles  et 
fêtes  en  Sicile  [Spectacoli  e  festc,  Palerma.  L.  Lauriel,  1 881 ,  in-8  de  xix-475  p.) 
cette  nouvelle  œuvre,  dont  nous  parlerons,  forme  le  tome  XII  delà  Bibliotheoa 
délia  tradisionipopulari  Siciliane. 

Russie.  — Le  lexique  des  langues  slaves  va  bientôt  paratlre  sous  les  aus- 
pices de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Les  langues  qui  le 
composent,  sont  :  le  vieux  slave,  le  russe,  le  bulgare,  le  scrbo-croatien,  le 
Slovène,  le  polonais,  etc. 

—  Un  manuscrit  grec  du  plus  grand  intérêt  historique  vient  d'être  déeott^ 
vert  dans  la  bibliothèque  synodale  de  Moscou  par  le  professeur  Vassiliesky. 
Il  renferme  un  récit  contemporain  des  guerres  des  Grecs  et  do  l'insurrec- 
tion bulgare  de  lOiO.  Son  auteur  inconnu  décrit  le  mouvement  bulgare 
avec  détail,  et  en  attribue  le  commencement  aux  Valaques. 

—  Un  journal  anglais  va  paraître  à  Saint-Pétersbourg.  11  a  pour  rédac- 
teur en  chef  M.  Gilson. 

—  Notre  grand  Molière  est  l'objet  des  études  des  littérateurs  russes. 
M.  A.  Veselovsky  vient  de  faire  paraître  un  remarquable  essai  sur  le  Misan-^ 
thrope,  après  en  avoir  déjà  publié  un  sur  le  Tartufe. 
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PuBUCàTiONS  NOUVELLES.  —  Lcs  VéHtés  dc  la  Foij  sermons  du  chanoine  J.B. 
G iordano,  traduit  de  l'italien  par  un  Père  de  la  Congrégation  de  Saint- Joseph. 
Tome  1  (in-12,  librairie  de  Saint-Joseph  à  Citeaux).  —  Le  Guide  des  ParoissienSy 
par  Tabbô  Rambouillet  (in-32,  Haton).  —  Le  Uédempteur  du  Monde,  poème 
lyrique»  par  Tabbé  Théophile  Chabant  (in-18,  Lecofire).  —  Histoire  de  la  Phi- 
losophie, par  Tabbé  P.  Vallet  (in-i2,  Roger  et  Chernoviz).  —  De  la  pensée,  par 
Charles  Charaux  (in'-42,  Durand  etPedone  Lauriel).  —  Saint-TIiomas  d'Aquin 
et  Vidéologie,  par  Mgr  Ferré,  évêque  de  Casai,  2e  édition  avec  une  préface 
parTabbé  P.  Martin  (in-12,  librairie  de  la  Société  Bibliographique).  —  Le 
Duel,  l'église  catholique  et  l'armée,  par  l'abbé  Thomas  (librairie  de  la  Société 
Bibliographique).  —  La  Famille  telle  que  Dieu  Va  faite,  par  l'abbé  Roquette, 
(2  voi.  in-12,  Téqui).  —  De  l'enfance  au  mainage,  par  Mae  Rhoda  E.  Witho 
^2  vol.  in-i2,  Racl  et  Falquet).  —  Traité  pratique  de  chimie  agricole  et  de 
physiologie,  par  A.  Proost  (in-12,  Palmé).  —  Premières  satires  de  Dulorens, 
avec  une  notice  par  P.  Blanchemain  (in-18,  librairie  des  Bibliophiles). —  Les 
grands  écrivains  de  la  France.   Molière,   T.  VI  (in-8.  Hachette).  —  Théâtre 
choisi  de  Marivaux,'  avec  une  préface  par  F.  Sarcey  (2  vol.  in*18,  librairie 
des  Bibliophiles).  ^  Les  deux  Foscari,  tragédie  historique  et  BéppOf  poème 
humoristique  de  Lord  Byron,  traduction  en  vers  par  Achille  Morisseau  (in- 
8,  Calmann-Lévy).  —  Pascaline,  par  C.de  Parseval-Deschênes  (in-42,  Pion). — 
Lt  roman  caché,  parAîfred  de  Courcy  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Les  degrés 
de  l'échelle,  par  Henry  Gréville  (in-12,  Pion).  —  Bourdaloue,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  par  le  P,  M.  Lauras.  Tome  I  et  H  {in-8,  Victor  Palmé).  —  André  Ché- 
nier  et  les  Jacobins,  par  Oscar  de  Vallée  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Origimsi 
indo-européennes.  —  Le  Berceau  des  Aryas,  par  J.  Vanden  Gheyn  (gr.  in-8, 
Vromant  à  Bruxelles).  —  Vinstruction  publique  chez  les  Grecs,  par  G.  Chasé- 
siotis  (gr.  in-8,    Leroux).  —  Etudes  sur  les  impôts  indirects  romains.  — 
Vicesima   Ubertatis.   VicesinM    hereditatis,   par  M.  Vigie  (in-8,   Thorin).  — 
Etudes  d'épigraphie  juridique.  De  quelques  inscriptions  relatives  à  Vadminis^ 
tration  de  Dioclétien,  par  Edouard  Cuq  (gr.  in-8,  Thorin)*  —  Des  origines 
du  premier  duché  d'Aquitaine,  par  Cl.  Perroud  {in-8.  Hachette).  —  Un  paquet 
de  lettres  (4576-1672).  Henri  IV,  Henri  de  Condé,  comte  de    Soissons,  etc., 
publiées  par  M.  Louis  Audiat  et  M.  Henri  Valleau  (gr.  in-S,  Baur).   —  Un 
ambassadeur  libéral  sous  Charles  IX  et  Henri  III,  par  Edouard  Frémy  (grand 
in-8,  Leroux).  —  Archives  de  la  BastillcTomQ  XII.  Documents  inédits  recueil- 
lis  et  publiés  par  François  Ravaisson  (gr.  in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Les 
Guerres  sous  Louis  XV,  par  le  comte  Pajol.  Tome  le  (1715-1739),  (gr.  in-8, 
Firmin-Didot).  —  L'Instruction  primaire  en  France  avant  la  Bévolution,  par 
Fabbé  E.  Allain,  archiviste  du  diocèse  de  Bordeaux,  avec  une  préface  de 
S.  G.  Mgr  de  la  Bouillerie  (in-i2,  librairie  de  la  Société  Bibliographique).  — 
Situation  du  métayage  en  France,  Rapport  sur  l'enquête  ouverte  par  la  société 
des  agriculteurs  de  France,  par  le  comte  de  Tourdonnet  (gr.  in-8.  Société  des 
agriculteurs  de  France,  1,  rue  Le  Peletier.  -*-  Le  Capitale  de  Saintes,  par  M. 
Louis  Audiat  (gr.  in-8,  Baur).  —  Lectures  êur  l'histoire  de  l'agriculture  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne,  faites  à  la  Société   d'Agriculture,  sciences  et 
arts  de   Meanx  (1874-1879),  par  l'abbé  F.-A.   Denis   (in-8,   Cochet,  impr.  & 
Meaux).   —  Un  essai  d'empire  français  dans  VInde.  Dupleix  d'après  sa  corres- 
pondance  inédite,  par  Tibulle  Hamont  (in-8,  Pion).  —  L'Italie  qu'on  voit  et 
ritalie  qu'on  ne  voit  pas,  par  A.  Brachet  (gr,  in-8.  Hachette).  Les  événements 
qui  vont  s'accomplir,  —  IJerw'i  V,  sauveur  de  la  France,  Son  avènement  pro^ 
chain    d'après    les  prophéties    les  plus  authentiques,  par  G.    Vallée  (in-32, 
Pahné).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

OIctIonnaIres  Pol3r1giflott.cs 

—  Existe-t-il  des  dictionnaires  conte- 
nant groupées  ensemble,  ou  au  moins 
quatre  par  quatre  les  langues  sui- 
vantes :  grec  ancien,  grec  moderne, 
latin,  allemand,  anglais,  espagnol, 
français,  italien,  portugais?  B.  B. 

Madame  El Ittabetli.  — Prière 
d'indiauer  les  ouvrages  à  consulter 
pour  1  nistoire  de  madame  Elisabeth, 
sœur  de  Louis  XVI,  abstraction  faite 
des  ouvrages  de  Madame  Guinard, 
A.  FeiTand ,  Feuillet  de  Conches 
(correspondance)  et  de  Beauchêne  ? 

Prière  d'indiquer  des  pamphlets 
(s'il  en  existe)  contre  madame  Elisa- 
beth. Pour  le  travail  projeté  Tesprit 
des  ouvrages  ïi'est  d'aucune  impor- 
tance, il  ne  s'agit  que  de  leur  valeur 
historique. 

^  I^e  Damier.  De  qui  est-Il 
l*emb2ôme  ?  —  Le  damier  est-il 
l'emblème  d'Henri  ïï  ou  de  Cathe- 
rine? Y  a-t-il  une  devise  avec  le 
damier? 

Météorolog^le.  — Quels  sont  les 

Î)rincipaux  ouvrages  sur  la  météoro- 
ogie  et  l'influence  des  phénomènes 
physiques  sur  le  climat.    B.  D.  M. 

Lie»  S^arbarl^o.  —  Où  trouver 
des  renseignements  sur  cette  illustre 
famille  italienne  qui  a  fourni  des 
cardinaux,  des  doges,  etc.  ?  Est-ce 
qii'il  y  a  eu  dans  cette  famille  plu- 
sieurs doges  du  nom  d'Augustin  ?  De 
qui  sont  les  gravures  représentant 
les  illustrations  de  cette  famille  et 
signées  :  «  R.  V.  A.  Gand.  inv.  et 
inc.  »  G.  de  C. 

RÉPONSE 

Colons  en  Algérie  (XXXI,  96). 

—  M.  G.  G.  pourra  peut-être  trouver 
les  renseignements  qu'il  désire  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Aperçu  sur  la 
culture  et  la  colonisation  de  l'Algérie 
par  E.  Rameau  et  Le  Binel  (184i, 
in-8)  ;  —  Colonisation  et  agriculture 
de  l'Algérie,  par  Louis  Moll  (1 845,  deux 


volumes  in-8)  ;  —  Le  Colon,  esquisses 
algériennes  par  A.  G.  Mallessart 
(i840,  in-8)  ;  —  Histoire  statistique  de 
la  colonisation  algérienne  au  point  de 
vue  du  peuplement  et  de  Vhygiène  par 
Victor  Martin  et  L.  E.  Tolery  (^8oi , 
(in-8)  ;  —  Mœurs  et  coutumes  de  l'Ai- 
gérie  par  le  général  E.  Daunias 
iParis,  1863,  in-12)  ;  —  La  colonisation 
de  r  Algérie  :  ses  éléments;  les  res- 
sources du  sol,  les  richesses  miné- 
rales ;  la  salubrité  du  climat,  les 
colons,  la  population  de  l'Algérie.... 

f)ar  Louis  ae  Baudicour  (Pans,  Chai- 
amel,  1856,   in-S)  ;  —  De  la  coloni" 
sation  de  l'Algérie  par  Henri  Cauvains 
(Paris,   1837,    in-18);  —  Etude  sur 
Vagriculture  et  la  colonisation  de  l'A  l- 
gérie,  par  Emile  Cardon  (Paris,  1860, 
in-18j  ;  —  Histoire  de  la  colonisation 
de  l'Algérie  :  les  débuts;  les  construc- 
tions urbaines  ;  les  villages  ;  la  colo- 
nisation dans  les  provinces  ;    le  ter- 
ritoire civil  et  militaire,  les  commu- 
nes.... par  Louis  de  Baudicour  (Pans. 
Challamel,  1860,  in-12)  ;  —  Les  coUms 
algériens.  Première  partie.  Les  Mar- 
tyrs par  Léon  Beynet)  Paris  :  Cha  1- 
lamef,  1863,  in-8)  ;  —  Coup  d'œild'un 
colonisateur)  TAlgérie   en  1865,  par 
le  marquis  de  Cosentino  (Paris,  l^*63, 
in-8)  —  Bureaux  arabes  et  colons  par 
Jules  Duval  (Paris,  1868,  in-8)  ;  — 
Soldais  et  Colons,  scènes  de  la  vie  algé- 
rienne par  Gratia  Blanc (1869,  in-12); 
—  L'Algérie.  Conquêtes  et  colonisation. 
Religion   et    mœurs  ;    armée,  par 
A.Béhaghel  (Paris,  Challamel,  in-18, 
IS'ÎO)  ;  —  La  vérité  sur  V Algérie  par 
le  général  Ducrot  (Paris,   1871,   br. 
in-8); — Quelques  mots  de  réponse  à  la 
brochure  :  La  vérité  sur  l'Algérie  par 
le  général  Ducrot,pRT  E.  Ducos  (Paris, 
1871 ,  in-8); — Lavie  de  Colon  en  Algérie, 
par  Paul  Blanc  (Alger,  1874,  in-8;  — 
Alger  et  la  colonisation  chronique  d'il 
y  a  trente  ans,  par   le  général  Du 
Penhaut  (1875,  in-8)  ;  —  Vingt  ans 
en  Algérie  ou  tribulations  d'un  colon 
racontées  par  lui-même;  —  La  coUh 
nimtion  en  1874,   par   A.  Villacrose 
(1875,  in-8). 

Le  Gérant  :  L.  Sandret, 


Sain tOuen tin.  —  Imprimerie  Jules  Moureau. 


U  PoKbyblionj  Bévue  bibliographique  universelle^  paratt  du  10  au  15  de  chaque 
^,  en  deux  parties  distinctes  :  partis  littbrâirb  et  partib  tbohniqub. 
lia  PARTIB  LiTTBRAiRB  forme  par  mois  ane  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
m  contenant  :  1"  Des  articles  d^ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
lence  et  de  la  littérature  ;  —  2®  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
I étrangères;  —  3^  Un  Bulletin  faisant  coimaître  les  ouvrages  récents  et  de 
oindre  importance;  —  4^  Des  articles  Variétés;  — -  5**  Une  Chronique,  résu- 
pâit  tons  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  -*-  6®  Une  Corres- 
idance  oflVunt  des  renseignements  bibliographiques  ;  —  7*  Des  Questions  et 
penses  sur  des  points  littéraires ,  historiques,  biographiques,  bibliogra- 

Îines,  etc. 
.  a  PARTIS  TBOHNiQUB  forme  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
Impression  contenant  :  1^  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
mé$  en  France  et  à  Tétranger  ;  —  2^  Les  Sommaires  des  principales  revues 
pijaises  et  étrangères  ;  -—  3®  Les  Sonmiairôs  des  mémoires  des  Sociétés 
totes  de  France  ;  — *  4*  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
fcmanx  de  Paria.  

SOMTTÉ  DE  RÉDACTION.  •— MM.  db  Bbauoourt,  Président;  Anatole  db 
tTEÈLEUY;  comte  db  Putmaigrb  ;  René  db  Saint-Mauris  ;  Marius  Sbpbt, 
Secrétaire  de  la  rédaction,  M.  J.-A.  db  Bbrnon. 

îes  communications  rels^ives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au  Secrè- 
te de  la  rédaction  du  Polybiblion. 

Les  eonamunic  Etions  relatives  à  radministration  doivent  être  adressées  au 
^t  du  Polybihlion. 

X  d'abonnbmsitt.  —  Les  prix  d'abonnement   sont  ainsi  fixés  : 
^ortie  littéraire  :  pour  la  France,  15  fr.  par  an  ;  pour  les  pays  faisant  partie 
Union  des  postes,  16  fr. 
^»tie  technique  :  F^ce,  10  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  des 

i,llfr. 

^  deux  Parties  réunies  :  France^  20  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de 
'on  des  postes,  22  fr. 
W  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 
ne  livraison  prise  séparément.  -^  Prix  :  1  fr.  60. 

es  abonnements  partent  du  1*'  janvier  de  chaque  année^  et  sont  payables 
un  mandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Qérant.    « 


^LLsoTioNS.  —  Les  années  1868-80  sont  en  vente«  et  forment  trente 
W8  gr.  in-8,  du  prix  de  7  fr.  50  chacun. 


PolybibUon,  Revue  bibliographique,  universelle^  est  publié  sous  les  auspices 

SociBTà  BlBLI00RAPHIQt7B. 

Sodiri  BiBLiooRAPHiQUB  se  compose  de  membres  titulaires  et  d*associés 
ipondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 

.  lociés. 

Ibcuiine  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

'ont  sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  fsdsant  un  ver- 

tont  de  150  francs. 

*  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  à 

Société  un  apport  de  100  francs  au  moins. 

«M  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société, 

^e  de  Orenella. 


En  souscription  à  la  Librairie  de  la  Société  Bibliographipe 

GLOSSAIRE   ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MOTEN  AGE   ET  DE   LA  RENAISSANCE 
PAR  VICTOR    GAY 

Ancien   architecte   du  gouvernement,   associé  correspondant    de    la   société 

des    antiquaires    de  France 

Deux  volumes  grand  ia-8  colombier  de  750  p.,  orné  de  plus  de  1,200  Ggores 


Prix  de  souscription 

Format  grand  in-8 70  fr. 

Format  in-4,  papier  supérieur    .     . 120  fr. 

L'ouvrage  paraîtra  en  10  fascicules  de  10  feuilles  au  prix  de  7  francs. 

Ce  prix  est  réduit  à  O  francs  pour  les  membres  d^  la  Société 

Ce  répertoire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  en 
forme  de  dictionnaire,  contiendra  un  glossaire  spécial  donnant,  outre 
rexplicetion  des  termes,  une  série  de  plus  de  trente  mille  textes  ori- 
ginaux avec  figures  d'après  les  monuments  contemporains,  la  plupart 
inédits.  Ce  n'est  point  à  proprement  parler  une  histoire,  mtfis  une 
sorte  de  tableau  où  les  érudits  trouveront  souvent  avec  rexpiication 
de  mots  aujourd'hui  inusités  ou  mal  définis,  Timage  des  objets  qu'ils 
expriment  et  dans  lequel  les  collectionneurs  et  les  curieux  rencontre- 
ront sur  ces  mêmes  objets  figurés  les  renseignements  historiques  qui 
][eur  manquent.  •*  -  *- 

Après  les  travaux  de  du  Cange,  des  Bénédictins,  après  les  essais  de' 
Monteil  et  les  savantes  publications  archéologiques  de  notre  époque, 
parmi  lesquelles  une  mention  spéciale  est  due  au  marquis  de  Laborde, 
nous  avons  cru  qu'il  restait  à  les  étendre,  aies  compléter  par  la  com- 
paraison des  textes  avec  les  monuments  figurés,  et  à  les  expliquer  les 
uns  par  les  autres. 

Le  Glossaire,  uniquement  puisé  aux  sources  originales,  contiendra, 
sou»  la  rubrique  de  cinq  mille  mots,  tout  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de 
rencontrer  d'intéressant  ou  peu  connu  dans  les  monuments  de  la  litté- 
rature de  l'histoire,  de  l'art  et  des  sciences  durant  une  période  géné- 
ralement comprise  entre  l'époque  Carloviugienne  et  celle  de  la  Re- 
naissance. L'une  des  tables  qui  la  termine  rapporte  à  cinquante  cha- 
pitres les  matières  principales  disséminées  dans  l'ordre  alphabétique 
et  traitées  au  cours  de  l'ouvrage.  Ces  citations  ainsi  groupées  per- 
mettront au  lecteur  de  se  faire  l'idée,  sinon  la  plus  complète,  du  moins 
la  plus  exacte,  des  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  des  mœurs,  du  cos- 
tume, des  usages  religieux  et  des  croyances. 

Outre  cette  table,  on  trouvera  à  la  fin  du  dernier  volume  un  voca- 
bulaire et  une  nomenclature  chronologique  de  tous  les  comptes  et  in 
ventaires  manuscrits  cités,  enfin  deux  tableaux  géographiques  for- 
mant une  sorte  de  statistique  de  l'industrie  et  du  commerce  au  moyen 
ftge. 


lAIMT-QCKMTW.  —  IMPKIMlUlia  JULES  MOUEBAU. 
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PARTIE   UTTÉRAIRE 


DEUXIËHE  SÉRIE.  —  TOME  TREIZIÈME.  —  XXXII-  DE  LA  COLLECTION 


HUl'l'lÈMK  I^lVRAiaON.  —  AOITT 
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SOMNilRR  Dl  LA  LITBAISON  DE  AOUT 


I.  ^  JDRISPRUDENGK,  par  Bbrnon. 

II.  -»  GOMPTES-BENDUS.  —  Théologie.  -^  Sancti  Bonaventar»  Breviloqninm  (p.   109).  — 

QBavres  complètes  de  saint  Alphonse  de  Lifçaori,  doctear  de  F  Eglise  [trad.  de  rîtaUen 
et  mises  en  ordre  par  les  PP.  Léop.  Dojardin  6l  Julbs  JacqubsJ  (p.  IfO).  —  Sairt 
LiGOORi  :  La  Préparation  à  la  mort  [trad.  par  le  P.  EuG.  PladtsJ  (p.  110).  —  T.  Ja- 
MAB  :  Marie  mère  de  Jésus  (p.  115).  •—  Saint  François  db  Salbs  :  La  vie  de  Notre 
Dame  (p.  115).  —  Albzis  Arddin  :  La  Religion  en  face  de  la  Science  (p.  116). 

«larlepmdeiice*  —  Georges  Picot  :  La  Réforme  jadiciaire  en  France  (p.  1 18). 

ftclencee  ék.  ArtMm  —  D*  Glosznbr  :  Der  modem  Idealismns  (p.  120).  ^  L*abbé 
ÀLLAm  :  L*Instru3tion  primaire  avant  la  Révolution  [précédé  dVne  préface  de  3.  Or. 
M^  DB  LA  Bouillbrib]  (p.  122).  —  VicTOR  PiERBB  *.  L'Ecole  BOUS  la  Révolotion  fm- 
çaise  (p.  122).  —  Dbmombynbs  :  Constitutions  européennes  (p,  124).  —  ADoosm  Oo- 
CHIN  :  Etudes  sociales  et  économiques  (p.  126).  —  D^*  Martin  :  Les  Cimetières  et  la 
Crémation  (p.  126).  —  Dcbosg  de  Pbsquidoux  :  L*Art  dans  les  Deux  Mondes  (p.  127). 

—  Ch.  db  Linas  :  Emaillerie,  métallurgie,  torentique»  céramique  (p.  130). 

Bellee-I^ettres. —  Antoinb  d'Abbadib  :  Dictionnaire  de  la  langue  Amarinnga  (p.  131). 

—  R.  Driver  :  A  Treatize  on  the  use  of  the  tenses  in  Hebreew  and  some  other  sjn- 
tactical  questions  (p.  133).  —  Monin  :  Monuments  des  anciens  idiomes  gaulois  (p^  133). 

—  Karl  Volluoller  :  Sammiung 
LOT  :  Contes  populaires  de  la  Uante- 
ratare  orale  de  la  Haute-Bretagne  (p.  135). 
patoises  bressanes,  bugeysiennes  el  dombistes  (p.  136).  —  A.  Charaux  :  Racine,  La 
critique  idéale  et  catholique  (p.  138).  —  Lettre»  inédites  de  Mendelssohn  [trad.  par 
A.  Rolland]  (p.  139).  ^  Bbcq  db  Focquièrbs  :  Lettres  critiques  snr  la  Vie,  les 
Œuvres,  les  manuscrits  d'André  Ghénier. 

Histoire.  —  Sir  Gborgbs  S .  Narbs  :  Un  voyage  à  la  mer  Polaire  [trad.  par  Pb.  Bbb- 
nard]  (p.  141).  —  F.  VON  Hbllwabd  :  An  pdle  Nord  [trad.  par  Ce.  BaybI  (p.  141). 

—  Lesbazeillbs  :  Les  Merveilles  du  monde  polaire  (p.  141).  —  Pardon  :  La  Guad^ 
loupe  (p.  144).  —  L'abbé  Provenaz  :  Saint  Pierre  fondateur  de  l'Eglise  romaine  et 

S  rimante  de  cette  Eglise  (p.  146).  —  J.  Lair  :  Louise  de  La  Vallière  et  la  Jeunesse 
e  Louis  XIV  (p.  147).  —  H.  Wallon  :  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris 
[tome  IV]  (p.  148).  —  Prince  de  Mbttbrnicb  :  Mémoires,  Documents  et  Ecrits  divers 
(p.  150).  —  G.  Pallain  :  Correspondance  inédite  du  prince  de  Talleyrand  et  da  roi 
Louis  XVIIl  (p.  152).  —  L.  Deschamps  db  Pas  :  Histoire  de  la  Ville  de  Saint^^hner 
(p.  153).  —  Politica  Segreta  italiana  (p.  156).  —  Munoz  t  Rivero  :  Paleografia  viai- 
goda  (p.  155).  -^Morel  Patio  :  Catalogue  des  manuscrits  espa^ols  de  la  Bibliothèque 
nationale  (p.  156^.  —  A.  Pennino  :  Cataîogo  rsgionato  dei  libri  di  prima  stampa  e 
delle  edizioni  alaine  e  rare  (p.  158).  —  Ehilb  Mbriœt  :  Annuaire  de  la  prease  fran- 
çaise^  [1881]  (p.  159). 

III.  ->  BULLETIN.  —  Lettre  encyclique  de  Sa  Sainteté  le  pape  Léon  XIII  (p.  161),  —  L*abbé 
Thomas  :  Le  Duel,  l'Eglise  catbolique  et  l'Armée  (p.  161).  —  J.  Hairdbt  :  Le  Parti  de 
la  liouidation  sociale  (p.  162).  -—  Hervé-Bazin  :  La  Monarchie,  c'est  la  liberté;  la 
Répuolique,  c'est  la  servitude  (p.  162).  —  6.  Vallëe  :  Henri  V,  sauveur  delaF^ranee 
(p.  162).  — V.  Plessibr  :  Rapport  fait  à  la  Chambre  des  députés  sur  diverses  péii- 
tions  relatives  aux  Jésuites  (p.  163).  —  Quille rmin  :  L'Expulsion  des  Dominicains  à 
Saint-Maximin  en  Provence  (p.  163^.  —  Les  Expulsions  de  religieux   dans  la  Vendée 

ip.  163).  -—  Harbrt  :  Leçons  familières  d^économie  politique  (p.  163).  —  Norbbbt- 
)UQ17ET  :  Le  Véritable  petit  Albert  (p.  164).  —  Un  Diplomate  :  Le  Gentleman  (p.  164). 
^-  F.  JULIBN  r  Tunis  et  Cartbage  (p.  165).  —  Chasse  à  tir  [trad.  de  Tanglais  d'après 
Jakbb  Dadziel  Dougall,  par  le  vicomte  db  Hêdoovillb]  (p.  165).  -—S.  db  LdcaCaa- 
NAZZA  :  Sulle  Condizioni  economiche  délia  provincia  di  Catanio  (p.  165).  —  Champ- 
FLEURY  :  Bibliographie  céramique  (p.  165).  —  J.  Fabrb  d'Envibu  :  Le  Dictionnaire 
allemand  (p.  166). 

I  IV.  —  VARIÉTÉS,  —  Les  Italiens  d'après  les  publications  récentes  (p.  166). 

[  V.  — -  CHRONIQUE.  —  Nécrologie  :  MM.  Oirand,  de  Saint-Victor,  Tissandier,  Peigné-Delaooor, 

etc.,  etc.  -—  Institut.  —  Faculté  des  lettres.  —  Concours  et  prix,  -~  Congrès  archéo- 
logique de  Vannes.  —  Congrès  des  américanistes  de  Madrid.  —  Lectures  faites  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  ^  Lectures  faites  à  T  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  —  Les  missionnaires  d'Algérie  à  l*Institut.  —  Œuvre  de 
saint  Jérôme.  — Histoire  paroissiale.  —  Annuaire  des  ensei^ements  libres.  —  Vente 
de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot.  —  Faits  divers.  —  Pablications 
nouvelles. 

VI.  —  QUESTIONS  &  RÉPONSES. 


POLYBIBUON 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


JURISPRUDENCE 

i,  Histoire  de  la  Philosophie  du  droit,  par  F.  J.  Stabl,  tradaît  de  Talleinand  «t 

F  récédé  d'une  introdactioo  et  d'une  notice  historique  et  critique  sur  les  œuvres  de 
auteur,  par  A.  Chauffard.  Paris,  Tborin,  1880,  iD-8  de  LTXVi-540p.  Prix  /12  fr.  — 
2,Encyclopédie  juridique  ou  exposition  organique  de  la  science  du  aroitpHvé  public 
et  international  sur  les  bases  de  Vithique,  pUr  Hbnri  âhrbns,  traduit  ^  l'allemand 
et  précédé  d'une  notice  biographique  et  d  un  essai  critique,  par  iU  CBAnFFARD. 
Paris,  Thorin,1880,  2  vol.  in-8  de  cxxxiv-45t  et  472  p.  Prix  :  20  fr,^  3.  Introdu* 
zione  allô  studio  délia  filosofia  del  diritto,  riflessioni  sommarie/Jntroduction  à 
Cétude  de  la  philosophie  du  droit,,  réflexions  sommaires),  par  Kavocat  Giovanni 
ÂBATB  LoNoo.  CaUnia,  Coco,  1880,  in-8  de  84  p.  Prix  :  2  fr.»^  4.  Annuaire  de 
législation  étrangère,  neuvième  année.  Paris,  Cotillon,  1880,  «pC  in^  dexx-1023  p. 
Prix  :  12  fr.  —  5.  Corso  elementare  di  diritto  costOuzionaù  {Cours  élémentaire 
de  droit  constitiUionnet),  par  Mario  de  Mauro.  Catana,  Ûninnottà,  1881,  in-12  de 
viii*286  p.  Prix  :  4  fr.  —  6.  le  Congrès  national  de  Belgique  {\%ZO-i%Z\),  par 
Théodore  Juste,  précédé  de  Quelques  Considérations  sur^Âa  Constitution  belge,  par 
Emile  DE  Lavblbyb.  Bruxelles.  Muqaardt,  1880,  2  vol7in-8  de  iv-420  et  495  p. 
Prix  :  tO  fr.  —  7.  2>e  l'Organisation  provinciale  et  communeUeet  de  la  législation 
électorale  en  Belgique  (extrait  de  la  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit)^ 
par  Jehan  de  Witte.  Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  1881,  in-8  de  48  p.  Prix  :  2  fr. 
-^  8.  //  scrutinio  di  lista  (Le  scrutin  de  liste),  discorso  del  deputato  Portunato. 
Ron>a,  Botta,  1881 ,  in-8  de  58  p.  Prix  :  1  fr.—  9.  Il  suffHigio  universale  (Le  suffrage 
universel),  discorso  del  deputato  Sidnbt  SONNiiyf.  Roma,  Botta,  1881,  in-8  de  M)  p. 
Prix  :  1  ir.  —  10.  Le  suffrage  universel  ou  tMvenir  de  la  France,  par  le  docteur 
WiTTBAUT.  Chalon-sur-Saône,  Dejussieu,  188#.  in  8  de  81  p.  Prix  ;  1  fr.  50.  -- 
1 1 .  Nos  Chambres  havdes  :  Sénat  et  Con^l  législatif,  par  A.  ThunsL.  Montréal, 
Ensèbe  Sénecal,  1880,  in- 12  de  163  p.  Prfc  :  3  n*  -  12.  Lettres  sur  la  Réforme 
judiciaire,  par  8.  Pagnelo.  Montréal,  Gliapleau,  1880,  de  rv-242  p.  Prix  :  3  fr.  — 


nouve€tux  principes  de  la  science  pénitentiaire,  par  René  Roland.  Paris,  Rousseau, 
1880,  in-8  de  xiii  553  p.  Prix  :  8  fr.  —  15.  Etiûie  sur  les  Législations  européennes 
relatives  aux  débits  de  boissons  alcooliques,  par  M.  Mbtman.  Paris,  Donnaud,  1879, 
in-8  de  130  p.  Prix  :  3  fr.  —  16.  Ltf  Droit  de  rétention  dans  les  législations 
anciennes  et  modernes,  française  et  étrangère,  par  Célestin-Aimé  Prêt.  Paris, 
Thorin,  1881,  în-8  de  458  p.  Prix  :  7  fr.  50.—  17.  I)e  to  Séparation  des  patrimoines ^ 
parBoLON  Mbnos.  Paris.  Cotillon,  1881,  de  243  p.  Prix  :  4  f<-.  —  18.  Traité  de  droit 
commercial  maritime  ;  t.  II  :  Des  Propriétaires  de  navire,  des  Capitaines,  par 
Arthur  Desjaroins  Paris.  Pedone-Lauriel,  1880,  in-8  de  668  p.  Prix  :  7  fr.  ^ 
19.  Delà  cessibilité  des  créances  à  Rome,  par  Antonin  Cros-Matrevieillb.  Paris, 
Thorin.  1880,  in-8  de  Viti-116  p.  Prix  :  3  fr.  —  20.  Contribution  à  VhistOfire  du 
droit  latin  (extrait  de  la  Revue  générale  du  droit),  par  Otto  Hirsghfbld,  traduit 
par  H.  Thbdbnat.  Paris,  Thorin,  1880,  in-8  de  20  p.  Prix  :  i  fr.  50, 

1.  — J'ai  eaFoccasion,  dans  ma  dernière  revue  de  la  littérature 
jimdique  (XXIX,  216),  d'observer  Timportance  prise  de  nos  jours  par 
Thistoire  de  la  science  du  droit  :  la  philosophie  du  droit  n*échappe  pas 
à  cette  loi,  et  cette  fois-ci  c'est  d'une  Histoire  de  la  philosophie  du 
droit  dont  j'ai  d'abord  à  parler.  L'auteur  est  le  célèbre  Frédéric-Jules 
Stahl,  mort  en  1861,  dont  les  livres  et  les  discours  ont  exercé  à  Berlin 
une  si  longue  influence  sur  le  parti  conservateur.  Les  libéraux, 
Bluntschli  entre  autres  {PoUtiquey  trad.  Riedmatten),  l'ont  accusé 
Août,  188i.  T.  XXXH,  7. 
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d'être  un  homme  du  moyen  âge  :  le  but  de  son  activité  fut  en  effet, 
pour  employer  les  expressions  de  son  traducteur,  M.  A.  Chauffard, 
<(  dans  Tordre  scientiâque. . .  d'asseoir  la  foi  sur  des  bases  rationnelle* 
ment  inébranlables...,  dans  Tordre  intellectuel  et  moral. ..,  d'établir 
Tunité  en  ramenant  la  philosophie,  et  par  suite,  toutes  les  sciences  de 
Tordre  moral  dans  les  voies  chrétiennes...  U  a  aspiré  à  réaliser  entre 
la  théologie  et  la  philosophie,  la  foi  et  la  science,  une  unité  comx>&* 
rable  à  celle  qu'elles  présentaient  au  temps  de  saint  Thomas  d'Âquin.  » 
Ce  qui  a  manqué  à  Stahl  pour  être  un  Bonald  ou  un  Maistre,  c'est  le 
catholicisme  :  «  Dominé  par  le  point  de  vue  protestant,  dit  encore 
M.  Chauffard,  il  est  entraîné  à  trop  resserrer  les  liens  entre  Tordre 
civil  et  Tordre  religieux.  »  Sans  méconnaître  ce  qu'il  a  fait 
pour  défendre  contre  le  rationalisme  et  le  panthéisme  les  doctrines 
révélées,  notamment  le  dogme  de  la  chute,  on  ne  doit  pas  oublier 
cette  lacune  :  c'est  le  moyen  de  faire,  dans  les  attaques  dont  il  est 
Tobjet,  la  part  de  ce  qui  est  juste  et  de  ce  qui  ne  Test  pas.  -^  Son 
Histoire  de  la  philosophie  de  droit  a  pour  but,  dit-il,  «de  représenter 
dans  leur  genèse  nos  doctrines  philosophiques  du  droit,  »  et  lui-même 
nous  indique  comment  il  va  y  parvenir  :  «  La  connaissance  historique 
des  systèmes  ne  suffit  pas  ici.  Il  faut  plutôt  s'attacher  à  découvrir 
leur  origine  propre,  leur  principe  formateur,  les  mobiles  de  Têtre 
humain  qui  leur  a  donné  naissance.  »  Pour  entendre  cette  dernière 
expression,  il  est  bon  de  savoir  que  les  systèmes,  à  ses  yeux,  une  fois 
achevés,  «  apparaissent  comme  des  sphères  fermées  de  tout  côté,  » 
mais  que  néanmoins  <t  ils  ont  pris  naissance  dans  ce  monde...,  ils  ont 
en  dehors  d'eux  une  origine  de  fait...,  ils  sont...  Tœuvre  d'un  homme. 
Us  doivent  donc  nécessairement  répondre  à  quelque  mobile,  ii  quelque 
besoin  de  la  nature  humaine  et  être  destinés  à  y  satisfaire.  A  cette 
condition  seule  ils  peuvent  se  promettre  quelque  durée.  Leur  raison 
d*étre  véritable  doit  être  uniquement  cherchée  non  dans  les  données 
générales  et  à  priori  de  la  pensée,  mais  dans  ce  mobile  secret  que  le 
penseur  trouve  dans  le  fond  le  plus  intime  de  sa  personnalité.  »  C'est 
à  ce  point  de  vue  que  Stahl  passe  en  revue  toutes  les  philosophies  du 
droit  depuis  Platon  jusqu'à  Schleiermacher.  On  jugera  comme  on 
voudra  ses  différentes  appréciations  ;  on  le  trouvera  peut-être  sévère 
à  Tégard  de  Joseph  de  Maistre,  qu'il  accuse  d'aborder  «  une  foule  de 
sujets  les  plus  divers  à  Texemple  d'une  personne  du  monde  qui  veut 
briller  dans  une  conversation  (p.  500)  ;  »  on  sera  choqué  de  le  voir 
désigner  sous  le  nom  de  période  germanique  (p.  40)  Tère  de  saint  Tho- 
mas qui  est  à  vrai  dire  la  période  do  Tuiiiou  entre  la  philosophie  et  la 
théologie  et  ne  se  distinguo  pas,  quant  aux  principes,  de  celle  de  saint 
Augustin  et  des  premiers  Pères  :  peu  importe  devant  une  telle  œuvre 
des  critiques  de  détail  qu'il  est  toujours  facile  de  multiplier.  Ce  n'est 
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pM  «  rénumération  complète  des  écrivains  et  de  leurs  opinions,  » 
j'ajouterai  :  ni  leur  eltusifieation  rigoureuse  qu*on  doit  s'attendre  à 
trouver  ici,  il  s'agit  plutôt  «  d'étudier  à  fond  les  écoles  ou  méthodes 
qui  ont  marqué  dans  la  science.  Pour  chaque  système,  on  doit  se 
demander  non  pas  tant  quelles  institutions  il  tient  pour  justes  que  cela 
même  qui  est  pour  lui  le  juste  et  d'où  il  tire  cette  connaissance.  »  Les 
matières  sont  réparties  en  six  livres  :  philosophie  du  droit  chez  les 
Grecs  ;  le  moyen  âge  ;  philosophie  du  droit  abstrait  (le  droit  naturel) 
avec  un  appendice  sur  la  philosophie  matérialiste  du  droit  ;  philosophie 
pratique  du  droit  ;  philosophie  spéculative  du  droit  ;  philosophie  de 
l'histoire  appliquée  au  droit.  Ce  dernier  livre  ne  contient  que  deux 
chapitres,  mais  d'une  extrême  importance  :  les  écrivains  de  la  contre- 
Révolution,  l'école  historique  des  jurisconsultes.  On  7  voit  la  pensée 
de  Stahl  sur  le  mouvement  spéculatif  de  son  siècle. 

2.  Entre  Stahl  et  Ahrens  il  7  a  la  distance  qui  sépare  du  rationa^ 
lisme  une  philosophie  chrétienne  encore,  quoique  protestante  :  dans 
l'essai  critique  sur  les  doctrines  de  Tauteur,  placé  en  tête  de  ï Ency- 
clopédie du  droit,  le  traducteur,  M.  ChaufiTard,  nous  donne  la  mesure  du 
mérite  d'Ahrens,  et,  comme  dans  son  étude  sur  Stahl,  nous  fait  apprécier 
le  charme  et  la  sûreté  de  son  propre  esprit  :  c'est  chez  lui  héritage  de 
famille.  On  lira  longtemps  encore  les  savantes  recherches  biologiques 
de  son  frère,  le  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Paris  ;  longtemps 
encore  sa  critique  de  la  philosophie  d'Ahrens  fera  connaître  le  fort  et  le 
faible  d'une  puissante  école  qu'il  caractérise  en  ces  termes.  «  Ce  n'est 
point  par  des  S7stèmes  d'organisation  plus  ou  moins  combinés  que 
s'obtiendralapaix  sociale  si  désirée  et  si  vainement  poursuivie  jusqu'ici^ 
mais  uniquement  parle  retour  sincère  à  la  foi  religieuse  et  par  l'entente 
parfaite  entre  l'État  et  l'Église.»— L'étude  critique  de  M.ChaufTard  em- 
brasse toutes  les  œuvres  d'Ahrens  et  remonte  même  au  mouvement 
éclectique  de  Krause,  son  maître  :  sa  traduction  ne  nous  donne  que 
V Encyclopédie  juridique^  ouvrage  qui  remonte  à  1857,  et  qui  n'est  pas 
la  dernière  production  d'un  auteur  dont  l'un  des  premiers  écrits  est  le 
Coure  de  droit  naturel  ^vot^%^é  à  Paris  en  1884.  Cette  Encyclopédie  à.Q% 
suivant  l'expression  d'Ahrens,  «  présenter  une  vue  harmonique  de  toute 
la  science  du  droit  et  de  l'État,  et  en  faisant  ressortirles  principes  les 
plus  élevés  du  droit,  découvrir  le  lien  par  lequel  se  tiennent  les  diverses 
parties  aussi  bien  que  les  fondements  essentiels  de  toutes  les  princi- 
pales branches  de  cette  science.  »  A  l'étude  exclusive  d'un  droit 
positif  pleinement  développé,  il  oppose  l'étude  de  «l'harmonie  parfaite 
qui  unit  le  droit  et  tous  les  rapports  de  la  vie  sans  exception,  qu'ils 
dérivent  de  la  religion,  de  la  morale,  de  l'économie  sociale,  etc.  »  Le 
résultat  d'une  telle  étude,  le  voici  :  t  Un  aliment  est  ainsi  donné  aux 
sublimes  aspirations  de  rftmehumaine,avide,par  sa  nature, d'atteindre 
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Tunité  et  le  tout.  On  éreille  aussi  par  là  un  véritable  goût  pour  une 
science  qui,  tout  en  étant  spéciale,  est  censée  toutefois  s'unir,  dans 
un  cadre  élargi,  à  la  totalité  de  la  vie.  —  Telle  est  l'idée-mère  de 
V Encyclopédie  juridique.  Elle  en  explique  le  sous-titre  :  Exposition 
organique  de  la  science  du  droit  privé  public  et  international  sur  les 
bases  de  l'éthique.  L*ouvrage  comprend  les  matières  suivantes  : 
fondements  de  la  philosophie  du  droit  ;  branches  fondamentales 
du  droit  privé  ;  droit  public  ;  histoire  du  droit.  Un  chapitre  final 
est  consacré  à  Tappréciation  du  droit  allemand  :  Ahrens,  partisan 
de  la  codification,  émet  le  vœu  d*UQ  congrès  périodique  de  juris- 
consultes. Sa  critique  de  la  confédération  germanique^  sous  Tem- 
pire  de  laquelle  il  écrivait  son  livre,  est  fort  curieuse  :  on  j  voit  la 
tendance  à  l'Etat  unitaire. —  Si  Ahrens,comme  le  remarque  son  traduc- 
teur, est  Fun  des  plus  profonds  penseurs  de  son  temps,  n'oublions  pas 
ce  qui  lui  manque  :  il  part  de  Tidée  du  progrès  indéfini,  il  exclut  la 
chute  originelle,  l'ordre  surnaturel  ;  il  perd  de  vue,  comme  le  dit  avec 
un  rare  bonheur  d'expression  M.  Chauffard,  «la prodigieuse  ascension 
que  nous  demande  la  foi.  »  C'est  seulement  aveé  toutes  les  restrictions 
qu'implique  une  telle  lacune  que  son  livre  peut  être  recommandé  :  le 
danger  en  est  d'autant  plus  grand  pour  les  jeunes  esprits  qu'il  rend 
au  christianisme  un  hommage  équivoque.  Il  faut  une  oreille  exercée 
pour  y  distinguer  l'accent  du  naturalisme  :  on  a  pu  voir  du  reste  que 
M.  Chauffard  a  soin  de  relever  la  discordance  et  de  montrer  en  quoi 
l'instrument  sonne  faux. 

3.  —  L'Introduction  à  la  philosophie  du  droit,  de  l'avocat  Longo,  est 
l'œuvre  d'un  penseur  consciencieux.  Le  droit  se  fonde  sur  la  nature 
humaine.  De  là,  nécessité  de  constater  les  éléments  de  cette  nature  : 
deux  chapitres,  noti'^ns  préliminaires,  importance  pratique  du  dyna- 
misme psychique,  y  sont  consacrés.  C'est  à  juste  titre,  selon  moi, 
que  l'auteur  voit  dans  le  positivisme  une  réaction  contre  les  abus  de 
la  métaphysique  :  mais  il  fallait  ajouter  «  de  la  métaphysique  rationa* 
liste.  »  Du  reste,  cette  réaction  est  un  excès  sans  avenir,  et  Ton  peut 
reprocher  au  positivisme  «  de  faire  de  la  métaphysique  sans  le  savoir 
et  de  spiritualiser  la  matière  (p.  2).  »  Sous  le  nom  étrange  pour  des 
Français  de  dynamisme  psychique,  on  trouve  une  analyse  du  moi,  qui 
constate  la  liberté  humaine  ;  cette  liberté  est  caractérisée  par  l'éli* 
mination  du  déterminisme  qui  l'écrase  sous  les  influences  aveugles, 
et  de  l'indéterminisme  qui  l'affranchit  même  du  joug  de  la  raison.  A 
ces  excès  de  la  pensée  moderne  est  opposée  l'exactitude  de  la  pensée 
thomiste  :  Libertas  voluntatis  violentix  vel  coactioni  opponitur,  non 
necessitati  cuicumque  (D.  Th.  S,  th.  y  0, 10  depotentia,  art.  2,  ad  5). 
Viennent  ensuite  trois  chapitres  sur  le  bien  éthique  en  soi,  sur  le  bien 
éthique  dans  sou  côté  formel  (morale  et  droit),  sur  le  principe  du  droit 


dans  sa  valeur  positive  et  synthétique.  Dans  ce  dernier  Tavocat  Longo 
expose  un  système  nouveau  :  «  Considéré  dans  sa  valeur  positive  et 
synthétique,  il  nous  semble  que  le  droit  peut  se  résumer  dans  la  for- 
mule suivante  :  Attribuer  à  ohacun  ce  qui  lui  est  dû  par  raison  d'au- 
tonomie, d'ordre  ou  d'organisation  {per  ragion  di  autonomta,  d'ordine 
e  â^organamenio  (p.  56).  »  Il  faut,  pour  apprécier  cette  formule,  lire 
les  développements  qui  en  sont  donnés  dans  V Introduction  et  qui  doi- 
yent  être  complétés  dans  un  nouvel  ouvrage  :  Éléments  de  la  philoso^ 
phie  du  droit,!!  est  regrettable  que  Tavocat  Longo  croie  à  la  réalisation 
de  rÉtat  humanitaire  :  ce  sont  là  encore  des  abus  de  métaphysique. 

4.  —  On  connaît  la  Société  de  législation  comparée  :  Timportance 
de  son  Annuaire  pour  Tétude  du  mouvement  législatif  dans  les  diffé- 
rents États  n*est  pas  un  fait  nouveau  dans  la  littérature  juridique. 
Celui  de  1880,  comprenant  les  lois  votées  en  1879,  offre  la  même  dis- 
position que  ceux  des  années  précédentes  :  les  lois  sont  groupées  par 
États.  Oh  Terra  dans  la  préface  les  améliorations  apportées  à  Texécu- 
tion.  Signalons,  parmi  les  textes  les  plus  intéressants,  ceux  qui  se 
rapportent  au  droit  constitutionnel,  notamment  les  constitutions  de 
deux  colonies  anglaises,  le  Transvaal  et  File  Maurice,  et  pour  le  droit 
commercial,  le  livre  II  révisé  du  Code  de  commerce  belge  relatif  au 
droit  maritime  :  «  Malgré  son  étendue,  disent  les  éditeurs,  cette  por- 
tion du  code  est  non  seulement  imprimée  in  extenso,  mais  encore 
elle  fait  Tobjet  d'un  commentaire  approfondi  ;  »  enffn  les  textes  qui 
permettent  de  suivre,  en  Suisse,  en  Belgique,  au  Canada,  le  dévelop- 
pement de  la  législation  sur  la  propriété  des  marques  de  fabrique. 

5.  —  Il  me  parait  difdcile  d'admettre,  avec  le  professeur  Mario  de 
Mauro,  que  l'Italie  ait  toujours  été,  soit  et  doive  toujours  être  (/V,  è,  e 
sarà  sempre)  pour  les  autres  peuples  une  maîtresjse  inimitable  dans  les 
sciences,  les  lettres,  l'industrie  et  les  arts,  mais  sous  certains  rapports 
sa  supériorité  à  l'égard  de  la  France  est  incontestable.  Le  Cours  élé* 
mentaire  de  droit  constitutionnel  en  est  la  preuve  :  on  voit  par  ce  livre 
qu'à  l'Université  de  Catane,  renseignement  s'étend  à  des  matières  que 
nos  Facultés  officielles  ne  connaissent  pas.  Résumé  de  leçons  faites 
en  1879-1880,  le  Cours  élémentaire  reproduit  la  doctrine  des  publicis- 
tes  italiens:  Casanova,  Saredo, dal  Poggetto,  Scolari,  Palma,  Pieran- 
toni,  Sansonetti.  Autant  qu'il  le  peut,  l'auteur  exclut  les  ouvrages 
étrangers,  «  non  par  esprit  de  clocher,  mais  par  un  profond  sentiment 
de  notre  dignité  nationale  (p.  vi).  »  VOperetta,  comme  il  l'appelle 
modestement,  se  divise  en  trois  parties  :  notions  préliminaires  (du 
droit  en  général  et  du  droit  constitutionnel  en  particulier;  fondement 
du  droit  constitutionnel,  ses  rapports  avec  les  autres  sciences  ;  sour- 
ces et  importance  du  droit  constitutionnel,  etc.)  ;  notions  générales 
(l'homme  et  la  société  ;  l'état  ;  la  nation  ;  la  souveraineté  ;  la  division 
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des  pouvoirs  ;  les  diiférentes  formes  de  gouvernement  :  les  gouverne 
ments  mixtes  et  le  gouvernement  représentatif;  la  liberté)  ;  notions 
spéciales  :  cette  dernière  partie  est  un  exposé  sommaire  de  la  consti- 
tution italienne  ;  elle  occupe  les  deux  tiers  (p.  85-279)  du  volume.  Il 
est  fâcheux  qu'elle  ne  donne  pas  les  principaux  textes  officiels  : 
à  l'étranger  surtout  l'ouvrage  n'en  aurait  eu  que  plus  de  prix.  — 
On  retrouve  dans  ce  Cours  élémentaire  les  qualités  qui  signalent 
les  autres  publications  du  professeur  M.  de  Mauro  :  la  vigueur  de 
la  pensée,  Télégance  et  la  clarté  de  la  forme.  Je  regrette  d*autantplu8 
que,  cédant  à  certaines  tendances,  il  ne  dise  pas  un  mot  des  rapports 
de  rÉglise  et  de  TÉtat.  Autre  critique  :  le  professeur  M.  de  Mauro 
parait  confondre  le  positivisme  avec  Vempirisme  (p.  16).  Ce  sont  pour- 
tant deux  systèmes  philosophiques  aussi  opposés  Tun  à  Tautre  qu'à 
Yiiéalisme,  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  en  France  du  sens  des  mots  : 
je  ne  sais  si  dans  Tusage  le  mot  italien  positivismo  a  une  autre 
portée. 

6.  —  Le  Congrès  national  de  Belgique,  de  M.  Théodore  Juste,  a  déjà 
fait  l'objet  d'un  compte-rendu  (XXXI,  148)  :  je  n'ai  pas  à  en  reparler, 
mais  il  me  paraît  utile,  au  point  de  vue  du  droit  constitutionnel,  de 
signaler  Quelques  considérations  sur  la  constitution  belges  placées  en 
tête  de  l'ouvrage,  et  dont  l'auteur,  M  de  Laveleye,  a  une  plus  grande 
situation  dans  la  science  que  M.  Théodore  Juste.  Je  ne  relève  que 
pour  mémoire  les  accusations  banales  contre  le  eatholicisme  :  «  L'at- 
titude des  catholiques  au  congrès  fut  une  méprise.  »  Les  dernières 
décisions  de  Léon  XIII,  prohibant  l'attaque  de  la  constitution  belge, 
en  feraient  justice  si  besoin  était.  De  telles  phrases  nuiront,  dans  l'a- 
venir, à  la  réputation  de  l'écrivain  qui  les  a  produites  :  il  y  a  des  gami- 
neries qui  ne  sont  permises  qu'aux  collégiens. Ce  qui  est  à  signaler  dans 
le  travail  de  M.  de  Laveleye,  ce. sont  :  P  son  opinion  sur  le  suffirage 
universel.  Elle  se  résume  dans  ces  formules  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  diraient  avec  Guizot  :  Pour  le  suffrage  universel  il  n'y  a  pas  de 
jour.,.  Maison  ne  peut  voter  utilement  et  pour  soi,  et  pour  les  autres, 
que  si  l'on  a  assez  de  lumière  pour  discerner  en  quoi  consiste  son  in- 
térêt et  comment  on  y  donnera  satisfaction...  L'instruction  universelle 
doit  donc  précéder  le  suffrage  universel  ;  »  —  2*  son  opinion  sur  la 
dualité  des  chambres:  «  Je  crois  qu'il  faut  deux  chambres...  Une  as- 
semblée dont  rien  ne  limiterait  l'arbitraire  ne  tarderait  pas  à  devenir 
tyrannique.  »  On  objecte  :  La  loi  est  la  volonté  du  peuple,  le  facteur 
de  la  loi  qui  représente  le  peuple,  doit  être  un.  A  cela,  M.  de  Laveleye 
fait  une  réponse  remarquable  :  il  nie  franchement  la  majeure  :  «  La 
loi,  dit-il,  ne  doit  pas  être  l'expression  de  la  volonté  du  peuple,  mais 
la  détermination  de  ce  qui  est  utile  au  peuple.  »  C'est  la  doctrine  du 
Syllabus  :  M.  de  Laveleye  en  devient  l'apôtre  sans  le  savoir.  Du  reste 


ses  considérations  sur  cette  seconde  question  ne  sont  qu'on  résumé 
de  son  Essai  sur  les  formes  de  gouvernement  dans  les  sociétés  mo- 
dernes. 

7.  —  L'importance  qui  s*attache  à  toutes  les  études  de  législation 
comparée  redouble  en  matière  de  droit  public  :  la  brochure  de  M. 
Jehan  de  Witte,  De  l'organisation  provinciale  et  communale  et  de  la 
législation  électorale  en  Belgique^  ne  démentira  pas  cette  vérité.  M.  de 
Witte  a  su  donner  à  son  sujet  tout  Tintérét  qu'il  comporte  :  les  insti- 
tutions d'un  peuple  sont  un  instrument  que  la  Providence  met  en  ses 
mains  pour  accomplir  ses  destinées,  M.de  Witte  nous  montre  comment 
le  peuple  belge  se  sert  des  siennes.  Ses  mœurs  électorales  sont  parti- 
culièrement instructives  :  que  ne  peut-on  attendre  d'un  peuple  qui  exa- 
gère«  dans  ses  déclarations,  ce  qu'il  doit  d'impôts,  pour  arriver  au  cens 
électoral?  Deux  choses  surtout,  dans  le  système  belge,  méritent  notre 
attention  :  la  députation  permanente  (p.  7),  dont  notre  commission 
départementale  est  la  caricature  ;  le  collège  échevinal  (p.  11),  qui  avait 
son  analogue  dans  Tancienne  France,  et  dont  la  junte  italienne  parait 
être  la  copie.  U  est  fâcheux  que  M.  de  Witte  n'ait  pas  songé  à  ce  der- 
nier rapprochement.  Les  Italiens  n'aiment  pas  qu'on  leur  rappelle  ce 
qu'ils  tiennent  de  l'étranger.  On  dirait  qu'on  les  accuse  de  plagiat  : 
ritalie  unitaire,  mais  non  une,  en  a  pourtant  plus  d'un  sur  la  cens** 
cience. 

8-9.  -«  Un  projet  de  réforme  de  la  loi  électorale  politique,  déposé 
depuis  deux  ans  au  Parlement  italien,  et  venu  ce  printemps  en  dis- 
cussion, portait,  entre  autres,  extension  de  l'électorat  et  substitution 
du  scrutin  d'arrondissement  au  scrutin  de  liste.  On  a  tiré  à  part  le 
discours  du  député  Fortunato  contre  le  scrutin  de  liste  (25  mars  1881) 
et  celui  du  député  Sidnej  Sonnino  qui  combat  l'extension  restreinte 
donnée  à  l'électorat  par  le  projet  de  loi,  et  soutient  le  suffrage  uni- 
versel (30  mars  1881).  Tous  deux  sont  curieux  à  lire  :  ce  ne  sont  pas 
des  dissertations  abstraites  sur  deux  des  problèmes  les  plus  délicats 
du  droit  constitutionnel  ;  on  y  retrouve  les  difficultés  et  les  objections 
spéciales  à  l'Italie.  Il  est  surtout  intéressant  de  voir  l'honorable  S. 
Sonnino  repousser  l'idée  française  de  souveraineté  nationale  et  tenter 
de  concilier  le  principe  du  suflOrage  universel  avec  celui  de  la  souve- 
raineté placée  à  la  fois  dans  le  roi  et  dans  le  Parlement. 

10.  —  La  question  du  suffrage  inspire  à  un  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  Dijon,  le  docteur  Witteaut,  quatre-vingts  pages  de 
réflexions  sous  ce  titre  :  Le  suffrage  universel  ou  (^avenir  de  la  France. 
Le  docteur  Witteaut  «  croit  en  Dieu,  à  l'âme  immortelle  de  l'homme 
et  â  leurs  rapports  ;  il  croit  au  Christ  de  Dieu,  et  il  pense  que  les 
temps  sont  arrivés  où  plus  que  jamais  nécessaire  est  l'aUiance  entre 
la  Raison  divine,  absolue,  manifestée  par  le  Christianisme,  et  la  rai- 
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son  humaine  on  relative,  représentée  dans  la  politique  par  Tidée  de  89, 
alliance  sur  laquelle  il  a  appelé  Tattention  depuis  plusieurs  années.  » 
M.  Dufaure,  né  malin,  a  a  examiné  ces  pages  manuscrites...,  et, 
tout  en  s'assoeiant  de  grand  cceur,  m'écrit-il,  à  ce  qu'elles  ont  de  vrai  et 
d'ilevé,îlme  demande  le  mojen.»  Cemojen,le  docteur  Witteaut  recon- 
naît qu*il  rignore  (p.  77),  et,  en  attendant  qu^unplus  heureux  le  tronye, 
il  présente  un  projet  de  réforme  qui  se  ramène  à  deux  articles  :  1*  Le 
sufiArage  universel  est  maintenu  ;  2^  le  suffirage  universel  est  restreint 
par  certaines  conditions  d*ftge,  de  cens,  d^honorabilité.  Du  reste,  et 
en  cela  les  idées  du  docteur  Witteaut  ne  sont  pas  indignes  d'attention, 
le  cens  est  fixé  à  10  francs,  et  encore  en  sont  afl&tmchis  ceux  qui  ont 
<c  obtenu  dans  Tatelier,  la  ferme,  Farmée,  par  leur  travail  et  leur  con«- 
duite,  ce  que  j'appelle  un  diplôme  civique.  Ceux-là  seraient  électeurs 
de  droit  tant  qu'ils  n^auraient  pas  démérité,  quelles  que  soient  leurs 
ressources  matérielles  (p.  23),  » 

11.  —  La  littérature  juridique  au  Canada  s'est  enrichie,  en  1880,  de 
deux  ouvrages  dont  le  sujet  se  rattache  au  droit  constitutionnel.  Le 
premier,  de  l'honorable  M.  Trudel,  avocat,  défend  contre  les  attaques 
d^un  certain  parti  l'existence  des  Chambres  hautes  canadiennes  :  faut-il 
abolir  le  conseil  législatif?  la  raison  d'être  des  Chambres  hautes  ;  con- 
ditions d'infériorité  faites  aux  Chambres  hautes  en  Canada.  —  L'au- 
teur suppose  connus  du  lecteur  un  grand  nombre  de  détails  d'histoire 
et  d'organisation  :  son  livre  s'adresse  à  des  compatriotes,  mais  pour 
les  étrangers  U  manque  quelque  peu  de  clarté. 

12.  —  Le  second,  Lettres  sur  la  Réforme  judiciaire^  par  S.  Pagnelo, 
avocat,  expose  successivement  les  systèmes  canadien,  anglais,  fran- 
çais, belge,  prussien,  bavarois,  saxon,  hollandais,  portugais,  espagnol, 
italien,  grec,  roumain,  suisse,  danois,  russe,  autrichien  et  se  termine 
(p.  200-238)  par  un  projet  de  loi  en  192  articles  sur  «  l'organisation 
des  cours  et  tribunaux,  la  procédure  civile,  le  ministère  public,  la 
discipline  judiciaire  et  l'administration  de  la  justice  en  général.  » 

13.  —  A  l'organisation  judiciaire  se  rattache  VlnamotHbilité  de  la 
magistrature  :  un  magistrat  qui  laisse  deviner,  sous  le  voile  de  Tano- 
njme,  l'ennemi  du  régime  actuel,  c'est-à-dire  une  âme  droite  et  une 
haute  intelligence,  raconte  en  trente  pages  quelles  ont  été  en  France 
les  origines  et  les  vicissitudes  de  ce  principe.  Tout  n'est  pas  accep- 
table dans  ses  appréciations  :  Vhumain  se  retrouve  même  dans  l'hon- 
nête homme.  Une  chose  en  particulier  est  choquante  :  la  Restaura- 
tion, le  seul  régime  d'honneur  qu'ait  eu  la  France  en  ce  siècle,  est 
traitée  (p.  14)  d'époque  néfaste  :  ses  fautes  incontestables  ne  lui  mé- 
ritent pas  cette  dureté,  surtout  de  la  part  d'hommes  tels  que  le  MagiS' 
trat.  Mais  on  applaudira  sans  peine  à  la  conclusion  :  «  Comment 
n'aperçoit-on  pas  l'abtme  dans  lequel  on  va  précipiter  le  pays,  la  jus- 
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tice  qui  dispose  des  propriétés,  de  la  liberté,  de  ThonDeur,  de  la  vie 
même  des  citoyens,  une  fois  asservie  par  la  suppression  de  Finamo* 
yibilité,  son  personnel  presque  complètement  renouvelé  par  les  révo- 
cations et  les  démissions?  Voici  ce  qui  se  produira  fatalement  :  Nous 
aurons  au  sommet,  pesant  sur  la  France  entière,  le  despotisme  qu*on 
rencontre  inévitablement  dans  tous  les  États  où  n*est  pas  observée  la 
séparation  des  pouvoirs,  avec  la  circonstance  aggravante  de  Firres- 
ponsaJi>ilité  qui  est  Timmunité  de  tous  les  gouvernements  collectifs. 
Et  cependant  ce  sera  le  moindre  de  nos  maux,  car,  en  bas,  nous  serons 
enlacés  dans  les  mailles  innombrables  d*un  despotisme  bien  plus  lourd 
et  bien  plus  redoutable,  le  despotisme  local  des  sénateurs  et  des  dé- 
putés, dont  chacun  deviendra  le  haut-justicier  de  sa  circonscription... 
C'est  alors  que,  suivant  Ténergique  expression  de  Montesquieu,  la 
crainte  s'emparera  de  tous  les  esprits,  qu'on  verra  la  pâleur  sur  tous 
les  visages,  et  qu'on  pourra  dire  :  plus  de  confiance,  plus  de  sûreté, 
plus  de  République.  »  —  Ou,  au  contraire,  ajouterai-je»  De  plus  en 
plus  en  République. 

14.  —  C'est  tout  ensemble  à  la  philosophie  et  à  Thistoire  du  droit 
qu'appartient  VE$prii  du  droit  criminel  de  M.  René  Roland.  Esprit  du 
droit  pénal  dans  l'antiquité,  dans  notre  ancienne  France,  d'après  les 
principes  de  la  science  pénitentiaire,  l'auteur  étudie  successivement 
le  côté  pratique  et  le  côté  théorique  de  la  question.  Dans  l'antiquité,  il 
remonte  aux  Égyptiens  et  aux  Hébreux,  puis  il  parle  des  Athéniens 
et  des  Romains,  et  passe  sous  silence  tous  les  autres  peuples  :  il  en 
est  cependant,  notamment  les  Hindous,  dont  l'absence  constitue  dans 
ce  travail  une  lacune  regrettable.  Dans  V ancienne  France,  M.  Roland 
distingue  la  période  druidique  et  gallo-romaine,  la  période  barbare, 
la  période  féodale,  la  période  royale,  la  période  contemporaine  qui  va 
jusqu'en  1830,  —  c'est  la  partie  la  plus  faible  de  l'ouvrage  — ^  il  ne 
connaît  pas  les  derniers  travaux  dont  les  lois  barbares  ont  été  l'objet  ; 
il  paraît  môme  ignorer  le  vrai  sens  du  wehrgeld,  qu'il  orthographie 
werghen.  L'étude  de  la  science  pénitentiaire  est  dans  tout  l'ouvrage  ce 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  l'auteur;  il  détermine  successivement  les 
devoirs  de  la  société,  soit  pour  la  prévention  des  crimes  et  des  délits, 
soit  à  l'égard  des  criminels  placés  sous  la  main  de  la  justice,  soit  à 
l'égard  des  détenus  libérés.  Parmi  les  moyens  de  prévention,  il  signale 
l'instruction  et  l'éducation  :  «  Point  d'instruction  sans  éducation,  et 
point  d'éducation  sans  morale  et  sans  religion,  »  dit-il  avec  Portails. 
Les  devoirs  de  la  société  envers  les  criminels  placés  sous  la  main  de 
la  justice  forment  l'ensemble  du  système  pénitentiaire  proprement  dit  : 
après  deux  chapitres  consacrés,  l'un  à  l'état  actuel  des  prisons  et  en 
particulier  des  prisons  en  France,  l'autre  à  l'historique  du  système 
pénitentiaire,  un  troisième  expose  le  vrai  système  pénitentiaire,  c'est- 
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àrdire  lo  Bien.  «  Lé  système  quo  nous  adoptons,  dii*il,  est  eelui  des 
pnblioistes  français.  »  On  trouTera  dans  le  résumé  qu'il  en  donne  de 
bons  passages  sur  la  moralisation  des  détenus  :  c'est  le  but  de  la 
réforme  qu'il  propose,  et  dont  les  détails  se  ramènent  à  la  bonne  in- 
fluence du  directeur  et  de  L'aumônier.  —  On  voit  par  ces  détails  que 
si  M.  Roland  n*a  pas  toujours  complètement  réalisé  son  programme,  ses 
intentions  du  moins  sont  excellentes,  et  son  œuvre  mérite  les  encon- 
ragements  de  quiconque  s'intéresse  aux  premiers  efforts  des  jeunes 
écriyains.  Les  encouragements  du  reste  ne  lui  ont  pas  manqué  : 
TAcadémie  de  Toulouse  Ta  proclamé  lauréat. 

15.  —  Quoique  inspirée  par  la  Société  française  de  tempéruice, 
VEtude  de  M.  Metman  sur  les  législations  européennes  relatives  aux  dé- 
bits de  boissons  alcooliques  n'en  a  pas  moins  sa  place,  par  son  objet 
même,  dans  un  compte  rendu  de  jurisprudence.  Après  avoir  passé  en 
revue  les  différentes  législations  (p.  3-72),  l'auteur  étudie  en  soi  les 
éléments  d'une  bonne  organisation  :  autorisation  ou  liberté  (p. 73),  re* 
trait  de  l'autorisation  (p.  97),  police  des  débits  de  boissons  alcooliques. 
Dans  les  pièces  justificatives,  il  cite  :  la  loi  du  canton  de  Friboorg  du 
14  mai  1864  ;  la  loi  suédoise  du  18  septembre  1874,  modifiée  par  la  loi 
du  15  octobre  1875  ;  les  statuts  russes  de  1861  et  1867.  —  En  France, 
malgré  l'exemple  de  la  Belgique,  M.  Metman  désire  le  maintien  de  l'au- 
torisation préalable,  ou,  à  son  défaut^  la  nécessité  d'une  déclaration, 
qui  permettrait  à  l'autorité  d'exercer  la  police  de  l'établissement.  On 
combat  l'autorisation  au  nom  de  la  liberté  de  l'industrie,  mais,  dit 
l'auteur,  <«  en  matière  de  légLslation,les  solutions  simples  sont  rarement 
justes,  »  on  ne  voit  «  qu'une  partie  de  la  vérité,  »  on  n'applique  «  qu'un 
seul  principe,  quand,  en  réalité,  il  en  existe  plusieurs  qu'il  faut  néces- 
sairement concilier.  »  Et  il  renvoie  spirituellement  à  ce  que  dit 
M.  Taine  «  des  cerveaux  étroits  et  qui  ne  peuvent  contenir  deux  idées 
ensemble.  » 

16.  —  «  Le  droit  de  rétention  est  une  institution  de  droit  naturel..., 
son  admission  par  les  législations  positives  n'est  autre  que  la  consé- 
cration d'un  de  ces  principes  d'équité  naturelle  et  de  souveraine  jus- 
tice antérieurs  au  droit  positif,  et  non  une  création  arbitraire  du 
législateur  humain.  »  Telle  est  la  conclusion  d'un  long  travail  de 
M.  Célestin-Aimé  Prêt  sur  Le  droit  de  rétention  dans  les  législations 
anciennes  et  modemeSt  françaises  et  étrangères.  Le  droit  de  rétention 
n'est  pour  M.  Prêt  ni  le  droit  du  gagiste  on  de  l'antichrésiste,  ni  celui 
de  chaque  partie,  dans  les  contrats  sjnallagmatiques,  de  se  refuser  à 
exécuter  son  obligation  tant  que  son  cocantractant  n'exécute  pas  la 
sienne  ;  il  faut  en  restreindre  le  sens  aux  seules  hypothèses  où  fait 
absolument  défaut  la  volonté  des  parties,  c'est-à-dire  aux  cas  où  une 
convention  spéciale,  expresse  ou  tacite,  ne  confère  pas  au  possesseur 
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la  facalté  de  retentira  chose  d'autrui  jusqu^au  paiement  de  ga  créance. 
Ainsi  entendn,  le  droit  de  rétention  se  retrouTe  dans  la  loi  de  Manou, 
dans  la  loi  de  Moïse,  on,  plus  exactement,  dans  la  jurisprudence 
Judaïque  telle  que  Josèphe  nous  la  fait  connaître,  dans  la  loi  grecque, 
enfin  en  droit  romain  :  1&  il  se  manifeste  intimement  lié  à  la  procé- 
dure. On  ne  saurait  dire  s'il  coexistait  aux  actions  de  la  loi  :  mais  la 
négative  est  la  solution  la  plus  probable.  Du  moins  il  se  retrouve 
dans  le  système  formulaire  :  Texpression  doli  mali  le  comprenait  dans 
sa  sphère  d'application.  Dans  les  temps  modernes,  les  lois  barbares 
n'en  parlent  pas  :  un  texte  de  la  loi  bavaroise,  où  Ton  a  cru  le  re- 
trouver, ni  ne  le  nomme,  ni,  probablement,  ne  le  suppose  (p.  171). 
Mais  pour  les  Gallo-Eomains,  grâce  au  principe  de  la  personnalité  de 
la  loi,  il  est  certain  qu'il  existe  encore.  Dans  le  droit  féodal,  son  exis* 
tence  est  incontestable.  Il  est  vrai  que  le  texte  de  Lojsel,  ordinaire^ 
ment  cité  comme  exemple,  parait  à  M.  Prêt  s'entendre  du  droit  de 
propriété  (p.  177)  :  cette  opinion  n'est  pas,  selon  moi,  conforme  aux 
principes.  En  droit  féodal,  ce  n'est  pas  le  sujet,  mais  le  seigneur,  qui 
est  dominus  :  ce  n'est  donc  pas  la  propriété,  mais  un  autre  droit,  que 
le  sujet  peut  invoquer  pour  retenir  la  terre  jusqu'à  indemnité.  Les 
abus  amènent  au  quinzième  siècle  le  pouvoir  royal  à  régler  l'exercice 
de  la  rétention  :  de  là  les  dispositions  des  ordonnances.  M.  Prêt  passe 
ensuite  au  droit  français  moderne,  et  termine  son  long  et  beau  tra- 
vail par  une  revue  très  complète  des  législations  étrangères. 

17.  —  Il  n'est  pas  aisé  de  défendre,  au  point  de  vue  rationnel, 
toutes  les  institutions  du  droit  positif  :  pour  M.  Selon  Ménos,  d'Haïti, 

'  la  séparation  des  patrimoines  et  le  bénéfice  d'inventaire  sont  de  ce 
nombre.  Il  n*en  attaque  pas  le  principe,  mais  l'organisation.  «  Nous 
pensons,  dit-il,  que  dans  le  système  de  la  personnalité  du  de  cuju^^ 
la  logique  eût  dû  porter  ou  à  n'admettre  aucun  palliatif  tendant  à  en 
atténuer  les  déductions  extrêmes,  ou  à  accorder  la  séparation  des 
patrimoines  non  seulement  aux  créanciers  héréditaires,  non  seulement 
à  l'héritier,  sous  le  nom  de  bénéfice  d'inventaire,  mais  encore  aux 
propres  créanciers  de  l'héritier.  La  protection  eût  été  complète,  par- 
tant, plus  légitime.  »  Ces  considérations  précèdent  un  commentaire 
très  complet  sur  la  Séparation  des  patrimoines  dans  le  droit  romain, 
l'ancien  droit,  le  droit  actuel  :  dans  ce  commentaire,  quelle  que  soit 
son  opinion  personnelle,  l'auteur  ne  s'est  pas  cru  permis  «  de  rejeter 
le  point  de  vue  auquel  se  sont  placés  les  rédacteurs  des  lois.  »  Tel 
est  en  effet  le  devoir  de  tout  bon  interprète.  —  Je  regrette  qus  M.  S. 
Ménos  n'ait  pas  songé  au  droit  comparé  :  il  y  eût  sans  doute  trouvé 
des  horizons  nouveaux.  Telle  qu'elle  est,  du  moins^  sa  dissertation  est 
l'œuvre  d'un  jurisconsulte. 

18.  —  Dans  le  tome  second  de  son  Traité  de  droit  commercial  mari- 
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time^  M.  Arthur  Desjardins  donne  le  commentaire  des  titres  III  et  IV 
du  livre  II  du  Code  de  commerce  :  il  traite  des  propriétaires  de 
navires  et  des  capitaines.  A  Texégèse  des  textes  français  et  aux  déci- 
sions de  jurisprudence,  M.  A.  Desjardins,  et  c'est  làle  principal  mérite  de 
son  livre,  a  Joint  le  droit  comparé.  Pour  chaque  hypothèse,  il  s'étend 
avec  complaisance  sur  les  règles  admises  en  Prusse,  en  Angleterre, 
aux  États-*Unis,  etc.  :  c'est  là  une  supériorité  incontestable  sur  les 
travaux  antérieurs.  On  remarquera  deux  appendices,  Tun  sur  le  droit 
anglais  relatif  à  la  responsabilité  des  propriétaires  (p.  112),  l'autre 
sur  les  principaux  rapports  des  capitaines  avec  l'administration  des 
douanes  (p.  610).  On  remarquera  aussi  les  §§  256-263  consacrés  à 
l'armateur:  M.  A.  Desjardins  remonte  au  droit  romain,  étudie  le  droit 
ancien,  commente  les  trois  règles  de  Wedderkop,  et  termine  par 
l'examen  du  droit  comparé.  Il  est  fâcheux  que  le  livre  n'ait  pas  été 
imprimé  avec  plus  de  soin  :  ainsi,  à  la  page  24,  au  lieu  du  nombre  262, 
U  faut  lire  263. 

19.  —  U  est  curieux  qu'une  chose  morte  comme  le  droit  romain 
donne  encore  naissance  à  tant  de  systèmes  et  soulève  tant  de  discus- 
sions. C'est  à  ses  qualités  intrinsèques,  simplicité  des  principes, 
rigueur  logique  des  déductions,  qu'il  doit  cette  fécondité  d'outre 
tombe  :  par  là  il  séduit  les  penseurs  et  commande  leui*s  méditations. 
Grâce  au  travail  incessant  qui  en  résulte,  on  voit  tomber  une  à  une  les 
bizarreries  que  lui  attribuaient  les  premiers  commentateurs.  L'une 
d'elle,  l'inaliénabilité  des  créances,  depuis  longtemps  démodée  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  est  fort  compromise  en  France.  Paul  Gide,  le 
premier,  je  crois,  l'avait  attaquée  ;  à  Toulouse,  l'enseignement  offi- 
ciel la  repousse  déjà  :  M.  Antonin  Cros-Ma7revieille,dans  une  excel- 
lente monographie,  De  la  cessibilUédes  créances  à  Romej  nous  l'apprend, 
et  lui-même  monte  sur  la  brèche.  Après  un  juste  hommage  à  ses  de- 
vanciers (p.  23),  il  passe  en  revue  tous  les  âges  du  droit  romain,  et 
dans  tous  il  constate  la  cessibilité,  même  à  titre  particulier,  du  jtatn 
personam.  Pour  le  droit  prétorien  (p.  101-105)  et  le  droit  des  consti- 
tutions impériales  (p.  106-112),  il  n'avait  pas  à  insister  :  on  a  de  tout 
temps  admis,  si  je  ne  me  trompe,  la  cessibilité  par  les  actions  utiles 
du  préteur,  puis,  dans  le  droit  impérial,  par  la  seule  volonté  des  par- 
ties accompagnée,  en  dernier  état,  de  la  denuntiatio.  C'est  dans  le 
droit  classique  qu'on  repoussait  la  cessibilité.  M.  Cros-Mayrevieille 
l'y  trouve  encore,  mais  par  des  moyens  différents,  la  stipuîatio  et  la 
Htfs  contestatio.  C'est  là  qu'est  la  thèse  nouvelle,  et,  malgré  l'autorité 
des  Paul  Gide,  des  Hue  et  des  Joseph  Paget,  remercions-le  d'en 
avoir  fait  à  son  tour  l'objet  d'une  discussion  approfondie  (p.  15-100): 
c'est  un  service  rendu  à  la  science. 

20.  —  Sous  ce  titre  Contribution  à  VhUtoire  du  droit  latin,  àl'occa- 
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sion.du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Institut  archéo* 
logique  de  Rome,  Otto  Hirschfeld,  professeur  à  Vienne,  a  écrit  une 
dissertation  sur  le  Latium  minus  et  le  Latium  maju$  :  eUe  a  surtout 
pour  objet  de  déterminer  à  quelle  époque  apparaissent  ces  deux  de- 
grés de  latinité.  La  conclusion  est  que  le  Latium  majus  n'est  pas  de 
beaucoup  antérieur  à  Gaïus,  ei  ce  qui  donne  à  cette  création  une 
importance  de  premier  ordre  dans  Thistoire  de  la  société  romaine, 
c^est  que  le  but  essentiel  «  a  été  d'amener,  par  un  uoureau  privilège, 
des  candidats  au  décurionat  dans  ]es  villes  latines.  »  C'est  un  premier 
sjmptôme  «des  craintes  inspirées  parla  responsabilité  et  les  dépenses 
qu'entraînent  les  fonctions  municipales.  »  Je  note  à  la  p.  19,  à  laquelle 
j'emprunte  cette  citation,  une  faute  d'impression  :  à  deux  reprises  on 
a  imprimé,  lignes  0  et  27,  Latium  mini^  pour  Latium  majus.  —  Sur 
la  distinction  entre  honos  et  magistratmy  qui  semble  résulter  du 
texte  de  Gains,  Otto  Hirschfeld,  après  Theodor  Mommsen,  renonce 
à  donner  une  explication,  et  il  repousse  (p.  6,  n.  2)  celle  qu'a  tenté  de 
soutenir  M.  Beaudouin  dans  la  Nouvelle  revue  historiqtte  du  droit 
français  et  étranger  (III,  1879,  p.  1-30  et  111-169). 

Bbrnon. 


THÉOLOGIE 

Sancil  Bonaventorce  Brevtloqn>'<>™«  adjectis  illustrationibus  ex 
aliis  operibus  ejusdem  S.  Doct.  depromptis,  tabulis  ad  singula  capîta  et 
appendicibus  opéra  et  studio  P.  Antonti  Marus  a  VrcETiA.  Editio  altéra. 
Fribourg-en-Bnsgaa,  Herder,  1881,  in-4  de  xvi-708  p.  —  Prix  :  15  fr. 

La  principale  œuvre  théologiqae  de  saint  Bonaventure  est  le  Bre^ 
viloquium,  court  opuscule  dans  lequel  le  grand  docteur  a  résumé  tout 
renseignement  catholique.  L'illustre  chancelier  de  l'Université  de 
Paris,  Gerson,  disait  de  ce  livre  et  de  ïltinerarium  mentis  in  Deum  : 
«  Opnscula  duo  tanta  sunt  arte  compendii  divinitus  composita,  ut 
«  8upi:a  ipsa  nihil.  »  C'est  en  effet  «  avec  un  art  véritablement  divin  » 
que  saint  Bonaventure  a  condensé  en  quelques  pages  la  science 
sacrée  :  pourquoi  un  livre  qui  a  formé  les  fortes  générations  des  siè- 
cles passés  est-il  maintenant  oublié  ;  —  du  moins  dans  la  plupart  de 
nos  séminaires  français  —  et  peut-on  espérer  que  les  manuels  mo- 
dernes, qui  presque  partout  ont  remplacé  les  écrits  des  docteurs  et  des 
saints,  aient  la  même  force  pour  initier  nos  séminaristes  aux  mystères 
de  la  théologie?  L'homme  qui  veut  apprendre  notre  langue  ne  se  oon« 
tente  point  d'étudier  les  grammaires  et  les  lexiques  ;  il  lit,  il  médite  les 
grands  auteurs,  et  c'est  seulement  quand  il  les  a  compris  et  goûtés 
qu'il  est  capable  à  son  tour  de  parler  et  d'écrire.  Ainsi  on  ne  pos- 
sédera la  science  théologique  que  si  Ton  ne  s'arrête  plus  aux  Cours 
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de  théologie,  mais  si  l'oa  remonte  aux  sources,  anx  auteurs  classiques 
et  entre  tous  à  saint  Thomas  et  à  saint  Bonaventure. 

Le  Breviloquium  est  divisé  en  sept  parties  que  précède  unprocBmiufn 
sur  TËoriture  sainte.  La  première  partie  traite  de  Trinitate  Dei,  la 
seconde  de  crealura  mundi,  la  troisième  de  corruptela  peccati,  la 
quatrième  de  Incarnatione  Verbi,  la  cinquième  de  gratta  Spiriius  sanetit 
la  sixième  de  medicina  sacramentalif  la  septième  de  statu  finalisjudieii» 
Nous  n'ayons  point  ici  à  exalter  la  doctrine  de  celui  que  l'Ecole  appela 
le  Docteur  séraphique,  ni  à  montrer  par  quelles  éminentes  qualités  il  a 
mérité  d'être  placé  au  rang  le  plus  élevé,  à  côté  même  de  saint  Tho* 
mas  d'Aquin.  Nous  devons  seulement  faire  connaître  la  remarquable 
édition  que  publie  le  Père  Antoine-Marie  et  que  nous  annonçons  ici. 
Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  c'est  de  tout  point  une  œuvre  ma- 
gistrale et  un  travail  définitif.  Le  texte  du  Breviloquium  a  été  oolla- 
tionné  avec  le  plu^  grand  soin,  les  variantes  sont  citées  à  la  marge  ; 
l'éditeur,  qui  a  lu  plusieurs  fois  tous  les  écrits  de  saint  Bonaventure, 
cite,  en  chaque  lieu,  les  paroles  du  saint  Docteur  extraites  de  ses 
autres  ouvrages.  Il  j  a  ajouté  les  décrets  des  conciles  et  des  papes, 
les  décisions  des  sacrées  congrégations.  C'est  donc  moins  une  édition 
commentée  du  Breviloquium  qu'un  cours  complet  de  la  théologie  de 
saint  Bonaventure.  Aussi  l'opuscule  du  saint  est-il  devenu  un  volume 
qui  ne  compte  pas  moins  de  708  pages  in-4^.  Des  tableaux  synopti- 
ques, au  nombre  de  quatre-vingt-neuf  résument  chacun  des  chapitres 
et  présentent  en  un  seul  coup  d'osil  Tenchaînement  des  dogmes .  L'im- 
pression est  digne  de  Touvrage  :  on  j  retrouvera  la  correction  du 
texte,  la  beauté  et  la  netteté  du  caractère  que  Ton  admire  dans  les 
publications  de  la  librairie  Herder.  E.  Poussbt. 


OBavres  eomplél^ii  de  «alnt  Alphonse  de  C<l9uopl«  docteur 

de  l'Eglise,  traduites  de  l'italien  et  mises  en  ordre  par  les  PP.  Léop. 
DuJARDiN  et  Jules  Jacques,  de  la  congrégation  du  Très-Saiut-Rédempteur. 
CEuvres  dogmatiques  :  9  volumes  in-12  de  500  à  600  pp.  chaque.  CEutfres 
ascétiques  :  i%  vol.  du  même  format,  de  450  à  600  pp.  chaque.  Tournai, 
Paris  et  Leipzig,  Casterman;  dernière  édition  1877-1880.  —Prix  du 
volume  :  2  fr. 


_     À  la  mort,  de  S.  Ligdori,  traduction  nouvelle  par  le 

P.   Eno.  Pladys,  de  la  congrégation  du  Trôa-Saint-Rédempteur.  Paris, 
Gaume,  1880,  in-12  de  xix-588  pp.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  enfin  terminée  la  grande  collection,  depuis  longtemps  entr^ 
prise,  des  Œuvres  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  non  seulement  tra- 
duites en  français  et  au  besoin  annotées,  mais  disposées  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  ordre  inéthodique.  Les  PP.  Dujardin  et  Jacques, 
enfants  eux-mêmes  de  la  congrégation  fondée  par  le  saint  docteur, 
étaient  bien  placés  pour  un  tel  travail,  et  ils  y  ont  courageusement 
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ooDsaeré  do  ionguee  années,  car  c'est  en  1857  qu'ils  eoœmenoèrent.  Ce 
n'était  point  une  médiocre  entreprise,  à  la  vérité,  ayeo  une  telle  éten- 
due, une  telle  variété  de  matières  ;  il  y  a  falla  du  dévouement,  de  la 
persévérance.  L'éditeur  a,  pour  sa  part,  sagement  compris  que,  tout 
en  reliant  entre  eux  ces  nombreux  volumes  par  une  tomaison  régulière, 
il  convenait  de  laisser  aux  lecteurs  la  faculté  d'acquérir  à  part  tel  ou 
tel  volume,  surtout  dans  les  sujets  de  piété  pratique.  Et  c'est  ce  qui  a 
été  fait  d'une  manière  très  heureuse.  De  là  vientla  multiple  réimpres- 
sion de  plusieurs  de  ces  volumes,  pendant  que  les  autres  sont  à  Tédi* 
tion  première.  Format,  caractères,  typographie, donnent  un  ensemble 
excellent.  Quant  à  la  traduction,  au  point  de  vue  littéraire,  bien  que 
parfois  côtoyant  le  français  de  la  bonne  école,  elle  est  généralement 
nette,  lisible,  exacte,  maisprincipalement^  àun  autre  éirard,  elle  reçoit 
une  très  sensible  valeur  des  notes,  dissertations  et  éclaircissements 
dont  on  Ta  enrichie.  On  s'aperçoit  que  cette  publication  vient  d'hom- 
mes compétents,  expérimentés,  qui  l'ont  traitée  avec  amour.  Et  n*ou« 
blions  pas,  à  leur  acquit  également,  des  tables  fort  complètes,  fort 
variées,  rendant  aisée  toute  recherche  d'un  texte,  d'une  démonstration, 
d*un  conseil,  d'une  décision  morale.  Quiconque  fut  appelé  à  tenter 
un  travail  de  ce  genre  sait  ce  qu'il  coûte  d'attention,  de  patience  et 
de  recherches,  nous  dirons  môme  de  logique  et  de  judiciaire  pour  la 
olassiflcation  des  mots.  Les  auteurs,  respectant  la  méthode  de  saint 
Alphonse,  reproduisent  ses  citations  latines  telles  quelles,  sans  les  in« 
terpréter  pour  le  lecteur  moins  instruit  :  nous  n'approuvons  pas 
entièrement  cette  règle.  Qu'on  s'abstienne  d'ajouter  an  texte  même 
du  saint,  rien  de  mieux;  mais  pourquoi  n'avoir  pas  renvoyé  au  bas  des 
pages  une  traduction  que  les  fldèles  aimeront  toujours  à  avoir  sous 
les  yeux? 

Quant  au  mérite  de  saint  Alphonse  et  de  ses  écrits,  il  est  à  peu  près 
superflu  d'eu-parler.  Peu  de  noms  sont  aussi  populaires  parmi  les 
fldèles,  et  les  théologiens  Testiment  à  un  égal  degré.  Saint  Liguori  a 
été  récemment,  le  7  juillet  1871,  proclamé  docteur  de  TËglise  par  un 
bref  apostolique  :  titre  et  honneurs  décernés  à  ceux-là  seulement  qui 
ont  brillé  dans  la  maison  de  Dieu  comme  des  lumières  éclatantes,  par 
le  double  rayonnement  de  la  sainteté  et  de  la  doctrine  ;  à  tel  point  que, 
durant  les  dix-huit  siècles  écoulés  depuis  les  temps  des  Apôtres,  on 
n'en  comptait  que  dix-sept  qui  eussent  obtenu  cette  glorieuse  distinc- 
tion;  saint  Alphonse  est  le  dix-huitième.  Héros  de  la  plus  tendre 
piété,  il  est  en  môme  temps  une  fontaine  de  science.  On  a  peine  à 
comprendre  comment  un  seul  homme  a  pu  rassembler  autant  de  docu- 
ments, remuer  autant  de  pensées,  posséder  autant  d^auteurs,  et  en  faire 
un  si  riche  et  un  si  pertinent  usage. 

Il  nous  serait  diffloile^  et  nous  ne  l'entreprendrons  pas,  d*analyser 
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scrapaleasement  ces  Tingt-sept  volâmes  assez  compactes  :  il  saffira 
d*en  indiquer  les  sujets. 

Les  ŒuvRBS  ASCBTiQUBS  d'abord.  Le  tome  premier  de  la  collection 
renferme  an  traité  bien  souventtraduit  et  réimprimé,parce  qu'il  répond 
à  la  préoccupation  de  tous,  la  Préparation  à  la  mort,  suivie  des  Médi" 
talions  pour  chaque  jour  de  la  semaine  et  du  Règlement  de  oie.  La  pré- 
sente traduction  seule  est  arrivée  à  la  douzième  édition.  Les  exhor- 
tations  et  conseils  du  saint  sont  toujours  accompagnés  de  traits 
historiques,  d'élévations  et  de  prières,  souvent  aussi  de  cantiques  : 
saint  Liguori  en  a  composé  un  bon  nombre,  aujourd'hui  très  répandus 
dans  toute  Tltalie. — Au  tome  second,  la  Voie  du  salut  et  de  la  perfection  : 
trésor  de  méditations  sur  les  différentes  véritéschrétienneset morales: 
avec  plusieurs  traités,  moins  étendus,  sur  l'amour  divin,  lessouffrances 
de  Notre-Seigneur,  la  conformité  k  la  volonté  de  Dieu,  la  manière  de 
converser  contionellement  avecsa  divine  Majesté,  la  prière,  les  peines 
intérieures,  et  encore  un  règlement  de  vie.  Le  volume  a  été  réimprimé 
quatre  fois.  —  Ces  mêmes  sujets  sont  développés  sous  des  formes  et 
avec  une  abondance  nouvelles  au  tome  suivani,intitulé  Grands  moyens 
de  saluiet  de  perfection  :  prière,  oraison  mentale,  retraite,  choix  d'un 
étatf  vocation  :  sur  ce  dernier  chef,  c'est  une  sorte  de  traité  de  la 
vie  religieuse  et  du  sacerdoce  ;  celui  de  la  Prière  est  très  riche  en 
formules  de  demandes  et  de  supplications,  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à 
la  Sainte  Vierge.  «^ Les  trois  volumes  qui  viennent  après,  (quatrième, 
cinquième,  sixième)  sont  consacrés  au  même  ouvrage,  (cinquième  édi- 
tion), ou  plutôt  à  une  réunion  d'ouvrages  qui  se  lient  naturellement  soos 
le  titre  Amour  des  âmes.  Appelons  cela  le  Manuel  de  Tapostolat,  où 
le  prêtre  et  le  fidèle  rencontreront  onze  discours  pieux  pour  la  neu- 
vaine  et  pour  la  fête  de  Noël,  des  méditations  pour  chaque  jour  de 
l'A  vent  et  pour  tout  le  temps  de  la  sainte  Enfance  ;  quantité  de  maximes 
et  de  directions  spirituelles  ;  puis  tout  ce  qui  regarde  la  passion  du 
Sauveur,  dont  saint  Liguori  aimait  tant  à  entretenir  ses  auditeurs  et 
ses  pénitents,  avec  des  méditations  spéciales  pour  les  quinze  derniers 
jours  du  Carême,  divers  exercices  au  temps  de  P&ques,  des  actes 
admirables  pour  la  Communion  ;  méditations  pour  l'octave  du  Saint- 
Sacrement  ;  neuvaine  au  Sacré-Cœur  ;  traité  complet  de  la  Pratique 
de  l'amour  envers  Jésus^Christ,  et  enfin  neuvaine  au  Saint-Esprit.  Tout 
7  est  donc  pour  nourrir  et  fortifier  laferveur  du  chrétien. 

Tout  le  monde  connaît  la  brûlante  dévotion  de  S.  Liguori  pour  la  Très 
Sainte  Vierge.  Qui  n'a  eu  entre  les  mains  le  livre  du  Salve  Regina,  intitulé 
hUêBi  les  Gloires  de  Mariée  Qui  ne  se  souvient  des  traits  de  feu  qui 
s'en  échappent  vers  le  cœur?  il  paraît  que  la  traduction  du  P.  Dnjar- 
din  a  été  goûtée,  car  il  a  dcVjà  fallu  la  réimprimer  huit  fois.  Il  est 
certain  que  les  versions  précédentes  les  plus  répandues  fourmillent  de 
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contr6-86ns  et  de  fautes  grossières,  particalièrement  dans  les  noms 
propres  d'auteurs,  si  fréquents  sous  la  plume  de  saint  Liguori.  Le 
P.  Dujardin  et  le  P.  Jacques  se  sont  imposé  une  autre  tâche,  yraiment 
méritoire  :  celle  de  traduire  en  vers  français  les  cantiques  italiens  de 
saint  Alphonse  :  on  peut  ainsi  les  faire  chanter,  selon  le  rhythme, 
dans  les  paroisses,  les  confréries,  les  catéchismes,  à  la  messe  et  au 
salut.  Au  volume  du  Salve  Regina  on  a  joint  des  discours  sur 
les  sept  principales  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  :  Immaculée  Con- 
ception, Nativité,  Présentation  au  temple,  Annonciation,  Visitation, 
Purification,  Assomption. —  Le  8*  volume  continue  ce  qui  regarde  Ma- 
rie, ses  douleurs,  ses  vertus,  les  pratiques  de  la  dévotion  envers  elle  : 
des  méditations,  des  actes  de  consécration,  des  exemples,  de  nouveaux 
cantiques.  On  y  igoute  la  Dévotion  aux  saints  Anges  et  à  saint  Joseph^ 
plus  deux  neuvaines  :  Tune  en  Thonneur  de  sainte  Thérèse^  Tautre  de 
méditations  et  de  prières  pour  la  fête  des  Morts,  2  novembre.  — 
Le  tome  9®  conduit  le  lecteur  dans  la  région  des  exemples,  toujours 
si  puissants  sur  les  âmes  :  c'est  Thistoire  des  chrétiens  qui  ont 
donné  leur  vie  pour  la  foi  :  Victoire  des  Martyrs;  et  non-seulement  de 
ceux  des  premiers  temps,  mais  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
illustré  Textréme  Orient  aux  xvi^  et  Xvii«  siècles:  Le  traducteur  a 
enrichi  de  notes  cet  intéressant  recueil. 

Voici  maintenant,  aux  10^  et  IP  volumes^  la  part  des  religieuses: 
La  véritable  Epouse  de  Jésu^-Christ  ;  avec  les  Lettres  spirituelles j  4*  édi- 
tion. Le  saint  et  savant  auteur,  si  habile  dans  la  direction,  embrasse 
son  sujet  sous  les  aspect?  variés  qu'il  offre  :  mérite  des  vierges  consa- 
crées à  Dieu;  avantages  de  la  vie  religieuse,  ses  conditions,  ses  règles, 
ses  vertus  ;  tout  cela  entremêlé  d'élévations  de  cœur  et  de  prières,  et 
résumant  la  doctrine  des  pères  et  des  docteurs  spirituels.  On  n'a  rien 
écrit  de  mieux,  de  plus  pratique,  sur  cette  grande  matière.  Les  gens 
qui  font  à  nos  ordres  monastiques  la  guerre  inepte,  ingrate  et 
odieuse  que  Ton  sait  devraient  bien,  de  temps  en  temps,  jeter  les  jeux 
sur  des  livres  de  ce  genre,  afin  d'apprendre  du  moins  à  connaître  les 
hommes  de  haute  nature  et  les  femmes  de  dévoûment  admirable  qu'ils 
poursuivent  de  leur  haine  sauvage.  —  Avec  le  tome  12*,  précisément, 
qu'il  faut  recommander  aussi  aux  mêmes  lecteurs,  nous  entrons  dans 
les  règlements,  dans  Tesprit  et  les  œuvres  de  la  congrégation  du 
Très-Saint-Rédempteur,  fondée  pour  l'apostolat  des  campagnes  et 
des  petites  villes  par  saint  Alphonse  de  Liguori,  et  qui  déjà  a  pro- 
duit dans  rSglise  tant  de  fruits  de  bénédiction.  Les  lettres  et  circu- 
lai&'es  du  saint  présentent  un  autre  ordre  d'intérêt,  celui  de  l'histoire 
de  la  fondation.  Rien  do  ce  genre  dans  les  créations  scientifiques, 
financières  ou  littéraires.  C'est  tout  simplement  merveilleux  de  gran- 
deur et  de  simplicité,  de  renoncement  à  soi-même  et  de  ténacité  su- 
AouT,  1881.  T.  XXXII,  8 
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blime  dans  la  défensd  de  l'entreprise.  Et,  afin  d'incarner  poar  aind 
dire  le  précepte  dans  le  concert  des  faits,  saint  Alphonse  termine  ee 
Tolume  par  trois  notices  assez  étendues  sar  des  rédemptoristes  mo- 
dèles, les  PP.  Paul  Gafifaro  et  Janyier  Sarnelli,  et  sur  an  troisième 
plus  humble,  le  frère  Vite  Curzio.  —  Le  prêtre  appelé  au  saint  minii- 
tère  des  paroisses  ne  pouvait  être  oublié  dans  cette  riche  coUectioii 
de  manuels  ;  il  est  aussi  bien  partagé  que  les  religieux.  Plusieurs  to- 
lûmes  lui  ont  été  dédiés  :  Dignité  et  devoirs  du  prêtre;  et  aussi  poar 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  matériaux  abondants,  conduite 
pour  les  retraites,  traité  développé  et  complet  de  la  Sainte  Messe^ 
j  compris  les  cérémonies  ;  YOffice  divin^  esprit  dans  lequel  il 
doit  être  récité  ;  traduction  des  psaumes  et  des  cantiques  dont 
il  se  compose,  avec  explications  et  commentaires  au  bas  des  pages.  — 
Aux  16*  et  17*  volumes  ont  été  rassemblés  plus  particulièrement  les 
avis,  conseilsi  indications,  matériaux  multipliés,  concernant  la  chaire 
chrétienne  pratiquée  par  saint  Liguori  pendant  soixante  ans  ;  entre 
autres  les  règles  et  documents  pour  les  missions,  et  des  sermons  pour 
tous  les  dimanches  de  Tannée.  Le  tome  18*  et  dernier  des  Œuvres  as- 
cétiques renferme  plusieurs  autres  discours;  des  réflexions  utiles  aaz 
évoques,  des  ordonnances,  lettres,  opuscules,  et  deux  tables  générales 
qu'apprécieront  les  chercheurs. 

Restent  les  neuf  volumes  des  Œuvbes  DOOMlTiQU]is,dont  nous  avons 
à  fournir  également  le  plan  et  Tidée,  le  plus  brièvement  que  possible. 
Les  deux  premiers  contiennent  un  grand  traité,  fort  connu  en  Italie, 
La  Vérité  de  la  Foi.  Saint  Liguori,  philosophe  très  instruit,  logicies 
éminent,  érudit  singulier,  ne  s'arrête  nulle  part  à  la  surface  des 
choses  ;  il  connaît  les  difflcultés,  objections,  négations,  sophismes,  et 
il  va  au  devant  de  tout  cela  sans  crainte  et  sans  faiblesse  ;  ses  ré^ 
ponses,  comme  son  exposition,  satisfont  pleinement.  Sa  marche  esi 
très  simple  :  de  Dieu  et  de  la  révélation,  con^e  les  matérialistes  et 
les  déistes;  de  la  vraie  Église,  contre  les  sectaires;  et  enfin,  évidenee 
de  la  foi  catholique.  Les  notes  du  traducteur,  pour  les  erreurs  plvi 
récentes,  complètent  un  travail  datant  de  quatre-vingts  ans.  Au  sur- 
plus, lorsque  les  principes  généraux  ont  été  établis  et  démontrés,  Tapo* 
logétique  contemporaine  se  trouve  suffisamment  année  contre  toute 
attaque  ;  au  fond,  c'est  toujours,  de  la  part  de  Tadversaire,  la  même 
ritournelle  et  le  même  air  sous  une  notation  d'autre  sorte.  >—  Mais,  à 
côté  de  Tincrédulité  pure,  il  j  a  les  égarements  religieux,  Thérésie, 
la  séparation,  le  schisme  :  saint  Liguori  consacre  trois  gros  volâmes  à 
cette  exposition.  Il  raconte  dans  les  derniers  détails  Thistoire  de 
toutes  les  hérésies,  au  cours  de  dix-huit  siècles,  et  son  tradactear 
sgoute  de  savants  appendices  sur  les  travaux  récents  de  la  science  his- 
torique et  les  points  de  controverse  de  nosjours;  celuidu  tome4* 


occupe  à  peu  près  la  moitié  du  volame.  Ensuite,  en  un  tome  spécial, 
le  5**,  ont  été  rassemblées  les  réfutations  de  ces  hérésies  et  erreurs.— 
Les  deux  suivants  s'occupent,  pour  les  exposer  et  les  défendre,  des 
Dogmes  catholiques  définis  au  concile  de  Trente:  c'est,  ou  le  devine, une 
réfutation,  par  le  menu,  du  protestantisme  et  de  ses  innombrables 
sectes.  Signalons-y  une  dissertation  sur  l'Immaculée  Conception. 
Enfin,  les  deux  derniers  yolumes  contiennent  :  Conduite  admirable  de 
la  divine  Providence  dans  l'œuvre  du  salut  de  l'homme  opérée  par  Jé- 
sus-Christ ;  Dissertations  dogmatiques  et  morales  sur  les  fins  dernières  ; 
motife  et  raisons  de  F  espérance  chrétienne;  traités  sur  le  Pape  et  le 
Concile,  avec  des  instructions  sur  T/nct^a;  romain, sujet  qu'il  est  bon  de 
signaler,  parce  qu'on  trouve  assez  difficilement,  dans  nos  livres  fran- 
çais, des  renseignements  sur  ce  tribunal,  sur  la  manière  dont  il  pro- 
cède, sur  la  valeur  attachée  à  ses  décisions,  et  sur  les  pénalités  qu^ii 
édicté.  Dans  les  fins  dernières,  on  remarquera  ce  qui  regarde  la  situa- 
tion des  damnés,  et  la  septième  dissertation  sur  l'état  du  monde  après 
le  jugement  universel.  Saint  Liguori  tient  qu'alors  le  monde  ne  sera 
pas  consumé  par  le  feu  comme  beaucoup  le  croient,  mais  que  la  main 
de  Dieu  le  renouvellera  pour  recevoir  une  forme  plus  parfaite  ;  les 
cieux  et  les  planètes  ne  seront  point  changés,  mais  recevront  une 
elarté  plus  grande,  bien  que  le  mouvement  des  corps  célestes  doive 
eesser,  le  soleil  et  la  lune  demeurant  fixes  à  la  place  assignée  par 
Dieu.  Ce  ne  sont  là,  évidemment,  que  des  opinions,  mais  elles  nous 
semblent  dignes  d'être  citées. 

Le  Tolume  de  la  Préparation  à  la  mort  a  été  aussi  traduit  {  part  et 
édité  ailleurs.  Ce  travail  est  du  P.  Eugène  Pladjs,  rédemptoriste.  La 
yersion  nous  a  paru  bonne  et  fidèle.  On  ne  saurait  d'idileurs  trop 
imprimer  et  répandre  des  livres  aussi  utiles  et  aussi  saints. 

Y.  PostBL. 


If  ère  de  Jémn:  Histoire  de  la  Très  Sainte  Vierge  diaprés  la 
Sainie  Ecrituref  les  tnonuments  de  l^antiquitéf  les  écrits  des  Pires  et  des 
Théologiens,  par  C.-H.-T.  Jamab,  prêtre.  —  2«  édition  avec  approbation  et 
honorée  d*un  bref  de  Pie  IX.  Liège,  Spée-Zelis;  Paris,  Biériot,  1881,  in-8 
de  xxvu-722-28  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

vie  de  iVoCre-Dame»  par  Saint  François  db  Sales,  tirée  des  œuvres 
dtt  Bienheureux  par  le  P.  Gb.  Glaib,  de  la  G.  de  Jésus.  Paris,  Y.  Palmé,  1881 , 
iii-32  de  xvx*312  pages.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Voilà  deux  liyres  fort  différents,  quoiqu'ils  traitent  du  même  sc^et 
et  que  chacun  d'eux  soit  excellent  en  son  genre.  Le  premier  est  un 
traité  complet  dans  lequel  on  trouvera  réuni  tout  renseignement  ei^ 
tiiolique  sur  la  très  sainte  Mère  de  IHen.  L'auteur,  qui  se  cache  sons 
Tanagramme  de  Jamar  (Maria)  divise  son  œuvre  en  trois  parties,  dans 
lesqiMlles  il  considère  Marie  ayant,  pendant  et  après  la  vie  temporella 
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de  Jésus.  On  comprend  sans  peine  qii*ane  telle  division  enferme  né- 
cessairement tonte  la  doctrine  de  TÉglise  sur  la  bienheorense  Vierge. 
Hàtons-nous  de  dire  que  ce  vaste  cadre  est  très  bien  rempli.  On  voit 
que  l'auteur  a  fait  de  ce  livre  Tœuvre  de  sa  vie  et  surtout  de  son 
cœur,  n  a  réuni  les  plus  belles  paroles  des  Saints  Pères,  il  a  médité 
les  oracles  de  TËcriture,  il  a  recueilli  les  définitions  des  Conciles  et 
des  Souverains  Pontifes,  depuis  celle  du  Concile  d'Ephèse  jusqu'à 
celle  de  Pie  IX  proclamant  le  dogme  de  Tlmmaculée  Conception. 
Mais  surtout  ce  livre  plein  de  doctrine  —  ce  qui  manque,  hélas  !  trop 
souvent  à  nos  livres  de  piété,  —  n'a  point  llaridité  d'un  traité  seule- 
ment didactique  :  on  sent  à  chaque  page  que  c'est  un  fils  qui  parle 
de  sa  mère,  qui  la  veut  faire  connaître  et  aimer.  Le  stjle  sans 
recherche,  mais  souvent  animé,  est  bien  celui  qui  convenait  à  on  tel 
livre.  Les  prêtres,  qui  doivent  si  souvent  parler  des  mystères  de  la 
très  sainte  Vierge,  trouveraient  dans  cet  ouvrage  les  plus  riches  ma- 
tériaux. 

—  Que  dire  de  la  Vie  de  Notre-Dame,  tirée  des  œuvres  de  saint 
François  de  Sales  ?  C'est  le  plus  délicieux  des  mois  de  Marie,  le  plus 
charmant  Uvre  de  piété  composé  en  l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge. 
On  retrouve  à  chaque  page  l'incomparable  Docteur,  le  merveilleux 
écrivain  avec  toutes  ses  meilleures  qualités.  Le  P.  Clair  a  serti  avec 
un  tact  exquis  ces  diamants,  ces  perles,  ces  pierreries  :  de  tous  ces 
morceaux  recueillis  dans  les  œuvres  très  étendues  et  fort  diverses  de 
saint  François  de  Sales,  il  a  fait  une  mosaïque  si  bien  conçue  et  si 
heureusement  ordonnée  que  le  lecteur  croirait  tenir  en  main  un  livre 
composé  selon  les  règles  ordinaires,  s'il  ne  voyait  les  renvois  aux 
écrits  du  bienheureux  évéque  de  Genève.  L'impression  est  de  tout 
point  digne  de  l'ouvrage  :  caractères  de  luxe,  têtes  de  chapitres  et 
lettres  gravées,  papier  chiné.  Ë.  Pousset. 


La  Rellsrion  en  face  de  la  Science.  Leçons  sur  Vaccord  entre  les 
données  de  la  révélation  biblique  et  les  théories  scientifiques  modernes,  par 
Fabbé  Alexis  Arduin,  docteur  en  théologie,  ancien  élève  du  collège  Ro- 
main. —  Première  partie  :  Cosmogonie,  troisième  édition,  revue  et  com- 
plétée. Lyon,  Vitte  etPerrussel  ;  Paris,  Jules  Vie,  1881,  in-8de  xxiv-675p. 
—  Prix  :  7  fr. 

Ni  ce  livre,  ni  son  auteur  ne  sont  nouveaux  venus  pour  le  Polybi^ 
blion,  qui  a  rendu  compte  de  la  première  édition  (t.  XX,  p.  214).  Si 
grand  a  été  le  succès  de  cette  œuvre  encore  inachevée  que  le  seul 
volumç.  paru  est  déjà  parvenu  à  sa  3«  édition.  C'est  presque  un  ouvrage 
nouveau  tant  il  a  été  remanié  et  augmenté  d'alinéas,  de  paragra^ 
phes,  voire  même  de  chapitres.  On  ne  se  ferait  pas  une  idée  exacte  de 
l'importance  de  ces  accroissements  si  l'on  se  bornait  à  considérer  les 
lôO  pages  que  la  Cosmogonie  de  1881  compte  de  plus  que  celle  de  1877, 
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parce  qu'un  grand  nombre  d^autres  pages  ont  été  rédigées  à  nouveau 
et  sont  venues  prendre  la  place  de  pages  anciennes. 

L'édition  de  1877  comprenait  quinze  chapitres  ou  Leçons;  celle  de 
1881  en  contient  dix-sept.  Les  leçons  I  à  YIII  n'ont  pas  subi  grand 
changement  bien  qu'elles  se  trouvent  augmentées  d'une  trentaine  de 
pages.  Dans  les  trois  premières  sont  exposés,  après  l'objet  de  l'ou- 
vrage et  la  traduction  d'après  la  Vulgate  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  les  différents  sjstèmesyathées  et  matérialistes,  panthéistiques, 
naturalistes,  adoptés  par  la  libre  pensée  pour  expliquer  à  sa  façon  les 
premières  origines  du  monde.  Les  quatrième  et  cinquième  leçons 
constituent  une  sorte  de  théodicée  rationnelle  dans  laquelle  ou  plutôt 
à  la  suite  de  laquelle  sont  démontrées  la  vraisemblance  et  lanécessité 
des  mystères  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  relations  avec  la  science. 
La  création  mosaïque  ;  les  objections  qu'elle  a  soulevées  et  les  ré- 
ponses ;  l'examen  de  l'état  primitif  de  la  matière  à  l'état  chaotique  ; 
les  explications  d'après  les  diverses  théories  scientifiques  du  rôle , 
dans  la  production  des  phénomènes  de  la  nature,  des  éléments  cons- 
titutifs des  choses,  remplissent  les  chapitres  ou  leçons  YI  à  YIII. 

La  neuvième  leçon,  entièrement  nouvelle,  est  consacrée  à  l'exposé 
et  à  l'appréciation  des  différents  systèmes  scientifico-philosophiques 
relatifs  à  la  constitution  élémentaire  de  la  matière,  avec  préférence 
indiquée  et  expliquée,  mais  entièrement  justifiée,  en  faveur  du  sys- 
tème scolastique,  que  l'hypothèse  de  l'éther  continu  concilierait  avec 
la  science  expérimentale  contemporaine.  Ce  sont  là  des  questions 
essentiellement  libres  quand  on  ne  vise  pas,  comme  certaine  école,  à 
en  tirer  une  explication  matérialiste  ou  panthéistique  de  l'existence 
des  êtres,  et  nous  n'interviendrons  pas  dans  cette  brillante  discussion 
où  peut-être  nous  écarterions-nous  sur  quelques  points  des  idées  du 
savant  auteur. 

Signalons  aussi,  dans  la  onzième  leçon,  une  vingtaine  de  pages 
également  nouvelles  sur  la  conservation  de  l'énergie  et  sur  l'origine 
de  la  force  et  du  mouvement  d  ans  le  monde  matériel  d'après  les  don- 
nées actuelles  de  la  science  ;  puis,  quoique  généralement  reproduite 
des  précédentes  éditions,  la  belle  théorie  d'après  laquelle  le  Spiritm 
Dei  ferabatur  super  agitas  serait  interprété  comme  indiquant  le  dépôt 
et  l'énergie  totale  de  l'Univers  matériel,  sous  forme  d'énergie  exclu- 
sivement potentielle,  dans  la  masse  chaotique.  C'est  un  chapitre  à  lire 
et  à  relire .  —  Le  suivant,  entièrement  refondu,  indique  les  magnifi- 
ques et  incommensurables  développements  que  la  science  de  nos  jours 
permet  de  donner  au  Fiat  lux,  lequel  né  serait  autre  que  la  loi  du  mé- 
canisme et  de  l'organisation  de  l'univers  sidéral  et  terrestre  tout 
entier  par  la  mise  en  œuvre  de  l'énergie  déposée  parle  souffle  de  Dieu 
dans  la  matière  encore  informe,  inanîset  vacxia. 


Dans  rinterprétation  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  le  volame 
se  dépasse  pas  le  verset  8*  auquel  se  termine  le  deuxième  «jour»  de 
rhexaméron.  Nous  appellerons  encore  Tattention  sur  deux  pointi  : 
d'abord  une  très  savante  disseii;ation  exégétique  en  faveur  des  jonn< 
périodes  représentant  des  espaces  de  temps  sans  détermination  de 
durée  ;  en  second  lieu,  Tapplication  de  la  «  séparation  des  eattx  d'avec 
les  eaux  »  du  récit  mosaïque  au  fractionnement  d'après  la  théorie  de 
Laplace,  de  lamsisse  nébulaire  centrale,  essentiellement  âuidiforme 
encore  pour  donner  naissance  à  une  nébuleuse  plus  petite,  destinée  à 
former,  par  la  suite  de  son  évolution,  la  terre  et  la  lune  :  le  firma- 
ment (en  hébreu  Rakich,  expansio)  ne  serait  autre,  daiis  cette  inter- 
prétation, que  rintervalle  compris  entre  notre  petit  monde  terrestri- 
lunaire  ou  plus  simplement  même  entre  le  globe  terrestre  et  l'astre 
central. 

Telle  est  la  substance  de  ce  volume  et  principalement  de  ses  par- 
ties nouvelles.  C'est  un  livre  bien  écrit  et  dont  une  extrême  clarté 
n'est  pas  le  moindre  mérite.  Revue  avec  soin,  la  rédaction  s'est  amé- 
liorée en  rectifiant  quelques  négligences  qui  avaient  été  signalées  à 
Tauteur.  Jban  d'Estiennb. 


JURISPRUDENCE 

Mjm  réforine  Judiciaire  ea    France,  par  Gboroes  Picot^  membre 
de  l'Institut.  —  Paris,  Hachette,  1881,  gr.  in-18  de  464  p.— Prii  :  3fr.  SO. 

Glorification  de  la  Révolution  et  croyance  à  l'avenir  de  la  démo- 
cratie, démonstration  de  la  stérilité  des  entreprises  révolutionnaires 
et  défense  de  la  justice  compromise  par  les  tendances  démocratiqnes  : 
tel  pourrait  être  en  deux  mots  le  résumé  de  ce  livre.  Sachons  gré  à 
M.  Picot  de  cette  contradiction,  qui  nous  garantit  et  sa  bonne  foi  et 
la  valeur  de  ses  conclusions,  déduites  de  l'observation  impartiale  des 
faits,  et  hâtons-nous  de  dire  que  la  magistrature,  telle  qu'il  la  vondraiti 
répondrait  aux  vœux  des  honnêtes  gens  de  tous  les  partis. 

La  I^^  partie  de  l'ouvrage  est  l'historique  de  nos  institutions  judi- 
ciaires depuis  1789.  Elle  fait  ressortir  comme  bases  de  Tindépendanoe 
et  de  l'autorité  de  notre  magistrature  :  1"^  Le  refus  d'une  épuration 
générale,  dû  aux  ministres  du  roi  Louis  XYIII  et  à  la  Chambre  des 
pairs  de  1815  ;  —  2*^  la  tradition  constante  depuis  lors  qui  respecta 
l'inamovibilité  au  milieu  de  nos  révolutions .  Ceci  posé,  l'auteur  aborde 
le  problème  capital,  objet  de  la  2'  partie  :  Le  mouvement  démocra- 
tique s'accentue  tous  les  jours  ;  quelle  influence  ce  fait  doit-il  avoir 
sur  l'organisation  judiciaire  ?  —  Les  faits,  observés  en  Suisse  et  aux 
États-Unis,  nous  fournissent  la  réponse  :  C'est  dans  une  démocratie* 
qu'avec  le  despotisme  des  maîtres  du  jour,  la  corruption  et  la  jnédio- 
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erité  dos  juges  sont  le  plus  à  craindre.  Elles  sont  les  conséquences 
presque  fatales  de  Télection  des  juges,  unie  à  Tinstabilité  des  fonc- 
tions. Si  la  Suisse  n*en  souflire  pas  trop,  les  Américains  ont  eu  à  subir 
de  cruels  mécomptes,  dures  leçons  dont  ils  ont  déjà  profité .  C'est 
qu'iei  «  dans  le  sein  de  la  population  les  éléments  sont  mobiles,  les 
imaginations  facilement  excitables..  »  Là,  au  contraire,  est  une 
population  «r  sédentaire,  mûrie  par  une  tradition  locale  sur  laquelle 
elle  vit.  »  (p.  211)  Chez  nous,  que  se  passerait-il  f  —  Ce  qu*en 
pense  M.  Picot  se  derine  sans  peine. 

Comment  donc  préserver  notre  démocratie  des  écarts  d*nn  naturel 
violent  et  emporté?  se  demande-t-il.  En  réalité,  la  question  est  plus 
vaste  :  Pourquoi,  depuis  un  siècle,  notre  patrie  poursuit-elle  en  vain, 
de  révolution  en  révolution,  Tunion  de  Tordre  et  de  la  liberté  f  C'est 
que  Tédifice  de  nos  lois  et  de  nos  constitutions  a  toujours  été  aban- 
donné, sans  défenseur,  à  la  merci  d'un  coup  de  force  ou  d'un  vote 
populaire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  pajs  libres,  nous  dit  M.  Picot, 
d'accord  en  cela  et  avec  M.  de  Tocqueville  et  avec  les  .auteurs  de  la 
Constitution  des  Etats-Unis  et  avec  les  publicistes  contemporains  : 
«  L'antagonisme  du  pouvoir  exécutif  et  de  la  législature  est  inévitable 
si  un  troisième  pouvoir,  tirant  sa  source  de  l'un  et  de  l'autre,  mais 
supérieur  à  tous  deux  en  durée,  ne  vient  juger  leurs  lois  et  leurs 
actes,  servir  d'arbitre  à  leurs  luttes,  et  de  protecteur  vis^àrvis  des 
citoyens  (p.  214).  »  Cet  arbitre,  ce  protecteur  n'est  autre  que  le  pou- 
voir judiciaire,  dont  la  cour  suprême  est  l'organe  souverain.  Elle 
reçoit  la  plainte  du  citoyen  lésé  par  un  acte  arbitraire,  par  une  loi 
inconstitutionnelle,  et  elle  maintient  le  droit  de  chacun  contre  toutes 
les  usurpations,  d'où  qu'elles  viennent. 

Aux  yeux  de  l'auteur,  notre  droit  constitutionnel  présente  trop  de 
lacunes  pour  qu'on  puisse  placer  la  législature  sous  le  contrôle,  pour 
ainsi  dire,  d'un  corps  judiciaire,  qui  écrirait  ainsi,  «  à  coups  d'arrêts, 
le  pacte  social  (p.  219).  »  Peut-être  cette  appréciation  est-eUe  trop 
absolue,  et  trop  favorable  à  l'omnipotence  des  assemblées  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  même  motifs  ne  se  présentent  pas  quand  il  s'agit  des  excès 
de  pouvoirs  des  fonctionnaires,  et  M.  Picot  croit  la  réforme  urgente. 
Dans  ce  cas,  et  dans  bien  d'autres,  en  vertu  d'une  compétence  abu- 
sive, il  faut  s'adresser  aux  conseils  de  préfecture,  au  conseil  d'État, 
dont  l'indépendance  est  précaire.  Heureux  encore,  celui  qui  ne  voit 
pas,  à  la  suite  d'un  déclinatoire,  d'un  conflit,  d'une  déclaration  d'in- 
compétence,  l'accès  de  toutes  les  juridictions  se  fermer  devant  lui,  et 
«  le  déni  de  justice,  qu'à  toutes  les  époques  nos  vieux  jurisconsultes 
ont  considéré  comme  la  pire  offense  »,  reparattre  ainsi  sous  des  titres 
nouveaux.  Il  faut  donc  éloigner  de  la  politique  la  juridiction  adminis- 
trativel  «  en  faire  une  branche  spéciale,  mais  non  détachée,  du  pou- 
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voir  judiciaire  »  et  la  rattacher  «  à  une  cour  suprême,  interprète 
universel  de  la  loi  française..,  juge  incontesté  des  compétences  et  du 
droit  »  (p.  225  et  s.).  Personne,  alors,  si  haut  placé  qu'il  soit,  ne 
pourra  plus  se  mettre  au-dessus  des  lois  ;  et  cette  sanction  pratique 
sera  un  moyen  efficace  pour  imprégner  nos  mœurs  du  respect  de  la 
justice  et  du  droit,  seule  garantie  possible  de  paix  et  de  civilisation. 

Le  manque  d'espace  nous  a  interdit  d'indiquer  autrement  que  par 
une  esquisse  rapide  et  des  citations  écourtées,  des  pages  éloquentes 
et,  suivant  nous,  de  la  plus  haute  portée.  Plus  rapidement  encore 
devrons-nous  passer  sur  celles  qui  forment  la  troisième  et  la  quatrième 
partie  et  renferment  le  plan  des  réformes  partielles,  toujours  pru- 
dentes, toujours  pratiques,  destinées  à  améliorer  une  organisation 
judiciaire  reconnue  bonne.  — -  Ecarter  les  préoccupations  politiques  et 
la  fièvre  d'avancement,  —  relever  encore  le  niveau  intellectuel,  — 
limiter,  en  l'éclairant,  la  liberté  des  choix,  abandonnée  aujourd'hui  à 
l'arbitraire  d'un  personnage  politique  :  tels  sont  les  points  principaux, 
qu'il  faut  nous  contenter  de  signaler. 

Des  discussions  passionnées  ont  récemment  fait  la  lumière  sur  les 
hommes  et  sur  les  idées.  Un  jour,  prochain  peut-être,  verra  se  rouvrir 
le  débat.  Les  hommes  soucieux  de  la  justice,  devoir  fondamental  des 
sociétés,  ne  sauraient  trouver  un  meilleur  moment,  pour  étudier,  avec 
M.  Picot,  une  question  soulevée  par  «  une  des  manifestations  les  plus 
redoutables  de  l'esprit  révolutionnaire  (p.  16).  »         Gborobs  Rot 


SCIENCES  ET  ARTS 

Oer  moderne  Idealtamua  nach  seinen  metaphysischen  und  erkenni' 
nisztheoreiischen  Beziehungen  zusammen  sein  VerhcUtniss  zum  MtUerioHsmus 
mit  besonderer  Berûchsichtizung  der  neuesten  Phase  desselben  (Lidéalisme  mo- 
derne dans  ses  rapports  avec  la  métaphysique^  la  théorie  de  la  connaissance, 
le  matérialisme  surtout  au  point  de  vue  de  sa  nouvelle  phase,  par  le 
D'  Gloszner.  Munster,  Theissibg,  1880,  in-8  de  iv-i20  p.  —  Prix  :  2  rr.  50. 

De  toutes  parts,  dans  l'Allemagne  philosophique  on  crie  :  Revenons 
à  Kant  !  Le  docteur  Gloszner  répond  :  Affranchissons-nous  de  KantI 
Voilà  un  siècle  qu'il  nous  égare.  C'est  en  le  répudiant  que  nous  gué- 
rirons de  nos  erreurs,  notamment  du  matérialisme.  De  là  une  critique 
de  l'idéalisme  sous  tous  ses  aspects,  depuis  Kant  jusqu'à  Frohscham- 
mer  (1877),  dans  tous  ses  rapports  soit  avec  le  matérialisme  (p.  5-32), 
soit  avec  la  métaphysique,  spécialement  la  théologie  naturelle  (p.  3!^ 
64),  soit  avec  le  principe  de  la  connaissance  (p.  55-95),  enfin  dans  sa 
doctrine  de  l'esprit  considéré  comme  procession  de  la  nature  : 
Ursprung  des  Geistes  am  dem  Naturprocesz  (p.  96-119). —  Il  faut 
d*abord  distinguer  entre  idéal  et  idéalisme  :  est  idéale  toute  con- 
ception du  monde  qui  reconnaît  dans  les  corps,  outre  la  matière,  le 
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principe  formel  et  anal,  et  en  dehors  et  au-dessus  des  corps,  Texis* 
tence  indépendante  de  Tesprit,  et  avant  tout  d*un  principe  intelligent 
des  choses.   L'idéalisme  diffère   essentiellement  de  cette  doctrine  : 
comme  le  matérialisme  et  le  positivisme,  il  restreint  aux  phénomènes 
{Erseheinungswelt)  la  connaissance  de  Thomme  ;  ces  doctrines  en 
apparence  contradictoires  ont  un    commun  résultat  :  elles  consti- 
tuent le  naturalisme  (p.  8-27).  Le  matérialisme  part  de  Tempirisme  ; 
ridéalisme,  de  concepts  à  priori  :  voilà  toute  la  différence  ;  c'est  des 
deux  côtés  une  substance  identique  qui  est  Tunique  objet  de  la  con 
naissance  :  «  L'homme,  dit  Fichte,   n'a  que  l'expérience  ;   où  qu'il 
aille,  c'est  l'expérience  qui  le  conduit  :  voilà  l'âme  de  ma  philoso- 
phie. »  La  seule  fonction  de  Tesprit  humain  est  de  disposer  les  maté- 
riaux fournis  par  l'expérience.  Sous  quelque  forme  que  l'idéalisme  se 
présente,  c'est  de  ce  principe  qu'il  procède  ;  on  peut  en  dire  ce  que 
Fischer  dit  de  la  philosophie   de   Jacobi   :   c'est  un  matérialisme 
sans  matière,  une  materia  pura.  Frohschammer,  le  dernier  docteur 
de  cette  philosophie,   n'y  échappe  pas   :  son   principe  de  fantaisie 
{Phantasie  als   Weltprincip)  n'est  qu'une   formule  nouvelle,   encore 
a-t-elle  Je  désavantage  d'être  moins  claire  que  les  précédentes  (p.  22): 
elle  repose  sur  une  équivoque .  Tout  cela  est  impuissant  devant  le 
matérialisme  :  «  Quiconque  au  problème  de  la  connaissance  répond 
par  l'identité  du  sujet  et   de  l'objet,  ne  peut  sortir  de  l'expérience. 
Quiconque  tient  l'esprit  pour  produit  de  la  nature  le  fait  nécessaire- 
ment dépendre  de  la  nature,  alors  même  qu*à  l'inverse  il  tient  la  nature 
pour  produit   de  l'esprit  (p.   23).  »  Comment  sortir  «  de   ce  cercle 
magique  qui  ne  paraît  avoir  aucune  issue  ?  »  Aristote  avait  à  lutter 
contre  des  erreurs  analogues  (p.  30)  :  appuyé  à  la  fois  sur  les  faits  de 
l'expérience  et  sur  les  principes  de  la  raison,  il  oppose  à  ce  natura- 
lisme le  concept  de  Vacte  pur;  au  lieu  d'attribuer  au   possible  et  à 
l'Imparfait  une  puissance  propre  qui  produit  l'actuel  et  le  parfait, 
c^est  aux   participations  diverses  de  l'être  absolu  qu'il  ramène  les 
degrés  de  l'être  (p.  31).  —  En  livrant  la  place  au  matérialisme,  ridéa- 
lisme produit  l'athéisme  :  dans  tout  système  idéaliste  moderne  les 
lois  de  la  pensée  sont  purement  subjectives  (p.  33-36),  d'où  il  suit  que 
ridée  de  Dieu  ne  répond  à  aucune  réalité,  en  d'autres  termes  qu'en 
dehors  de  l'esprit  qui  le  conçoit,*  Dieu  n'est  pas  (p.  49).  Frohscham- 
mer ne  peut  échapper  à  cette  conséquence.  Pour  lui  comme  pour  tout 
idéaliste  la  formule  anthropologique  de  Feuerbach  est  inévitable  : 
Dieu  créé  à  l'image  de  l'homme,   Dieu  produit  de  la  force  idéalisante 
propre  à  l'imagination  humaine  (p.  53).  — Même  stérilité  à  l'égard  de 
la  connaissance  :  pour  saint  Thomas  Vidée  {Vorstellungjreprœsentatio), 
est  le  moyen  de  la  connaissance  ;  pour  l'idéalisme  moderne,  c'en  est 
l'objet  immédiat  (p.  55-56).  On  connaît  en  France  les  pages  immor- 


telles  dans  lesquelles  Balmès  couvre  de  ridicule  ce  nouyeau  principe: 
c'est  substituer  aux  réalités  extérieures  un  jeu  d'esprit  qui,  pour  être 
nécessaire»  n'en  est  pas  moins  vide  de  sens,  c'estréduire  la  philoso- 
phie à  Tart  de  se  faire  un  nom  en  bâiUant  aux  corneilles.  -~  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  suivre  le  docteur  Gloszner  dans  son  analyse  de  toutes 
les  transformations  de  l'idéalisme  :  quelle  qu*en  soit  la  formule,  il  y 
retrouve  le  môme  principe,  les  mêmes  absurdités.  Mais  qu'il  me  soit 
permis  d'insister  sur  la  leçon  qui  s'en  dégage.  Si  Kant  et  Fichte  ont 
poussé  le  subjectivisme  à  ses  dernières  conséquence,  c'est,  avouons-le, 
Descartes  qui  l'a  introduit.  Pour  Descartes,  le  moi  est  l'unique  prin- 
cipe de  la  certitude  :  toute  connaissance  n'est  certaine  i^u'en  tant 
qu'elle  participe  de  la  certitude  de  la  conscience.  De  là  à  dire  que  le 
moi  seul  est  certain,  que  toute  vérité  ne  procède  que  du  moi  et  de 
son  contenu  nécessaire,  il  n'y  a  qu'un  pas  (p.  20).  Aussi  les  cartésiens 
français  me  paraissent-ils  désarmés  devant  l'idéalisme  allemand  non 
moins  que  l'idéalisme  devant  le  matérialisme  :  des  deux  côtés,  je  vois 
comme  un  frère  naturel  qui  vient,  armé  du  droit  de  rechercher  sa 
filiation,  arracher  à  la  postérité  reconnue  sa  part  d'héritage.  Si,  d'autre 
part,  Aristote  a  triomphé  de  sophismes  analogues,  n'est-ii  pas  temps, 
tout  en  rendant  hommage  au  travail  de  déblaiement  opéré  par  le 
cartésianisme  à  l'égard  de  la  scolastique,  de  revenir  à  cette  antique 
philosophie,  armée  contre  toutes  les  erreurs,  et  dont  l'activité 
féconde  a  jadis  élevé  sur  un  fondement  scientifique  tout  l'édifice  du 
savoir  humain? 

Est  local,  Hasperian  Oraii  cognomine  dioant. 
Terra  antiqaa,  potens  armisat^ae  ubere  glebfe«.« 
Hio  cartas... 

Bbrnon. 

Ei'Tnsfrnctlon  primaire    en  Prance  avant  la  Révolatlon, 

d'après  leê  travaux  récents  et  des  documents  inédits,  par  Tabbé  Allain,  pré- 
cédé d'une  Préface  de  S.  G.  Mgr  db  la  Bouillbrib.  Paris,  librairie  oeia 
Société  bibliographique,  i88l,  gr.  in-iS  de  xvi-304  p.  —  Prix  :  î  fr. 

Ei'éoole  sou»  la  Révolution  fh*ancatMe,  par  Victor  Pierre.  Paris, 
même  librairie,  188i,  gr.  in-i8  de  xvi-232  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Tabbé  Allain  n'est  point  un  nouveau  venu  dans  la  question  :  la 
Heviie  des  questions  historiques^  a  eu,  en  1875,  le  premier  de  ses  travaux 
sur  Thistoire  de  Tlnstruction  primaire  ;  puis  il  fit  paraître  une  subs- 
tantielle brochure  dans  la  Bibliothèque  à  vingt-^inq  centimes  sous  le 
titre  de  ÏInstruction  primaire  avant  1789.  C'est  le  succès  de  cette 
brochure  arrivée  à  sa  troisième  édition,  qui  a  engagé  la  Société 
bibliographique  à  demander  à  l'auteur  une  transformation  de  son 
œuvre  avec  les  améliorations  qu'exigeaient  les  travaux  publiés  plus 
récemment  sur  cet  important  et  intéressant  sujet,  aussi  bien  que 
l'honneur  de  la  Société  et  la  réputation  méritée  de  l'auteur. 

Nous  signalerons  avant  tout  la  Préface  de  Mgr  de  la  Boulllerie,  qui 
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expose  parfaitement  la  question  et  est  la  plus  flatteuse  recommanda- 
tion qu'ait  pu  ambitionner  M.  Tabbé  AUain. 

Tout  le  monde  sait  à  quoi  s'en  tenir  maintenant  sur  l'état  général 
de  l'instruction  primaire  avant  1789  :  les  détails  varient  suivant  les 
provinces  ;  ici  les  documents  abondent,  là  ils  sont  plus  rares  ou  ont 
été  moins  explorés.  Le  moyen  âge  a  connu  l'instruction  primaire  que 
l'Eglise  n'a  jamais  négligée  ;  c'est  elle  qui  l'a  relevée  après  les  ruines 
amoncelées  par  les  guerres  de  religion.  L'enseignement  primaire  a  été 
en  progrès  constant  depuis  le  xvii*  siècle  jusqu'au  moment  de  la 
Révolution  où  il  était  florissant,  grâce  au  concours  que  le  , pouvoir 
civil  donnait  au  clergé. 

Yoioi  le  plan  de  l'auteur  :  Sources  de  l'bistoire  de  l'instruction 
primaire.  —  Existence  des  petites  écoles  au  moyen  âge,  au  xvn*  siècle 
et  aux  deux  derniers  siècles.  «*  Condition  des  maîtres.  —  Conditions 
matérielles  de  l'école,  discipline,  programme,  fréquentation,  gratuité, 
fondations.  —  Le  pouvoir  civil  et  l'instruction  primaire.  —  L'Eglise 
et  l'instruction  primaire  :  conciles,  assemblées  du  clergé,  synodes, 
clergé  et  congrégations  enseignantes. 

Nous  conseillons  particulièrement  la  lecture  du  chapitre  sur  les 
sources^  excellent  guide  pour  ceux  qui  voudront  faire  des  recherches 
locales;  ils  devront  prendre  comme  modèle  le  livre  de  M.  l'abbé 
Allain.  L'auteur  nous  parait  avoir  cependant  oublié  une  source  d'in- 
formations :  les  archives  hospitalières;  l'école  était  souvent  une 
annexe  de  la  Maison-^Dieu.  Le  chapitre  sur  le  pouvoir  civil  fait  dispa- 
raître un  malentendu  qui  avait  son  effet  même  sur  des  esprits  hon- 
nêtes. Si  le  budget  de  l'instruction  primaire  était  fort  minime,  c'est 
que  l'Etat  n'absorbait  pas  tout,  laissait  agir  les  initiatives  locales,  le 
dévouement  du  clergé  et,  trouvant  la  besogne  faite  partout  et  bien 
faite,  n'intervenait  qu'en  cas  de  nécessité.  M.  l'abbé  Allain  expose 
clairement  ;  on  peut  dire  qu'il  n*avance  rien  sans  renvoyer  à  ses 
auteurs  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ;  il  montre  par  ses  nom- 
breuses notes  qu  il  s'est  tenu  au  courant  de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'à 
ce  jour.  C'est  le  meilleur  et  plus  complet  ouvrage  que  nous  ayons  sur 
cette  matière.  —  Nous  serions  bien  étonné  s'il  ne  fallait  pas  lire 
(p.  62,  L  2)  Sennecey  au  lieu  de  Sermecy. 

— *  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  lu  cet  ouvrage,  il  est  facUe  de  croire  que 
la  Révolution  a  tout  organisé,  particulièrement  Tinstruction  primaire. 
M.Victor  Pierre  s'attaque  directement  à  cette  grossière  erreur  répandue 
pjir  les  puissants  du  jour.  Avec  l'Assemblée  constituante,  la  Révolution 
a  tout  ruiné,  les  établissements  par  la  conflscation  des  biens  du  clergé, 
le  personnel  en  le  dispersant.  La  Convention  a  multiplié  les  lois,  les 
décrets,  les  circulaires  :  mais  lois  injustes  et  odieuses,  mesures  con- 
tradictoires, décisions  inapplicables,  incohérentes  qui  sont  demeurées 
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inefficaces  pour  le  progrès  ;  le  Directoire  a  suivi  le  mouvement  et^sans 
rien  édicter  de  nouveau,  s'est  borné  à  poursuivre  de  sa  haine  les 
écoles  religieuses,  dont  malgré  tout,  la  «  coupable  prospérité  »  con- 
damnait les  écoles  républicaines.  M.  V.  Pierre  n'a  point  fait  ici  une 
œuvre  d'imagination.  Il  avait  déjà  traité  le  même  sujet  dans  la  Revue 
des  questions  historiqueSy  surtout  d'après  les  travaux  récents  publiés 
sur  cette  matière.  Pour  cet  ouvrage, il  est  allé  lui-même  aux  sources; 
ce  n'est  pas  seulement  par  les  débats  consignés  dans  le  Moniteur 
qu'il  apprend  à  connaître  les  décisions  prises  et  leur  esprit,  c'est  dans 
les  enquêtes  des  fonctionnaires  dévoués  à  la  Révolution,  dans  leurs 
rapports  officiels,  qu'il  trouve  la  constatation  de  l'état  déplorable  de 
l'instruction  primaire,  des  conséquences  funestes  de  toutes  les  me- 
sures révolutionnaires.  Il  aurait  pu  accumuler  les  preuves  ;  mais  il  en 
dit  assez  pour  ne  pas  laisser  le  moindre  doute  dans  tous  les  esprits 
clairvoyants  et  sincères  sur  la  puissance  destructive  de  la  Révolu- 
tion et  sur  son  incapacité  pour  reconstruire.  Y.  M.  R. 


Constitution»  européennes  avec  une  notice  sur  le  Congrès  des  Etats- 
Unis  d'Amérique^  par  G.  Drmohbynes,  avocat  à  la  cour  d*appel  de  Paris. 
Paris,  Larose,  1881,  2vol.  in-8de  xxxv-740et  831  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Nous  avons  deux  sortes  de  travaux  sur  le  droit  comparé  ;  les  uns 
ont  pour  but  de  nous  exposer  simplement  les  diverses  législations  en 
nous  faisant  connaître  d'une  manière  générale  leurs  principales  dis- 
positions, tandis  que  les  autres,  mettant  en  œuvre  des  connaissances 
qu'on  suppose  déjà  acquises,  rapprochent  entre  elles  les  différentes 
lois,  les  mettent  en  regard,  les  apprécient,  les  jugent.  En  réalité,  les 
uns  sont  des  résumés  de  législations  étrangères,  les  autres  des  études 
théoriques  où  Ton  s'appuie  si;r  l'expériences  de  ces  législations.  Tons 
deux  offrent  au  jurisconsulte  et  au  penseur  un  intérêt  et  une  utilité 
que  Ton  ne  saurait  contester. 

M.  Palma,  le  savant  professeur  romain,  a  suivi  la  seconde  méthode 
dans  son  beau  travail  sur  le  droit  public  dont  les  deux  pre-> 
miers  volumes  ont  paru  en  I8T7  et  1878,  «  Corso  di  diritto  costituxio^ 
nak  »  La  première,  au  contraire,  a  été  adoptée  par  M.  Demombjnes 
dans  son  ouvrage  sur  les  constitutions  européennes^  et  nous  en  sommes 
d*autant  plus  heureux  qu'il  nous  manquait  un  bon  livre  de  ce  genre. 
Le  volume  de  MM.  Laferrière  et  Batbie  sur  les  constitutions  d'Europe 
et  d" Amérique  est  assurément  d'une  très  haute  valeur,  mais  ses  ren- 
seignements ne  suffisent  pas  pour  nous  donner  relativement  à  chaque 
pays  une  vue  d'ensemble  complète  et  précise.  Il  y  a  plus  ;  la  loi  fon- 
damentale d'une  nation  ne  se  comprend  dans  son  véritable  esprit  que 
si  on  l'encadre  dans  les  lois  spéciales  qui  sont  venues  lui  donner  le 
mouvement  et  la  vie. 


L'ordre  suivi  par  M.  Domombjnes  dans  Texamen  de  la  législation 
de  chaque  pays  est  clair,  net,  méthodique.  Toutes  les  subdivisions  sont 
rangées  autour  de  trois  grands  chapitres,  dont  le  premier  s'occupe 
du  Parlement  (Sect.  première.  Chambres  et  gouvernement.  Sect. 
deuxième.  Elections  parlementaires),  le  second  des  conseils  provin^ 
ciaux  et  communaux^  et  le  troisième,  qui  est  un  des  plus  curieux  et 
des  plus  importants,  de  Vorganisation  judiciaire. 

Les  deux  qualités  essentielles  que  Ton  requiert  de  tous  les  travaux 
analogues,  sont  la  précision  de  la  pensée  et  du  style  et  Texactitude 
des  renseignements.  Il  faut  une  habileté  toute  spéciale  pour  trouver 
des  formules  nettes  et  justes  qui  ne  soient  ni  trop  larges,  ni  trop 
étroites,  et  à  ce  point  de  vue  nous  pouvons  louer  la  prudence  autant 
que  le  talent  de  M.  Demombynes.  Son  exactitude  mérite,  du  moins  en 
règle  générale,  les  mêmes  éloges.  Les  variations  législatives  sont  si 
fréquentes,  les  changements  se  font  avec  une  telle  précipitation  qu'il 
est  nécessaire,  même  après  quelques  années,  de  n'ouvrir  qu'avec  cir- 
conspection les  meilleures  dictionnaires  de  politique,  ceux  de  Block, 
de  Bluntschli  et  de  Wagner.  Et  c'est  un  réel  service  rendu  à  la  science 
que  de  mettre  sous  nos  yeux  un  tableau  fidèle  de  l'état  actuel  du  droit 
public  en  Europe. 

L'auteur  n'a  consulté  que  deux  sources  ;  il  a  puisé  à  larges  mains 
dans  les  excellents  travaux  de  la  société  de  législation  comparée,  et 
lorsque  ceux-ci  lui  ont  laissé  des  doutes  ou  lui  ont  paru  insuffisants, 
il  est  allé  demander  ses  renseignements  aux  jurisconsultes  des  pays 
mêmes  qu'il  étudiait.  Ce  n'est  qu'à  de  rares  occasions  qu'il  a  ouvert 
des  livres  étrangers  et  il  est  résulté  de  ce  fait  une  lacune  et  un^dé- 
faut  :  un  défaut  en  ce  que  certaines  institutions  sont  parfois  un  peu 
trop  exclusivement  envisagées  et  résumées  au  point  de  vue  français, 
une  lacune  en  ce  que  la  bibliographie  étrangère  se  trouve  complète- 
ment négligée  et  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  notes  relatives 
à  chaque  pays  la  liste  des  principaux  ouvrages  sur  le  droit  public  de 
la  nation.  Un  autre  défaut  que  je  signalerai,  c'est  l'absence  de  table 
alphabétique,  défaut  d'autant  plus  regrettable  que  l'auteur  suit  une 
marche  des  plus  bizarres  dans  l'ordre  des  pays  qu'il  examine,  il  entre- 
mêle les  diverses  législations  et  passe  sans  aucune  raison  du  Nord  au 
Midi  et  de  l'Est  à  l'Ouest.  Pourquoi,  en  effet,  débuter  par  l'Angleterre 
et  la  Norwège,  pour  descendre  ensuite  par  la  Belgique,  lltalie,  l'Es- 
pagne, remonter  encore  parla  Russie,  et  arriver  enfin  à  la  France,  à 
TAutriche  et  à  l'Allemagne  ?  Mais  ces  critiques  sont  légères,  elles  ne 
sont  qu'accessoires  et  il  est  à  espérer  qu'elles  disparaîtront  bientôt 
d  ans  une  seconde  édition.  J.  Van  Dbn  Hetjvbl. 


—  126  — 

Btudeii  «oolale*   et  éooaomlQue»»  par  Augustin  Gochin.  Paris, 
Didier,  i88i,  iD-12  de  407  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Condition  des  ouvriers  français,  Réforme  sociale  en  France,  Sociâéa 
coopératives,  Institutions  de  prévoyance,  Manufacture  de  glaces  de 
Saint-Gobain  :  tels  sont  les  titres  des  cinq  écrits  d'Augastin  Gochin 
réunis  dans  ce  volume.  Les  deux  premiers  sont  de  première  importance. 
Longtemps  encore  on  pourra  consulter  comme  un  vrai  document 
Tétude  sur  la  Condition  des  ouvriers  français  ;  on  y  remarquera  surtout 
que,  dix  ans  avant  la  fondation  de  Toonvre  des  cercles  catholiques  d^ou- 
vriers,  Augustin  Cochin,  tout  en  condamnant  les  anciennes  corpora- 
tions, reconnaît  que  le  besoin  d^association,  «  fondé  sur  la  natare,  est 
impérissable,  il  renaît  toujours,  et  il  serait  absurde  autant  qu'inutile 
de  s'y  opposer.  Par  quoi,  ajoute-t-il,  a-t-on  remplacé  les  règlements 
et  les  corporations?  Par  d'autres  règlements  et  d'autres  corporations, 
les  syndicats,  les  chambres,  les  comités  consultatifs,  mais  sans  satis- 
faire assez  largement  à  la  tendance  impérieuse  qui  porte  les  ouvriers 
à  s'associer  dans  leurs  plaisirs,  leurs  besoins,  leurs  efforts  (p.  68).  » 
-—  Les  appréciations  sur  la  réforme  sociale  en  France  sont  un  compte 
rendu  de  Touvrage  dh  M.  Le  Play.  Déjà,  dans  la  première  étude,  il 
est  question  du   grand  observateur  (p.  71).  Ici  c'est  une  analyse  dô«- 
taillée.  Augustin  Cochin  paraît  favorable  aux  réformes  réclamées  par 
M.  Le  Play  :  c'est  avec  un  rare  bonheur  qu'il  les  résume  (p.  122). 
Toutefois  il  reproche  à  M .  Le  Play  d'exagérer  l'efficacité  de  la  liberté 
testamentaire.  Ce  n'est  pas  le  comprendre  :  si  M.  Le  Play  réclame 
une  réforme  législative,  ce  n'est  que  pour  aider  ces  grands  monve- 
monts  do  réforme  morale  que  la  loi  n'organise  pas.  —  L'étude  sur  la 
manufacture  de  Saint-Gobain  est  une  monographie  industrielle  eui-' 
chie  de  correspondances  de  Colbert,  qui  en  augmentent  l'intérêt. 

Bkenon« 


I«e«  olmeCi^r^s  ec  îm.  orématloii,  étudi  hiêtariquB  et  eritique^  par 
le  Dr  F.  Martin,  Paris,  J.  B.  Bailliôre  et  ûis,  1881,  gr.  in-8  de  i85  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Ce  livre,  qui  sans  être  volumineux  est  plus  qu'une  simple  brochure, 
se  divise  en  deux  titres  :  l'un  historique,  sur  lequel  nous  revien- 
drons; l'autre  critique,  débattant  la  question  de  la  substitution  de  la 
crémation  des  morts  à  l'inhumation.  On  sait  que  dans  ces  derniers 
temps  cette  question  a  été  soulevée  par  les  difficultés  que  présente 
Tencombrement  des  cimetières  parisiens  ;  mais  on  sait  aussi  dans 
quel  esprit  d'hostilité  étranger  à  ces  difficultés  elle  a  été  entrete- 
nue. 

Disons  tout  de  suite,  qu'après  une  étude  approfondie,  M.  le  D'  F* 
Martin  ne  se  montre  pas  partisan  de  l'incinération  des  corps.  Ajoa« 
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tons  aussi  que  son  opinion  doit  avoir  d'autant  plus  dd  poids  auprès 
d'un  certain  public  que  Tauteurse  place  uniquement  sur  le  terrain  des 
faits  matériels  et  des  observations  scientifiques.  «  Les  arguments,  dit- 
il,  tirés  de  la  religion,  de  la  morale  et  du  sentiment  se  Talent....,  les 
discuter  ici  serait  déborder  notre  cadre.  »  Ce  dédain  peut  suffire  à  un 
positiviste,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  arguments  sont 
des  plus  puissants  et  des  plus  respectables.  Les  sentiments  tradition- 
nels des  masses  répugneront  toujours  au  retour  d'une  pratique  funé- 
raire en  opposition  avec  les  mœurs  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes 
et  que  les  doctrines  de  TÉglise  condamnent. 

M.  le  D^*  F.  Martin  est  particulièrement  compétent  pour  traiter  de 
la  nocuité  ou  de  Tinocuité  des  cimetières,  s'étant  livré,  à  la  suite  d'un 
rapport  d'une  commission  chargée  à  Lyon  en  1872  d^ezaminer  cette 
question,  à  une  contre-étude  des  conditions  du  cimetière  de  Loyasse, 
lequel  avait,  paraîtrait-il,  été  l'objet  de  plaintes  plus  ou  moins  fon- 
dées. 11  affirme,  d'accord  en  cela  avec  de  grandes  autorités  médicales 
qu'il  cite,  que  les  preuves  de  la  nocuité  des  cimetières,  plus  brujan« 
tes  que  nombreuses,  semblent  peu  concluantes.  11  maintient  en  con^ 
séquence,  qu'aucun  intérêt  sérieux  ne  réclame  la  crémation,  vieille 
coutume  de  l'humanité  primitive  que  quelques  eothousiastes,  écrit-il 
encore»  veulent  rajeunir  sans  aucune  nécessité.  11  insiste  en  dernier  lien 
sur  les  dangers  de  rincinéi*ation  que  la  médecine  légale  ne  pourrait 
admettre  qu'accompagnée  de  garanties  telles  qu'elle  serait  presque  im- 
praticable. 

La  première  partie  du  livre  résume  dans  une  esquisse  rapide  les 
usages  funéraires  des  divers  peuples  à  toutes  les  époques.  Cette  re-* 
vue  est  attrayante  par  elle-même  et  aussi  par  la  façon  dont  elle  est 
écrite  ;  mais,  en  remontant  aux  temps  primitifs,  l'imagination  de  Tau- 
tenr  ne  renchérit-elle  pas  encore  sur  les  théories  absolues  et  les  affir- 
mations prématurées  de  l'école  préhistorique  f  Si  l'espace  nous  per- 
mettait un  examen  critique  de  ce  tableau,  que  de  fois  nous  aurions  à 
demander  sur  quelles  preuves  s'appuient  et  les  assertions  trop  préoi* 
ses  et  les  récits  trop  pittoresques. 

fin  résumé,  malgré  quelques  phrases  trahissant  les  tendances  de 
l'auteur,  ce  livre  peut  étr^  recommandé  à  tous  ceux  qui  veulent  «e 
tenir  au  courant  d'une  question  qui  n'est  pas  sans  préoccuper  l'esprit 
pablic.  H.  A.  M. 


MJ*J^vt  dan»  les  I^eaiL-lloDdes  [Teinture  et  Sculpture)^  par  Daaosc  db 
Pbsquidoux.  Parts,  E.  Pion  et  Cie,  1881,  2  vol.  in-8  do  3cxiv-588  et  de 
594  p.  —  Prix  :  7  fr. 

On  se  sent  Aatté  dans  son  patriotisme  en  lisant  Touvrage  de  M* 
Doboae  de  Pesquidoux  ;  on  y  voit  aveo  plaisir  que  nos  peintres  et  nos 
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sculpteurs  gardent  leur  ancienne  supériorité  sur  ceux  des  autres  na- 
tions, et  que  les  arts  au  moins  sont  fidèles  à  la  France. 

L*ouyrage  est  trop  important  pour  que  je  puisse  faire  autre  chose 
que  d'en  donner  une  idée  générale.  C'est  un  tableau  de  Tart  contem- 
porain dans  le  monde  entier.  Les  œuyres  rassemblées  au  Champ  de 
Mars,  lors  de  l'Exposition  de  1878,  ont  servi  à  le  composer.  Dans  cet 
immense  concours  des  productions  de  tous  les  pays,  M.  Dubosc  de 
Pesquidoux  a  trouvé  Toccasion  d'observer  l'art  de  notre  époque  mieux 
qu'il  n'aurait  pu  faire  par  toute  une  vie  de  voyages,  et  il  nous  donne 
aujourd'hui  le  résultat  de  ses  études,  qu'il  a  complétées  et  mûries  pen- 
dant trois  années.  Il  faut  le  louer  d'avoir  ainsi  pris  son  temps  pour 
achever  son  œuvre.  U  paraît  chaque  jour  assez  d'œuvres  hâtives,  et  la 
préoccupation  de  l'actualité  est  un  des  fléaux  de  la  littérature  en  ce 
moment-ci. 

Par  ses  idées  en  fait  d'art,  M.  Dubosc  de  Pesquidoux  se  rattache 
à  l'ancienne  tradition  française  ;  selon  lui,  un  des  caractères  essen- 
tiels du  grand  art  est  d'être  général  et  propre  à  être  compris 
de  toute  l'humanité.  Il  divise  les  peuples  en  deux  grandes  nations 
artistiques  ;  d'un  côté,  les  races  latines  ;  de  l'autre,  les  races  qu'Q 
appelle  gothiques  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  parce  qu'il  re- 
garde l'art  gothique  comme  étant  l'expression  propre  de  leur  génie. 
Or,  c'est  un  trait  de  ces  races  qu'elles  arrivent  à  la  généralité  dans 
l'art  moins  aisément  que  les  races  latines.  Il  est  vrai  qu'on  les  a  vues 
quelquefois  s'efforcer  d'j  atteindre,  en  Belgique  au  dix-septième  siè- 
cle, à  Munich  au  commencement  de  notre  siècle,  particulièrement 
sous  l'influence  du  catholicisme.  Mais  aujourd'hui,  elles  semblent  avoir 
renoncé  à  ces  essais,  où  elles  apportaient  l'embarras  naturel  à  qui 
n*est  pas  dans  son  domaine.  D'autre  part,  si  l'on  considère  les  nations 
latines,  l'Italie  ne  brille  plus  que  par  sa  merveilleuse  adresse  de  main 
et  elle  a  perdu  l'ancienne  hauteur  de  ses  pensées  ;  FEspagne  néglige 
la  peinture  religieuse  qui  a  fait  sa  gloire,  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'un 
goût  prononcé  pour  ce  qui  frappe  les  yeux,  la  couleur,  le  pittoresque 
et  les  scènes  terribles  ;  la  Belgique  est  à  moitié  allemande.  Ainsi  il 
n'est  plus  en  notre  siècle  que  la  France  à  savoir  encore  mettre  dans 
ses  œuvres  la  généralité  qui  est  nécessaire  à  un  art  véritablement 
grand.  , 

C'est  ainsi  que  M.  Dubosc  de  Pesquidoux  établit  la  situation  de  Fart 
à  notre  époque.  Mais  dans  l'examen  particulier  qu'il  fait  de  notre 
pays,  on  voit  qu'il  sgoute  :  «  Le  mouvement  contemporain  s'accentue 
(en  France)  de  plus  en  plus  dans  le  sens  des  études  classiques.  »  Cela 
n'est  tout  à  fait  vrai  qu'à  la  condition  de  ne  pas  prendre  le  mot  clas^ 
iique  dans  le  sens  où  l'entendait  l'ancienne  école,  pour  qui  être 
classique,  c'était  suivre  les  enseignements  de  l'école  romaine.  A 
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Toir  les  œavres  de  nos  jeunes  peintres  et  à  les  entendre  parler  de 
M.  Boug^ereau  et  de  M.  Cabanel,  il  ne  semble  pas  qu'ils  se  portent  de 
ce  côté  ;  ils  paraissent  attirés  plutôt  vers  les  écoles  où  il  entre  une 
plus  grande  part  de  réalisme,  par  exemple,  l'école  florentine  du  quin- 
zième siècle,  Técole  yénitienne,  les  portraitistes  hollandais.  Ils  se 
conforment  en  cela  à  Tesprit  du  temps  qui  se  prête  mal,  même  en 
France,  aux  conceptions  trop  idéales.  On  retrouve  chez  les  sculpteurs 
une  tendance  analogue,  et  le  goût  du  public  semble  les  suivre  :  on  se 
souvient  du  grand  succès  qu'a  obtenu,  très  légitimement,  du  reste, 
l'œuvre  toute  florentine  de  M.  P.  Dubois,  le  tombeau  du  général  de 
Lamoricière. 

M.  Dubosc  de  Pesquidoux,  malgré  son  penchant  pour  Fart  général 
et  le  grand  art,  n'est  pas  exclusif,  et  il  sait  goûter  Tart  plus  intime, 
plus  individuel,  plus  populaire  qui  domine,  comme  il  le  reconnaît, 
dans  notre  temps.  On  entre  jt  sa  suite  dans  les  maisons  de  bois  sué- 
doises et  dans  les  patios  ai\d||lous  aussi  volontiers  que  dans  les 
temples  romains,  et  c'est  un  de^  oharmes  de  son  livre.  Il  abonde  en 
descriptions  de  sigets  de  mœur^  et  de  paysages.  On  fait  avec  lui  un 
véritable  vojage  autour  du  monde,  entrecoupé  de  remarques  sur  le 
climat,  la  végétation,  la  lumière  de9  différents  pays,  sur  l'histoire,  les 
coutumes,  les  tendances  d'imagination,  les  sentiments  des  différents 
peuples,  en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  peut  modifier  l'art  selon  les  contrées. 

J'ajouterai  que,  par  une  précaution  qui  donne  beaucoup  d'intérêt  à 
son  livre,  il  fait  précéder  l'étude  de  chaque  pajs  par  quelques  pages, 
où  il  explique  les  causes  qui  j  donnent  à  l'art  tel  ou  tel  caractère. 
Par  exemple,  il  ne  parle  pas  de  l'Angleterre  sans  exposer,  dans  un 
excellent  chapitre,  l'esthétique  anglaise,  si  différente  de  celle  des  au- 
tres nations.  Arrivé  à  l'Autriche,  il  démêle  habilement  les  diverses 
influences  qui  se  partagent  ce  pays,  sans  unité  dans  son  art  comme  en 
son  territoire.  Au  sujet  de  l'Allemagne,  il  rappelle  avec  bonheur  tout 
cet  appareil  d'études,  de  réflexions  et  de  calculs  dont  un  artiste  de  ce 
pays  s'entoure  avant  de  mettre  la  main  à  Tœuvre  :  «  Les  Allemands, 
dit-il,  peignent  avec  la  prudence  qu'ils  mettent  à  la  guerre  :  ce  sont 
les  tacticiens  de  l'art.  »  Et  ainsi  des  autres  nations. 

Un  style  agréable  par  sa  variété,  une  grande  clarté  dans  l'exposi- 
tion, une  manière  haute  de  concevoir  l'art  en  le  liant  toi]gour8  à  la 
morale,  font  de  l'ouvrage  de  M.  Dubosc  de  Pesquidoux  un  très  bon 
livre.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  acquérir  en  aucun  autre  une  idée 
plus  complète  et  plus  juste  de  l'art  universel  contemporain. 

LoUt-MOMQAZOK. 


Août,  488!.  T.  XXXII,  0 
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EmallIertetSiétalluri^e,  Xorentlcpie»  Céramique.  —  Lei  esepo- 
sidons  rétrospectives,  Bruxelles^  Dùsseldârft  Paris,  en  i880y  par  Chailbs 
DE  LINA.S.  Paris,  Ch.  KliDcksieck,  gr.  iii-8,  de  227  p.,  8  pi.,  2  pholorr., 
9  grav.  dans  le  texte,  —  Tiré  à  60  ex.  pour  le  commerce.  -^  Prix  :  12  nr.  ; 
colorié,  24  fr. 

Le  liyre  de  M.  de  Linas  tient  encore  beaucoup  plus  de  promesses 
qu'il  n'en  est  fait  par  son  titre.  Au  milieu  d'un  cortège  obligatoire  de 
noms  propres  et  de  renseignements  sommaires,  on  trouve  intercalées 
çà  et  là  de  véritables  dissertations.  L'autel  portatif  de  saint  André»  à 
Trêves,  la  châsse  carolingienne  de  Herford  —  un  jojau  ignoré  où  l'é- 
mail s'allie  au  verre  cloisonné  —  l'admirable  âbule  récemment  dé- 
couverte à  Mayence,  une  plaque  inédite  de  la  collection  de  M**  la 
comtesse  Dzjalinska,  fournissent  le  thème  d'aperçus  nouveaux  sur  les 
origines  de  l'émaillerie  en  Occident.  Renvoyant  dos  à  dos  les  partie 
sans  exclusifs  de  l'antériorité  de  Técole  limousine  sur  l'école  rhénaney 
et  réciproquement,  M.  de  Linas  cherche  à  établir  :  que  depuis  son 
introduction  en  Europe  par  des  nomades  orientaux,  l'incrustation  à 
ehaud  fût  pratiquée  sans  intermittence  en  Gaule  et  en  Germanie  «  que 
tes  deux  pays  ne  s'empruntèrent  absolument  rien  l'un  à  l'autre,  les 
diverses  éeoles  y  accusant  chacune  leur  individualité  tranchée  dans 
l'application  de  procédés  généraux.  Cette  thèse,  effleurée  dans  un  pré* 
cèdent  opuscule,  Coffret  incrusté  et  émaillé  d'Ulrecht,  est  reprise  ici 
avec  une  remarquable  vigueur  d'argumentation.  Les  conclusions  de 
l'auteur  sont- elles  rigoureusement  admissibles?  nous  &e  voulons  pas 
juger  en  dernier  ressort  un  procès  dont  toutes  les  pièces  ne  sont  pas 
encore  découvertes,  mais  nous  savons  que  M.  de  Linas  est  aujour* 
d*hui  à  même  de  planter  d'autres  jalons  sur  la  voie  qu*il  traee  avee 
une  persévérance  digne  d'éloges. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  commentaire  d'un  précieux  ivoire 
bysantin,  monument  hors  ligne,  dont  M.  de'Rossi  annonce  la  pro* 
chaîne  explication  ;  bornons -nous  à  signaler  la  remarquable  étude 
motivée  par  un  encolpium  cruciforme,  orné  de  figures  niellées 
et  de  verres  incrustés  à  froid,  qui  appartient  à  M"*®  la  comtesse 
D2yalinska.  Malgré  les  caractéristiques  de  l'objet  —  une  légende 
grecque  et  des  types  empruntés  à  l'iconographie  byzantine  •<•  M.  de 
Linas  incline  à  y  reconnaître  une  œuvre  exécutée  dans  l'Italie  méri- 
dionale; mais,  avec  sa  modestie  habituelle,  quand  il  a  dit  tout  cequ'ilsa» 
vait  et  que  la  matière  semble  épuisée^  il  fait  appel  aux  lumières  de 
M.  de  Rossi  dont  le  profond  savoir  lui  paraît  indispensable  à  la  sola- 
tion  définitive  du  problème. 

Les  illustrations  qui  accompagnent  le  texte  ofirent  un  intérêt  ma* 
jeur  ;  hormis  le  reliquaire  de  la  Schatzkammer  impériale  de  Tienne, 
déjà  publié  en  Allemagne,  toutes  les  pièces  représentées  sont  iné- 
dites. 
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Ptkrf ois  la  lecteur  constate  que  le  terrskin  historique  manque  à 
roccasion  sous  les  pieds  de  Fauteur  ;  que  des  assertions  hasardées  se 
rencontrent  dans  le  livre  à  côté  de  faits  incontestables  ;  M.  de  Linas 
en  convient  lui-même  avec  une  louable  bonne  foi.  Mais  il  pense  qu'en 
archéologie  le  faux  conduit  fréquemment  au  vrai,  aussi  ne  se  gêne-t- 
il  guère  pour  mettre  sa  maxime  favorite  en  pratique.  Il  se  trouvera 
des  lecteurs  qui  critiqueront  certaines  pages  empreintes  d*une  sym*- 
pathie  très  accentuée  pour  les  rais  et  pour  lesjésuUes;  elles  n'ajou- 
tent rien,  il  est  vrai,  à  la  valeur  scientifique  de  l'ouvrage,  mais  elles 
s'expliquent  chez  un  vieillard  convaincu  et  profondément  froissé  dans 
ses  convictions. 

Tel  qu'il  est,  avec  son  milange  de  petits  défauts  et  de  grandes  quar 
litéSy  Touvrage  de  M.  de  Linas  doit  prendre  place  dans  la  bibliothèque 
de  tous  les  amateurs  qui  viendront  à  bout  de  se  le  procurer.  L'auteuri 
qui  aime  assez  les  raretés  bibliographiques,  a  dû  se  restreindre  encore 
cette  fois  pour  obéir  aux  exigences  d'un  musée  étranger.  Sur  les  60 
exemplaires  mis  en  vente,  10  ont  été  coloriés  avec  un  soin  tout  parti- 
culier, avis  aux  collectionneurs.  ânatolb  db  BÂBrTHÉuufT. 


BELLES-LETTRES 

TOettonnalre  de  la  langue  Amarf  nnga  par  M.  ÂirroiNV  d'Abbàdii, 
membre  de  rinstitut  (tome  X  des  Actes  de  la  Aoiété  philologique).  Paris, 
F.  Vieweg,  1891,  gr.  in-8  de  1336  p.  —  Prii  :  50  fr. 

Cet  ouvrage  dû  à  un  savant  français  qui  a  longtemps  habité  TEthip- 
pie  constitue  à  la  fois  le  dictionnaire  le  plus  complet  qui  existe  de  la 
langue  Amarinnga  et  le  travail  le  plus  important  qui  ait  figuré  jusqu*è. 
ce  jour  dans  les  actes  de  la  Société  philologique.  Déj^,  il  7  a  près  d^ 
deux  siècles,  Ludolf  avait  donné  de  Tidiome  en  question,  un  vocabu- 
laire contenant  plus  de  deux  mille  mots. 

Un  second  dictionnaire  parut  à  Londres,  en  1841.  Il  contient  ^envir 
ron  sept  mille  mots  et  est  dû  au  savant  allemand  Isenberg,  Malheu- 
reusement, ces  deux  auteurs  n'étaient  pas  restés  assez  longtemps 
dans  le  pays  pour  se  familiariser  avec  Tidiome  Amarinnga  qu'ils 
se  parlaient  ni  Tun  ni  Tautre.  A  cet  égard,  M.  d'Abbadje  se  trour 
vait  dans  une  situation  beaucoup  plus  favorable.  D'ailleurs,  notre  docte 
compatriote  a  eu  soin  de  recourir,  soit  à  la  science  des  gens  du  pays, 
tels  que  Tawaldu  madhin,  originaire  de  Toegray,  soit  aux  lumières  de 
plusieurs  frères  missionnaires,  spécialement  de  Téminent  Mgr  Tauria 
Cahaf  ne,  vicaire  apostolique  de  la  mission  établie  che;^  les  Oromo^  w 
Gallas.  Aussi,  son  dictionnaire,  beaucoup  plus  complet  que  les  précé- 
dentS|  renferme-t-il  environ  douze  mille  mots. 
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Du  reste,  les  difficultés  étaient  grandes  pour  mener  une  telle  œuvre 
à  bonne  un.  Il  fallait  d'abord  éliminer  un  certain  nombre  de  termes 
quelquefois  admis  un  peu  à  la  légère  par  les  savants  antérieurs  et  qui 
appartiennont  spécialement  à  la  langue  Ghéez  ou  vieil  Ethiopien.  En 
outre,  rAmarinnga  qui  se  parle  sur  un  territoire  assez  étendu^  à  Gron- 
dar,  au  Samen,  dans  le  Xiwa,  n'est  pas  sans  offrir  des  différences  dia- 
lectales assez  prononcées.  Tel  mot,  par  exemple,  peut  fort  bien  se 
trouver  usité  dans  une  province  et  n'être  point  connu  dans  les  autres. 
Enfin,  rAmarinnga  n*est  considéré  par  les  gens  mêmes  du  pays  que 
comme  un  idiome  vulgaire  et  que  Ton  ne  songe  guère  à  écrire.  De 
là,  des  variations  phonétiques  ou  orthographiques  bien  propres  à  faire 
le  désespoir  des  linguistes  européens.  Nous  pouvons  dire  que  M. 
d'Abbadie  nous  paraît  avoir  surmonté  ces  obstacles  avec  un  bonheur 
véritable. 

L'auteur  entre  dans  quelques  explications  au  sujet  de  la  structure 
grammaticale  de  la  langue  par  lui  étudiée.  De  crainte  d'être  trop  long 
nous  ne  tenterons  pas  même  d'en  donner  ici  un  résumé.  Qu'il  suffise 
de  dire  qu'à  certains  égards,  l'Amarinnga  se  rapproche  un  peu  des 
dialectes  sémitiques.  Il  faut,  sans  doute,  voir  là  un  résultat  de  l'in- 
fluence profonde  qu'ont  pendant  longtemps  exercée  sur  cetidiome,  les 
populations  venues  d'Arabie.  Sous  d'autres  rapports,  il  oftre  une  phy- 
sionomie parfaitement  originale  et  peut-être  un  examen  approfondi 
amènera-t-il  plus  tard  à  le  classer  dans  la  même  famille  que  le  Nouba 
l'Agaou,  l'Egjptien  et  le  Kabjle. 

M.  d'Abbadie  a  jugé  utile  de  faire  connaître  les  moti£s  qui  Tout 
décidé  à  se  passer  du  secours  de  l'Imprimerie  nationale  de  Paris  pour 
recourir  aux  bons  offices  d'un  imprimeur  viennois,  M.  Holzhausen. 
Nous  ne  pouvons  que  l'approuver.  Il  est  bon  que  le  public  français 
soit  tenu  au  courant  d'une  question  qui  l'intéresse  si  spécialement. 
N'est-il  pas  fort  à  désirer  que  notre  grand  établissement  national 
finisse  par  devenir  aussi  abordable  que  possible  à  ceux  qui  ont  des 
publications  à  faire  en  caractères  orientaux? 

Ajoutons  que  l'ouvrage  de  M.  d'Abbadie  imprimé  avec  un  luxe  véri- 
table constitue  réellement  un  byou  au  point  de  vue  typographique. 
Les  racines  et  ce  que  les  grammairiens  appellent  7no(^  domiciliés  sont 
tirés  à  l'encre  rouge,  tandis  que  les  dérivés  sont  à  l'encre  noire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  publication,  l'une  des  plus  importantes  qui  aieot 
été  faites  depuis  longtemps  sur  la  philologie  de  l'Afrique,  sera  sans 
aucun  doute  hautement  appréciée  de  tous  les  linguistes,  ethnogra- 
phes et  orientalistes.  Elle  mérite  d'être  considérée  comme  un  service 
signalé  rendu  à  la  cause  de  la  science.  H.  db  Charbncst. 
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Ai  XreafJase  on  the  use  of  thé  teii«es  in  Hebrew  an<l  some 

otiier  •srnCaeti<)al  questions  (Traité  mr  l'usage  des  temps  en 
Hébreu  et  sur  d'autres  questions  syntactiques),  par  S.  R.  Driver,  mattre 
es  art,  Fellow  du  collège  d*Oriel,  à  Oxford.  London,  1881,  in-18  de 
XV1-32Û  p.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

Yoici  un  liyrô  plein  d*obserrations  et  riche  de  promesses.  Jusqu'ici 
la  syntaxe  des  grammaires  sémitiques,  en  général,  et  celle  de  la 
langue  hébraïque,  en  particulier,  était  fort  négligée.  On  se  bornait  à 
quelques  observations  sans  portée  à  cause  de  leur  généralité,  et  parce 
^u'oli  ne  descendait  presque  jamais  dans  le  détail.  Et,  cependant, 
s'il  est  une  langue  où  il  fût  bon  de  classer  les  faits,  c'était  bien  la 
langue  hébraïque,  puisque  toutes  les  nuances  que  peut  revêtir  la 
pensée  n'ont  là,  pour  s'exprimer,  que  des  formes  peu  nombreuses. 
Les  temps  et  les  modes  ne  se  présentent  qu'à  Tétat  rudîmentaire  dans 
l'hébreu,  comme  dans  la  plapaK  des  autres  langues  sémitiques.  Néan- 
moins, tout  imparfaits  que  sont  ces  temps  et  ces  modes,  ils  corres- 
pondent aux  formes  riches  et  variées  que  possèdent  les  langues  indo- 
germaniques.  M.  Driver  s'est  attaché  à  suivre  les  temps  du  verbe 
hébreu,  dans  toutes  leurs  transformations  sjntactiques,  et  il  a  tâché 
de  ramener  tous  les  exemples  à  des  lois  générales. 

Nous  n'avons  ici  que  la  première  ébauche  d'un  ouvrage  plus  consi- 
dérable que  M.  Driver  peut  aisément  composer  sur  Thébreu  et  sur  la 
grammaire  comparée  des  langues  sémitiques.  Les  matériaux  sont  déjà 
réunis,  et  M.  Driver  n'a  qu'à  les  compléter  pour  faire  un  volume  du 
plus  haut  intérêt  et  depuis  longtemps  attendu  ;  en  laissant  de  côté  la 
forme  polémique  qu'il  adopte  dans  ce  premier  essai,  en  se  bornant 
à  exposer  les  faits  et  à  déduire  les  lois,  il  nous  donnera  un  volume 
dès  plus  utiles.  Nous  signalons,  en  particulier,  comme  un  des  plus 
intéressants  l'appendice  III,  sur  remploi  de  l'arabe  pour  éclaircir 
Fhébréu,  à  ceux  qui  s'intéressent  à  la  philologie  comparée. 

Il  y  a  là  une  série  d'observations  qui,  étendues  et  généralisées^ 
conduiront  à  des  résultats  à  peine  entrevus  ou  soupçonnés  jusqu'ici. 

Cette  étude  sur  les  temps  du  verbe  hébreu  est  une  des  meilleures 
auxquelles  la  langue  hébraïque  ait  donné  Heu  depuis  longtemps.  ËUe 
ne  saurait  manquer  d'être  accueillie  avec  faveur,  et  pour  ce  qu*elle 
contient,  et  pour  ce  qu'elle  promet.  P.  Martin. 


Moiranients  des  ancien»  Idiome»  Oaulol»  s  Textes,  Linguistique, 

far  H.  MoNiN,  ancien  élève  do  TEcole  normale,  ancien  professeur  de  la 
.    acuité  des  lettres  de  Besançon.  Paris,  Thorin,  s.  d.,  in-8  de  v-310  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Plusieurs  personnes,  sur  la  foi  du  titre,  pourraient  supposer  qu'il 
s'agit  ici  d'un  livre  nouveau  sur  les  questions  gauloises.  L'ouvrage  çn 
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question  a  été  publié  on  1861,  à  la  Ubrairio  Durand  ;  son  autour  était 
cdors  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besancon.  L^œuvre  était 
sans  critique  philologique  ;  mais  les  études  celtiques  étaient  encore 
dans  Tenfance  et  dans  la  période  des  tâtonnements.  Tenant  compte  à 
Fauteur  de  ses  intentions,  on  pouvait  presque  féliciter  un  professeur 
de  rUniversité  de  se  douter  de  Texistence  et  de  Tintérét  des  études 
celtiques.  L'édition  resta  sans  doute  chez  le  libraire  :  sa  destinée  était 
d'aller  au  pilon  et  d'habiller  le  sucre  et  la  chandelle.  Mais  on  eut  «ne 
idée  assez  ingénieuse  :  Touvrage  mort-né  était  resté  inconnu,  sauf  de 
quelques  bibliographes  ;  d'autre  part  les  études  celtiques  ont  vu  se  mul- 
tiplier leur  public  et  un  liyre  sur  les  restes  de  la  langue  gauloise  est 
sûr,  aujourd'hui,  de  trouver  quelques  acheteurs.  Que  ût-on?onflt 
réimprimer  la  feuille  du  titre  et  la  couverture  qu'on  substitua  à  Taii- 
cien  titre  et  à  l'ancienne  couverture;  un  nouvel  éditeur  a  mis  son 
nom  sur  le  nouveau  titre.  Les  Monuments  des  anciens  idiomes  gaulois 
se  représentent  ainsi  avec  Tapparence  d'une  publication  récente.  Le 
volume  ne  porte  point  de  date  :  Est-ce  pudeur  ou  prudence  t  Nous 
penchons  pour  la  dernière  hjpothèse.  M.  Monin  est  mort  depuis  assez 
longtemps  déjà,  croyons-nous,  ce  n'est  pas  servir  sa  mémoire  que 
d'exhumer  cette  oeuvre  malheureuse.  Paix  aux  morts?        J.  db  M. 


•Ammlan^  fWmzôlfvcher,  nendraeke»  herausgegeben  von  Kail 
VoLLHOLLiR.  Ls  ftsiin  de  Pierre  ou  le  fUs  criminel^  par  de  Villises.  Nene 
Ausgabe,  voq  W.  Knorich.  Heilbronu,  Henninger,  1881,in-i2  de  zvii-88  p. 

C'est  une  chosa  étrange  que  l'attention  dont  notre  littérature  est 
Tobjet  chez  un  peuple  porté  à  nous  dénigrer.  Cette  attention  est,  d^une 
maaière,  fort  honorable  pour  nous,  mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  bien 
l'avouer,  elle  nous  fait  honte .  Les  Allemands  se  sont  occupés  de  nos 
anciens  poètes  avant  que  nous  ne  le  fissions  nous-mêmes  ;  ils  nous  ont 
donné  l'exemple  de  recherches  auxquelles  nous  ne  songions  pas,  et 
les  voilà  maintenant  qui,  après  avoir  étudié  les  premiers  temps  de 
notre  littérature,  s'intéressent  bien  plus  que  nous  à  des  écrivains  trop 
oubliés  et  qui  ont  vécu  à  partir  du  seizième  siècle.  M.  YoUmoller  se 
propose  de  publier  chaque  année  un  certain  nombre  de  livraisons  con- 
tenant ces  œuvres  trop  dédaignées.  Il  inaugure  son  intéressante  col- 
lection par  une  comédie  de  de  Yilliers,  qui  fut  à  la  fois  acteur  et 
auteur.  Ce  de  VlUiers  a  laissé  peu  de  traces  dans  notre  histoire  litté- 
raire* La  Biographie  universelle  de  Michaud  a  omis  son  nom  ;  dans  le 
Dictionnaire  historique  en  30  volnmes  publié  chez  Ménard  et  Desenne, 
ce  nom  est  seulement  suivi  de  onze  lignes  (t.  XXVI,  p.  523).  M.  H. 
Lucas  Ta  rappelé  très  légèrement  dans  son  Histoire  du  Théâtre  fran- 
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CM  (p.  114).  Bnân,  son  contemporain,  TaUemant  des  Réaux,  {HUto- 
rietteh,  t.  YI,  art.  Scudéry)  n*a  cité  ce  de  Yilliers  qu'à  propos  de  la 
femme  de  celui-ci.  M.  Knorick,  chargé  de  la  publication  d^une  pièce 
de  Tauteur  comédien,  a  mentionné  les  autres  liyres  où  il  est  question 
de  lui  (t.  TIIl)  et  a  fait  de  patientes  recherches  sur  ce  personnage, 
donnant  ainsi  un  excellent  spécimen  de  ce  qui  sera  fait  pour  les 
liyraisons  à  venir.  La  pièce  publiée  aujourd'hui  par  le  savant  allemand 
est  une  traduction  en  vers  d'une  pièce  qu'un  Italien,  Andréa 
Gicognini,  avait  lui-même  imitée  de  Tirzo  de  Molina  :  Le  f^Un 
de  Pierre.  C'est  Tino  de  Molina  (Gabriel  Telles),  venu  après  l'auteur 
anonyme  de  V Athée  fouéroyé^  qui  le  premier  emprunta  avec  succès  aux 
chroniques  de  Séville^  une  légende  dont  plus  tard  devaient  s'em* 
parer  Molière,  Mozart  et  Bjron.  Je  viens  de  comparer  l'imitation  de 
de  Yilliers  avec  Tœuvre  prototype.  Elle  en  reproduit  assez  exacte- 
ment la  marche  et  même  les  détails.  Elle  n'est  point  trop  mal  versifiée 
et  précéda  d'assez  peu  de  temps  le  Don  Juan  de  Molière  qui  Ta  fait 
oublier,  bien  que  n'ayant  pas  d'abord  obtenu  un  grand  succès. 
-  Nous  ne  pouvons  que  louer  M  Knorick  du  soin  minutieux  qu'il  a 
mis  à  cette  curieuse  réimpression,  de  Tintroduction  exacte  et  subs- 
tantielle dont  il  l'a  fait  précéder,  des  scrupules  avec  lesquels  il  a 
établi  le  texte  de  cette  vieille  comédie.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs 
au  courant  de  cette  série  de  publications  si  importantes  pour  notre 
histoire  littéraire.  F.  Grisberg. 


Conte*  populaire*  de  la  Haute-Bretagne  )  2e  série  :  Contes  des 
paysans  et  des  pécheurs j  par  Paol  Sébillot.  Paris,  G.  Charpeatier,  1881, 
gr.  in-48  de  344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Littérature  orale  de  la  Haute-Bretagne,  par  le  méhb,  Paris, 
Maisonaeuve,   «881,  gr.  in-15,  de  40u  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  parlé  (t.  XXIX,  p.  28)  de  la  première  sériedes  contes 
populaires  de  la  Haute-Bretagne  ;  si  nos  lecteurs  en  ont  conservé  lamé- 
moire,  si,  surtout,  notre  rapide  analyse  les  a  poussés  à  se  procurer  ce 
petit  volume,  ils  se  souviendront  de  tout  le  bien  que  nous  en  avons  dit. 
C'était  de  notre  part  un  devoir  de  reconnaissance  pour  le  charme  que 
nous  avions  trouvé  en  feuilletant  cette  intéressante  publication.  C$ 
que  nous  disions  de  la  première  série  s'applique  sans  restriction  à  la 
leconde.  Cinq  chapitres  contiennent  68  contes  classés  sous  les  titres. 
de  :  Les  Fées  des  houUes  et  de  lamer  ;  les  féeries  et  aventures  merveil 
leuses  ;  les  facéties  et  bons  tours  ;  les  diables,  les  sorciers  et  les  lu- 
tins ;  contes  d'animaux  et  petites  légendes.  M.  Sébillot  nous  promet 
une  série  de  contes  de  marins  dans  quelques  mois. 

La  première  de  ces  cinq  sériés  à  une  originalité  toute  particulière; 
les  vérités  qu'elle  contient  se  rattachent  aux  légendes  dont  les  popu- 
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lations  du  littoral  plaçaient  les  auteurs  dans  les  grottes  du  rivage  ; 
y  a-t-il  là  des  souTenirs  de  la  mythologie  antique  ?  j'en  doute.  J'j 
aperçois,  le  plus  souvent  des  histoires  fantastiques  inventées*  pour 
éloigner  les  indiscrets  de  ces  retraites  qui,  à  toute  époque,  doivent 
servir  à  des  gens  intéressés  à  ne  pas  être  trop  visités  par  le  public* 
Quelle  que  soit  leur  origine  et  malgré  une  certaine  uniformité,  oes  lé- 
gendes sont  très  agréables  à  lire.  Du  reste,  le  volume  contient  68 
contes  et  j'avoue  que  lorsque  l'on  a  commencé,  on  ne  quitte  qn'aprôa 
avoir  lu  la  dernière  page. 

Sous  le  titre  de  Littérature  orale  de  la  Hautes-Bretagne^  M.  Sébillot 
a  voulu  donner  un  échantillon  de  tous  les  aigets  sur  lesquels  peut  poN 
ter  la  littérature  non  écrite  de  sa  province  ;  c'est  un  tableau  de  litté- 
rature rurale  qui  peut  servir  de  cadre  pour  les  recherches  et  inviter 
d'autres  curieux  à  multiplier  leurs  investigations.  Cette  fois  Fauteur 
donne  à  son  œuvre  une  couleur  plus  scientifique  ;  des  notes  et  des 
termes  de  comparaison  accompagnent  le  texte.  Ce  volume,  dans 
lequel  nous  retrouvons  de  vieilles  connaissances  ne  contient  pas 
seulement  des  contes  ;  on  j  trouve  des  chansons^  des  devinettes,  de» 
formulettes^  des  proverbes^  des  plaisanteries  paysannes.  D'autres  volu- 
mes viendront  dans  lesquels  M.  Sébillot  abordera  les  superstitions  de 
la  Haute  «Bretagne,  les  traditions  sur  Gargantua,  les  coutumes  et  les 
fêtes.  Lorsque  des  récoltes  aussi  abondantes  auront  été  faites  dans  les 
différentes  provinces  de  France,  il  se  trouvera  des  personnes  qui 
feront  une  étude  comparative  et  fructueuse  de  tous  ces  éléments.  Il  y 
a  bien  longtemps  que  le  Gouvernement  a  songé  à  un  recueil  de  ce 
genre  ;  mais  l'initiative  privée,  une  fois  tournée  de  ce  côté,  donnera 
des  résultats  plus  sûrs  et  plus  authentiques  que  toutes  les  enquêtes 
offtcielles.  A.  db  B. 


Chansons  et  lettres  patol»e»  bressanes,  buseyslennes  et 
domblstes  avec  une  étude  sur  te  patois  du  pays  de  Gex,  et  la  musique  des 
chansonSy  textes  recueillis,  traduits  et  annotés  par  Phiubert  Le  Duc. 
Bourg-en-Bresse, Martin-Bottier,  4881,  iQ-12  de  456  pages.  —Prix:  5  fir. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  habitants  du  département  de  l'Ain  que 
s'adresse  ce  volume.  Il  sera  accueilli  avec  empressement  par  toutes 
les  personnes  —  en  assez  grand  nombre  aujourd'hui  —  qui  s'occupent 
de«  la  curieuse  étude  des  patois  et  par  les  lecteurs,  plus  nombreux 
encore,  qui  aiment  les  charmes  ingénus  de  la  muse  rustique.  Ce  n*est 
pas  cependant  que  le  volume  ne  se  soit  ouvert  qu'à  des  productions 
populaires.  Elles  n'y  sont  même  pas  en  majorité,  on  y  lit  beaucoup 
de  chansons  —  et  plusieurs  sont  jolies  —  composées  en  patois  par 
des  lettrés,  par  M.  Philibert  Lo  Duc  lui-même,  par  le  spirituel  auteur 
de  la  Physiologie  du  Goût^  Brillât-Savarin.  La  plupart  des  pièces  vrai- 
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ment  populaires  qui  se  mêlent  à  ces  couplets  artistiques^  ont  un  carac^ 
tère  d^originalité  que  Ton  remarque  rarement  dans  les  compositions 
de  ce  genre.  Quelques-unes  pourtant  se  retrouvent  sur  bien  d*autres 
points.  L'Ane  de  la  Lianda  (p.  129)  et  une  chanson  de  Bugey,  celle-oi 
en  français,  sont  de  ce  nombre.  La  première  est  connue  dans  le*pajs 
Messin,  en  Champagne,  dans  le  Cambrésis,  dans  d'autres  proTinoes. 
La  seconde  est  plus  répandue  encore,  elle  existe  pour  ainsi  dire  par« 
tout*  On  en  rencontre  la  donnée  dans  les  Vaux^^-^re  d'Olirier 
Basselin,  dans  les  Volhslieder  au  Venotien,  dans  les  Chants  populaires 
du  Canada^  dans  TArmagnao,  dans  le  pays  Messin.  On  en  retrouTe 
même  l'idée  dans  une  charmante  romance  espagnole,  la  infanta  de 
Francia  et  dans  deux  romances  portugaises,  a  infeiticada  et  o  caçador. 
— ^Remarquons  en  passant  que  Tauteur  inconnu  d'une  chanson  populaire 
bressane  s'est  rencontré  avec  Dante  dans  Texpression  d'une  sensation. 
Dante  dit  en  parlant  de  Teffet  que  produit  la  présence  de  Béatrice  : 

Ogni  linguA  divien  tromando  mata 

Notre  poète  rustique,  en  célébrant  une  jeune  fille  de  Pont-de-Vaux, 
dit  de  son  côté  : 

Ma  qnan  ze  Tolive  parlo 
Mi  lingna  «ra  tôt  emborbo. 

Le  retour  du  mois  de  mai,  célébré,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  les 
pays  a  donné  dans  la  Bresse,  comme  ailleurs,  naissance  à  des  compo- 
sitions spéciales  fort  semblables  à  celles  qui  dans  le  pays  Messin  por- 
tent le  nom  de  Trimazo.  Ce  sont  aussi  des  morceaux  d'une  forme 
toute  populaire.  D  y  aurait  une  curieuse  étude  à  faire  sur  ces  chants 
produits  dans  tant  de  contrées  par  une  même  inspiration  et  offirant  sou- 
Tent  dans  leurs  détails  de  singulières  analogies. 

Quelques  lettres  et  d'autres  morceaux  en  prose  complètent  le 
volume .  Il  y  a  là  un  intéressant  spécimen   du  dialecte  du  pays  de 
Gex,  offi*ant  bien  dés  mots  bizarres  et  d'origine  inconnue  :  la  Maxa^ 
la  ville,  la  Babauta,  la  montagne,  la  Caloth  la  maison.  Certains  mots 
mais  en  moins  grand  nombre  que  ne  le  croit  M.  Perrault  de  Jotemps, 
auteur  d'une  dissertation  sur  ce  dialecte,  semblent  dériver  de  l'espa- 
gnol; pour  l'un  d'eux,  il  n'y  a  pas  de  doute  ;  c'est  Gabessa,  tête,  en 
espagnol  Cabeça,  Le  mot  de  tarte fle^  qui  signifie  pomme  de  terre  est  dé- 
rivé de    l'allemand  ;  il  faut    reconnaître    dans    ce  mot    celui    de 
kartoffel  sliéTé  peut-être  par  celui  dederteufel. — Vingt-sept  airs  notés 
terminent  ce  volume  qui  commence  par  une  gravure  représentant  une 
jolie  bressane  avec  sa  coiffure  originale.  Th.  db  Putmaiorb. 
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Raolne.  La  critique  Idéale  et  oatliollqae»  par  M.  AoausTB  GiA- 
ftAUx,  professeur  de  littérature  française  à  llostitut  cathoUifue  de  Lille.  — 
Paris,  Lefort,  4881,  2  vol.  in-12  de  xr-370  et  276  pages.  -  Prix  :  7  fr. 

Noua  avons  rendu  compte  de  TouTrage  de  M.  Charaux  sur  Cor- 
neiUe  (XXII,  501  ;  XXV,  138).  Les  éloges  que  nous  avons  donnés  & 
pe  livre  nous  avons  à  les  répéter  aujourd'hui.  La  critique  de  M. 
Cbaraux  a  une  nouveauté  qu*eUe  doit  au  sentiment  chrétien  qui 
Tinspire.  Le  beau  ne  doit  jamais  se  séparer  du  vrai  et  du  bien, 
voilà  le  critérium.  Il  faut  Tavouer,  la  critique  a  été  égarée  d'abord 
par  Tesprit  ultra-classique,  ensuite  par  Tesprit  philosophique  et 
plus  lard  par  Tesprit  romantique.  On  a,  pour  les  oeuvres  théâ- 
trales notamment,  oublié  le  but  civilisateur,  le  but  moral. 
Emouvoir  n'importe  comment  a  été  Tambition  suprême.  Il  est  utile  de 
rappeler  que  le  théâtre— si  complètement  dévojé  de  son  point  de  départ 
religieux»  a  une  grande  influence  et  qu'elle  pourrait  et  devrait  être 
saine.  C'est  là  ce  qui  ressort  du  cours  fait  par  M.  Charaux.  Le  nou- 
veau livre  commence  par  une  vie  de  Racine,  très  détaillée,  animée 
par  de  nombreuses  citations  empruntées  aux  lettres  du  poète  et  à 
d'autres  documents  Viennent  ensuite  les  examens  de  toutes  les  piè- 
ces. i'Andromaque  à  AthalUp  examens  approfondis,  minutieux  par- 
fois. Après  les  apologies  de  La  Harpe  et  les  dénigrements  de  la  réac- 
tion romantique,  il  j  avait  véritablement  lieu  de  juger  le  poète  de 
nouveau.  C'est  ce  que  M.  Charaux  a  fait  en  général  avec  tact  et 
équité.  Il  a  osé  signaler  hardiment  les  endroits  faibles,  les  notes 
fausses,  les  situations,  les  passages  répréhensibles  à  son  point  de  vue. 
On  trouvera  peut-être  qu'il  a  été  bien  rigoriste  en  déclarant  Phèdre 
«  un  crime  littéraire  et  une  œuvre  immorale.:;  Il  pourra  sembler  que  le 
sujet  de  cette  tragédie  se  perdant  dans  les  obscurités  des  temps  mytholo- 
giques ne  peut  avoir  des  effets  pernîcieux,mais  il  fallait  être  explicite, 
ne  pas  laisser  d'indécisions  dans  Tesprit  d'un  jeune  public  très  sensible 
aux  premières  impressions.  Bien  fondées  sont  les  remarques  de  Bf. 
Charaux  sur  le  parti  que  les  poètes  pourraient  tirer  du  monde  chrétien 
(t.  II,  p.  127),  sur  ce  qu'ont  d'étrange  ces  personnages  antiques  dégui- 
sés en  princes  du  dix-septième  siècle  et  si  bien  qu'on  ne  sait  plus 
trop  si  l'on  a  devant  soi  Marie  Mancini,  mademoiselle  de  la  Vallière 
ou  Bérénice,si  Titus  n'est  pas  Louis  XIV,si  le  palais  des  Césars,  n'est  pas 
le  château  de  Versailles  (t.  I,  p.  268).  —  Esther  et  Alhalie  sont  natu- 
rellement les  pièces  préférées  par  M.  Charaux  et  elles  donnent  ample- 
ment raison  à  ses  doctrines. 

Le  style  de  M.  Charaux  est  abondant  et  coloré,  par  ci,  par  là,  U  se 
ressent  du  laisser-aller  de  l'improvisation.  Est*il  correct  de  dire  en  par- 
lant^de  Pharhace  :  «Il  émeut  la  pièce»  etdeXipharèsqu'ilest  >  parfait 
à  l'excès.  »   L'épithète  de  poétique  attribuée  à  madame  Deshou- 
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lièMi  (i.  n,  p.  129),  peut  ne  point  paraître  très  juste  ;  elle  indique  oe 
nous  iemble,  une  élévation  d'esprit,  une  appétanoe  de  l'idéal  que  n^eut 
point  cette  femme  spirituelle  et  ne  saurait  être  méritée  par  Tauteur 
de  certains  vers  plus  qu'étranges  sur  Tabbé  Testu...  Mais  après  tout 
si  M.  Gharauz  a  conseryé  quelquefois  à  la  parole  écrite,  les  allures 
de  la  parole  parlée,  son  livre  a  gardé  le  mouvement  et  le  charme  de 
ses  leçons,  on  ne  voit  pas  la  plume,  on  entend  la  voix,  on  reste  atten* 
tif  plus  qu'on  ne  le  serait  si  ces  traces  d'improvisation  avaient 
antièrement  disparu.  —  Après  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  deul 
volumes,  il  est  peut-être  inutile  d'ajouter  qu'ils  seront  lu  avec  intérêt 
et  profit  par  le  public  auquel  ils  s'adressent,  particulièrement 
avec  plaisir  par  tout  homme  ayant  le  goût  de  la  poésie  et  de  la  critique 
littéraire.  Th.  db  PuYicAïau. 


Ii«etti*ea  Inédite»  de  lleodel«sobn,  traduites  par  A.  A.  Rolland, 
Paris,  betzai,  i88f ,  gr.  in-18  de  344  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Mendelssohn  n*avait  que  vingt*deux  ans  quand  il  écrivit  les  lettres 
qui  font  l'objet  de  ce  recueil.  Elles  sont  adressées  à  ses  proches  et  à 
quelques-uns  de  ses  amis  pendant  un  voyage  qu'U  commença  vers 
1830  et  qu'il  continua  pendant  deux  ans,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
France,  c'est-dt-dire  dans  les  principaux  centres  intellectuels  de 
àl'fiurope.  Il  y  fait  preuve  d'une  grande  hauteur  de  vues,  d'une 
sereine  égalité  d'âme  et  d'une  maturité  d'esprit  assez  rare  à  cet  ftge. 
C'était  une  intelligence  précoce  et  ouverte  à  toutes  les  nobles  aspira- 
tions. Quand  ces  lettres  le  font  entrer  en  scène,  il  a  déjà  publié,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  une  traduction  estimée  de  VAndrienne  de  Téren- 
ce  ,  il  a  fait  preuve  d'un  talent  de  dessinateur  très  distingué,  enfin 
et  surtout  U  est  déjà  connu  par  sa  belle  ouverture  du  Songe  fune 
nuit  iVitéj  l'un  de  ses  meilleurs  titres  à  l'admiration  de  ses  contem- 
porains. Mendelssohn-Bartholdy  était  donc  un  tempérament  d'ar- 
tiste complet,  mais  ayant,  dans  une  certaine  mesure,  les  défauts  de  ses 
qualités . 

Déjà  fixé  et  invariable  dans  ses  principes  d'esthétique,  il  juge 
tout  au  point  de  vue  oti  U  s'est  placé,  et  pèche  quelquefois  par  le 
défaut  d'indulgence  et  même  de  prévision.  C'est  ainsi  qu'il  fait 
preuve  d'un  dédain  trop  vif  pour  quelques  hommes  qui  ont  pris  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  l'art  musical  au  dix-neuvième  siècle.* 
Ni  Auber,  ni  Doniîetti,  ni  Bellini,  ni  même  Rossini  ne  trouvent  gr&ce 
devant  sa  sévérité  ou  plutôt  son  exclusivisme.  Il  est  surtout  implaca- 
ble pour  l'Italie.  Il  lui  dénie,  dans  les  temps  modernes,  toute  valeur 
créatrice,  il  lui  refuse  jusqu'au  respect  de  ses  traditions.  Mais  on  le 
sent  sincère  dans  ses  jugements.  Il  fait  comparaître  toutes  choses  à 
la  barre  de  son  idéal  et  11  condamne  consciencieusement  tout  ce  qui 


s'en  éloigne.  Il  n'est  donc  pas  excessif  de  dire  que^  tout  en  se  mon- 
trant injuste  pour  le  mérite  d'autrui,  il  reste  équitable  à  son  point  de 
vue.  Ses  lettres  abondent  en  ânes  critiques,  en  aperçus  ingénieux. 
C'est  aux  grandes  scènes  de  la  nature,  à  la  contemplation  deslointains 
horizons  qu'il  demande  l'inspiration  et  tout  ce  qu'il  écrit  porte  la  mar- 
que d'un  enthousiasme  sans  fadeur  et  d'un  sursum  corda  sans  pose. 
La  lecture  de  ses  épttres  sans  apprêts  est  attachante  tonjoars, 
attrayante  quelquefois,  notamment  quand  il  raconte  son  séjour  à 
Weimar,  auprès  de  Gœthe  vieilli,  quand  il  fait  part  de  ses  impressions 
au  jour  le  jour  à  Rome  et  à  Paris. 

Mendelssohn  est  mort  jeune  et  dans  tout  l'éclat  d'une  gloire  incon- 
testée, laissant  des  pages  musicales  immortelles...  autant,  du  moins, 
que  l'immortalité  peut  être  promise  aux  produits  de  celui  des  arts 
dont  les  formules  sont  les  plus  variables,  les  plus  sigettes  aux  trans- 
formations. Transportés  dans  l'idiome  français,  ces  épanchements 
intimes  de  la  plus  belle  époque  de  la  vie  de  Mendelssohn  ont  gardé 
leur  fraîcheur  et  leur  naturel.  Il  a  trouvé  en  M.  A.  A.  Rolland  un  tra- 
ducteur dont  le  talent  très  souple  ne  trahit  que  bien  rarement  l'effort 
d'assimilation.  Y.  Y. 


Eiettres  critiques  sur  la  vie,  îem  œuvres,  les  mannscrlta 
<l*A.ndré  Ohénler^  par  L.   BecQ   de  Fodquièrbs.   Paris,   Charavay 
.  frères,  1881,  gr.  in-l8  de  193  p.  —  Prix  :  3  fr.  60. 

U  7  a  longtemps  que  M.  L.  Becq  de  Fouquières  s'occupe  d'André 
Ghénier.  I<es  lettres  qui  forment  le  charmant  volume  que  publie  la 
librairie  Charavaj  ont  été  adressées  à  M.  Antoine  de  Latour,  à 
M.  Prosper  Blanchemain  et  à  M.  Dezeimeris.  Elles  ont  paru  dans 
différents  journaux  ou  recueils,  mais  depuis  ont  été  complétées.  En 
les  écrivant,  M.  Becq  de  Fouquières  avait  pensé  qu'il  provoquerait 
d'importantes  communications,  il  n'en  a  malheureusement  pas  été 
ainsi,  mais  tel  qu'il  est  son  livre  est  fort  intéressant,  grâce  aux  décou- 
vertes propres  à  l'auteur.  Bien  des  points  bibliographiques  sont 
éclaircis,  beaucoup  de  révélations  curieuses  sont  faites  touchant  les 
influences  qui  agirent  sur  le  poète,  la  manière  dont  il  composait, 
l'habileté  avec  laquelle  il  s'appropriait  tels  ou  tels  passages  des  Grecs 
ou  des  Latins.  Ce  n^ était  pas  toujours  les  plus  illustres  d'entre  eux  qui 
laissaient  quelque  chose  dans  la  mémoire  de  Chénier,  il  savait,  par 
exemple,  trouver  chez  un  auteur  bien  peu  connu,  Eumathe  Macrem- 
bolite,  dans  un  roman  bien  oublié,  Hysminiei  HysminiaSf  l'inspiration 
d  une  délicieuse  idjUe.  Parmi  les  écrivains  du  moyen  âge,  Pétrarque 
est  peut-être  le  seul  qui  ait  eu  une  action  sur  l'esprit  de  Chénier,  un 
sonnet  débutant  par  les  louanges  du  printemps  a  fourni  à  notre  poète 
des  vers  brillants  et  sonores.  Gessner,  dont  nous  ne  lisons  plus  ^uère 
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les  idylles,  a  eu  aussi  Thonneur  d'être  mis  à  contribution  par  Chénier  : 
un  portrait  de  jeune  fille  a  passé  de  Tauteur  suisse  au  poète  français^ 
De  tous  temps  des  emprunts  de  c,e  genre  ont  été  permis  et  les  indi- 
quer ne  peut  nuire  en  rien  à  la  renommée  de  Chénier.  A  lui  appar- 
tient cette  heureuse  forme  de  vers  et  ce  bonheur  dans  Texpression 
qui  lui  assignent  une  place  à  part.  On  sait  que  Henri  de  Latouche, 
le  premier  éditeur  de  Chénier,  fut  en  butte  à  bien  des  attaques,  bien 
des  soupçons.  M.  Becq  de  Fouquières  semble  avoir  gardé  la  juste 
mesure,  à  Tégard  de  cet  écrivain.  Il  le  défend  contre  des  agres- 
sions iniques,  mais  reconnaît  que  Latouche  a  intercalé  dans  une 
élégie,  donnée  comme  de  lui,  bien  des  vers  et  des  fragments  de  vers 
de  Chénier. 

A  la  fin  de  son  livre,  M.  Becq  de  Fouquières  nous  fait  espérer  que, 
peut-être  un  jour,  il  entreprendra  de  donner  de  Chénier  une  édition 
critique  définitive.  Certes,  il  est,  par  ses  travaux  antérieurs,  bien 
préparé  pour  une  semblable  œuvre.  Mais,  s'il  ne  pouvait 
Texécuter,  déjà  son  volume  apporterait  de  bien  précieux  matériaux 
à  celui  qui  tenterait  cette  tâche  difficile.  J.  db  Yillbhory. 


HISTOIRE 

Un  voyRfpe  El  1a  mer  polaire»  par  le  capitaine  Sir  Gcorgb  S*  Nares  ; 
suivi  de  notes  sur  Thistoire  naturelle,  par  H.  W.  Fbu.den  ;  traduit  de 
l'anglais  par  Fréd.  Bernard.  Paris,  Hachette,  1880^  in-8,  572  p.,  avec  62 
grav.  et  2  cartes.  —  Prix  :  iO  fr. 

Aa  pOle  IVord,  Voyages  au  pays  des  glaces,  par  Fr.  von  IIsllwald  ;  tra- 
duit par  Ch.  Baye.  Paris,  Fr.  Êbhardt,  I8b0,  gr.  in-8  cavalier,  40  livraisons 
environ  avec  nombreuses  cartes  et  illustrations.  —  Prix  de  chaque  livrai- 
son :  50  cent. 

IjeM  merveille*  da  monde  polaire,  par  E.  Lesbazeuxbs  {BibHothèqtte 
des  merveilles).  Paris,  Hachette,  1881,  gr.  in-18  de  330  p.,  avec  38fîg.  — 
Prix  :  2  fr.  25. 

Les  Anglais  aiment  à  dire  que  les  découvertes  polaires  sont,  pour  la 
nation  britannique,  une  sorte  de  glorieux  apanage  que  lui  ont  légué 
Davis^  Hudson,  £affin,  Parry,  Franklin,  James  Ross,  etc.  Depuis  le 
commencement  du  siècle,  sauf  la  tentative  de  Parry  en  1827  pour 
gagner  le  pôle  boréal  et,  en  1840,  les  campagnes  de  James  Ross  aux 
terres  antarctiques,  les  expéditions  polaires  anglaises  eurent  toutes 
pour  objet  la  découverte  du  passage  du  Nord-Ouest.  On  sait  qu'au 
Nord  de  la  mer  de  Baffin,  entre  le  Groenland  et  les  terres  septen- 
trionales d'Amérique,  s'ouvre  le  détroit  de  Smith,  par  78*  à  79«  de- 
grés de  latitude.  Il  s'élargit  en  bassins  pour  se  rétrçcir  au  nord,  entre 
la  Terre  de  Waçhington  et  la  Terre  de  Grinnel  sous  le  nom  de  Canal 
de  Kennedy  vers  la  latitude  moyenne  de  81o  ;  il  se  prolonge  plus  loin 
encore,  entre  la  Terre  de  Hall  et  la  Terre  de  Grant  par  le  canal  de 
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Robeson,  environ  par  82o  de  latitude  moyenne.  Enfin  au-delà  s'étend 
la  mer  de  Lincoln.  Le  but  de  Texpédition  confiée  au  capitaine  Nares 
était  d*abord  de  relever  exactement  les  rives  du  canal  de  Robeson, 
et  les  côtes  de  part  et  d^autre  de  son  débouché,  ensuite  de  pousser 
directement  au  Nord  aussi  loin  que  possible. 

Après  avoir  franchi  non  sans  peine  le  bassin  de  R9ILV Alerta  laissant 
la  Discovery  hiverner  dans  la  baie  de  Ladj  Franklin,  s'avança  jusqu'à 
la  sortie  du  canal  de  Robeson  et  dut  s^arréter,  devant  rimpénétrable 
banquise,  parfêo  24\  la  plus  haute  latitude  qu'un  navire  ait  atteinte. 
Là,  perdus  dans  les  glaces  pendant  leur  nuit  de  six  mois,  les  coura- 
geux marins  luttèrent  contre  le  froid,  la  maladie  et  le  découragement. 
Conférences  scientifiques  et  représentations  théâtrales,  rien  n'est 
oublié,  et  les  coutumes  de  la  vieille  Angleterre  sont  toujours  respec- 
tées :  au  jour  traditionnel,  malgré  30o  de  froid,  on  ne  manque  pas 
de  brûler  solennellement  le  mannequin  de  Guy  Fawkes,  l'auteur  de 
la  Conspiration  des  poudres.  Le  20  janvier,  le  thermomètre  marque 
^—  6O0,  c'est  l'aurore  :  on  distingue  un  homme  à  125  mètres.  La  lune 
paraît  le  I*^  février,  et  le  soleil  enfin  aux  premiers  jours  de  mars, 
mais  le  thermomètre  descend  à  —  59®.  Les  reconnaissances  en  traî- 
neau entreprises  au  printemps,  bien  moins  favorables  que  l'été, 
furent  moins  satisfaisantes  que  Thivemage.  Les  privations  et  les 
soufirances  avaient  épuisé  les  forces  de  tous  ;  on  partit  néanmoins  : 
le  lieutenant  Aidrich  sur  le  littoral  de  TOuest,  le  lieutenant  Mar- 
kham  directement  au  Nord  et  le  lieutenant  Beaumont  vers  le  Nord- 
Bst.  Sn  quarante  jours  de  la  marche  la  plus  pénible,  à  travers  leë 
blocs  entassés,  Markham  s*avança  plus  haut  qu'aucun  autre  Européen 
et  s'arrêta  par  83o  20'  26'*.  Les  expéditions  accomplies  par  les  deux 
autres  lieutenants  furent  beaucoup  plus  lointaines,  et  plus  fructoeasefli 
quoique  fort  éprouvées,  celle  de  Beaumont  surtout.  Aidrich  put  re- 
connaître 400  kilomètres  de  côtes  sans  que  l'uniformité  de  la  banquise 
fût  interrompue.  Cependant  la  température  s'était  adoucie  :  la  ver- 
dure tapissait  les  vallons  remplis  d'oiseaux  ;  bœufs  musqués  et  sau- 
mons fournissaient  d'amples  ravitaillements.  Mais  le  capitaine  Nares, 
convaincu  qu'on  ne  pourrait  trouver  un  passage  dégagé  vers  le  Nord, 
ne  crut  pas  pouvoir  imposer  à  ses  équipages  fatigués  un  nouvel  hiver- 
nage, et  dès  que  VAlert  fut  dégagée,  il  donna  le  signal  du  retour.  Les 
deux  navires  rentraient  en  Angleterre  à  la  fin  d'octobre  1876. 

Arrivée  plus  tôt  qu'on  ne  l'attendait,  l'expédition  rencontra  des 
juges  sévères  :  on  reprocha  surtout  à  son  commandant  de  n'avoir  pas 
renouvelé,  en  été,  sur  les  côtes  de  la  mer  paîeocrystique,  les  recon- 
naissances d' Aidrich  et  de  Beaumont,  qui  dans  ces  conditions  au- 
raient pu  assurément  être  menées  plus  loin  encore .  La  campagne 
cependant  n'a  pas  été  sans  résultats.  Indépendamment  du  relevé  des 


—  143  — 

rivages,  on  a  constaté  le  soulèvement  lent  de  toutea  ces  terres, 
attesté  par  des  bancs  de  coquilles  à  100  mètres  d'altitude.  La  vie 
animale  se  manifeste,  sous  82  à  83o  :  phoques,  lemmings,  lièvres, 
loups,  ours,  bœufs  musqués,  crustacés,  saumons,  quelques  oiseaux. 
Enfin  les  Esquimaux  fréquentent  ces  parages,  et  un  courant  d*émigra* 
tion  traverse  le  canal  Bobeson  pour  aller  des  terres  polaires  d'Amé- 
rique aux  côtes  du  Groenland.  D'après  le  capitaine  Nares,  les  eaux 
chaudes  de  TAtlantique  passent  entre  la  Norwège  et  le  Spitzberg  ; 
les  courants  froids  redescendent  par  le  détroit  de  Smith,  sans  pouvoir 
écouler  toutes  les  glaces,  ce  qui  implique  à  ses  yeux  la  persistance 
de  la  banquise  ou  mer  paleocrjstique.  à  travers  laquelle  on  ne  peut 
espérer  trouver  un  passage  au  Nord-Ouest. 

Cette  opinion  paraîtra  peut-être  un  peu  absolue  ;  en  tous  cas  le 
passage  du  Nord-Est  a  été  enfin  révélé,  grâce  aux  infatigables  efforts 
du  savant  Nordenskjold.  Raconter  cette  mémorable  expédition  est 
aujourd'hui  la  conclusion  nécessaire  de  Thistoire  de  la  conquête  du 
pôle  boi;éal.  Aussi  est-ce  à  Theureux  navigateur  de  la  Viga  qu'est 
dédiée  la  traduction  française  de  l'œuvre  de  Fr.  von  Hellwald,  Con- 
sacré à  la  description  générale  des  contrées  du  pôle  Nord,  ce  livre 
les  étudie  au  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  l'histoire  naturellci 
à  l'aide  des  voyages  de  découvertes  exécutés  par  terre  et  par  mer 
dans  les  régions  arctiques.  Nous  savons  bien  peu  de  chose  de  la 
partie  centrale  du  grand  bassin  polaire,  aussi  vaste  que  l'Europe,  et 
situé  cependant  à  nos  portes,  suivant  l'expression  de  Petermann.  Ce 
n'est  pas  faute  d'en  avoir  tenté  la  reconnaissance,  tantôt  avec  le  désir 
tout  spéculatif  d'arriver  au  pôle  même  et  de  toucher  le  pivot  de  la 
terre,  tantôt  pour  la  recherche  intéressée  d'un  passage  qui,  par  l'Est 
ou  par  l'Ouest,  éviterait  au  commerce  les  longs  parcours  nécessaires 
pour  contourner  l'Afrique  ou  l'Amérique.  Raconter  ces  diverses  ten- 
tatives avec  leurs  péripéties  émouvantes,  leurs  désastres  ou  leurs 
résultats,  tel  est  le  but  de  ce  livre  dont  les  auteurs,  franchissant  d'ail- 
leurs le  cercle  polaire,  étendent  un  peu  les  limites  du  monde  boréal 
et  nous  conduisent  dans  des  régions  qui  rappellent  le  tjpe,  le  climat, 
la  faune,  la  fiore  et  les  autres  caractères  naturels  des  contrées  are- 
tiques.  Dans  toutes  les  livraisons  parues  jusqu'ici,  l'auteur  a  su  fort 
bien  remplir  son  programme,  intéresser  toujours  le  lecteur,  soutenir 
le  récit  par  l'attrait  d'une  illustration  très  choisie  et  en  éclairer  les 
détails  par  le  secours  de  cartes  bien  exécutées.  C'est,  disons-le  ea 
passant,  avec  des  développements  plus  considérables  et  plus  de  gra- 
vité scientifique,  le  livre  qu'avait  esquissé  déjà  d'une  plume  alerte  et 
fine,  un  de  nos  écrivains  géographes  les  plus  regrettés,  Cb.  Herts 
{La  Conquête  des  pâles  ;  1  vol.  gr*  in-8,  illustré). 
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S*il  est  un  tableau  de  la  nature  qui  tout  en  restant  vrai  soit  menreil- 
leux,  c*est  bien  celui  du  pôle,  avec  ses  impénétrables  secrets,  ses 
remparts  de  cristal,  son  linceul  de  neige,  ses  aurores  fantastiques,  et 
cette  année  qui  ne  compte  qu*un  jour  et  une  nuit.  M.  Lesbazeille, 
sans  trop  céder  à  la  tentation  d'étonner  ses  lecteurs,  peut  donc  leur 
faire  de  surprenants  récits  de  ces  contrées  deshéritées  dont  les  ha- 
bitsmts  mènent  une  vie  innocente  et  simple.  «  Leurs  passions,  dit  le 
pasteur  danois  Hans  Egède,  ne  s'étendent  pas  au  delà  de  leurs  besoins 
réels.  Ils  ne  connaissent  ni  luxe,  ni  orgueil  ;  ils  ne  se  haïssent  point, 
ni  ne  se  persécutent  ;  ils  ne  s'attribuent  ni  puissance  ni  seigneurie 
sur  les  autres  ;  en  un  mot,  ils  sont  contents  de  leur  état  et  de  leur 
condition,  et  ils  ne  sont  point  tourmentés  de  soins  inutiles...  N*est*ce 
pas  là  une  grande  félicité  ?  »  A.  Dblairb. 


Guadeloupe»  depuis  sa  déem/merte  jusqu'à  nos  jours,  par  Pabdoh, 
chef  de  bataillon  du  génie.  Paris,  Challamel,  1881,  in-8  de  360  p.,  avec 
2  cartes.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  livre,  qui  fait  suite  à  V Histoire  de  la  Martinique,  par  le  même 
auteur,  est,  nous  dit-il,  une  simple  narration  des  faits  trop  peu  con- 
nus qui  se  sont  produits  dans  ce  magnifique  pays,  depuis  sa  découverte 
en  1493jusqu^à  notre  époque.  Ce  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  des 
notes,  mises  en  ordre  par  dates,  et  l'auteur  souvent  ne  s'est  paa 
donné  grand'peine  pour  les  rédiger.  L'ouvrage^  au  surplus,  n'a  au- 
cune prétention  littéraire ,  c'est  un  répertoire  de  renseignements,  et 
à  ce  titre  il  sera  très  utilement  consulté. 

Nos  possessions  coloniales,  si  vastes  au  temps  de  Louis  XIV  et  de 
Colbert,  sont  bien  réduites  et  peut-être  trop  larges  encore  pour  nos 
besoins  d'expansion,  et  personne  ne  s'en  préoccupe.  «  Que  faut-il 
donc,  dit  Thonorable  officier,  pour  passionner  la  France  ?  des  révo- 
lutions !  Cela  ne  fait  pas  prospérer  un  pajs  ;  au  contraire,  cela  le 
ruine  en  détournant  les  travailleurs  de  leurs  travaux  et  en  détour- 
nant aussi  les  capitaux  des  affaires.  »  Et  pourtant  nous  avons  eu  des 
hommes  réunissant  la  capacité  à  la  bonne  volonté  pour  diriger  ces 
contrées  nouvelles  dans  la  voie  du  progrès,  du  travail,  de  l'ordre 
et  de  la  sécurité.  Sans  parler  de  La  Bourdonnais  et  de  Dupleix  aux 
Indes,  on  peut  citer  pour  les  Antilles,  Denambuc,  Duparquet,  de 
Poincj,  Donzelor,  etc..  La  Guadeloupe  est  d'ailleurs  un  magni- 
fique pays,  au  ciel  plus  radieux  que  celui  de  l'Italie  ou  de  TEspagne, 
un  paradis  terrestre  au  témoignage  de  Christophe  Colomb.  Sous  ce 
climat,  la  température  moyenne  atteint  25^,  et  l'année  se  partage  en 
trois  saisons  marquées  :  la  saison  fratche,  qui  est  la  plus  belle,  tem- 
pérée par  les  vents  du  N.-E.;  après  la  mi-juillet,  l'hivernage,  c'est  le 
moment  des  grandes  chaleurs,  des  tempêtes  et  des  pluies;  enfin  la 
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saison  froide,  sous  l'influence  des  vents  du  Nord.  Bien  qu'il  ne  pleuve 
que  pendant  quatre  mois,  il  tombe  presque  six  fois  plus  d'eau  qu'à  | 

Paris.  Partagée  par  la  Rivière-Salée,  la  Guadeloupe  comprend  deux 
parties  :  la  Basse-Terre,  avec  le  chef-lieu,  montagneuse,  volcanique, 
aux  belles  forêts  de  gajacs,  de  campéches,  d'acajou  et  de  santal  ;  la 
Grande-Terre,  avec  la  Pointe-à-Pitre,  aux  terres  fortes  et  calcaires, 
aux  plaines  plantureuses  et  aux  riches  cultures.  La  surface  cultivée 
de  l'île  est  estimée  à  15,000  hectares.  Après  les  magnifiques  planta- 
tions de  cannes  à  sucre,  les  caféiers  sur  les  collines,  et  les  champs  de 
cotonniers,  on  peut  encore  citer  le  cacao,  le  tabac  et  les  plantes  ali- 
mentaires (manioc,  bananes...)  L'introduction  de  la  charrue  a  com- 
pensé le  manque  de  bras  par  suite  de  l'émancipation  ;  l'usage  des 
amendements  et  l'introduction  des  moulins  à  vapeur  ont  amené  de 
réels  progrès  dans  l'exploitation  agricole  ;  peut-être  pourrait-on  faire 
mieux  encore  en  profitant  des  récents  perfectionnements  de  l'indus- 
trie sucrière  en  France.  Le  mouvement  commercial  s'élève  entre  la 
métropole  et  la  Guadeloupe  à  40  millions^  dont  24  d'importation  en 
France  et  16  d'importation  à  la  Guadeloupe.  Ce  trafic  emploie  500  na- 
vires environ. 

Avec  ses  dépendances,  Marie-Galande,  La  Désirade,  les  Saintes» 
Saint-Martin  et  Saint-Barthélémy,  la  Guadeloupe  comprend  une  po- 
pulation de  160,000  âmes.  La  mortalité  continue  à  l'emporter  sur  la 
natalité.  Quelques  familles  de  Caraïbes,  au  nez  plat,  à  la  couleur  ba- 
sanée subsistent  aux  Antilles,  à  Sainte-Luciè  et  à  La  Dominique. 
Dans  notre  colonie,  la  race  blanche,  qui  possède  encore  la  majeure 
partie  des  terres  et  des  capitaux,  tient  aussi  tout  le  commerce  ;  mais 
les  gens  de  couleur  ou  de  sang  mêlé,  qui  la  jalousent  en  reconnaissant 
sa  supériorité,  sont  vivaces,  ambitieux,  économes,  augmentent  rapi- 
dement, exercent  les  professions  des  viUes  et  domineront  dans 
l'avenir.  Quant  à  la  race  noire,  qui  peut  maintenant  posséder  au  même 
titre  que  les  autres  habitants,  elle  conserve  son  caractère  enfant,  ses 
goûts  bruyants  et  son  esprit  léger.  Depuis  l'émancipation,  le  relâche- 
ment des  mœurs  n'a  fait  que  s'accroître  et  l'on  compte  à  peine  une 
naissance  Légitime  sur  deux  cents  ;  mais  l'Européen  seul  est  respon- 
sable devant  la  morale  de  cette  situation  tolérée  par  Tusage.  Au 
milieu  de  la  population  créole  et  des  gens  de  couleur,  deux  types  sont 
encore  à  noter  :  le  pacotilleur,  qui  fait  le  petit  commerce  en  apportant 
de  France  des  marchandises  confectionnées  qu'il  revend  de  foire  en 
foire  ;  le  petit  blanc,  individu  sans  position  ni  ressources,  aujourd'hui 
matelot  ou  intendant,  demain  pêcheur  ou  corsaire. 

Ce  qui  importe  pour  l'avenir  de  notre  colonie^  c'est  qu'un  courant 
d^émigrants  y  fournisse  la  main-d'œuvre  nécessaire  pour  entretenir 
et  développer  les  cultures.  «Il  faut  aussi,  dit  M.  Pardon,  rendre  justice 
Août,  1881.  T.  XXXII,  10 
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à  ces  braves  colons,  qui  auraient  pu  vivre  tranquillement  du  produit 
de  rindemnité  de  l'esclavage.  Ils  n'en  firent  rien,  pensant  justement 
qu'ils  avaient  des  devoirs  sociaux  à  remplir.  »  Bien  loin  de  reculer 
devant  les  difficultés  d'une  nouvelle  organisation  du  travail,  ils  ten- 
tèrent tous  les  essais  :  travail  à  la  tâche,  colonage.  partage  propor» 
tionnel,  etc..  Quoique  souvent  attaqués  bien  iigustement,  ils  s'effor* 
cent  d'établir  ainsi  l'ordre  et  la  discipline  parmi  la  race  noire,  si  pea 
préparée  à  la  liberté.  C'est  faire  œuvre  patriotique  que  d'aider  aa 
succès  de  leurs  efforts  en  rappelant  à  la  métropole,  comme  l'a  fait 
M.  Pardon,  les  colonies  dont  elle  délaisse  trop  les  intérêts. 

A.   DSUUBB. 


Aalnt  l^lerre»  fondateur  de  l'Église  romaine»  et  prlmaat6 
de  cette  ÉSgIlae,  par  Tabbé  RROvENàz.  Paris,  1881,  in-8^  de  vui- 
295  pages. 

Ce  travail  a  servi  de  thèse  pour  acquérir  le  doctorat  en  théologie. 
Pendant  quatorze  siècles,  il  ne  s'était  pas  élevé  une  seule  voix  pour 
nier  l'apostolat  et  l'épisoopat  de  saint  Pierre  &  Rome.  Mais  depuis  ce 
temps  les  novateurs  n'ont  cessé  de  répandre  des  doutes  sur  répiscopat 
romain  de  saint  Pierre,  afin  de  n'être  pas  entràtnés  à  respecter  dans 
les  papes,  ses  successeurs,  la  suprême  autorité  religieuse.  Cependant, 
comme  M.  Gbuizot  admet  que  la  tradition  de  l'épiscopat  de  saint 
Pierre  à  Rome  et  l'idée  que  les  papes  étaient  ses  successeurs,  «  était 
au  cinquième  siècle  déjà  fort  répandue  parmi  les  chrétiens  d'Occi- 
dent, »  M.  l'abbé  Provenax  s'est  borné  à  recueillir,  dans  les  cinq  pre* 
miers  siècles  de  notre  ère,  les  témoignages  qui  attestent  cette  tradi- 
tion. Ce  travail  est  déjàconsidérable.  L'auteur  interroge  successivement 
tous  les  pères  de  l'Église  orientale  et  occidentale  et  les  auteurs  païens 
eux-mêmes,  en  citant  intégralement  les  textes  ;  laissant  de  oôté  les 
questions  chronologiques  qui  sont  obscures,  il  concentre  la  lumière  sur 
le  fait  principal  :  la  résidence  de  saint  Pierre  à  Rome.  M.  l'abbé  Pro- 
veUBJi  est  heureux  de  citer  les  conclusions  de  pasteurs  protestants 
comme  William  Cave  et  Bs^nage  sur  la  tradition  de  l'arrivée  de  saint 
Pierre  à  Rome  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  dit  ce  dernier  écri* 
vain,  sans  renverser  tous  les  fondements  sur  lesquels  repose  lliis* 
toire.  L'auteur,  après  avoir  parlé  de  la  lutte  de  saint  Pierre  avêo 
Simon  le  Magicien,  indique  plusieurs  questions  intéressantes  sans  les 
discuter  à  fond.  Ses  chapitres  sur  le  lieu  du  martyre  de  saint  Pierro 
et  de  saint  Paul,  sur  leurs  tombeaux,  sur  la  chaire  matérielle  de  saint 
Pierre,  sur  les  portraits  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  etc.,  sont 
insuffisants.  Evidemment  M.  l'abbé  Provenaz  n'est  pas  un  archéolo- 
gue, mais  il  aurait  avec  profit  résumé  pour  sa  thèse  les  travaux  ei 
érudits  sur  ces  sujets  de  M.  le  commandeur  de  Rossi,  de  M.  Armel- 
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liui,  etc..  Le  domaine  de  Tauteur  sont  les  écrits  des  Saints  Pères,  et 
il  en  tire  d'excellents  matériaax  pour  attester,  avant  le  cinquième  siè- 
cle, la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  Tautorité  doc- 
trinale de  rËglise  romaine  et  son  pouvoir  de  juridiction. 

H.    DB  L*Ë. 


Louise  de  la  Valllére  et  la  Jeunesse  de  douta  JUV,  d'après 
des  documents  inédits,  par  J.  Laie.  Paris,  Pion,  188i,  in-8  de  437  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

Lorsqu^il  ne  reste  plas  qu'à  constater  un  succès  aussi  rapide  que 
mérité,  la  tâche  de  la  critique  devient  singulièrement  facile.  En  deux 
mois,  les  journaux,  les  revues,  tous  les  échos  de  la  presse  ont  redit 
Tintérét,  la  nouveauté,  le  mérite  réel  de  l'ouvrage  de  M.  Lair,  si 
bien  qu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  donner  une  appréciation  person- 
nelle. Essayons  cependant  d'expliquer  brièvemeot  une  vogue  qui  ne 
vient  pas  si  vite  d'ordinaire  aux  écrits  des  anciens  élèves  de  Téoole  des 
chartes. 

Le  sujet  d^abord  avait  quelque  chose  d'attrayant,  d'un  peu  scan- 
daleux même,  qui  ne  déplaît  pas  à  Fheure  présente  aux  lecteurs  et 
lectrices  de  tous  les  genres  ;  et,  comme  l'auteur  Ta  traité  avec  une 
décence  parfaite,  on  pouvait  se  livrer  sans  remords  au  plaisir  de  par- 
courir dans  ses  moindres  détails  la  carrière,  assez  peu  enviable  après 
tout,  de  la  première  maîtresse  du  grand  roi.  L'histoire  sérieuse  est 
souvent  rebutée  ;  Thistoire  anecdotique  et  légère  est  tout  à  fait  ce 
qui  convient  aux  gens  du  monde.  D'autre  part,  il  est  passé  en  règle 
qu'un  ouvrage  n'a  pas  de  valeur  s'il  n'est  fait  sur  des  documents  iné- 
dits; mais  lorsque  les  pièces  authentiques  débordent  le  texte  et  ne 
sont  pas  habilement  enchâssées  par  l'auteur,  on  ferme  le  livre  en 
l'abandonnant  aux  érudits.  M.  Lair  a  soigneusement  évité  ce  trop 
habituel  écueil  :  les  lettres  de  la  duchesse  de  la  Vallière  au  maré- 
chal de  Bellefonds  sont  bien  des  pièces  inédites,  ou  plutôt  elles  ont  été 
restituées  dans  leur  forme  authentique  d'après  un  manuscrit  retrouvé 
au  château  de  Bures  ;  mais  Tauteur  a  eu  bien  soin  de  les  réléguer 
dans  un  Appendice,  après  en  avoir  extrait  les  citations  les  plus 
piquantes.  Gageons  que  dans  la  plupart  des  exemplaires  qu'on  aper- 
çoit sur  les  élégantes  tables  des  boudoirs  elles  ne  sont  mâme  pas  cou< 
pées. 

Du  récit  lui-même  nous  avons  peu  de  chose  à  dire  :  il  ne  se  com- 
pose que  de  détails;  et  les  détails  ne  s'analysent  pas.  M.  Lair  déclare, 
dans  son  Avant-Propos,  que  a  cette  étude  a  pris  les  loisirs  de  six 
années.  »  On  ne  saurait  s'en  étonner  :  Vautear  connaît  à  fond  et  cite 
à  chaque  page  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  cette  période  du  dix-sep«" 
tième  siècle  ;  mémoires^  histoires^  pièces  d'archives^   œuvres  littl* 
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raires  da  temps,  il  atout  mis  à  contribution  avec  un  rare  bonheur. 
On  dirait  qu'il  nous  apprend  ce  que  nous  savons  déjà,  tant  ses  infor- 
mations sont  complètes  et  bien  reliées  les  unes  avec  les  autres. 
Impossible  de  connaître  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIY 
sans  entrer  ainsi  dans  les  secrets  les  plus  cachés  et  les  moins  avouables 
de  sa  vie  intime.  A  vrai  dire,  le  caractère  du  roi  ne  gagne  pas  à  être 
ainsi  vu  de  près  :  il  est  aussi  dur,  aussi  ingrat  envers  sa  maîtresse 
qu'envers  la  reine  :  chez  lui  là  personnalité,  le  soin  de  ses  plaisirs,  la 
volonté  d'être  obéi  absorbaient  tout  autre  pensée  ;  et  il  faut  garder 
le  respect  et  l'admiration  pour  sa  vie  publique.  Louise  de  la  Yal- 
lière,  au  contraire,  est  plus  touchante,  plus  intéressante,  plus  digne 
de  pitié  au  milieu  de  toutes  les  circonstances  —  que  son  biographe  a 
complaisamment  énumérées^d'une  vie  où  elle  avait  fatalement  perdu 
sa  liberté  morale.  Dès  que  rien  ne  là  retient  plus  dans  le  monde,  elle 
devient  admirable  de  repentir,  de  courage,  de  dignité  dans  le   grand 
parti  qu'elle  embrasse .  Son  mérite  est  d'autant  plus  évident  qu'elle 
n'eut  jamais  d'autre  vocation  religieuse  que  celle  de  réparer  de  son 
mieux  le  mal  qu'elle  avait  fait.  Quand  une  pénitence  volontaire  de  ce 
genre  dure  trente  ans,  les  coupables  deviennent  supérieurs  à  beau- 
coup de  prétendus  gens  de  bien.  C'est  ce  qui  fait  la  haute  moralité 
d'une  histoire  dans  laquelle  il  se  rencontre  plus  d'un   détail   peu 
édiâant.  L'auteur  n'a  pas  besoin  d'excuse,  puisque  le  titre  de  son 
ouvrage  n'a  rien  de  trompeur  ;   il  n'a  pas  besoin  davantage  que  nous 
recommandions  un  livre  qui  a  fait  sa  place  tout  seul   en  quelques 
jours.  Si  nous  osions  lui  donner  un  conseil,  nous  lui  demanderions 
d'appliquer  à  quelque  grand  sujet  un  talent  d'historien  très  réel,  une 
précieuse  habileté  à  mettre  les  faits  en  lumière,  et  le  don,  plus  rare 
qu'on  ne  le  croit,  de  captiver  l'intérêt  avec  les  seules  ressources  de 
la  vérité.  G.  Baguenault  db  Puchbsse. 


Histoire  du  Xrlbunal  révolutionnaire  de  Pari»,  avec  le 
Journal  de  ses  actes,  par  H.  Wallon,  membre  de  l'Institut.  Tome  lY. 
Paris,  Hachette,  1881,  m-8  de  560  p.—  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  fait  qui  domine  toute  la  période  comprise  dans  ce  volume,  c'est 
la  loi  du 22  prairial:  loi  abominable  qui  supprime  les  dernières  formes 
de  justice  encore  observées  au  Tribunal  révolutionnaire.  Désormais 
plus  d^interrogatoire  préalable,  à  peine  un  interrogatoire  à  Taudience 
et  cet  interrogatoire  se  réduit  habituellement  à.  une  simple  question  : 
on  demande  à  Taccusé  s'il  se  reconnaît  coupable  du  crime  qu'on  lui 
reproche  ;  sur  sa  dénégation,  le  président  déclare  la  conscience  des 
jurés  éclairée  et  passe  à  un  autre  •  Plus  de  dépositions  de  témoins, 
plus  de  défenseurs.  Y  a-t»il  même  une  délibération  du  jury  f  On 
calcule  que  la  délibération,  si  elle  existe,  dure  à  peine  une  minute 
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pour  chaque  accusé.  Souvent  môme  elle  dure  moins  encore  ;  les  jurés 
sortent  de  leur  salle  au  bout  de  quelques  secondes  et  rentrent  dans  la 
salle  d'audience  pour  causer  avec  les  assistants.  Parfois  le  jugement 
est  rendu  avant  la  comparution  des  accusés  ;  c'est  le  Comité  de  salut 
public  qui  le  dicte  et  Ton  se  garderait  bien  de  ne  pas  obéir  aux  indica- 
tions du  Comité  de  salut  public.  Il  faut  lire  dans  ce  volume  les  chapi- 
tres xxxvn,  xxxvui  et  xxxtx  pour  avoir  une  idée  des  procédés  du 
Tribunal  révolutionnaire  depuis  la  loi  du  22  prairial,  des  iUégalités 
flagrantes  qui  entachent  ses  jugements,  de  Tabominable  despotisme 
qui  préside  à  tous  ses  actes.  Et  cette  loi  du  22  prairial,  qui  en  est 
Tinspirateur  et  Tauteur  ?  Pour  le  savoir,  il  suffit  de  dire  que  le  texte 
original  en  existe  encore,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Robespierre. 
Grâce  à  Dieu,  les  archives  conservent  ces  documents  irrécusables 
comme  la  plus  écrasante  réponse  aux  tentatives  de  réhabilitation  du 
sanglant  dictateur.  Au  lendemain  de  la  fête  de  TÊtre  suprême,  à 
l'heure  où  l'on  voudrait  faire  croire  qu'il  songeait  à  enrayer  la  Ter- 
reur, il  faisait  la  loi  du  22  prairial  I 

Peu  de  procès  saillants  d'ailleurs  pendant  cette  période,  sauf  celui 
des  Chemises  rouges ^  qui  servit  de  prétexte  à  la  terrible  loi.  Ce  n'est 
plus  l'époque  des  grandes  personnalités  :  la  famille  royale,  les  Giron- 
dins, Danton  et  ses  amis  ont  déjà  été  envoyés  àl'échafaud.  C'est  l'époque 
des  fournées.  On  juge,  on  condamne,  on  guillotine  quarante,  cinquante, 
soixante  victimes  à  la  fois.  Un  jour  même,  on  voulut  en  traduire  au 
tribunal  et  de  là  à  l'échafaud  —  l'un  n'était  que  la  première  étape  de 
l'autre  —  jusqu'à  cent  cinquante-huit  d'un  seul  coup.  Mais  le  Comité 
de  salut  public  lui-même  recula  devant  cette  boiicherie  —  le  mot  est 
de  Billaud-Varennes  —  et  des  cent  cinquante-huit  on  fit  trois  four- 
nées. Le  prétexte  en  fut  la  conspiration  des  prisons,  cette  horrible 
invention  d'Hermann  qui  permettait  de  réunir  dans  une  même  caté- 
gorie des  gens  de  tout  âge,  de  toute  classe,  de  tout  pays,  absolument 
étrangers  les  uns  aux  autres,  mais  réunis  par  un  malheur  commun 
dans  un  même  lieu  de  détention.  Le  volume  s'arrête  à  cette  prétendue 
conspiration  du  Luxembourg.  «  Ce  n'est  qu'un  commencement  »  dit 
M.  Wallon  en  finissant.  Le  prochain  volume  nous  réserve  d^autres 
horreurs.  Au  moins  approchons-nous  de  l'expiation.  Mais,  en  vérité, 
comment  un  pays  comme  la  France  a-t-il  pu  supporter  si  longtemps 
cet  abominable  régime  et  comment  aujourd'hui  permet-il  qu'on  en 
fasse  l'apologie  !  Maxime  db  la  Rocheterie. 
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s'en  éloigne.  Il  n'est  donc  pas  excessif  de  dire  que,  tout  en  se  mon- 
trant injuste  pour  le  mérite  d'autrui,  il  reste  équitable  à  son  point  de 
vue.  Ses  lettres  abondent  en  fines  critiques,  en  aperçus  ingénieux. 
C'est  aux  grandes  scènes  de  la  nature,  à  la  contemplation  des  lointains 
horizons  qu'il  demande  l'inspiration  et  tout  ce  qu'il  écrit  porte  la  mar^ 
que  d'un  enthousiasme  sans  fadeur  et  d'un  sursum  corda  sans  pose. 
La  lecture  de  ses  épttres  sans  apprêts  est  attachante  toujours, 
attrayante  quelquefois,  notamment  quand  il  raconte  son  séjour  à 
Weimar,  auprès  de  Gœthe  vieilli,  quand  il  fait  part  de  ses  impressions 
au  jour  le  jour  à  Home  et  à  Paris, 

Mendelssohn  est  mort  jeune  et  dans  tout  l'éclat  d'une  gloire  incon- 
testée, laissant  des  pages  musicales  immortelles. ••  autant,  du  moins, 
que  l'immortalité  peut  être  promise  aux  produits  de  celui  des  arts 
dont  les  formules  sont  les  plus  variables,  les  plus  sujettes  aux  trans- 
formations. Transportés  dans  l'idiome  français,  ces  épanchements 
intimes  de  la  plus  belle  époque  de  la  vie  de  Mendelssohn  ont  gardé 
leur  firaîoheur  et  leur  naturel.  Il  a  trouvé  en  M.  A.  A.  Rolland  un  tra- 
ducteur dont  le  talent  très  souple  ne  trahit  que  bien  rarement  l'effort 
d'assimilation.  Y.  Y. 


Eiettpe»  crItiQue»  sur  Ir  irle,  le»  œuirresy  le«  mannscrlts 
d*A.ndré  Obénler^  par  L.   Bbcq   de  Fouquièrbs.   Paris,   Gharavay 
.  frères,  i88i,  gr.  in-t8  de  193  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  longtemps  que  M.  L.  Becq  de  Fouquières  s'occupe  d'André 
Chénier.  lies  lettres  qui  forment  le  charmant  volume  que  publie  la 
librairie  Gharavaj  ont  été  adressées  à  M.  Antoine  de  Liatour,  à 
M.  Prosper  Blanchemain  et  à  M.  Dezeimeris.  Elles  ont  paru  dans 
différents  journaux  ou  recueils,  mais  depuis  ont  été  complétées.  En 
les  écrivant,  M.  Becq  de  Fouquières  avait  pensé  qu'il  provoquerait 
dHmportantes  communications,  il  n'en  a  malheureusement  pas  été 
ainsi,  mais  tel  qu'il  est  son  livre  est  fort  intéressant,  gr&ce  aux  décou- 
vertes propres  à  l'auteur.  Bien  des  points  bibliographiques  sont 
éclaircis,  beaucoup  de  révélations  curieuses  sont  faites  touchant  les 
influences  qui  agirent  sur  le  poète,  la  manière  dont  il  composait, 
l'habileté  avec  laquelle  il  s'appropriait  tels  ou  tels  passages  des  Grecs 
ou  des  Latins.  Ce  n^était  pas  toujours  les  plus  illustres  d'entre  eux  qui 
laissaient  quelque  chose  dans  la  mémoire  de  Chénier,  il  savait,  par 
exemple,  trouver  chez  un  auteur  bien  peu  connu,  Eumathe  Macrem- 
bolite,  dans  un  roman  bien  oublié,  Hysmini  et  Hysminias,  l'inspiration 
d  une  délicieuse  idylle.  Parmi  les  écrivains  du  mojen  âge,  Pétrarque 
est  peut-être  le  seul  qui  ait  eu  une  action  sur  l'esprit  de  Chénier,  un 
sonnet  débutant  par  les  louanges  du  printemps  a  fourni  &  notre  poète 
des  vers  brillants  et  sonores.  Gkssner,  dont  nous  ne  lisons  plus  guère 
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les  idylles,  a  eu  aussi  Thonneur  d'être  mis  à  contribution  par  Chénier  : 
un  portrait  de  jeune  fille  a  passé  de  Tauteur  suisse  au  poète  français^ 
De  tous  temps  des  emprunts  de  c<e  genre  ont  été  permis  et  les  indi- 
quer ne  peut  nuire  en  rien  à  la  renommée  de  Chénier.  A  lui  appar- 
tient cette  heureuse  forme  de  vers  et  ce  bonheur  dans  Texpression 
qui  lui  assignent  une  place  à  part.  On  sait  que  Henri  de  Latouche, 
le  premier  éditeur  de  Chénier,  fut  en  butte  à  bien  des  attaques,  bien 
des  soupçons.  M.  Becq  de  Fouquières  semble  avoir  gardé  la  juste 
mesure .  à  Tégard  de  cet  écrivain.  Il  le  défend  contre  des  agres- 
sions iniques,  mais  reconnaît  que  Latouche  a  intercalé  dans  une 
élégie,  donnée  comme  de  lui,  bien  des  vers  et  des  ft^agments  de  vers 
de  Chénier. 

A  la  fin  de  son  livre,  M.  Becq  de  Fouquières  nous  fait  espérer  que, 
peut-être  un  jour,  il  entreprendra  de  donner  de  Chénier  une  édition 
critique  définitive.  Certes,  il  est,  par  ses  travaux  antérieurs,  bien 
préparé  pour  une  semblable  œuvre.  Mais,  s'il  ne  pouvait 
Fexécuter,  déjà  son  volume  apporterait  de  bien  précieux  matériaux 
à  celui  qui  tenterait  cette  tâche  difficile.  J.  db  Yillbicory. 


HISTOIRE 

Un  vojTR^e  êk  la  m^r  polaire»  par  le  capitaine  Sir  Gcobgr  S»  Nares  ; 
suivi  de  notes  sur  Thistoire  naturelle,  par  H.  W.  Fbildbn  ;  traduit  de 
Tanglais  par  Fréd.  Bernard.  Paris,  Hachette,  i880^  in-8,  572  p«,  avec  62 
grav.  et  2  cartes.  —  Prix  :  10  fr. 

Au  pOie  l¥or€i,  Voyages  au  pays  des  glaces,  par  Fr.  von  IIbllwald  ;  tra- 
duit par  Ch.  Baye.  Pans,  Fr.  Èbhardt,  1880,  gr.  in-8  cavalier,  40  livraisons 
environ  avec  nombreuses  cartes  et  illustrations.  —  Prix  de  chaque  livrai- 
son :  50  cent. 

IjeM  merveille»  da  monde  polaire»  par  £.  LiSBAZBaLis  {BibUoihéque 
des  merveilles).  Paris,  Hachette,  1881,  gr.  in-18  de  330  p.,  avec  38fig.  — 
Prix  :  2  fr.  25. 

Les  Anglais  aiment  à  dire  que  les  découvertes  polaires  sont,  pour  la 
nation  britannique,  une  sorte  de  glorieux  apanage  que  lui  ont  légué 
Davis^  Hudson,  £affin,  Parry,  Franklin,  James  Ross,  etc.  Depuis  le 
commencement  du  siècle,  sauf  la  tentative  de  Parrj  en  1827  pour 
gagner  le  pôle  boréal  et,  en  1840,  les  campagnes  de  James  Ross  aux 
terres  antarctiques,  les  expéditions  polaires  anglaises  eurent  toutes 
pour  objet  la  découverte  du  passage  du  Nord-Ouest.  On  sait  qu'au 
Nord  de  la  mer  de  Baffln,  entre  le  Groenland  et  les  terres  septen- 
trionales d'Amérique,  s'ouvre  le  détroit  de  Smith,  par  78*  à  79*  de- 
grés de  latitude.  11  s'élargit  en  bassins  pour  se  rétrçcir  au  nord,  entre 
la  Terre  de  Washington  et  la  Terre  de  Grinnel  sous  le  nom  de  Canal 
de  Kennedj  vers  la  latitude  moyenne  de  81o  ;  il  se  prolonge  plus  loin 
encore,  entre  la  Terre  de  Hall  et  la  Terre  de  Grant  par  le  canal  de 
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BobesoD)  environ  par  82o  de  latitude  moyenne.  Enfin  au-delà  s^étend 
la  mer  de  Lincoln.  Le  but  de  Texpédition  confiée  au  capitaine  Nares 
était  d*abord  de  relever  exactement  les  rives  du  canal  de  Robeson, 
et  les  côtes  de  part  et  d'autre  de  son  débouché,  ensuite  de  pousser 
directement  au  Nord  aussi  loin  que  possible. 

Après  avoir  franchi  non  sans  peine  le  bassin  de  R9ILV Alerta  laissant 
la  Discovery  hiverner  dans  la  baie  de  Ladj  Franklin,  s'avança  jusqa*à 
la  sortie  du  canal  de  Robeson  et  dut  s'arrêter,  devant  Tirapénétrable 
banquise,  parfêo  24',  la  plus  haute  latitude  qu'un  navire  ait  atteinte. 
Là,  perdus  dans  les  glaces  pendant  leur  nuit  de  six  mois,  les  coura- 
geux marins  luttèrent  contre  le  firold,  la  maladie  et  le  découragement. 
Conférences  scientifiques  et  représentations  théâtrales,  rien  n'est 
oublié,  et  les  coutumes  de  la  vieille  Angleterre  sont  toujours  respec- 
tées :  au  jour  traditionnel,  malgré  dOo  de  froid,  on  ne  manque  pas 
de  brûler  solennellement  le  mannequin  de  Guy  Fawkes,  Tauteur  de 
la  Conspiration  des  poudres.  Le  20  janvier,  le  thermomètre  marque 
—  6O0,  c'est  l'aurore  :  on  distingue  un  homme  à  125  mètres.  La  lune 
parait  le  1*^  février,  et  le  soleU  enfin  aux  premiers  jours  de  mars, 
mais  le  thermomètre  descend  à  —  59®.  Les  reconnaissances  en  tnû- 
neau  entreprises  au  printemps,  bien  moins  favorables  que  Tété, 
furent  moins  satisfaisantes  que  Thivemage.  Les  privations  et  les 
souffrances  avaient  épuisé  les  forces  de  tous  ;  on  partit  néanmoini  : 
le  lieutenant  Aldrich  sur  le  littoral  de  l'Ouest,  le  lieutenant  Mar- 
kham  directement  au  Nord  et  le  lieutenant  Beaumont  vers  le  Nord- 
Est.  En  quarante  jours  de  la  marche  la  plus  pénible,  à  travers  1«6 
blocs  entassés,  Markham  s^avança  plus  haut  qu'aucun  autre  Européen 
et  s'arrêta  par  83o  20' 2Ô'\  Les  expéditions  accomplies  par  les  deux 
autres  lieutenants  furent  beaucoup  plus  lointaines,  et  plus  fructoeuseai 
quoique  fort  éprouvées,  celle  de  Beaumont  surtout.  Aldrich  put  re- 
connaître 400  kilomètres  de  côtes  sans  que  l'uniformité  de  la  banquise 
fftt  interrompue.  Cependant  la  température  s'était  adoucie  ;  la  ver- 
dure tapissait  les  vallons  remplis  d'oiseaux  ;  bœufs  musqués  et  sau- 
mons fournissaient  d'amples  ravitaillements.  Mais  le  capitaine  Nares, 
convaincu  qu'on  ne  pourrait  trouver  un  passage  dégagé  vers  le  Nord, 
ne  crut  pas  pouvoir  imposer  à  ses  équipages  fatigués  un  nouvel  hiver- 
nage, et  dès  que  VAlert  fut  dégagée,  il  donna  le  signal  du  retour.  Les 
deux  navires  rentraient  en  Angleterre  à  la  fin  d'octobre  1876. 

Arrivée  plus  tôt  qu'on  ne  l'attendait,  l'expédition  rencontra  des 
juges  sévères  :  on  reprocha  surtout  à  son  commandant  de  n*avoir  pas 
renouvelé,  en  été,  sur  les  côtes  de  la  mer  paleocrystique,  les  recon- 
naissances d' Aldrich  et  de  Beaumont,  qui  dans  ces  conditions  ^u* 
raient  pu  assurément  être  menées  plus  loin  encore .  La  campagne 
cependant  n*a  pas  été  sans  résultats.  Indépendamment  du  relevé  des 
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rivages,  on  a  constaté  le  soulèvement  lent  de  toutes  ces  terres, 
attesté  par  des  bancs  de  coquilles  à  100  mètres  d'altitude.  La  vie 
animale  se  manifeste,  sous  82  à  83o  i  phoques,  lemmings,  lièvres, 
loups,  ours,  bœufs  musqués,  crustacés,  saumons,  quelques  oiseaux. 
Enfin  les  Esquimaux  fréquentent  ces  parages,  et  un  courant  d*émigra* 
tion  traverse  Je  canal  Bobeson  pour  aller  des  terres  polaires  d*Âmé- 
rique  aux  côtes  du  Groenland.  D'après  le  capitaine  Nares,  les  eaux 
chaudes  de  TÂtlantique  passent  entre  la  Norwège  et  le  Spitzberg  ; 
les  courants  froids  redescendent  par  le  détroit  de  Smith,  sans  pouvoir 
écouler  toutes  les  glaces,  ce  qui  implique  à  ses  jeux  la  persistance 
de  la  banquise  ou  mer  paleocrjstique,  à  travers  laquelle  on  ne  peut 
espérer  trouver  un  passage  au  Nord-Ouest. 

Cette  opinion  paraîtra  peut-être  un  peu  absolue  ;  en  tous  cas  le 
passage  du  Nord-Est  a  été  enfin  révélé,  grâce  aux  infatigables  efforts 
du  savant  Nordenskjold.  Raconter  cette  mémorable  expédition  est 
aujourd'hui  la  conclusion  nécessaire  de  Thistoire  de  la  conquête  du 
pôle  boréal.  Aussi  est-ce  à  Theureux  navigateur  de  la  Véga  qu*est 
dédiée  la  traduction  française  de  l'œuvre  de  Fr.  von  Hellwald.  Con- 
sacré à  la  description  générale  des  contrées  du  pôle  Nord,  ce  livre 
les  étudie  au  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  Tbistoire  naturellci 
à  Taide  des  voyages  de  découvertes  exécutés  par  terre  et  par  mer 
dans  les  régions  arctiques.  Nous  savons  bien  peu  de  chose  de  la 
partie  centrale  du  grand  bassin  polaire,  aussi  vaste  que  TEurope,  et 
situé  cependant  à  nos  portes,  suivant  Texpression  de  Petermann.  Ce 
s'est  pas  faute  d*en  avoir  tenté  la  reconnaissance,  tantôt  avec  le  désir 
tout  spéculatif  d'arriver  au  pôle  même  et  de  toucher  le  pivot  de  la 
terre,  tantôt  pour  la  recherche  intéressée  d'un  passage  qui,  par  TEst 
ou  par  rOuest,  éviterait  au  commerce  les  longs  parcours  nécessaires 
pour  contourner  l'Afrique  ou  l'Amérique.  Raconter  ces  diverses  ten* 
tatives  avec  leurs  péripéties  émouvantes,  leurs  désastres  ou  leurs 
résultats,  tel  est  le  but  de  ce  livre  dont  les  auteurs^  franchissant  d'aU- 
leurs  le  cercle  polaire,  étendent  un  peu  les  limites  du  monde  boréal 
et  nous  conduisent  dans  des  régions  qui  rappellent  le  tjpe,  le  climat, 
la  faune,  la  flore  et  les  autres  caractères  naturels  des  contrées  are- 
tiques.  Dans  toutes  les  livraisons  parues  jusqu'ici,  l'auteur  a  su  fort 
bien  remplir  son  programme,  intéresser  toujours  le  lecteur,  soutenir 
le  récit  par  l'attrait  d'une  illustration  très  choisie  et  en  éclairer  les 
détails  par  le  secours  de  cartes  bien  exécutées.  C'est,  disons-le  en 
passant,  avec  des  développements  plus  considérables  et  plus  de  gra- 
vité scientifique,  le  livre  qu'avait  esquissé  déjà  d'une  plume  alerte  et 
fine,  un  de  nos  écrivains  géographes  les  plus  regrettés,  Ch.  Hertz 
{La  Conqutte  des  pâles  ;  1  vol.  gr.  in-8,  illustré). 
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M-.  de  Metternich  est  au  courant  de  tout  ;  et  certainement  il  n'y  a  pas 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps  un  livre  plus  instructif, 
plus  rempli  de  renseignements  et  j'ajoute  d'une  lecture  j>lus  agréable. 

H.  DB  L'Ë. 


Correspondance  Inédite  du  prince  de  Talleyrand  et  do 
roi  Eioulft  1K.VI1I  pendant  le  congrès  de  Vienne,  avec  préface, 
éclaircissements  et  notes^  par  M.  G.  Paluun.  Paria,  Pion,  1881,  gr.  in-^, 
de  XXVIII -528  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Cette  correspondance  composée  de  cent  et  une  pièces^  dont  soixante 
lettres  de  Tallejrand.  s'étend  du  25  septembre  1814  au  26  mars  1815; 
elle  comprend  donc  six  mois,  mais  pendant  ces  six  mois  le  roi  de 
France  et  son  représentant  au  congrès  de  Vienne,  M.  de  TaUeyrand, 
isolés  en  face  de  l'Europe,  reprenaient  leur  ascendant  et  imposaient 
leur  autorité  par  la  seule  force  du  droit  et  du  principe  de  la  légiti- 
mité. C'est  au  nom  du  droit  et  de  la  légitimité  que  la  France  main- 
tient ses  frontières  et  arrête  l'agrandissement  de  la  Prusse  en  exigeant 
l'indépendance  du  roi  de  Saxe.  «  Qu'on  laisse  faire  la  Prusse,  lit- 
on  dans  les  instructions  données  le  25  septembre  1814  à  M.  de  Tallej- 
rand, bientôt  au  lieu  de  dix  millions  de  sujets,  elle  en  aurait  vingt, 
et  l'Allemagne  entière  lui  serait  soumise.  Il  est  dfonc  nécessaire  de 
mettre  un  frein  à  son  ambition,  en  restreignant  d'abord,  autant  qu'il 
est  possible,  son  état  de  possession  en  Allemagne  et  ensuite  en  res- 
treignant son  influence  par  l'organisation  fédérale.  »  C'est  pour  cela 
que  la  France  lutta  avec  tant  d'obstination  pour  ne  pas  abandonner  la 
Saxe  à  la  Prusse,  car  si  elle  l'avait  été,  comme,  sans  la  France  c'eût 
été  immanquable,  l'œuvre  de  l'uniflcation  allemande  n'aurait-elle  pas 
été  hâtée  d'un  demi-siècle  ?  C'est  la  juste  observation  de  M.  Pallain 
dans  sa  préface,  et  il  a  soin  de  noter  que  l'idée  de  la  légitimité  dont 
M.  de  Tallejrand  et  le  roi  Louis  XYIII  tirèrent  si  grand  parti  «  ne 
devait  pas  seulement  servir  d'égide  à  la  France,  elle  devait  è%re 
aussi  le  palladium  d'un  équilibre  européen  assez  durable  pour  assurer 
à  notre  pajs,  excédé  de  tant  de  luttes,  de  longues  années  de  repos 
et  de  prospérité  ».  Yoilà  ce  qui  ressort  de  la  publication  de  M.  Pal- 
lain ;  aussi  on  ne  s'explique  pas  quelques  passages  de  sa  préface  où  il 
semble  très  peu  partisan  des  Restaurations  légitimes,  alors  que  tout 
son  livre  démontre  l'avantage  suprême,  pour  relever  laFrancevis-àr-vis 
de  TEurope,  d'avoir  dans  notre  patrie  un  gouvernement  légitime.  La 
légimité  a  relevé  la  France  en  1814  :  vingt  faits  l'attestaient  déjà  : 
la  .correspondance  publiée  aujourd'hui  complète  la  démonstration.  Un 
fait  est  encore  prouvé  par  les  pièces  mises  sous  nos  jeux,  c'est  qu'en 
1815  les  puissances,  en  prenant  les  armes,  n'obéirent  qu'à  leur  instinct 
de  conservation,  et  sesouciaientfortpeu  de  soutenir  LouisXYlII;  elles 
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réservaient  à  son  égard  leur  liberté  et  la  Prusse  et  la  Russie  surtout 
étaient  prêtes  à  accepter  toute  autre  combinaison  qui  les  servirait. 
Lorsque  la  force  des  choses  ramenât  la  royauté  après  les  Cent- Jours, 
cette  royauté  sauva  la  France  du  démembrement.  On  est  frappé  de 
la  noble  attitude  de  son  vieux  monarque,  sans  armée,  sans  ressources, 
mais  stipulant  en  faveur  du  droit  public^  car  disait-il  :  «  Je  suis  avant 
tout  roi  de  France  et  père  de  mon  peuple.  Je  viens  de  parler  en  roi.  » 
C'était  vrai  et  M.  de  Tallejrand  au  service  de  la  légitimité  avait  lui 
aussi  un  langage  royaliste  et  se  faisait  écouter.  Assurément  il  a  eu  sa 
part  personnelle  d'esprit  prompt  aux  réparties,  fertile  en  ressources, 
mais  sa  force  venait  du  droit.  Des  notes  composées  de  fragments  de 
lettres  écrites  surtout  par  M.  de  Jaucourt  à  TaUeyrand,  par  Talley- 
rand  à  M.  de  Jaucourt,  à  Metternich,  sont  intéressantes  parce  qu'el- 
les montrent  au  sujet  des  événements  les  idées  et  préoccupations  de 
M.  de  Jaucourt,  personnage  ordinairement  resté  un  peu  dans  l'ombre. 
Un  index  géographique  et  biographique  de  tous  les  noms  de  lieux  et 
d'hommes  cités  dans  cette  correspondance,  et  composé  de  quarante 
pages,  est  utile  à  consulter  et  complète  cette  importante  publication 
d'une  haute  valeur  littéraire.  H.  dbL'E. 


Hltttolre  de  la  ville  de  tialnt-Omer  deptiis  son  origine  jusqu'en  1870, 
par  L.  Dbschamps  de  Pas,  correspondant  de  l'Institut.  Arras,  Sueur-Chareg, 
1880,  gr.  in-8  de  532  p.  (Tiré  à  50  exemplaires.) 

Les  deux  parties  de  l'Histoire  de  Saint-Omer^  que  viept  de  publier 
M.  L.  Deschamps  de  Pas,  ont  déjà  paru,  ainsi  qu'une  troisième  con- 
cernant les  monuments  de  la  ville,  dans  le  recueil  publié  sous  les 
auspices  de  la  Commission  départementale  des  Monuments  historiques 
du  Pas-de-Calais,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  historique  et  archéolo- 
gique d/u  département  du  Pas-de-Calais,  Cet  ouvrage  se  lit  avec  intérêt; 
toutefois,  ainsi  que  l'auteur  le  constate  lui-même  dans  un  avant- 
propos,  ce  n'est  qu'un  travail  de  seconde  main,  du  moins  pour  la 
plupart  des  chapitres.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  laborieux  corres- 
pondant de  l'Institut  n'ait  contrôlé  consciencieusement  les  asser- 
tions de  ses  devanciers  et  fouillé  avec  soin  les  riches  archives 
municipales  de  Saint-Omer  ;  mais,  dans  les  532  grandes  et  longues 
pages  qu'il  a  écrites  sur  cette  ville,  c'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  on 
trouve  une  citation  ou  l'indication  d'une  source.  Ajoutons  qu'il  n'y  a 
pas  de  table  détaillée  des  matières,  ni  de  table  des  noms  propres,  ni 
de  table  géographique,  ce  qui  rend  les  recherches  difficiles.  Ce  n'est 
plus  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  locale.  Malgré  ces  défauts  sérieux, 
l'ouvrage  de  M.  Deschamps  de  Pas  est  bien  composé  et  fait  connaître 
un  grand  nombre  de  détails  curieux  sur  la  vie  municipale  de  la  vieille 
cité  artésienne  en  même  temps  qu'il  jette  de  vives  lumières  sur  beau- 
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eoup  de  points  peu  connus  de  Thistoire  du  nord  de  la  France.  L'auteur 
y  a  joint  une  savante  dissertation  sur  les  RÊpporU  eommereiaux  de  la 
ville  de  Saint-Omer  avec  V Angleterre  (p.  453-490)»  aMompagnée  cette 
fois  de  toutes  les  notes  et  de  toutes  les  pièces  justiôeatma  dési- 
rables. 

Au  travail  de  M.  Desohamps  de  Pas,  un  bibliophile  artésien,  M.  le 
baron  Dard,  a  ajouté  une  Bibliographie  historique  de  la  ville  de  Sainl^ 
Orner.  Nul  n'était  plus  apte  que  M.  Dard,  possesseur  d*une  importante 
collection  et  préparé  par  de  longues  recherches,  à  rédiger  ce  travail 
qui  nous  paraît  exact  et  complet,  et  qui  est  ainsi  divisé  :  !<>  Histoire 
civile  (n«»  1  à  108)  ;  2*  Évéché  de  Saint-Omer  (n«»  199  à  332)  ;  3*  Eglise 
cathédrale,  paroisses,  chapelles  {n^*  333  à  375)  ;  4^  Hôpitaux,  hospices 
(n'«  376  à  384)  ;  &"  Collèges  (n«*  385  à  433)  ;  Ô*"  Monuments  civils 
(n'«  434  à  439;  ;  7»  Numismatique  (no»  440  à  454)  ;  8*  Bibliothèque, 
imprimerie  (n"»  455  à  463)  ;  9''  Abbaye  de  Saint-Bertin  (n^*  464  à  514); 
lO*"  Autres  couvents  de  Saint-Omer  (n»*  515  à  520);  11"*  Banlieue 
(n»»  521  à  535)  ;  12»  Variétés  (n"  536  à  555)  ;  13o  Abbaye  de  Clairma- 
rais  (n**  556  à  562)  ;  14o  Supplément.  Il  y  aurait  certainement  quelques 
critiques  sérieuses  à  faire  sur  la  classification  d*un  certain  nombre 
d'articles,  mais  cette  bibliographie  comprenant  moins  de  600  numéros, 
les  recherches  ne  seront  jamais  ni  longues  ni  pénibles.  On  pourrait 
relever  aussi  quelques  légères  fautes  de  transcription  dans  les  noms 
d'auteur  ou  dans  les  titres  ;  mais  celles-ci  ne  sont  peut-être  pas 
entièrement  imputables  au  rédacteur  du  catalogue,  dont  le  travail 
abonde  en  indications  des  plus  précieuses.  Ebcilb  Travers. 


Polltica    «eerreta    Itallana.     1863-1870   Torino.    Roux    et  FaTâle, 
1881,  iD-8,  de  ii-i50  p    —  Prix  :  8  fr. 

Mazzini  a  été  plus  qu*un  vulgaire  conspirateur  :  il  a  provoqué  et 
dirigé  en  Italie  le  mouvement  qui  a  réuni  en  un  seul  les  petits  Etats 
de  lajPéninsule.  Poursuivi  et  redouté  parles  rois  et  les  ministres,  il  a 
été  cependant  en  rapport  avec  eux  ;  des  amis  communs  ont  fait  passer 
des  notes  secrètes  dans  les  palais  et  le  pouvoir  obligé  souvent  de  le 
combattre  pour  sauvegarder  sa  position  vis-à-vis  de  l'Europe,  a  ré- 
pondu à  ces  messages.  Voilà  ce  qu'atteste  le^ livre  intéressant,  publié 
récemment  à  Turin,  sous  le  titre  Politiea  segreta  italiana  :  c'est  ce  que 
nos  voisins  appellent  si  bien  une  iuoria  doc^imentata,  où  une  masse 
de  documents  sont  reliés  entre  eux  par  un  récit  succinct.  Les  docu- 
ments que  nous  avons  ici  :  lettres  de  Mazzini,  de  Victor-Emmanuel, 
de  Boggio,  de  Herzen,  etc.,  etc.,  ontété  communiqués  par  M.  A.  Dia* 
milla-MuUer  qui  fut  Tami  de  Mazzini  et  son  confident  en  toutes  ces 
négociations.  Tantôt  on  voit  le  républicain  Mazzini^  traitant  d'égal  à- 
égal  avec  le  roi  d'Italie,  lui  offirir  de  laisser  de  o6té  la  question  poli- 


tic^ae  qni  les  divisait  pour  ne  8*ocouper  que  de  résoudre  ensemble  la 
question  nationale  qni  devait  donner  Venise  à  lltalie.  Il  demandait 
alors  qtt*on  le  laissât  faire  et  qa*on  se  tînt  seulement  prêt  à  Tappujer  : 
son  plan  était  d'agiter  Topinion,  de  la  soulever,  d'amener  une  insur- 
rection vénitienne  afin  que  cette  insurrection^  manifestant  aux  yeux 
de  tous  la  volonté  du  pajs,  flit  le  prétexte  d'une  intervention  gouver^ 
nementale  ;  tantôt  Mazzini  recommande  à  Bismarck  comme  nécessaire 
ralliance  de  la  Germanie  et  de  l'Italie  contre  la  France,  et  Bismarck 
envoie  une  note  pour  accepter  le  principe  en  posant  déjà  comme  jalons 
de  la  politique  future,  «  TimpossibUité  pour  l'Italie  de  tolérer  que  la 
France  menace  à  tout  moment  de  s'emparer  de  Tunis  »,  «  le  droit 
pour  l'Italie  à  avoir  l'empire  de  la  Méditerranée  qui  lui  appartient 
incontestablement  »...  Toutes  ces  correspondances  sont  curieuses  : 
on  y  rencontre  de  ces  traits,  de  ces  détails  qui  font  connaître,  comme 
on  dit,  le  dessous  des  cartes,  soit  au  sujet  du  projet  d'expédition  en 
Oallicie  (1864),  du  voyage  de  Garibaldi  en  Angleterre  et  de  son  séjour 
à  Ischia  (1K64),  soit  au  sujet  des  craintes  inspirées  par  la  convention 
du  15  septembre,  de  l'agitation  à  Turin,  des  relations  entre  le  minis* 
tère  Ricasoli  et  Napoléon  III,  de  l'article  Y  du  traité  de  Prague  (1867), 
de  la  tentative  de  conciliation  entre  le  ministère  Lanza  et  la  Cour 
pontificale  (1870),  etc.,  etc. 

Le  récit  qui  réunit  et  complète  les  documents  contient  des  appré- 
ciations qui  assurément  ne  sont  pas  toujours  les  nôtres.  Le  «  doulou-< 
reux  désastre  de  Mentana  »  peut,  je  le  comprends,  frapper  au'cœur 
Mazzini  et  ses  amis,  mais  il  rappelle  à  toute  âme  qui  a  souoi  de  l'hon- 
neur que  la  force  ne  prime  pas  toujours  ici  bas  le  droit  et  la  justice. 
Quoiqu'il  en  soit  de  ces  dissidences,  les  documents  restent  et  forment 
l'histoire  :  ils  apprennent  beaucoup  sur  les  événements  que  nous 
avons  vus,  et  nous  croyons  que  chacun  lira  avec  profit,  intérêt, 
curiosité,  la  publication  faite  à  Turin  par  les  éditeurs,  MM.  Roux  et 
Favale.  H.  de  L'E. 


I^Mleoi^rafla  vlal^oda.  Metodo  teorico  pratico  per  aprender  a  kr  los 
codices  y  documentos  espafioles  de  los  tiglos  Val  HT,  par  a.  Jésus  Munoz  y 
RivERO,  archivero  bibltotecario.  Obra  lustrada  con  45  laminas.  Madrid, 
imprentade  la  Guirnalda,  1881,  in-S  do  450  et  45  planches. 

Le  Manuel  de  Paléographie  diplomatique  espagnole  du  douzième  au 

dix-septième  siècle  dont  nous  avons  rendu  compte  (t.  XXXI,  p.  851) 

a  obtenu  assez  de  succès  pour  que  son  auteur.  Don  Jésus  Munoz  y 

Blvero,  se  décidât  à  publier  un  second  travail,  de  même  nature,  mais 

traitant  d'une  époque  antérieure.  Dans  ce  nouvel  ouvrage,  Don  Jésus 

Munoz  s'occupe  de  la  période  visigothe  et  suit  le  même  plan  que  pour 

le  premier.  Il  y  traite  d'abord  de  l'écriture  usitée  parles  conquérants, 

écriture  qui  lui  paraît  dériver  de  la  latine,  et  la  suit  jusqu'à  sa  dîspa- 
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rition  par  rintroduction  des  lettres  françaises.  La  deuxième  partie 
contient  une  étude  analytique  des  éléments  qui  constituent  ces  ca« 
ractères,  étude  propre  à  faciliter  la  lecture  des  manuscrits  et  permet- 
tant de  juger  de  leur  authenticité.  L'auteur  s'occupe  successivement 
des  différentes  sortes  de  lettres,  la  capitale,  Tonciale,  la  minuscule,  la 
cursive,  etc.,  employées  du  cinquième  au  douzième  siècle.  Il  passe 
ensuite  aux  abréviations  et  termine  par  Torthographe.  La  troisième 
partie  est  consacrée  aux  exercices  de  lecture.  Quarante-quatre 
planches  d'une  très  bonne  exécution  offrent  les  fac-similés  d'anciens 
textes  qui,  si  Ton  a  profité  des  renseignements  donnés  avec  beaucoup 
de  clarté  par  don  Jésus  Munoz,  n'offrent  pas  de  grandes  difficultés.  Ce 
volume,  outre  son  intérêt  spécial,  en  a  un  autre  encore:  par  beaucoup 
de  points,  il  touche  à  l'histoire  de  la  littérature  espagnole.  L'auteur 
nous  fait  voir  —  ce  que  nous  avions  toujours  pensé  —  que  les  Goths, 
depuis  si  longtemps  en  contact  avec  les  Latins,  n'étaient  plus  un  peu- 
ple barbare  lorsqu'ils  firent  la  conquête  de  l'Espagne.  Leurs  princes 
favorisaient  les  lettres  autant  qu'ils  le  pouvaient.  C'est  le  point  si  cu- 
rieux que  le  Père  Tailhan  a  traité  dans  son  savant  travail  sur  les 
Bibliothèques  espagnoles  du  haut  moyen  âge.  M.  Munoz  a  consacré  un 
chapitre  à  l'écriture  des  Mozarabes,  ces  chrétiens  restés  an  milieu 
des  Musulmans,  conservant  leur  foi,  mais  prenant,  en  partie,  les  usa- 
ges et  les  mœurs  de  leurs  vainqueurs.  Les  textes  laissés  par  eux  en 
lettres  visigothes  sont  en  très  petit  nombre  et  cela  s'explique  puis- 
qu'ils écrivirent  souvent  l'espagnol  avec  des  caractères  arabes. 
En  publiant  ce  nouveau  volume,  M.  Munoz  a  achevé  complètement 
l'histoire  de  la  paléographie  espagnole  et  a  mis  ses  lecteurs  à  même 
de  lire  les  manuscrits  depuis  une  lointaine  époque  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  un  vrai  service  qu'il  a  rendu  aux  lettrés,  assez  nombreux  aujour- 
d'hui en  France,  qui  s'occupent  de  l'ancienne  Espagne. 

Th.  p. 


<2atalo§^e  des  manuscrits  espagpnola  de  la  Btbilotliécnie 
nationale*  par  M.  ÀLPasD  Morel-Fatio.  Première  livraison.  Paris,  Impr. 
nationale,  188i,  pet.  in-folio  de  242  p.  &2  colonnes. 

L'administration  de  la  Bibliothèque  nationale  poursuit  avec  un  zèle 
persévérant  la  publication  des  catalogues  des  diverses  classes  des 
manuscrits  très  nombreux  qu'elle  possède  ;  le  troisième  volume  de 
l'inventaire  des  manuscrits  français,  rédigé  par  M«  Léopold  Delisle,  a 
récemment  vu  le  jour  ;  les  catalogues  des  manuscrits  orientaux  se 
préparent;  déjà  a  paru  celui  des  manuscrits  éthiopiens  rédigé  avec 
le  plus  grand  soin  par  un  laborieux  orientaliste,  M.  Zotenberg. 

Il  avait  déjà  été  imprimé  on  Catalogue  des  manuscrits  espagnols 
rédigé  par  M.  Ochoa,  mais  l'opportunité  de  le  refaire  ayant  été  re- 
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connue,  ce  travail  a  été  confié  à  M.  A.  Morel-Fatio  que  désignait  son 
érudition  en  tout  ce  qui  concerne  Thistoire  et  la  littérature  de  la  Pé- 
ninsule ;  son  livre,  V Espagne  au  seizième  et  au  dia>^epti€me  siècle,  les 
nombreux  articles  spéciaux  dont  il  a  enrichi  des  revues  ont  établi  sa 
compétence  à  cet  égard  :  U  se  montre  aujourd'hui  tout  au  moins  Tégal 
d'un  érudit  espagnol,  Don  Pascual  de  Gajangos,  qui  a  publié  le  Ca- 
talogo  de  los  manuscriptos  espanoles  que  conserve  le  Musée  britan- 
nique. 

L'inventaire  que  nous  signalons  aujourd'hui  contient  six  cent  trente- 
cinq  numéros  ;  ils  se  répartissent  comme  suit  :  Théologie  1-39  ;  Juris- 
prudence 40-78;  Sciences  et  arts  79-118;  Histoire  119-584;  Belles- 
lettres  585-635.  Un  grand  nombre  de  ces  articles  sont  des  recueils  de 
pièces  ;  M.  Morel-Fatio  les  signale  toutes  en  détail,  en  transcrivant 
les  premiers  mots  de  chacune  d'elles;  lorsque  quelques-unes  ont  cessé 
d'être  inédites,  il  indique  le  tome  et  la  page  du  livre  où  elles  sont  re- 
produites ;  donnons  un  exemple  :  El  libro  de  la  Monteria,  traité  sur  la 
chasse  attribué  au  roi  Alphonse  XI,  et  jouissant  au-delà  des  Pyré- 
nées d*une  haute  réputation,  se  retrouve  dans  la  Biblioteca  venatoria 
de  Gutierrez  de  la  Yega,  Madrid,  1879,  et  il  en  a  été  donné  une  édition 
spéciale  à  Madrid  en  1877,  in-8.  La  Bibliothèque  nationale  possède 
quatre  manuscrits  du  Libro  de  la  Monteria^  nos  112,  113,  114  et  115; 
elle  conserve  également  un  manuscrit  de  l'ouvrage  de  Pero  Lopez  de 
Ayala  :  Caca  de  los  Avas^  publié  en  1869  à  Madrid  par  la  Socledad  de 
bibliofilos  espanoles  et  réimprimé  dans  la  Biblioteca  venatoria  que  nous 
venons  de  citer.  S'agit-il  d'une  Bible  en  langue  catalane,  le  rédacteur 
du  Catalogue  nous  renvoie  à  un  recueil  publié  à  Londres  en  1824, 
Oeios  de  Espafioles  emigrados,  t.  I,  p.  36,  et  à  un  article  de  M.  J.  M. 
Guardia,  Revite  de  Flnstruction  publiqt^,  3  mai  1860. 

L'histoire  tient,  on  le  voit,  la  première  place  parmi  les  ressources 
qn'ofiflre  aux  travailleurs  le  fonds  espagnol  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale; l'attention  peut  se  porter  sur  de. nombreuses  lettres,  quelquefois 
chiffî*ées,  de  Philippe  II,  n*>  183  et  suiv.  Plusieurs  de  ces  lettres  ont 
été  publiées  par  un  savant  archiviste  belge,  M.  Gachard  ;  voir  ses 
deux  ouvrages  :  Les  Bibliothèques  de  Madrid  et  de  VEscurial,  1875,  et  la 
Bibliothèque  nationale  à  Paris.  2  vol.  —  Des  manuscrits  relatifs  à  l'A- 
mérique offirent  une  véritable  importance,  notamment  une  Relaeion 
de  ce  qui  s'est  passéiau  Pérou  jusqu'à  la  mort  de  Gonzalez  Pizarro, 
rédigée  par  un  envojé^spécial  de  Gharles-Qnint  ;  des  écrits  du  célèbre 
Barthélemi  de  las  Casas  pourraient  aussi  être  comparés  avec  la  CO' 
lecion  publiée  par  Llorente  (Paris,  1822),  des  Obrm  de  cet  évéque  de 
Ghiapa  et  avec  l'ouvrage  de  A.  M.  Fubié  :  Vida  y  escritos  de  don  Fray 
B.dela  Casas  (Madrid,  1879,  2  volumes). 

La  seconde  livraison  du  Catalogue  dont  il  est  question,  ne  tardera 
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pas  à  être  mise  sous  presse  :  elle  contiendra  rintrodootioBy  TAppendic^a 
et  les  tables  ;  nous  en  rendrons  compte.  B. 


Cataloipo  ra^lonato  del  llbri  dl  prima  stampa  e  délie  edK* 
zioul  aldine  e  rare  existenti  nella  biblioteca  nazionale  di  Palermo, 
compilato  dal  sac.  Antonio  Penncno,  e  preceduio  da  una  relaziono  storica 
sulla  medesima  del  dr.  Gay.  Fojppo  Evola.  Palermo,  Lao,  1880,  2  vol. 
in-8  de  xliii-372  et  422  p. 

Voici  un  ouvrage  comme  il  en  existe  peu  et  comme  les  bibliophiles 
en  demandent  beaucoup.  Il  serait,  en  effet,  fort  utile  que  les  princi- 
pales bibliothèques  de  France  et  de  Tétranger  dressassent  le  catalogue 
raisonné  des  raretés  bibliographiques  qu'elles  renferment  :  que  de 
richesses  inconnues  ou  inabordables  seraient  alors  relevées»  et  que  de 
recherches  inutiles  seraient  épargnées  aux  érudits  1  Mais  nous  som- 
mes loin,  même  en  France,  d'en  être  arrivés  là,  car  on  ne  nous  a  pas 
encore  gratifiés  de  bons  catalogues  raisonnes  et  détaillés  des  manus- 

0 

crits  des  bibliothèques  provinciales.  A  quand  les  livres  rares?  M. 
Pennino  a  donc  donné  un  bon  exemple,  et  on  doit  d'autant  plus  l'en 
féliciter  que  la  bibliothèque  de  Palerme  est  une  '  des  plus  riches  en 
Europe  pour  les  premiers  produits  de  l'imprimerie,  sans  compter  ses 
douze  cents  manuscrits.  Comme  livres,  nous  citerons  entre  autres 
ceux-ci  :  L'Àbaco  o  l'arte  délia  marchadantia'  ckmmata  vulgarmenU 
Parle  de  labbacho,  in-4  imprimé  à  Trévise  en  1478  ;  c'est  le  plus  an- 
cien traité  d'arithmétique  connu;  Apollonio  di  Tyro.  Isloria  volga* 
rizzala  inottovarima  do  Antonio  Pucci,  rarissime  édition  de  1485, 
Apulus  (Pelrtis,  Messanensis).  Leges^  capitula,  et  eonstiluiiones  regni 
Siciliœ^  imprimé  à  Messine  en  1497  arec  les  types  d'André  de  Bru* 
ges.  Benivieni  [Girolamo),  Novella  di  Tancredi  principe  di  Salemo^ 
édition  des  plus  rares,  et  probablement  la  seule  qui  ait  été  faite  de  ce 
poème  au  quinzième  siècle.  Nous  ne  multiplierons  pas  nos  citations 
et  nous  ajouterons  seulement  que  M.  Pennino  a,  en  général,  bien  dé* 
crit  les  volumes.  Le  titre  est  reproduit  tout  au  long,  très  exactementt 
et  de  façon  que  l'on  puisse  facilement  se  rendre  compte  de  la  dispo- 
sition des  lignes  sur  Toriginal  lui-môme.  On  indique  toujours  le  com- 
mencement et  la  fin,  le  nombre  de  feuillets,  le  format,  et  che^que  fois 
que  l'auteur  a  été  en  état  de  le  faire,  il  a  placé,  à  la  suite  de  sa  des- 
cription, une  notice  historique  sur  l'imprimeur,  sur  la  date  certaine 
ou  probable  ;  il  indique  aussi  les  différents  recueils  bibliographiques 
qui  ont  mentionné  l'ouvrage. 

Les  deux  premiers  volumes  du  catalogue  de  M.  Pennino  contien- 
nent 1,433  numéros.  Un  tome  troisième  contiendra  encore  quelques 
additions,  des  corrections  et  une  table.  L'ordre  suivi  dans  la  disposi- 
tion du  catalogue  est  le  plus  simple  et^  par  conséquent^  le  meilleur  : 
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c'est  l'ordre  alphabétique  par  nom  d'aatears.  M.  Pennino  se  propose 
de  donner  h  la  an  de  son  ouvrage  la  liste  chronologique  de  tous  les 
livres  attribués  au  quinzième  siècle.  Lorsqu^on  aura  publié  beaucoup 
de  répertoires  du  genre  de  celui  de  M.  Pennino,  Thistoire  du  premier 
siècle  de  rimprimerie,  encore  enveloppée  de  beaucoup  d'obscurité, 
sera  facile  à  écrire.  Ern.  fi. 


Annuaire  de  .la  preaae  françalAe  [1881].  Deuxième  année,  par 
ËxiLB  Mkrmbt.  Paris,  chez  Fauteur,  10,  rue  Montholon,  1881,  ia*12  de  xiv- 
1310  p.  —  Prix  :  10  fr. 

C'est  la  première  fois  que  nous  parlons  de  VAnniMire  de  la  presse 
française  quoiqu'il  en  soit  déjà  à  sa  seconde  année.  Il  rentre  trop 
dans  notre  spécialité  bibliographique  pour  que  nous  n'en  rendions  pas 
un  compte  assez  détaillé.  Nous  n'aurons,  les  années  suivantes»  qu'à  si- 
gnaler les  améliorations  reçues,  à  relever  les  erreurs,  à  indiquer  les 
modifications  désirables. 

Après  un  portrait  du  président  de  la  République,  suivi  de  beaucoup 
d'autres  illustrations  en  tous  genres  :  portraits,  vues,  charges,  répar- 
tis dans  le  compacte  volume,  et  un  tableau  stalistique  des  journaux, 
de  promnùe  avec  indication  de  leur  couleur  politique,  se  trouve  une 
introduction  où  le  laborieux  compilateur  raconte  les  difâcultés,  admi- 
nistratives et  autres,  gu'il  a  eues  pour  se  procurer  les  renseignements 
qu'il  livre  au  public  et  dont  doivent  tirer  parti  surtout  les  hommes  politi- 
ques et  les  hommes  d'affaires  pour  les  annonces  ;  —  ensuite  l^la  Liste 
des  journaux  de  Paris  (et  non  de  la  Seine,  comme  le  porte  l'en-tôte 
du  chapitre)  paraissant  au  1*' janvier  1881,  classés  par  spécialité  et 
dont  on  retrouve  la  récapitulation  p.  496.  Cette  liste  ne  donne  géné- 
ralement que  le  titre,  la  périodicité,  l'époque  de  la  fondation,  le  nom 
du  directeur,  les  renseignements  nécessaires  pour  ceux  qui  veulent 
s'abonner,  et  pour  ceux  qui  veulent  user  de  la  publicité.  Les  notices 
sont  plus  développées,  quoique  très  inégalement  pour  les  journaux  po- 
litiques :  outre  le  chiffire  du  tirage,  toujours  si  difficile  à  connaître  exac- 
tement, M.  Mermet  fournit  pour  beaucoup  la  liste  des  rédacteurs 
avec  leurs  noms  et  leurs  faux  noms  et  aussi  celle  des  reporters  ;  — 
2®  puis  la  liste  des  journaux  de  province  et  de  la  banlieue  de  la  Seine 
paraissant  au  1*'  janvier^  par  ordre  alphabétique  de.  département,  et 
dans  chaque  département  par  ordre  alphabétique  des  lieux  où  ils  pç^ 
raissent,  avec  les  indications  techniques  essentielles,  un  mot  d'appré- 
ciation et  souvent  le  chiffre  du  tirage,    une  notice  sur  le   dépar- 
tement au  point  de  vue  industriel  et  les  noms  des  sénateurs  et  dépo* 
tés  ;  —  3o  un  chapitre  intitulé /oumaiist^et/ournatM;  (541-670),  four- 
nit des  renseignements  sur  le  coût,  la  publicité,  les  tarifs  d'expédition 
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des  journaux,  des  monographies  de  journaux  avec  des  reproductions 
réduites  en  format  in-12  d'une  de  leurs  pages^  des  biographies  de 
journalistes  ;  — 11  est  suivi  d'une  Nécrologie. 

Une  seconde  partie  a  pour  titre  Revue  des  journaux  politiques  (711- 
1278).  Elle  débute  par  de  courtes  éphémérides  et  reproduit  une  série 
d'articles  sur  les  décrets  du  29  mars  1880,  la  politique  à  TÉtranger 
en  1880,  des  chroniques,  des  Gazettes  rimées,  des  faits  divers,  des 
articles  sur  les  beaux-arts,  le  sport,  la  littérature,  le  théâtre,  la  science 
et  Tindustrie,  les  procès  de  presse,  la  bourse  avec  une  abondante  col- 
lection de  renseignements  financiers,  commerciaux  et  industriels.  Le 
tout  est  terminé  par  une  table  analytique  et  une  table  alphabétique 
des  noms  de  rédacteurs,  directeurs,  artistes,  etc.,  contenus  dans  ce 
volume. 

Après  Tanaljse  passons  à  la  critique.  Dans  les  nouveaux  journaux^ 
une  trop  grande  place  est  accordée  aux  journaux  pornographiques  : 
c'est  élever  prématurément  M.  Zola  sur  un  piédestal  de  matière  peu 
précieuse,  nous  en  convenons.  L'inégalité  des  notices  sur  les  jour- 
naux politiques  aurait  pu  facilement  disparaître,  en  partie  du  moins, 
par  les  recherches  personnelles  de  Tauteur.  Nous  signalerons  dans 
cette  partie,  beaucoup  de  fautes  t}rpographiques.  Roland,  Onfroj  de 
Verez  et  Floment  pour  Roland-Onfroy  de  Verez  et  Flament,  p.  150 ;  — 
Léon  de  Lavedan,  p.  285  ;  Bulletin  de  Tœuvre  des  ouvrières,  p.  256 
pour  Bulletin  de  Tunion  des  œuvres  ouvrière^  ;  et  Société  Natio- 
nale du  Sacré-Cœur  (id.)  pour  vœu  national;  duc  de  Bourbon-Seguiè- 
res,  pour  comte  de  Bourbon-Lignières,  p.  338  ;  —  de  Largentaxe  pour 
de  Largentaje,  p.  345  ;  —  Espivent  de  la  Yillesle-Oisnet  pour  Espi- 
vent  de  la  VUleboisnet  (général),  p.  407  etc.,  etc.).  -*La  Senuùne  des 
familles  (p.  226)  est  un  journal  illustré  pour  la  jeunesse  qui  n'a  au« 
cun  titre  à  être  placé  parmi  les  journaux  de  mode.  La  Bévue  critique 
(p.  262)  est  essentiellement  bibliographique.  La  catégorie  des  Revues 
littéraires  et  politiques  comprend  beaucoup  de  publications  savantes, 
étrangères  à  la  politique.  Les  Annales  de  philosophie  chrétienne  sont 
avant  tout  une  revue  savante.  Le  chifb*6  du  tirage  du  Pèlerin  (p.  257) 
est  certainement  au  dessous  de  la  vérité.  Le  Correspondant  n'a  jamais 
été,  5,  rue  du  Cherche-Midi  (261).  La  Nouvelle  Revue  théologique  (p.  262) 
ne  nous  parait  point  à  sa  place.  1a Revue  catholique  (308),  la  Chronique 
religieitse  (344),  les  Annales  religieuses  (412)  ne  sont  que  des  Semaines 
religieuses.  Dire  que  le  Catholique  est  «  l'organe  officiel  du  clergé,  » 
c'est  un  non-sens,  qu'  «  il  a  été  fondé  par  les  Jésuites,  »  c'est  une 
erreur.  La  Décentralisation  a  plus  de  quatre  ans  d'existence  (478).  La 
Nécrologie  aurait  dû  se  borner  aux  hommes  de  la  presse.  La  Revue  de 
la  presse  nous  parait  inutile  ;  l'auteur  aurait  tout  avantage  à  se  res- 
treindre à  sa  spécialité  et  à  ne  pas  viser  à  faire  une  encyclopédie  ; 
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d*un  côté,  il  est  incomplet  ;  de  Tantre,  il  augmente  de  près  de  moitié 
son  volume  et  force  beaucoup  d'écrivains  à  se  priver  des  ressources 
qu'il  renferme.  Nous  ne  retiendrions  de  cette  partie  que  les  procès  de 
presse.  L'Annuairef  sans  devenir  une  œuvre  de  parti  et  de  polémique, 
pourrait  avoir  un  esprit  mieux  défini,  plus  accentué,  et  nous  ne  pou- 
vons accepter  la  note  (p.  561)  qui  voudrait  dégager  la  responsabilité 
de  Fauteur.  Son  ouvrage  ne  peut  avoir  de  valeur  que  par  la  confiance 
qu'il  inspire  et  le  contrôle  exercé  sur  les  informations  qu'il  reçoit.  Il 
avoue  avec  trop  de  franchise  qu'il  a  rangé  le  Figaro  parmi  les  jour- 
naux légitimistes  (vu),  pour  que  nous  pensions  à  lui  en  faire  reproche  ; 
mais  nous  devons  en  prévenir  les  lecteurs  afin  qu'ils  sachent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  classement  des  journaux  par  opinions  politiques. 

S.  M. 


BULLETIN 

Eiettre  encyoll^iue  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Ijéon  ^SJOI,  adreS' 
sée  aux  patriarches^  primais^  archevéquies  et  évégues  du  monde  catholique 
{29  juin  1881}.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1881,  in-8 
de  43  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'analyse  de  ce  document  que  tout  le  monde 
a  déjà  lu  dans  les  journaux.  La  Société  bibliographique  a  voulu  lui  donner 
une  forme  plus  durable  que  celle  du  journal  quotidien  en  le  publiant  dans 
une  élégante  brochure  texte  latin  et  traduction  en  regard,  de  manière  à  ce 
que  tout  le  monde  puisse  le  conserver  et  Tavoir  à  sa  portée.  Car  les  ensei- 
gnements de  cette  encyclique  particulièrement  sont  de  ceux  qu'il  ne  suffit 
pas  de  lire  ou  d*entendre  une  fois.  Et  nous  sommes  assurés  que  nos  lecteurs 
s'empresseront  de  se  procurer  cette  brochure  pour  eux  et  pour  leurs  amis. 


Eie  duel,  l'Eglise  eathollqae  et  l'année»  par  M.  l'abbé  Alexandre 

Thomas,  chanoine  de  Versailles.  Troisième  édition.   Paris,  librairie  de  la 

Société  Bibliographique,  1881,  in-i8  de  60  p.  —  Prix  :  60  cent. 

Tout  a  été  dit  sur  le  duel  ;  M.  Tabbé  Thomas  ne  le  dissimule  pas  dans  la 

bibliographie  qu'il  donne  d'ouvrages  traitant  cette  question  (appendice  A). 

Après  avoir  sommairement  rappelé  quelques  détails  historique8,et  ce  que  dicte 

le  simple  bon  sens,  il  s'adresse  surtout  aux  sentiments  religieux  pour  corn-. 

battre  cette  déplorable  coutume.  Supposant,  non  sans  quelque  raison,  une 

grande  ignorance  des  règles  canoniques,  il  s'appuie  sur  les  textes,  qu'il 

publie,  des  bulles  de  Jules  II  (1505),  de  Léon  X  (1519),  de  Benoit  XIV  (1752), 

et  du  décret  du  Concile  de  Trente.  11  les  commente  au  point  de  vue  plus 

spécial  du  duel  militaire,  qu'il  condamne  et  par  les^  arguments  et  par  les 

faits.  Il  termine  par  un  chaleureux   appel  aux   officiers  catholiques  pour 

abolir  ce  détestable  usage  qui  a  presque  Tautorité  d'un  règlement,  en  leur 

apprenant  les  devoirs  que  leur  impose  l'Eglise,  leur  mère.  Ce  préjugé  n'est 

pas  de  ceux  qui  se  détruisent  en  un  jour  ;  mais  certainement  l'écrit  de  M . 

l'abbé  Thomas,  si  plein  de  cœur  et  de  solides  raisons,  éclairera  des  chrétiens 

ignorants  des  prescriptions  ecclésiastiques  et  pourra  entraîner  des  esprits 

ébranlés  ou  ébranler  ceux  qui  se  laissaient  emporter  par  le  courant  sans 

réfléchir.  S. 

Août,  1881.  T.  XXXII,  H 
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IJe  parti  de  la  liquidation  «oclale«  son  btU,  son  organisaiion,  $e$ 
progrés  depuis  la  commune  de  PariSy  par  J.  Hâirdet.  Paris,  Palmé,  1880, 
in-8  de  108  p.  —  Prix  :  2  fr, 

La  brochure  de  M.  Hairdet  vient  à  propos  :  elle  dénonce  Tezistence  dMn- 
dividus  qui  rêvent  ranéantissement  de  la  société  actuelle,  elle  montre  leur 
groupement  en  parti,  leurs  doctrines  et  leurs  visées,  leurs  progrès  au  point 
de  vue  de  la  force  et  de  Forganisation  depuis  la  dernière  Commune.  —  A 
la  veille  des  élections  générales,  quand  ces  gens  se  demandent  si  contre  la 
société,  bien  coupable  sans  doute  mais  pourtant  légilime  et  par  suite  nécessaire, 
ils  emploieront  la  dynamite  ou  le  bulletin  de  vote,  ce  n*est  pas  sans  raison  que 
M.  Hairdet  pousse  le  cri  d'alarme.  Sera-t~il  mieux  entendu  que  tous  ceux 
qui  ont  poussé  ce  cri  avant  lui  ?  «  J'ai  peu  d'espoir,  dit-il,  que  ma  voix  soit 
écoutée  de  ceux  auquels  je  voudrais  particulièrement  me  faire  entendre.  » 
Le  remède,  c'est  comme  la  dit  Léon  XIII,. «  de  prendre  pour  éducatrice 
l'Ëglise;  »  et  de  la  remettre  à  sa  place  dans  la  société.  Mais  quel  est  en 
France  le  moyen  d'exécuter  ce  programme?  M.  Hairdet  ne  l'indique  pas, 
peut-être  de  peur  de  semer  des  divisions  et  des  suspicions,  peut-être  aussi 
parce  qu'il  n'est  pas  assez  convaincu  de  son  efficacité.  Et  néanmoins,  comme 
le  disait  hier  encore  M.  Lucien  Brun,  les  catholiques  ont  en  conscience  le 
devoir  de  se  demander  «  si  la  République  n'est  pas«  en  France,  l'instrument 
nécessaire  de  la  révolte  de  l'orgueil  humain  contre  la  loi  divine  ;  si  la  res- 
tauration de  la  monarchie  légitime  n'intéresse  pas  au  plus  haut  degré  la 
liberté  de  l'action  de  l'Église  non  seulement  en  France,  mais  dans  le  monde, 
et  s'il  ne  faut  pas,  en  attendant  l'inévitable  crise,  la  montrer  au  peuple 
comme  le  port  du  saluL  »  BnofON. 


E<a  Monarchie^  c'est  la  liberté;  la  République,  c*eat  la 
servitude,  par  Hervé-Bazin,  conseiller  municipal  d'Angers.  Paris,  Mau- 
rice Tardieu,  1881,  in-i8de  22  p.  —  Prix  :  15  cent. 
Tel  est  le  titre  d'une  vive  brochure  qui  est  toute  de  circonstance.  Le  spiri- 
tuel auteur  a  divisé  son  discours  en  deux  points.  Premier  point  :  «  La  Répu- 
blique, c'est  l'oppression  et  la  dictature  ;  »  il  le  démontre  par  les  faits  en 
rappelant  comment  ont  fini  les  deux  premières  républiques  françaises  et 
quel  cas  la  troisième  fait  de  toutes  nos  libertés  :  liberté  religieuse,  liberté 
individuelle,  liberté  d'enseignement,  liberté  de  conscience,  etc.;  et  com- 
ment elle  traite  Dieu,  la  religion  et  ses  ministres,  la  magistrature,  l'année, 
etc.  «  La  Monarchie,  c'est  la  liberté  »  :  ce  second  point  ne  peut  s*appuyer  sur 
une  expérience  qui  remonterait  à  de  trop  longues  apnées  ;  il  repose  sur  le 
programme  du  représentant  de  la  Monarchie  traditionnelle  très  nettement 
exposé  par  M.  Hervé-Bazin.  «  Puissent,  dit-il  en  terminant,  tous  les  Fran- 
çais se  souvenir  des  leçons  de  leur  histoire,  profiter  de  l'expérience  du 
repousser  les  aventures  et  revenir  à  leurs  traditions  nationales  1  j»        R. 


ttenrl  V,  •au'veur  de  la  Franoe»  Son  avènement  j^toehain  éPaprès 
les  prophéties  les. plus  authentiques,  par  G«  Vau4b.  Pons,  Palmé,  1881, 
in'32  de  48  p.  —  Prix  :  30  cent. 

L'auteur  a  besoin  de  raffermir  sa  confiance  dans  l'avenir  par  tontes  les 
paroles  d'espérance  qui  ont  été  dites  sur  la  France  et  son  sauveur  —  saas 
distinction  d'époque,  —  depuis  saint  Remy,  saint  Cesaire,  Raban  Maure, 
jusqu'à  la  sceur  de  Blois,  Marie  Lataste,  Anna  Taigi  et  la  sœur  Labouré.  U  a 
réuni  tous  les  textes,  sans  indication  de  provenance.  Les  esprits  qui  aiment 
le  merveilleux  seront  certainement  frappés  I  Si  cela  peut  donner  du  courage 
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pour  Taction,  nous  n'y  voyons  pas  de  mal  ;  mais  si  Tespérance  fondée  sur  des 
paroles  d*une  clartô  douteuse  devait  conduire  à  une  douce  quiétude,  nous 
condamnerions  cette  brochure  comme  dangereuse.  Y. 

Itapport  ft  la  chambre  des  dépotés  fait  au  nom  de  la  19e  commiB- 
sion  des  pétitions  sur  diverses  pétitions  relatives  aux  Jésuites,  aux  membres 
des  autres  communautés  religieuses  non  autorisées  et  aux  décrets  du  29  mars, 
par  Victor  Plkssibr.  Paris,  Cotillon,  1880,  in-12  de  150  p.  —  Prix  ;  2  fr. 

On  réimprime  à  quarante  sous,  en  vue  sans  doute  d'une  propagande  rés 
publicaine,  ce  rapport  qui  ne  fait  que  répéter  en  mauvais  français  tout  ce 
qui  s'écrit  depuis  trois  siècles  contre  les  ordres  religieux  et  en  particulier 
contre  les  Jésuites.  L*auteur  n'était  pas  satisfait  de  la  publicité  du  Journal 
officiel  :  elle  sufQsait  pourtant  à  le  rendre  ridicule  s'il  croit  aux  bali- 
vernes qu'il  débite,  et  pire  que  cela  s'il  n'y  croit  pas.  Behnon. 


lj*es.piil»lon  de»  Domtnlcatii»  À  i^alnt-lfaxlmln  en  Pro- 
vence. Episode  historique  et  dramatique  de  la  persécution  religieuse  en 
France,  en  un  acte,  en  vers,  par  J.  Goillermin.  Àix,  Sardat  ;  Lyon,  Vitte  et 
Perrussel,  1881,  in-8  de  18  p.  —  Prix  :  25  cent. 

Les  grands  exploits  inspirent  les  talents  de  tous  les  genres.  Tel  a  été  le 
fait  de  l'exécution  des  décrets  qui  a  non  seulement  exercé  le  talent  des  ser- 
ruriers, mais  a  encore  mis  les  poètes  en  verve.  Déjà  nous  avons  signalé  la 
Frigolade  (p.  69).  Ici  c'est  un  petit  drame  trop  vraisemblable  pour  n'être  pas 
vrai  et  qui  peut  s^appliquer  à  tous  les  faits  de  même  genre  car  il  ne  ren- 
ferme pas  de  particularités  caractérisques  :  les  traits  locaux  sont  consignés 
dans  des  notes.  Le  vers  est  facile,  la  rime  assez  abondante.  Dire  que  c'est 
du  Racine,  nous  n'oserions.  Mais  c'est  d'un  homme  de  bien,  d'un  homme  de 
cœur,  et  c'est  assez*  X. 

Eté*  eiLpulslons  de  rellstensL  dan»  la  Vendée*  Paris,  librairie 
de  la  Société  bibliographique,  1881,  in- 18  de  34  p.  —  Prix  :  30  cent. 

Voici  encore  une  page  de  la  douloureuse  histoire  de  4880,  à  l'adresse  de 
nos  contemporains  pour  conserver  le  souvenir  d'événements  qui  doivent  res- 
ter toujours  présents  à  leur  esprit,  à  l'adresse  de  futurs  historiens  de  notre 
époque  pour  leur  fournir  des  relations  exactes  de  ce  qui  s'est  passé  sous  nos 
yeux.  Des  considération^  générales,  sous  le  titre  de  Que  penser  des  expulsions 
des  reHgieux,  précècfent  le  récit.  On  y  explique  les  mobiles  du  gouveruement, 
et  sa  tactique,  on  y  expose  l'historique  des  principaux  ordres  religieux  et 
leur  justification  contre  les  accusations  dont  ils  sont  l'objet  principalement 
au  point  de  vue  légal.  Vient  ensuite  le  récit  tfès  authentique,  tristement  in- 
téressant, avec  tous  les  noms  propres  des  acteurs,  de  l'expulsion  des  chanoi- 
nes réguliers,  des  Pères  capucins,  des  Pères  missionnaires  de  la  compagnie 
de  Marie  et  aes  Pères  passionnistes.  Il  touche  particulièrement  les  habitants 
de  la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres,  mais  tout  catholique,  et  nous  pouvons  ajou- 
ter tout  Français,  y  trouvera  matière  à  émotion  profonde  et  à  sérieuses 
réflexions.  S.  M. 

X^e^on»  fkmllléres  d*éooaomie  politique,  par  J.  Habert,  Paris, 
Hachette,  in-l6  de  378  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Grâce  à  U  sottise  des  hommes  qui  ont  tracé  les  nouveaux  programmas 
d'enseignement  public^  l'économie  politique  va  être  introduite  dans  los 


-104  — 
< 
écoles  primaires  :  elle  y  remplacera  le  catéchisme.  Jvsqa'id,  M.  Habert 

ravoue,  c'était  «  on  domaine  où  d'ordinaire  on  ne  conduit  pas  les  entants.  » 
Ces  mots,  Tolontairement  ou  non,  sont  nne  critique  de  ra»Tre  entreprise  par 
les  francs-maçons  qai  oppressent  nos  consciences.  A  la  place  de  la  doctrine 
chrétienne,  robuste  et  saine  nourrice,  Tenfant  du  peuple  aura  ce  maigre 
biberon  :  des  notions  dogmatiques  surdes  objets  si  peu  susceptibles  de  dogma- 
tisme, la  production,  le  travail,  le  capital,  l'échange,  la  monnaie,  etc.  —  Du 
reste,dans  ses  Leçons  fiJunUières^U.  Habert  tire  aussi  bon  parti  que  possible  d'une 
mauvaise  matière  :  sans  cesse  il  nomme  Dieu,  il  parle  beaucoup  de  morale, 
un  peu  de  religion,  il  va  jusqu'à  prononcer  les  mots  d'Évangile  et  de  charité 
chrétienne  :  en  un  mot,  il  fait  entrevoir  aux  enfants  un  monde  où  on  ne  lui 
reconnaît  pas  le  droit  de  les  conduire  ;  les  tableaux,  les  anecdotes  se  succè- 
dent. Çà  et  là  on  trouve  à  redire  à  quelque  pointe  sur  l'ancien  régime  et  le 
moyen  âge,  mais  c'est  peu  de  chose  ;  un  tort  plus  grave,  c'est  de  se  prononcer 
d'une  façon  trop  absolue  sur  des  questions  aussi  délicates  que  le  libre- 
échange,  mais  c'est  là  précisément  le  péril  d'un  tel  enseignement  pour  de 
telles  intelligences.  —  Malgré  ces  réserves,  le  livre  de  M.  Habert  se  recom- 
mande, non  pas  aux  enfants  qui  ne  le  liraient  pas,  mais  à  ceux  qui  devront 
les  enseigner  :  ils  y  trouveront  une  bonne  méthode.  Bernon. 

E*e  véritable  petit  A.lbert  ou  le  Trésor  du  peuple^  suivi  d'un  recueil 
des  merveilleux  secrets  de  la  nature,  de  la  médecine,  de  l'industrie,  des 
sciences,  lies  arts,  etc.,  dédié  aux  ouvriers  et  aux  cultivateurs  par  Joseph 
NoBBEBT  Ddqdet.  2«  éd.  Québec,  typ.  de  G.  Darveau,  1881,  in-f8  de 
xi-216  pages. 

Voici  un  excellent  livre  populaire  qui  nous  arrive  de  nos  frères  du  Canada. 
Son  titre  a  un  cachet  de  merveilleux  qui  lui  assurera  des  lecteurs;  mais 
les  merveilles  que  l'on  y  trouve  ne  sont  point  celles  que  font  les  sorciers. 
L'auteur  s'en  moque  agréablement  dans  deux  livres  où  il  dévoile  le  ridicule 
et  la  grossièreté  de  leurs  prétendus  secrets,  avec  des  citations'textuelles  et 
des  faits  authentiques.  Ce  livre  est  plein  de  bons  conseils  donnés  aux 
ouvriers  sur  la  richesse,  la  persévérance,  la  volonté,  l'économie,  les  caisses 
d'épargne,  dans  un  style  simple  et  avec  des  traits  et  des  apologues.  Le  qua- 
trième livre  est  pour  les  agriculteurs  :  il  exalte  leur  profession,  parle  de 
l'influence  du  clergé,  de  l'action  que  devrait  exercer  le  gouvernement  et 
qu'ils  doivent  exiger,  en  ne  nommant  que  des  représcHtants  décidés  à  dé- 
fendre leurs  inlérôts.  Puis  il  donne  sous  une  forme  attrayante  des  le- 
çons de  morale  sur  le  superflu,  les  procès,  la  tempérance,  etc.  Le  cinquième 
livre  ne  contient  que  des  recettes.  Un  ouvrage  semblable  en  France  ferait 
beaucoup  de  bien.  Y. 

Ije  Gentleman,  par  un  diplomate.  Paris,  Pion,  1880,  in-12  de  vii-177  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  d'un  à-propos  singulier  :  à  une  époque  où  la  France  a  pour 
représentant  à  Londres  l'ambassadeur  que  l'on  sait,  il  est  piquant  de  voir 
un  diplomate  rassembler  dans  un  écrin  de  citations,  dont  quelques-unes  sont 
des  perles,  les  différents  traits  qui  constituent  le  caractère  du  Gentleman. 
«  Pensant,  dit-il,  qu'il  faut  accepter  ce  qui  ejit  bon  et  vrai,  sans  se  demander 
d'où  cela  vient,  j'ai  puisé  aux  sources  les  plus  diverses.  »  —  Vient  ensuite 
une  galerie  de  portraits  de  gentlemen  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
puis  enfln  un  choix  de  pensées  dont  la  dernière  exprime  avec  un  rare 
bonheur  l'esprit  de  ce  délicieux  petit  volume  :  «  Heureux  sont  ceux  qui  se 
sentent  indépondauls  du  monde  et  tout  dépendants  de  Dieu.  »      Beuron. 


Xunlii  et  Garthaipe,  par  Félix  Jl^irn.  Paris,  Plon^  1881 ,  in-8  de  23  p.  — 
Prix  :  60  cent. 

NousaTons  dans  cette  brochure  des  études  de  mœurs  par  un  témoin  oculaire 
avec  description  et  historique  d'un  pays  et  d'une  question,  objet  actuel  de 
toutes  nos  préoccupations.  Ancien  officier  de  marine,  M.  F.  Julien  connaît  et 
fait  connaître  ce  pajs  et  les  personnages  qui  y  jouent  actuellement  le  prin- 
cipal rôle.  Il  nous  initie  aux  prétentions  de  la  Sublime-Porte  et  remonte  à 
leur  origine  pour  le  protectorat  de  la  Tunisie.  II  rappelle  en  même  temps  la 
politique  traditionnelle  de  la  France  dans  cette  question  et  le  rôle  civilisa- 
teur, dont  elle  ne  devrait  jamais  se  départir  qui  a  la  religion  pour  base  et 
que  nos  missionnaires  remplissent  courageusement  malgré  Tabandon  où  les 
laisse  le  gouvernement.  L'actualité  du  sujet,  la  compétence  de  Fauteur,  les 
nobles  sentiments  qui  raniment  et  qu'il  exprime  si  bien  sont  la  meilleure 
recommandation  de  son  travail .  Y. 


Citasse  et  Tir.  Moyens,  pratiqtie  et  but.  Traduit  de  l'anglais  d'après  James 
Dabziel  Dougall,  par  le  vicomte  db  Hédouviu^.  Paris,  Pion,  1880,  gr. 
in-48  de  xx-230  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  de  Hédouville  a  voulu  faire  profiter  les  chasseurs  français  de  l'expé- 
rience acquise  par  M.  Dougall,  armurier  et  chasseur  émérite.  Après  une 
courte  préface  où  M.  de  Hédouville  nous  donne  le  but  qu'il  s'est  proposé  en 
faisant  cette  traduction, vient  l'introduction  de  l'auteur  anglais.  Ce  dernier  y 
développe  le  plan  de  son  livre  et  ses  instructions  en  le  publiant  :  mettre  au 
jour,  et  à  la  portée  de  tous,  les  fruits  de  l'expérience  de  toute  sa  vie.  On 
trouve  ensuite  la  traduction  du  livre  divisé  en  trois  parties  ;  les  deux  pre- 
mières, l'une  théorique,  parle  des  fusils  de  chasse,  des  chiens,  des  accidents 
qui  peuvent  se  produire  par  les  armes  à  feu  ;  l'autre,  pratique,  de  toutes  les 
chasses  à  tir  et  aux  pièges.  La  troisième  partie  fait  l'apologie  de  la  chasse, 
ce  dont  plus  d'un  lecteur  ne  verra  guère  la  nécessité  après  les  descriptions 
intéressantes,  les  détails  curieux  de  la  deuxième  partie  et  les  conseils  pré- 
cieux de  la  première.  J.  n'A. 

ftalle  coadtzlonl  economiclie  délia  provlnela  dl  Catanla, 

Monografia  dell'Avv.  Gav.  Salvatore  de  Luca  Gaanazza.  Gatania,  Gala- 
tola,  1881,  in-i2  de  82-xxvn p.  —Prix  :  3  fr. 

A  l'occasion  de  l'exposition  de  Milan,  M.  de  Luca  Gamazza,  dont  les  tra- 
vaux ont  déjà,  été  signalés  dans  le  PolyMblion,  publie  iiue  monographie  sur 
les  conditions  économiques  de  la  province  de  Gatane  :  au  texte  sont  joints 
des  tableaux  de  statistique  qui  occupent  vingt-huit  pages,  et  un  grand 
tableau  sur  le  mouvement  de  la  douane  de  Gatane  en  1880.  Le  nom  de  l'au- 
teur et  sa  situation  officielle  à  l'université  de  Gatane  donnent  à  ses  indica- 
tions une  autorité  particulière.  Bernon. 


Blblloflnraphle  céramique,  par  Gbampfleury.  Paris,  Quantin,  1881, 
in-8  de  xv-352  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Cette  bibliographie,  dressée  par  M.  Gbampfleury,  conservateur  du  Musée 
de  Sèvres,  est  une  nomenclature  analytique  de  toutes  les  publications  faites 
en  Europe  et  en  Orient  sur  les  arts  et  l'industrie  céramique  depuis  le  sei- 
zième siècle  jusqu'à  nos  jours.  Elle  est  eu  partie  double  :  par  noms  d'auteurs 
dans  l'ordre  alphabétique,  puis  par  ordre  de  matières,  en  suivant  encore 
dans  l'ordre  alphabétique  les  noms  d'auteurs.  Brrnopt. 
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de  dictionnaire  allemand  enseigné  par  Vanalyse  étymologique.  Ono- 
mat4)logie  de  Vhistoire,  de  la  mythologie,  de  l'ethnographie  et  delà  géograpine 
des  contrées  occupées  par  les  Allemands ,  par  Tabbé  J.  Fib&k  o'Eifviso.  Paris, 
Thorin,  1884,  in-lî  dexx-346  p.  —  Pnx  :  5  £r. 

L'abbé  Fabre  d'Envieu«  dans  cet  ouvrage  philologique,  a  pour  objet  avant 
tout  de  donner  une  méthode  d'enseignement  :  la  science  n  'est  qu'accessoire. 
11  n'y  a  donc  pas  lieu  d'examiner  ses  étymologies,  mais  d'apprécier  sa  mé- 
thode. Noms  propres  individuels,  noms  propres  de  lieu,  notions  de  philo- 
logie, signification  des  noms  historiques  et  topographiques,  voilà  ce  qu'il  offre 
à  rélève  pour  arriver  plus  rapidement  à  la  connaissance  des  mots.  Appliquée 
à  une  langue  morte  comme  le  grec,  la  méthode  a  produit  de  bons  résultats; 
je  doute  qu'isolée  d'exercices  multipliés  comme  ceux  deTexcellonte  méthode 
Ollendorff,  elle  offre  les  mômes  avautages  pour  une  langue  vivante  :  l'une, 
sauf  des  exceptions  malheureusement  de  plus. en  plus  rares,  ne  s*apprend 
que  pour  être  lue  ou  écrite  à  tête  reposée  ;  l'autre  s'apprend  surtout  pour 
être  parlée  et  même  pensée.  Là  des  notions  abstraites  suffisent;  ici  tout  est 
dans  l'usage.  BiRivoif. 


VARIÉTÉS 

LES  ITALIENS  b'aPRÈS  DES  PUBLICATIONS  RECENTES. 

1  L'Italie  qu'on  voit  et  Vltcdie  qi/on  ne  voit  pas,  par  Augustb  BiuCHirr,  2«  éd. 
Paris,  Hachette  et  Hetzel.  1881,  in-S  de  vi-I10  p-  Prix  :  3  fr.—  2.  Carattere  ê 
religiosità  a  proposito  di  alcune  memorie  intimi!  del  conte  Federigo  Sclopis. 
Nottziet  documenti.  osservazioni  di  Antonio  Manno.  Torino.  Paravia,  1^80,  iQ-.8  da 
88  p.  (édition  hors  du  comiuerce).  —  3.  Délia  vita  e  délie  opère  di  Domenico 
Trotta  e  dé  suoi  tempi  nella  provincia  di  Molisey  commentario  di  LniGi  Alberto 
Trotta..  Modène,  Société  typographique,  in-8  de  168  p.  Prix  :  3  fr.  —  4.  Spigù' 
lature  storiche,  eontinuaztone  dei  frammenti  di  Storia  contemporanea  par  Vin- 
CBNZO  MoRTiLLARO  Marchese  di  Villarbna,  Palermo,  Peasaute,  1881,  in*8,  de  260  p. 
Prix  :  7  fr. 

Ces  quatre  ouvrages  ont,  avec  des  conclusions  différentes,  le  même  résul- 
tat ou  la  même  prétention  :  faire  connaître  les  Italiens.  Aussi  n'est-il  pas 
inutile  de  les  rapprocher  dans  un  même  compte-rendu  :  on  en  sentira 
mieux  les  contrastes  et  les  analogies.  Mon  dessein  du  reste  est  d'en  rappor- 
ter sans  parti  pris  la  substance,  le  lecteur  appréciera. 

i .  Patriam  unicè  dilexi  !  Le  cœur  de  M.  Auguste  Brachet  est  un  cœur  bien 
né  :  il  n'a  jamais  eu  qu*un  amour,  l'amour  de  la  patrie.  Outre  cette  épigra- 
phe, son  livre  entier  en  est  la  preuve  ;  depuis  quatorze  ans,  sans  autre  pas. 
sion,  sans  autre  distraction  peut-être,  daas  le  seul  but  de  servir  la  France  et 
de  l'éclairer,  il  travaille  «  à  recueillir  des  matériaux  en  vue  d'une  psycholo* 
gie  du  caractère  italien.  »  Aujourd'hui  cet  herbier  moral,  ce  senties  expres- 
sions de  M.  Auguste  Brachet,  est  presque  complet  :  ce  n'est  donc  pas  avec 
préméditation  qu'il  tombe  au  milieu  du  conflit  tunisien,  et  s'il  arrive  ^  créer 
«  un  courant  de  méfiance  entre  les  deux  nations  latines,  »  ce  n'est  pas  l'in- 
tention de  l'auteur  :  au  contraire.  —  Le  titre,  L'Italie  qu'on  voit  et  qu'on  ne 
voit  pas,  sent  quelque  peu  la  réclame  et  manque  de  clarté.  Quelle  est,  au 
sens  de  M.  Auguste  Brachet  l'Italie  qu'on  voit  ?  où  en  parle-t-il  ?  Quelle  est 
l'Italie  qu'on  ne  voit  pas?  serait-ce  celle  qu'il  nous  montre?  mais  les  choses 
dont  il  parle  sont-elles  à  ce  point  inédites  ?  Des  trois  parties  que  doit  com- 
prendre Touvrage  :  l'enseignement  officiel,  les  revendications,  histoire  naturelle 
du  caractère  italien,  la  première  est  la  seule  qui  ait  encore  paru,  et  au  train 


-467- 

dont  semble  marcher  M.  Auguste  Brachet,  ce  sera  longtemps  la  seule.  Elle 
comprend  six  divisions  :  enseignement  officiel  (p.  3-8);  enseignement  de  la 
littérature  (p.  H -36)  ;  enseignement  de  la  géographie  (p.  40-63)  ;  enseigne- 
militaire  (p.  67-77)  ;  écoles  papalines  (p.  8i-86)  ;  appendice  au  livre  1er  : 
prévisions  de  quelques  publicistes  et  hommes  d'Etat  sur  les  rapports  futurs 
de  la  France  et  de  Titalie.  C'est  un  faisceau  de  textes  artistement  groupés  : 
il  en  résulte  un  effet  d'optique  assez  empoignant,  mais  au  fond  peu  de 
lumière  ;  j*ajoutey  et   ceci  me  ramène  à  la  critique  du  titre  :  peu  de  nou- 
veauté. —  Si  les  citations  sont  nombreuses,  la  plupart  sont  déjà  connues, 
quelques-unes  sont  célèbres,  et  celles  qui  peuvent  en  France  passer  pour 
nouvelles  ne  font  que  redire  ce  que  contiennent  les  autres.  Je  vais,  pour  me 
servir  du  langage  naturaliste  de  l'auteur,  tenter  de  les  classer  par  familles  : 
les  unes  ont  pour  objet  le  caractère  des  Italiens,  les  autres  leurs  aspirations 
nationales  et  annexionistes  ;  d*autres  enfin,  la  manière  dont  renseignement 
officiel  cultive  ces  aspirations  dans  les  jeunes  générations.  —  Si  l'on  s'en 
tenait  aux  autorités  de  H.  Auguste  Brachet,  les  Italiens  seraient  un  peuple 
de  malfaiteurs  :  pas  une  exception.  Mais  chez  les  unes,  il  faut  tenir  compte 
de  l'exagération  littéraire  ;  chez  les  autres,  de  l'esprit  de  secte.  Lisez  par 
exemple,  p.  33,  ce  passage  du  député  libéral  Petruccelli  délia  Gattina  :  «  Se 
méfiant  de  tous  et  de  tout,  sevré  du  critérium  du  bien  et  du  mal,  ayant  des 
notions  confuses  du  droit  et  des  devoirs,  l'italien  adopte  dans  toutes  les 
opérations  de  la  vie  le  faux  nez  de  Machiavel.  »  On  est  tenté  de  croire  que 
Fauteur  a  pris  son  type  dans  le  milieu  de  parjures  et  de  calomniateurs  où  il 
vivait  et  d'où  est  sortie  l'unité  italienne;  mais  en  poursuivant,  on  sait  à  quoi 
s'en  tenir  :  «  Machiavel  l'a  dit  :  la  faute  en  est  à  l'Église  temporelle.  >»  Tout 
cela  n'est  donc  qu'une  arme  grotesque  et  grossière  contre  la  Papauté  :  en 
l'admettant  dans  son  «  herbier,  »  ou  mieux,  dans  son  arsenal,  M.  Auguste 
Brachet  affaiblit  inconsciemment  la  portée  de  ses  projectiles.   —  U   est  cer- 
tain d'ailleurs,  ce  n'est  pas  M.  Auguste  Brachet  qui  nous  l'apprend,  que  dans 
un  certain   courant  d'opinions,  en   Italie,  on  regarde  la  nation   italienne 
comme  la  première  du  monde,  on  revendique  comme  terre  italienne  toute 
contrée  dove*  l  si  suona  :  la  Corse,'  Nice  et  Malte,  aussi  bien  que  Trieste  et  le 
Trentin.  Depuis  longtemps  déjà  la  presse  cléricale,  dont  M.  Auguste  Brachet 
ne  parait  pas  soupçonner  l'existence,  nous  avertit  de  ces  prétentions,  mais 
par  une  distinction  judicieuse  elle  n'en  rend  responsable  que  le  parti  révo- 
lationnaire  de  droite  ou  de  gauche.  Au  dire  de  M.  Auguste  Brachet  (p.  81,  s.) 
cette  responsabilité  s'étend  au  parti  du  Pape  :  Pie  IX,  dans  une  circonstance, 
s'est  écrié  Siamo  Italianiy  noi^  Italianiy  ItaHani;  des  pièces  diplomatiques 
émanées  d'hommes  d'Etat  français,  le  cardinal  de  Retz  (1662),  le  duc  de 
Nivemais  (1749),  se   plaignent  du  Pape  :   enfin,  dans  les   écoles  papalines 
comme  dans  les  écoles  itaUenneSy  on  enseigne  les  mêmes  revendications  ter- 
ritoriales contre  la  France.  Ces  revendications  effraient  M.  Auguste  Bra- 
chet; la  liste  des  manuels  d'instruction  qui  les  contiennent  forme  une  partie 
considérable  de  son  livre  et  trahit  ses  préoccupations,  mais  cette  liste  était 
déjà  toute  dressée  dans  la  Bibliografia  italiana    Si  donc  c'est  là  son  unique 
découverte,  je  souhaite  que  pour,  une  autre  édition,  il  prenne  cette  épigra- 
phe :  Much  ado  about  nothing, 

2.  —  A  côté  des  manuels  de  l'enseignement  officiel  il  y  a,  en  Italie  conmae 
ailleurs,  les  livres  d'éducation  qui  laissent  en  général,  dans  l'esprit  des  jeunes 
gens,  plus  de  traces  que  les  nomenclatures  géographiques  :  de  ce  nombre 
est  l'intéressante  brochure  du  baron  Antonio  Manno^  membre  de  l'Académie 
royale  de  Turin,  sur  le  Comte  Federigo  Selopis.  C'est  un  heureux  choix  de 
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notes,  de  documents,  d'extraits  d'un  journal  de  voyage.  Le  comte  Sclopisy 
tel  que  le  baron  Antonio  Manno  Toffre  à  la  jeunesse,  est  un  noble  Piémon- 
tais^  fervent  catholique  et  fervent  légitimiste,  dévoué  à  la  maison  de  Savoie, 
et  puisant  dans  son  dévouement  Le  courage  de  l'avertir.  Autant  qu'on  peut 
en  juger  par  un  livre  qui  «  ne  veut  pas  mettre  les  pieds  dans  la  politique 
(p.  28),  »  le  comte  Sclopis  et  son  historien  ne  sont  pas  adversaires  de  runité 
italienne,  mais  elle  pouvait  se  faire  de  plus  d'une  façon  et  il  est  sûr  qu'iU 
condamnent  les  excès  révolutionnaires  de  ceux  qui  l'ont  faite  ;  pour  tous 
deux  les  aspirations  de  la  patrie  devaient  se  concilier  avec  les  droits  de  la 
Papauté  et  de  l'Eglise.  De  là  entre  autres,  l'attitude  du  comte  Sclopis  au 
Sénat  lorsque  fut  proposé  le  mariage  civil  (p.  28)  :  «  cette  institution  a  passé 
dans  notre  législation,  dit  le  baron  Antonio  Manno,  mais  non  dans  nos 
mœurs  ni  dans  l'opinion  publique  (p.  31).  »  —  Ces  pages  offrent  des  traits 
de  fidélité,  d'indépendance,  de  désintéressement,  en  un  mot  d'honneur  nuh 
narchique,  donnés  dans  ces  trente  dernières  années  par  la  noblesse  piémon- 
taise  :  malgré  de  funestes  engouements,  qui  sont  loin  d'ailleurs  d'être  par- 
tagés par .  tous  ses  membres,  on  voit  qu'elle  est  toujours  digne  de  produire 
des  Maistre  et  des  Costa.  Par  une  fatalité  qui,  du  reste,  ne  surprendra  per^ 
sonne,  aucun  de  ces  traits  n'est  emprunté  au  parti  révolutionnaire.  G6lui-4à 
est  digne  du  nom  qu'il  donne  à  autre  chose  :  ItcUia  irredenUif  l'Italie  des 
damnés. 

3.  —  Du  Piémont  passons  au  royaume  des  Deux  Siciies.  Dans  un  livre 
consacré  à  la  mémoire  de  son  père,  Domenico  Trotta,  M.  L.-A.  Trotta  nous 
fait  connaître  ce  qu'a  été,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  une  province  de 
ritalie  méridionale.  Mouvement  intellectuel,  mœurs  privées  et  publiques, 
vie  sociale,  rien  n'est  oublié  dans  ce  tableau  qui  sert  de  cadre  à  une  exis- 
tence modeste,  mais  non  sans  gloire  ni  surtout  sans  honneur.  Peut-être 
dans  son  récit  M.  L.-A.Trotta  n'a-t-il  pas  échappé  k  une  certaine  confusion  : 
telle  est  du  moins  l'impression  qui  résulte  d'une  première  lecture,  mais 
l'abondance  et  l'intérêt  des  détails  suffisent  à  l'excuser.  —  «  Domenico 
Trotta,  »  au  témoignage  d'une  épitaphe  composée  par  Gesare  Gantù  (p.  i56), 
«  appartenait  à  une  maison  où  la  courtoisie,  l'étude,  la  loyauté,  sont  choses 
traditionnelles  :  il  cultiva  la  philosophie,  le  droit,  la  poésie,   enseigna  la 
philosophie  et  le  droit  à  ses  compatriotes;  parmi  ses  disciples  plusieurs  à 
leur  tour  devinrent  maîtres;  il  écrivit  sur  le  rationalisme  et  l'empirisme; 
quand  les  Bourbons  régnèrent,  il  ne  les  courtisa  pas,  quand  ils  furent  tom- 
bés, il  les  respecta  dans  leur  chute  ;  à  l'heure  où  la  foi  de  ses  pères  fat  me- 
nacée, il  n'en  devint  que  plus  fidèle.  »  Ges  mots  font  tout  connaître  :  sa 
grandeur  d'âme,  ses  talents  intellectuels,  ses  errements  politiques.  Libéral, 
persécuté  à  deux  reprises  par  la  réaction,  Trotta  sut  distinguer,  ce  me 
semble,  entre  les  imprudences  du  gouvernement  et  les  droits  de  la  dynastie. 
Du  moins,  quelles  qu'aient  été  ses  opinions,  il  resta  étranger  aux  intrigues 
et  sut  ainsi  mériter  le  respect  de  tous  :  ce  type  d'Italien  ne  répond  guère 
aux  caricatures  que  M.  Brachet  a  si  péniblement  mis  quatorze  ans  à  réunir 
dans  son  «  herbier  »  charivaresque.  —  Autour  de  ce  portrait  béni  tracé  par 
la  piété  filiale,  voici  comme  un  écrin  de  faits  qui  révèlent  le  milieu  du  per« 
sonnage  et  expliquent  son  caractère.  C'est  la  vie  communale  telle  qu^eUe 
existait  il  y  a  un  siècle  dans  la  province  de  Molise  (p.  36),  c'est  la  province 
elle-même,  sa  grandeur  ancienne,  son  actuel  démembrement  (p.  45,  439); 
ce  sont  les  souvenirs  odieux  de  l'invasion  de  Championnet  et  de  Bonaparte 
ip.  23,  44, 50)  :  les  Français  de  la  Révolution  s'y  montrent,  avouons-le  fran- 
chement, nous  qui  ne  sommes  pas  des  leurs,  dignes  des  cannibales  de  la 
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Gonvenlion.  C'est  encore  un  heureux  exemple  de  la  liberté  testamentaire 
qui  sauvegarde  l'unité  du  patrimoine  et  la  force  de  la  famille  (p.  2).  Ce 
sont  les  écoles  de  famille,  dans  lesquelles  des  prêtres  dévoués  donnaient  à 
peu  de  frais  la  première  instruction  :  ainsi  chacun  pouvait  apprendre  les 
éléments,  et  ceux  qui  en  montraient  Taptitude  s'élevaient  ensuite  à  un  en- 
seignement supérieur  (p.  30,  35).  Ce  sont  des  hommes  élevés  par  ces  prêtres 
qui  ont  répandu  quelque  gloire  sur  le  règne  éphémère  de  Murât  (p.  69). 

4.  —  Avec  Vincenzo  Mortillaro,  marquis  de  Villarena,  nous  arrivons  au 
partisan  des  légitimités  déchues,  mais  non  dégradées  comme  certaines  légi- 
timités régnantes.  Ses  Spigolature  storiche  font  suite  à  des  publications  de 
même  genre  :  c'est  une  série  de  morceaux  écrits  au  jour  le  jour  sur  les  évé- 
nements contemporains.  Quelques-uns,  relatifs  aux  faits  de  la  vie  privée  de 
Fauteur,  ne  sont  pas  les  moins  remplis  de  charme  :  on  sent  ce  qu'il  éprouvé 
à  la  suite  d'une  perte  domestique,  ou  d'un  fait  intime  qui  éveille  ses  sou- 
venirs. —  l.e  volume  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  remonte  pas  au  delà  de  1877  : 
conférence  de  Constantinople,  guerre  d'Orient,  16  mai,  abdication  du  ma- 
réchal, mort  de  Vittorio,  avènement  d'Umberto,  mort  de  Pie  IX,  élection  de 
Léon  XIII,  éloge  de  Cantù  (p.  221),  tels  en  sont  les  principaux  objets.  On  verra, 
par  de  curieux  détails  sur  le  municipe  de  Palerme  Cp-  192),  quels  sont  en 
pratique  les  résultats  du  système  administratif  italien  :  récemment 
encore  on  en  vantait  en  France  l'esprit  largement  décentralisateur,  mais 
avec  les  hommes  qui  s'en  servent  on  ne  voit  que  trop  souvent  se  produire 
des  dettes  pour  la  commune,  pour  la  population  des  aggravements  de 
charges.  Bernon, 

Membre  de  l'Académie  pontificale  des  Areadet. 


CHRONIQUE 

Nbcrologir. — M.  Charles-Joseph-Bartbélemy  Giraud,  membre  de  l'Institut, 
est  mort  à  Paris  le  1 4  juillet.  Il  était  né  à  Pernes  (Vaucluse)  le  20  février  1 802.  II 
avait  étudié  le' droit  à  Aix,  et  était  devenu,  en  4830,  titulaire  de  la  nouvelle 
chaire  de  droit  adminislxatif  créée  à  la  faculté  de  cette  ville  en  même 
temps  qu'il  était  nommé  président  de  l'Académie.  En  1842,  il  était  nommé 
inspecteur  général  des  facultés  de  droit  et  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  dans  la  section  de  législation,  en  remplace- 
ment du  comte  Siméon,  et  trois  années  plus  tard,  en  1845,  il  entrait  dans  le 
Conseil  de  l'instruction  publique,  puis  en  1848  il  était  nommé  vice-recteur 
de  l'Académie  de  Paris  :  il  se  démit  de  ses  fonctions  au  25  février.  Il  revint 
aux  honneurs  avec  l'Empire  ;  fut  deux  fois  ministre  de  Tinstruction  publique 
en  1851  ;  fut  nommé,  après  le  2  décembre,  membre  de  la  commission  con- 
sultative et  appelé  au  i  onseil  d'État.  Il  s'en  retira  en  1852,  lors  du  projet 
de  loi  sur  la  confiscation  des  biens  de  la  famille  d'Orléans.  11  devint  alors 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur  pour  l'ordre  des  lettres,  et 
professeur  de  droit  romain  à  la  faculté  de  Paris,  puis  en  1861,  inspecteur 
général  pour  le  droit.  Il  était  encore  titulaire  de  cette  fonction  au  moment 
de  sa  mort,  et  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ré- 
cemment réorganisé.  Il  n'a  montré  dans  cette  occasion  ni  indépendance, 
ni  libéralisme,  et  les  hautes  fonctions  qu'il  a  occupées  sous  les  divers  gou- 
yemements,  sauf  sous  la  République  de  1848,  témoignent  que  son  caractère 
n'était  pas  au  niveau  de  sa  science.  Car  il  s'est  fait  remarquer  par  ses  tra- 
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vaux  de  législation,  sa  vaste  érudition  comme  jumconsulie  et  comme  his* 
torien  et  comme  littérateur.  Il  y  a  peu  de  temps  qa*ii  faisait  encore  des 
communications  à  l'Académie  qui  a  eu  la  primeur  de  son  étude  sur  la  ma* 
réchale  de  Villars  et  le  14  mai,  il  lisait  &  la  séance  publique  annueUe  YElogt 
de  H.  BersoU  Voioi  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  ÉlémerUs  de  draU 
romain^  reproduits  sous  le  titre  àlntroduction  historique  à  l'élude  de  cette 
législation  (1835,  in-8);  —  Recherches  sur  le  droit  de  propriété  chez  les  fio- 
tnaim  (1838,  in-8);  — Rei  agrarix  scriptorum   nobiliores  reliquiœ  1842  (in-^); 

—  Essai  sur  l'histoire  du  droit  français  au  moyen  dge  (1845, 2  vol.  in-8);  —  De 
«  Nexi,  »  ou  De  la  condition  des  débiteurs  chex  les  Romains  (1847,  in-8);  — 
Le  Traité  d'Utrecht  (1847,  in-8),  ouvrage  traduit  dans  la  môme  année  en  alle- 
mand et  en  espagnol;  —  Dissertation  sur  la  gentilité  romaine  (ii<47,  in-8); 

—  Des  Libertés  de  l'Église  gallicane  (1847,  in-8)  j  —  De  la  situation  de  la  dette 
publique  en  Espagne  (1850,  in-8);  —  Précis  de  l'ancien  droit  coutumier  firanr 
çais  (1852,  in-8);  —  Les  tables  de  Salpenza  et  de  Malaga  (1856);  —  La  Les 
malacitana,  pour  faire  suite  aux  Tables  de  Salpenza  et  de  Malaga  (1869,  in-8). 
On  lui  doit  aussi  Novum  Enchiridion  JuHs  Romani,  etc.,  et  Les  Bronzes 
d'Osuna  (1873,  1875),  ainsi  que  des  articles  dans  le  Journal  d^s  Savants^  la 
Revue  de  législation  et  autres  recueils,  —  de  nombreuses  éditions  avec  dea 
notices. 

--*  M.  Paul  BiNs,  comte  db  Saint- Victor  est  mort  à  Paris  le  9  juillet.  Il  j 
était  né  en  1827.  Il  avait  fait  ses  études  au  collège  des  Jésuites  de  Fribourg 
et  au  collège  romain  à  Rome^  d*où  il  rapporta  ce  goût  des  arts  et  du  beaa 
qui  ne  Fa  pas  quitté.  G*était  incontestablement  le  plus  brillant  de  nos  feuil- 
letonistes et  de  nos  critiques  littéraires  et  artistiques.  Il  écrivit  dans  le  Cor- 
respondant  :  la  Madeleine  du  P.  Rémi,  de  Beauvais  (25  mars,  1845),  et  Fcuio 
degli  Ubertiy  le  Ditlamendo  (10  janvier  1846),  fut  secrétaire  de  Lamartine  en 
1848,  collabora  à  la  Semaine,  entra  comme  critique  au  Pays,  remplaça 
Théophile  Gautier  à  la  Presse  en  1859,  passa  à  \a,Libertéeu  1868,  puis  entra 
au  Moniteur  Universel  dont  il  était  un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  et  les 
plus  appréciés.  11  fut  nommé  inspecteur  des  beaux-arts  en  1870.  Il  est  vena 
échouer  à  la  porte  de  TÂcadémie  française  qui,  malgré  les  sympathies  de 
M.  Victor  Hugo,  lui  préféra  M.  Maxime  du  Camp  pour  successeur  de  M.  Saint- 
René-Tallandier.  Mais  sa  place  j  était  marquée,  et  il  était  au  moment  d'en 
franchir  Tenceinte  quand  la  mort  est  venue  le  frapper.  En  dehors  de  ses  feuil- 
letons dramatiques  et  de  ses  salons  il  a  écrit  :  Les  Dieux  et  demirdieux  de 
la  peinture  en  collaboration  avec  Arsène  Houssaye  et  Théophile  Gautier 
(1«63,  gr.  in-8);  —  Notice  sur  les  maîtresses  de  Louis  XV,  notice  qui  précède 
^es  dernières  amours  de  Mme  Du  Barry,  par  la  comtesse  Dash  (l864,  in-8)  ; 

—  Hommes  et  Dieux,  éludes  d'histoire  et  de  littérature  (1867,  iu-8)  ;  —  La- 
martine, avec  un  portrait  gravé  sur  acier  (1869,  in-18)  ;  —  Les  femmes  de 
Qœthe  (1869,  illustré)  ;  —  Barbares  et  bandits,  la  Prusse  et  la  Commune  (1871) 
in-18)  ;  —  Les  deux  masques  (1880).  Il  a  donné  dans  Paris  (1867)  un  article 
sur  le  Musée  du  Luxenibourg  ;  —  Dans  la  Revue  de  France  :  Velasquez; 
Une  audience  de  Caligula;  Le  Musée  d'artillerie,  et  beaucoup  de  préfaces  k 
des  catalogues  de  vente  de  livres. 

—  M.  Jean-Baptiste  Tissandier,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Douai  est  mort  au  commencement  de  juillet.  Né  à  Lyon  en  1822, 
il  suivit  les  cours  de  philosophie  de  M.  Tabbé  Noirot  dont  il  a  publié  les  leçons  : 
Leçons  de  philosophie  de  M.  l'abbé  Joseph  Noirot,  recteur  de  V Académie  de  Lyon 
(1852).  On  a  de  lui  :  Esprit  de  la  poésie  et  des  beaw/Hirts  ou  théorie  du  b«su 
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(<85l)  ;  —  Des  sciences  occultes  et  du  spiritisme  (1866)  ;  —  Examen  critique  de 
lapsycholoçrie  de  Platon]  —  Etudes  de  théodicée{\^^9)\  —  Origine  et  déve- 
loppement du  positivisme  contemporain.  Critique  de  cette  doctrine  (1873). 

—  M.  Achille  Peigné-Delacourt,  chevalier  de  la  Légion  d^honneur, 
docleur  en  médecine,  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  etc.,  né  à  Reims,  est  mort  dans  sa  86*  année,  à  Guise,  le  44  juin 
188i.  Après  avoir  exercé  la  médecine  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
II.  Peigné-Delacourt  avait  acheté  Tancienne  abbaye  d'Ourscamp,  et  j  avait 
établi  une  manufacture  des  plus  importantes.  C*est  de  cette  époque  que 
date  son  goût  pour  les  études  archéologiques  et  après  avoir  su  conserver  ce 
qui  restait  des  abbayes  d'Ourscamp  et  de  Prémontré,  M.  Peigné  entreprit 
ae  nombreux  travaux  sur  Tarchéologie  du  nord  de  la  France.  On  lui  doit 
aussi  l'initiative  de  grandes  publications,  en  tète  desquelles  figure  la  repro- 
duction du  Monasticon  Gallicanum,  pour  laquelle  M.  Léopold  Delisle  a  écrit 
une  préface.  Voici  la  liste  à  peu  près  complète  des  publications  de  M.  Peigné- 
Delacourt;  il  y  aurait  lieu  d'y  ajouter  toutefois  encore  un  certain  nombre 
de  communications  de  peu  d'étendue  insérées  dans  les  recueils  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  de 
rinstitut  archéologique  de  Rome^  des  Comités  archéologiques  de  Noyon  et 
de  Senlis  : 

Compte  des  dépenses  de  la  chevalerie  de  Bohert,  comte  d'Artois  à  Corn- 
piégne  en  juin  1237  (1853,  Amiens.  Ext.  du  T.  XII  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiq.  de  Picardie);  —  Analyse  du  Boman  du  Hem  du  Trouvère  Sarrasin 
(4854,  Arras,  Brissy,  in-8.  Ext.  du  Compte-rendu  du  Congrès  scientifique  de 
France,  à  Arras)  ;  —  Recherches  sur  la  position  de  Noviodunum  Suessionum  et 
de  divers  autres  lieux  du  Soissonnais  (1856,  Amiens,  in-8.  Ext.  du  T.  XIV  des 
Mém,  de  la  Soc,  des  Anliq,  de  Picaniie)]  —  La  Chasse  à  la  haie  (1858,  Paris, 
in-fol.  43  p.  et  planches)  ;  —  Charte  de  donation  et  confirmation  de  dons  faits 
à  Vabbaye  de  Saint- Lucien  de  Beauvais  en  Van  H  09,  par  Henri  comte  d'Eu 
(1858,  Beauvais,  in-8.  Ext.  du  T.  III  des  Mémoires  de  la  Société  Académique 
de  l'Oise);  — Le  théâtre  de  ChampUeu  (1858,  Noyon,  Andrieux,  in-8  Ext.  des 
Publications  du  Comité  archéologique  de  Noyon)  ;  —  Supplément  à  la  notice  sur  le 
théâtre  de  Champheu  (1 859,  Noyon,  Andrieux,  in-8 ;)— Supplément  aux  recherches 
sur  remplacement  de  Noviodunum  et  de  divers  autres  lieux  du  Soissonnais  (1859, 
Amiens,  in-8.  Ext.  du  T.  XVII  des  Mém,  de  la  Soc,  des  Antiq.  de  Picardie)  ; 

—  Camp  de  Bar  (Gastnim  Barrum).  Communication  faite  au  Comité  archéo- 
logique de  Noyon  (1859,  Noyon,  in-b);  —  Un  dernier  mot  sur  le  Théâtre  de 
Champlieu  (1860,  Noyon,  Andrieux,  in-8.  Ext.  des  Publications  du  Comité 
archéologique  de  Noyon)  ;  —  Bechercfies  sur  le  lieu  de  la  bataille  d'Attila  en 
451  (1860,  Paris,  in-4,  fig.  chromol);  -  Ephémérides  Noyonnaises,  Notes 
publiées  à  diverses  reprises  dans  r«  Ami  de  l'Ordre  »,  journal  de  Noyon 
(années  1860  et  suiv.  —  non  tiré  à  part)  ;  —  Notice  sur  quelques  objets 
mobiliei's  d'églises  (T.  I",  1860.  Comité  archéologique  de  Noyon);  —  Agnès 
Sorel  étail-elle  tourangelle  ou  picarde  ?  (1861,  Noyon,  in-8.  Ext.  des  Publications 
du  Comité  archéologique  de  Noyon)  ;  —  Notice  sur  divers  monuments  do  l'époque 
celtique  dans  le  département  de  l'Aisne.  Mémoire  lu  à  la  Séance  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  le  30  juillet  1864  (1864,  Paris,  Durand,  in-8);  — 
Campagne  de  J.  César  contre  les  Bellovaques  étudiée  sur  le  terrain  (1862, 
Beauvais,  in-8.  Ext.  du  T.  V  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  VOise)  ; 

—  Becherches  sur  divers  lieux  du  pays  des  SilvanecteSj  Études  sur  les  anciens 
chemins  de  cette  contrée,  gaulois,  roînains,  etc,  (1864,  Amiens,  in-8.  Ext. 
du  T.  XIX  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Picardie  (Se  trouve  aussi  à  la 
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rmdaprem\eT7o\\3m%iaBulleiinduComité  archéologique  deSenUs)  \^FaC'SimUé 
deqmtre  chartes  du  Jri«  siècle  (li  02-1 110-1 153-1487)  concernant  Compiêgne, 
Pierre  fonds  et  Noyon,  accompagnés  du  texte  latin  (I8fi4,  Paris,  in-4);  —  CartU" 
laire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  d'Ourscamp,  de  tordre  de  Citeaux  (1865, 
Amiens,  Lemer,  in-4  (Forme  le  6^  volume  des  Documents  inédits^  publiés 
par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie)  ;  —  Notice  raUonnée  sur  deux 
instruments  inédits  de  Vâge  de  pierre,  un  tranche-tête  et  une  UtncetU  (1 866, 
Paris,  in-4,  fig.);  —  Supplément  aux  recherches  sur  la  bataille  d'Attila  (1866, 
Troyes,  in-4);  —  L'hypocauste  de  Champlieu  (1867,  Beauvais,  in-8  (Ert.  du 
T.  VI  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Oise)  ;  —  Les  Normands 
danslle  Noyonnais  aux  iX«  et  X'  siècles  (1868,  Noyon,  in-8.|Ext.  des  Publications 
du  Comité  archéologique  de  Noyon  T.  II)  ;  —  Les  Normands  à  Noyon  et  dans 
le  Noyonnais  aux  IX«  et  X*  siècles  (Noyon,  in-8.  EtI.  des  Publications  du 
Comité  archéologique  de  Noyon.  T.  IV)  —  Étude  nouvelle  sur  la  campagne  de 
Jules  César  contre  les  Belhvaques,  avec  la  collaboration  de  MM.  Plessier  (1870)  ^ 

—  Technologie  archéologique  comprenant  Arts  et  Métiers  de  Goguet,  Chasse  A 
la  haie.  Chasse  au  moyen  âge  et  en  pleine  eau.  Feutrage  et  traoaxl  du  hatiagt 
des  métaux,  Houtes  anciennes,  véhicules  anciens  (1873,  Péronne,  in-8,  flg.);  ^ 
T(^ographie  archéologique  des  Cantons  de  la  France.  Département  de  l'Oise. 
Canton  de  Ribécourt  (1874,  Noyon,  in-8,  avec  cartes  et  vues).  Canton  de  Creil 
(1875,  Noyon,  iu-8,  avec  vues).  (Cette  publication,  dont  la  première  livraison 
était  accompagnée  de  reproductions  des  caries  de  TÊlat-major,  fut  Tobjet 
d*une  saisie  et  d*une  poursuite  exercée  au  nom  du  Ministre  de  la  Guerre. 
Les  arguments  présentés  par  le  défenseur  de  M.  Peigné-Delacourf  furent 
exposés  dans  la  brochure  suivante  :  L'archéologie  devant  l'Etai-major  et  devant 
la  Justice.  Plaidoirie  de  M.  Albert  Gréhen,  pour  M.  Peigné-Delacourt  contre 
M.  le  Ministre  de  la  Guerre  (1877,  Guise,  in-8);  —  Tableau  des  abbayes  et  des 
monastères  d'hommes  en  France  à  l'époque  de  l'édit  de  1768,  relatif  à  l'assemblée 
générale  du  Clergé.  Liste  des  abbayes  royales  de  filles  (1875,  Arras,  Planque, 
in-4,  90  p.).  —  Technologie  archéologique.  Les  chemins  des  Gaulois  comparés 
aux  chaussées  des  Romains.  1er  fascicule.  Les  Chemins  (1876,  Noyon,  in-8); 

—  Jules  César,  ses  itinéraires  en  Belgique,  d'après  les  chemins  anciens  et  les 
monuments  (1876,  Péronne,  in-8)  ;  —  Histoire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame 
d'Ourscamp,  de  l'ordre  des  Citeaux  (1876,  Amiens,  in-4,  avec  73  pi.  et  flg.)  ;  — 
La  France  monumentale.  Fouillé  de  l'ancien  diocèse  de  Noyon,  province  eeelé- 
siasHque  de  Reims  (1877,  Paris,  Chamerot,  in-4,  60  p.)  :  —  Les  miracles  de 
saint  Eloi,  poème  du  XIII^  siècle,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  bodléienne  d'Oxford  (Beauvais,  Desjardins,  s.  d., 
in-8,  fig.  Ext.  du  T.  IV  des  Mém.  de  la  Soc.  académique  de  fOise)',  -  Cartu* 
laire  de  Morienval.  Publ.  commencée  par  le  Comité  archéologique  de  Senlis 
et  dont  le  texte  seul  est  imprimé  (Arras,  Planque^  s.  d.,  in-4).  (Îte  de  BLoist. 

—  M.  Paul  JozoN,  député  du  département  de  Seine-et-Marne,  est  mort  le  7 
juillet  à  Paris.  Il  était  né  à  La  Fertésous-Jouarre  le  12  février  1836.  Doc- 
teur en  droit  en  1839,  il  devint  en  1862  secrétaire  de  M.  Hérold,  avocat  an 
conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  et  acheta  lui-même  une  charge  en 
1863.  Il  avait  déjà  marqué  dans  la  politique  par  son  opposition  sous  Tempire 
et  notamment  par  son  implication  dans  le  «  Procès  des  Treize  ».  La  Révolu- 
tion du  4  septembre  lui  élargit  la  voie.  Il  fut  élu  député  en  1871  et  en  1877. 
Il  a  marqué  son  passage  à  l'Assemblée  nationale  par  le  grand  nombre  de 
ses  propositions.  On  lui  doit  une  traduction  du  Droit  des  obligations  de  Savi- 
gny  (1860)  avec  M.  Gérardin;  »  un  Manuel  de  la  liberté  individuelle  (1869)  en 
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collaboration  avec  M.  Hérold.  —  Manuel  électoral  (1869)  avec  MM.  Glamageran, 
Dréo,  Didier,  Ferry,  Floquet,  Hérisson  et  Hérold  ;  —  Transfert  et  œnversion 
des  titres  au  porteur  (1872).  H  a  collaboré  à  Ja  Revue  du  notariat  et  à  la  Be- 
vue  pratique  de  jurisp^^udence.  On  a  remarqué  que  Tannée  dernière,  il  a 
prêté  le  concours  de  son  ministère  au  gouvernement  dans  les  affaires  que 
l'exécution  des  décrets  amena  devant  le  Conseil  d'Etat. 

— M.  Philippe  Prrracjd,  professeur  de  rétiiorique  au  lycée  de  Lons-le- 
Saunier,  est  mort  le  30  juin.  Il  était  né  k  Lons-le-Saunier  le  12  juillet  1828. 
On  lui  doit  un  certain  nombre  de  travaux  ayant  tous  trait  à  Thistoire  de  la 
Franche-Comté  au  dix-septième  siècle.  Ce  sont  d'abord.deux  volumes  inti- 
tulés, le  premier,  Lacuzùn  (1866),  étude  biographique  qui  lui  valut  en  1869 
le  prix  dans  le  concours  ouvert  par  TÉtat  entre  les  érudits  des  départements 
comtois;  le  second,  L(S  Étai^  généraux  et  le  Parlement  en  1668  (1873). 
Il  a  de  plus  inséré  dans  divers  recueils  locaux  les  mémoires  suivants  :  Notice 
sur  la  lutte  entre  les  gouverneurs  de  "Franche-Comté  et  le  Parlement  (1870);  — 
Emeutes  en  Franche-Comté  (1871)  ;  —  Une  Mission  franc-comtoise  à  Paris  (1872)  ; 
—  Jutes  Chifkt,  abbé  de  Baleme  (4877)  ;  —  Une  mission  franc-comtoise  en  1626 
(1881).  11  a  en  outre  édité  les  Souvenirs  d*un  octogénaire^  par  Désiré  Monnier, 
et  laisse  inachevées  deux  études  qui  devaient  lui  servir  de  thèses  pour  le 
doctorat,  Tune  sur  Guillaume  de  Saint  Amour,  Tautre  sur  Girardot  de  Beau- 
chemin,  rhistorien  de  la  guerre  de  Trente  ans  en  Franche-Comté. 

—  M.  Tabbé  Louis-Alexandre  Delatour,   né  à  Saint-Lupicin  (Jura)   le 

10  avril  1820,  est  mort  à  Versailles  le  8  juillet.  Il  a  été  professeur  au  petit 
séminaire  de  Vaux  (diocèse  de  Saint-Claude),  aumônier  de  la  maison  des 
Filles  du  Saint  Esprit  à  Poligny,  puis  curé  de  Saint-Désiré  àLons-le-Saunier; 
il  fut  appelé  à  Versailles  en  qualité  de  vicaire  général  par  Monseigneur  Ma* 
bille,  son  compatriote,  qui  Tavait  apprécié  lorsqu'il  occupait  le  siège  de 
Saint-Claude.  U  a  rempli  les  mêmes  fonctions  sous  Tadministration  de  Mon- 
seigneur Goux.  Avant  de  se  livrer  aux  travaux  absorbants  du  ministère  ec- 
clésiastique, M.  Delatour  s'était  beaucoup  occupé  de  musique  et  de  plain 
chant,  au  moment  surtout  où  le  diocèse  de  Saint-Claude  revenant  à  la  litur- 
gie romaine  adopta  le  plain  chant  grégorien.  Il  a  été  un  des  promoteurs 
de  la  Commission  de  Reims  et  contribua  puissamment  à  la  restauration  du 
plain  chant  grégorien  qui  a  abouti  à  ce  qu'on  appelé  l'édition  de  Reims, 
adopté  dans  un  grand  nombre  de  diocèses.  C'était  un  disciple  de  M.  Dapjou. 

11  a  publié  :  Exercices  sur  les  formules  du  chant  grégorien,  précédés  de  notions 
élémentaires  sur  le  plam  chant,  d'un  essai  de  culture  de  la  voix  dans  ses  rap- 
ports au  chant  grégorien  et  de  règles  pratiques  sur  l'expression  dans  l'exécution 
du  chant  (1853,  Lecoffre,  in-18,  2«  édition  1863).  11  laisse  des  travaux  inédits 
sur  l'ordre  du  Saint-Esprit,  dont  la  maison  de  Poligny  lui  avait  été  confiée 
et  sur  la  réforme  de  Sainte  Colette. 

—  M.  l'abbé  Mari^oseph  Laufeuil,  vicaire  général  et  grand  archidiacre 
du  diocèse  de  Sens,  est  mort  dans  cette  ville  le  4  juillet.  Il  était  né  à  Avallon 
le  4  juin  1802.  Il  avait  commencé  ses  études  au  collège  d' Avallon,  tenu  alors 
par  un  prêtre  distingué,  M.  l'abbé  Gally,  les  avait  continuées  au  petit  sémi- 
naire de  Troyes  et  achevées  au  grand  séminaire  de  Sens,  où  il  revint  après 
le  rétablissement  du  siège  métropolitain.  11  fut  ordonné  prêtre  en  1 826. 
Vicaire  k  la  métropole,  puis  k  la  cathédrale  Saint-Etienne  d'Auxerre,  il  fut 
nommé  curé  d'Arcy-sur-Cure  en  1834,  et  en  1836  de  Saint-Pierre  d'Auxerre. 
Cette  paroisse  fut  renouvelée  entre  ses  mains  par  son  zèle  pour  propager  les 
œuvres  pieuses,  pour  la  pompe  des  cérémonies  du  culte,  pour  la  création 
d'établissements  d'instruction  chrétienne.  C^est  là  que  Mgr  Bernadou  le  prit 
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en  1868  pour  se  l'attacher  en  qualité  de  vicaire  général.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  d^ouvrages  de  piété  :  Le  Quart  d'heure  pour  Dieu,  ou  Considéraiiom 
en  forme  de  méditations  pour  tous  les  jours  de  Vannée,  à  l'usage  particulièrement 
des  personnes  qui  ne  peuvent  pas  méditer  (2  vol.  in- 12,  1867)  ;  —  Le  Quart 
d'heure  pour  Marie  ou  mois  de  Marie  des  paroisses ^  considérations  pour  tous  les 
jours  du  mois  de  mai,  précédées  d'un  préambule  et  suivies  d'une  histoire  (1869); 
—  Les  Dimanches  et  Fêtes,  ou  Considérations  en  forme  de  médit<Uions  pour  tous 
les  dimanches  et  principales  fêtes  de  l'année,  faisant  suite  au  Quart  d'heure 
pour  Dieu  (1870)  ;  —  La  jeune  fille  à  l'école  de  Marie  (1881).  ^  Il  a  écrit  aiusi 
le  Quart  d^heure  pour  saint  Joseph. 

—  M.  Louis  JouRDAN  rédacteur  du  Siècle,  né  à  Toulon  en  1810  est  mort  le 
2  juin  à  Montriant  (Algérie^.  Il  a  fait  ses  études  à  Toulon  et  à  Aiz  et  a  publié, 
étant  encore  écolier,  ses  premières  productions  littéraires  dans  l'Av^  de  la 
Méditerranée  de  sa  ville  natale  :  Fragments  de  romans  inédits  sous  le  nom 
d' «  un  pauvre  diable  ».  Il  s'est  occupé  de  journalisme,  de  politique,  de 
saint  simonisme,  de  littérature  et  d'affaires.  Il  a  fondé  le  Croquis  (1831)  à 
Toulon,  dirigé  en  Grèce  le  Sauveur  (1833),  organe  saint  simouien,  écrit  dans 
l'Algérie  (1835-1847),  le  Spectateur  républicain  et  le  Crédit  (1848),  et  entra  en 
1849  à  la  rédaction  du  Siècle,  et  en  1859  pris  part  à  la  fonction  de  deux 
journaux  financiers  :  le  Journal  des  actionnaires  et  le  Causeur.  Comme  litté- 
rature, il  a  produit  :  Contes  industriels  (1859);  —  Les  femmes  devant  Véduk- 
faiui{{S6i)  ;  —  Un  hermaphrodite  (1861)  qui  fut  l'occasion  en  1865  d'un  cu- 
rieux procès  ;  —  Un  philosophe  au  coin  du  feu  (1861)  ;  —  les  Martyrs  de  Famour 
(1862);  —  Marthe  et  Lucie  (1869). 

—  M.  Just  HoiRON,  né  à  Besançon  le  5  septembre  1787,  vient  de  mourir 
dans  cette  ville  au  commencement  du  mois  de  juin.  Il  avait  été  chef  de  di- 
vision dans  les  préfectures  du  Simplon,  de  la  Sarthe  et  du  Doubs.  Il  était  entré 
dès  1814  en  relation  avec  Fourier  dont  il  fut  un  disciple  fervent  et  dévoué 
jusqu'à  la  bourse.  Il  a  été  rédacteur  de  VImparlial  et  collaborateur  de  Pha- 
lanstère qui  est  devenu  La  Réforme  industrielle.  On  lui  doit  plusieurs  oa- 
vrages  :  Sur  les  vices  de  nos  procédés  industriels  ;  aperçu  démontrant  l'urgence 
d'introduire  le  procédé  sociétaire  (1824,  in-8,  3e  éd.  1846)  ;  —  Nouvelles  tran- 
sactions sociales  religieuses  et  scientifiques  de  Virtomnius  (1832,  in-8,  2  vol.), 
réimprimé  en  1860  avec  le  nom  de  l'auteur  ;  —  Ecole  sociohgiqne  phaUms- 
térienne,  communications  familières  du  doyen  (1862,  in-8). 

—  Le  Révérend  Arthur  Penrhyn  Stanley,  doyen  du  chapitre  et  de  Tab- 
baye  de  Westminster,  est  mort  à  Londres  le  18  juillet.  Il  était  né  en  1813, 
septième  enfant  de  Edward  Stanley  qui  fut  évèque  de  Norwich.  11  entra  à 
quatorze  ans  à  l'école  de  Rugby  dirigée  par  le  docteur  Arnold,  dont  il  pro- 
nonça plus  tard  l'oraison  funèbre  pour  ses  débuts  oratoires  en  1842.  II  ter- 
mina brillamment  ses  études  à  l'Université  d'Oiford  et  reçut  les  ordres  an- 
glicans en  1842.  Il  devint  membre  du  collège  de  l'Université,  puis  secrétaire 
(1850).  En  1849,  il  fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  Gantorbery  et 
en  1856  professeur  royal  d'hintoire  ecclésiastique  à  l'Université  d*Oiford. 
Quelques  années  auparavant  (1852),  il  avait  fait  un  voyage  aux  lieux  saints 
qu'il  renouvela  en  1862  en  accompagnant  le  prince  de  Galles.  A  son  retour 
(1863),  il  fut  investi  de  la  dignité  de  doyen  du  chapitre  de  Westminster. 
L'illustre  doyen  appartenait  à  cette  secte  protestante  qu'on  a  bien  définie  eu 
la  qualifiant  «  d'église  large  »  et  dont  les  membres  se  piquent  peu  d'avoir 
une  doctrine  religieuse.  Aussi  le  R.  Stanley  s'est-il  acquis  plus  de  réputa- 
tion par  ses  ouvrages  historiques  que  par  ses  œuvres  théologiques*  11  a  été 
recteur  de  l'Université  de  Saint-André  de  1875  k  1877  et  était  depuis  1864 
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correspondant  de  l'Iustitut  (Académique  des  sciences  morales  et  politiques. 
Sa  tolérance,  blâmable  vis-à-vis  des  doctrines,  s'accordait  dans  la  pratique 
avec  un  caractère  aimable  et  bienveillant  et  un  cœur  généreux  et  charitable 
qui  le  rendait  très  sympathique.  Tous  ceux  qui  ont  visité  le  trésor  dont  ses 
dernières  fonctions  lui  avaient  donné  ]a  garde,  en  ont  conservé  le  plus 
agréable  souvenir.  En   1872,  il  assista  au  congrès  des  vieux  catholiques  à 
Cologne.  Il  nous  sera  permis  de  rappeler  qu'il  était  le  frère  de  Mary  Stanley 
morte  Tannée  dernière,  qui  suivit  Tarmée  en  Crimée  pour  soigner  les  ma- 
lades et  fut  convertie  au  catholicisme  par  le  spectacle  du  dévouement  des 
sœurs  de  charité.  II  a  publié  :  Vie  et  Correspondance  de  Thomas  Arnold  {iSW  ; 
—  Mémoires  et  essais  sur  les  temps  apostoliques  (1847);  —  Mémoire  sur  Vévéqué 
Stanley,  son  père  (1848);  —  les  Epitres  aux  Corinthiens  (1^54)  ;  —  Mémoires 
historiques  sur  Canterbury  (1854,  6«  édit.  1872)  ;  —  Sinaî  et  Palestine,  leur  his- 
toire (i855)  ;  —  Mémoire  sur  l'abbaye  de  Westminster  {{S61 ,  3«  édit.  1869);  — 
les  Trois  églises  d'Irlande  (1869);  —  Essais  sur  l'Eglise  et  l'État  (1870)  ;  —  le 
Symbole  d'Aihanase  (1871).  Il  a  publié  quelques-uns  de  ses  cours:   Cours  sur 
l'hUioire  de  l'église  d'Orient  (1^61  2«  édit.,  1869)  ;  Cours  sur  l'histoire  de  Vé- 
glise  d'Orient  (1861,  2«  édit.  1869)  ;  Cours  sur  l'histoire  de  l'église  juive  (1863- 
1865,2  vol.);  Cours  sur  l'histoire  de  V église  d'Ecosse  il 872)  et  a  donné  plusieurs 
volumes  de  ses  Sermons.  Il  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  biographie  classique 
#de  Smith,  au  Dictionnaire  de  la  Bible  et  à  divers  recueils  périodiques.  On  lui 
doit  un  poème  sur  les  Bohémiens  qui  est  sans  doute  sa  première  œuvre  litté- 
raire. 

—  M.  le  D'Joseph  Aschbâch,  professeur  émérite  d'histoire  à  Tuniversité  de 
Vienne,  est  mort  le  29  avril.  Il  était  né  le  29  avril  1801  à  Hœchst  (duché  de 
Nanon).  U  étudia  &  Heidelbert  la  théologie  et  la  philosoph  le,  puis  se  tourna 
du  côté  des  sciences  historiques  et  aborda  la  carrière  de  renseignement.  II 
occupa  successivement  des  chaires  à  Francfort  (1823),à  Bonn  (f 842)  et  à 
Vienne  (1853)  ;  il  a  dirigé  dans  cette  ville  le  séminaire  historique.  On  lui 
doit  ;  Histoire  des  Wisigoths  (1827)  ;  —  Histoire  des  Omniades  (1829)  ;  —  His- 
toire de  VEspagne  et  du  Portugal  sous  la  domination  des  Almoravides  et  des 
Almohades  (1833-1837,  2  vol  in-8)  ;  —  Histoire  des  Hérules  et  des  Qépides  pour 
servira  l'histoire  des  émigrations  germaniques  (1835);  —  Histoire  de  V  Empe- 
reur Sigismond  (1838-1845,  4  vol.  in-H);  —  Histoire  des  comtes  de  Wertheim 
^1843,  3  vol.);  ^Hroswitha  et  Conrad  Celtes  (1867)  ;  — Les  premiers  voyages 
de  Conrad  Celtes  (1869);  —  Histoire  de  l'Université  dz  Tienne,  dont  deux  vo- 
lumes seulement  ont  paru.  Il  a  également  fourni  des  eirticles  à  Tencyclo- 
pédie  ecclésiastique,  aux  annales  littéraires  d'Heidelberg  et  de  Berlin. 

—  M.  Fr.-R.  WiLHANS,  archiviste  de  Munster,  né  en  1812,  est  mort  le 
2S  janvier.  Elève  de  Ranke,  il  est  auteur  de  travaux  historiques  estimés; 
c'était  un  des  collaborateurs  de  Monumenta  Germinicse  historica.  On  lui  doit 
une  dissertation  :  De  Dionis  Cassii  fontibus  et  auctoritate  ;  un  mémoire  sur 
Vlnquisition  en  Allemagne  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle. 

—  M.  Léon  EscuDiER  a  suivi  de  près  dans  la  tombe  son  frère  Marie,  mort 
il  y  a  quatorze  mois.  Il  vient  de  mourir  à  Paris  le  23  juin. Il  était  né  en  1815, 
à  Gastelnaudary.  Après  avoir  exercé  le  commerce  de  la  librairie  à  Toulouse,  il 
était  venu  s'établir  avec  son  frère  à  Paris  en  1845.  Il  a  collaboré  au  Pays,  au 
Charivari,  au  R^eil.  11  a  fondé  la  Prance  musicale,  transformé  en  Art  musical» 
qu'il  rédigeait  avec  son  fils.  Son  insuccès  aux  Italiens  avec  la  musique  de 
Verdi  a  été  la  cause  de  sa  ruine  qui  a  altéré  sa  santé  et  Ta  conduit  à  la 
mort.  On  lui  doit  :  Les  Pirates  de  la  littérature  et  de  la  musique  (1862)  ;  — 
LmératwremMiieak.  Me$8ouvenirs{i^d)]'^Me8  souvenirs, Les  virtuoses  (1868). 
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—  lia  donné  en  i872  une  cinquième  édition  du  Dictionnaire  de  musique 
publié  en  collaboration  avec  son  frère. 

—  .M.  le  docteur  Louis  Mandl  est  mort  à  Paris  le  5  juillet.  Il  était  né  à 
Pesth  en  décembre  1812.  H  avait  les  doubles  diplômes  de  docteur  de  la 
faculté  de  Pesth  (1836)  et  de  docteur  de  la  faculté  de  Paris  (1842)  où  il  est 
venu  se  fixer  en  1836  et  s*est  fait  une  réputation  pour  le  traitement  des 
maladies  de  la  voix.  Il  avait  été  naturalisé  français  en  1849.  11  a  beaucoup 
contribué  à  la  diffusion  de  l'emploi  médical  du.  microscope.  11  a  professé  k 
TEcole  pratique.  Il  a  écrit  :  Ânatomie  microscopÛTue (1838-1857,  2  vol.  in-8)  ; 
--  Traité  pratique  du  microscope  et  de  son  emploi  à  l'étude  des  corps  organisés 
(1839)  ;  —  Recherches  médicales  sur  le  sang  (1842)  thèse;  —  Awiiomie  géné- 
rale (1843)  ;  —  Mémoires  concernant  la  pathologie  et  la  thérapeutique  des 
organes  de  la  respirationj  1  livr.  seulement  a  paru  (1855); —  Traité  pratique 
des  maladies  du  larynx  (1872). 

—  M.  John  Gorham  Pâlfrby,  né  À  Boston  le  2  mai  1796,  est  mort  à  Cam- 
bridge (États-Unis)  le  26  avril.  Élève  du  collège  de  Harvard  dont  il  sortit  en 
1815,  il  y  revint  en  qualité  de  professeur  en  1831-  pour  enseigner  la  littéra- 
ture sacrée.  Il  a  été  secrétaire  de  TÉtat  de  Massachussets  de  1839  à  1843, 
maître  de  poste  à  Boston  et  depuis  1847  plusieurs  fois  membre  des  Congrès 
où  il  se  fit  remarquer  comme  abolition niste.  Il  a  dirigé  de  1834  à  1843  la 
North  American  Review.  Il  laisse  un  certain  nombre  d'ouvrages  en  anglais  : 
Academical  lectures  on  the  Jewish  Scriptures  and  antiquities  (1838-1851,  in-8) 
avec  un  volume  supplémentaire  sur  les  Textes  de  l'Ancien  Testament  dtés  dans 
le  Nouveau;  z—  Preuves  du  christianisme  (1843,  2  vol.  in-8),  conférences  reli- 
gieuses faites  à  Tlnstitut  de  Lowed  ;  —  Histoire  de  la  Nouvelle  Angleterre  sous 
la  dynastie  des  Stuaris  (1859-1865,  3  vol.),  dont  un  abrégé  fut  donné  en  1866  ; 

—  Vie  privée  (1873);  —  Vie  de  William  Palfrey,  payeur  général  de  Varmée  d$ 
Washington,  ancêtre  de  Fauteur,  (insérée  dans  V American  biography^  de 
Sparks).On  lui  doit  aussi  des  Sermons  moraux,  quelques  Discours  et  une  bro- 
chure çur  l'esclavage. 

—  M.  Horace  Monod,  président  honoraire  du  Consistoire  protestant,  est 
mort  le  20  juillet,  à  Paris  où  il  était  né  en  1814.  11  fut  pasteur  à  Marseille 
pendant  quarante  années.  On  lui  doit  un  recueil  de  Sermons  (7  vol.  in-8y 
1853-1864.  Toulouse,  Société  des  livres  religieux)  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues.  Il  a  lui-même  traduit  de  l'anglais  Pardon  et  Sainteté,  de  Ch.  Hodge; 

—  Vihgt'lrois  ans  de  séjour  dans  le  sud  de  l'Afrique,  de  Robert  Moffat,  —  et 
Madagascar  et  ses  habitants,  par  James  Sibree. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Adalbert  KuHN,directeur  du  Gymnase, 
membre  de  l'Académie  de  Berlin,  fondateur  de  la  Zeitschrift  fUr  vergleichende 
sprachfoschung  ;  —  de  M.  B.  Dorn,  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tiens  et  belles-lettres,  à  Saint-Pétersbourg;  —  de  M.  Ch.  Frédéric  Kcllmann, 
chimiste,  membre  du  Conseil  général  du  Nord,  auteur  de  travaux  scienti- 
fiques dont  une  partie  a  paru  en  1879,  sous  le  titre  de  Recherches  scienti- 
fiques, mort  à  Lille  à  l'âge  de  78  ans. 

iNSTrruT.  —  Académie  française.  —  Le  prix  biennal  de  20,000  francs, 
attribué  tour  à  tour  par  chacune  des  sections  de  l'Institut,  à  l'œuvre  ou  à  la 
découverte  la  plus  propre  à  honorer  et  à  servir  le  pays  qui  se  sera  produite, 
pendant  les  six  dernières  années  dans  l'ordre  spécial  des  travaux  que  repré- 
sente chacune  des  cinq  académies,  a  été  décerné  cette  année  à  M,  Nisard, 
pour  son  Histoire  de  la  Littérature  française, 

—  L'Académie  française  a  tenu,le  jeudi  4  aoùt^sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  du  directeur,  M.  Renan.  Le  secrétaire  perpétuel,  M.  Ca- 
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mille  Ooucet,  a  lu  le  rapport  sur  les  concours  de  Tannée  1881.  M.  le  direc- 
teur a  lu  ensuite  le  discours  sur  les  prix  de  yertu. 

Voici  la  liste  des  prix  décernés,  avec  des  renvois  aux  livraisons  précédentes 
pour  les  prix  déjà  indiqués  : 

Prix  de  poésie.  —  Le  svget  était  l'Éloge  de  Lamartine.  Des  178  pièces  en* 
voyées  aucune  n'a  été  jugée  digne  du  prix  ;  le  sujet  est  remis  au  concours 
pour  1883. 

Pria;  Moniyon,  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  —  L'Aca- 
démie a  décerné,  i^  deux  prix  de  2,000  francs  chacun  :  à  M.  Alfred  Groizet, 
{La  poésie  dePindare  et  les  lois  du  lyrisme  grec),  et  à  M.  Albert  Babeau,  {La 
ville  ious  Vameien  régime).  —  2*  Quatre  prix  de  1,500  francs  chacun  :  à  M. 
Femand  Labour,  {M.  de  Moniyon);  k  M.  Prosper  Ghazel,  (Histoire  iftin 
forestier);  k  M.  J.  Girardin,  {Grand-père) ;  à  M.  Élie  Berthet,  (Lès  petites 
éeoliéres  dans  les  cinq  parties  du  mondé).  —  3*  Six  prix  de  1 ,000  francs 
chacun:  à  M.  René  Vallery-Radot,  (L'étudiant ^d^aujourd^hui) ;  k  M.  Paul 
Bourde,  (A  travers  l'Algérie);  k  M.  J.  Pizzetta,  (Plantes  et  bétes^  causeries  fa» 
milières  sur  Vkistoire  naturelle);  k  M.  Jules  Breton,  (Jeanne);  k  M.  Arthur 
Tailhand,  (Poésies  paternelles);  k  M.  Gh.  de  Pomairols,  (Rêves  et  pensées). 

Prùs  Qobert  (Voir  t.  XXXI,  468).  —  Priw  Thérouanne  (XXXI,  468).  —  Prix 
Halphen  (XXXIl,  83).  —  Prix  GuUot  (XXXIL  83). 

Priw  Bordin.  —  L'Académie  a  partagé  également  le  prix  de  la  valeur  de 
3,000  fr.  entre  M.  Julian  Klaczko,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Causeries  floren* 
Unes;  et  M.  Emile  Gebhart,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  origines  de  la 
Benaissanee.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  un  recueil  de  Variétés 
morales  et  littéraires  composées  par  feu  M.  Paul  Albert. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  Ge  prix,  de  la  valeur  de  5,000  francs,  a  été  ainsi 
réparti  :  1®  Un  prix  de  1,500  francs,  à  M.  L.  Petit  de  Julleviile,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  théâtre  en  France  :  Les  Mystères;  2^  un  prix  de 
1,500  francs,  à  V.  Edouard  Fremy,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Un  ambassor 
deur  libéral  sous  Charles  II  et  Henri  III;  3o  un  prix  de  1,000  francs,  k  M.  E. 
Muntz,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Raphaêly  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps  ; 
4o  un  prix  de  1,000  francs,  k  M.  de  Lescure,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les 
femmes  philosophes.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  MM.  Femand 
Desportes  et  Léon  Lefébure,  auteurs  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  science  péni^ 
tenUaire  au  congrès  de  Stockholm. 

Prix  Langlois.  —  L'Académie  a  partagé  également  ce  prix,  de  la  valeur 
de  1,500  francs,  entre  M.  F.-A.  Aulard,  pour  la  traduction  des  Poésies  et  œuvres 
morales  de  Leopardi,  et  M.  Louis  Havet,  pour  la  traduction  du  Querolus. 

Prix  Jouy  (XXXII,  83).  —  Prix  Archon-Despérouses  (id.),  —  Prix  Botta  (id.). 
—  Prix  Vitet  (id.).  —  Prix  Lambert  (id.).  —  PrixMonbinne  (id.). 

Le  sujet  pour  le  prix  d'éloquence  à  décerner  en  1882  est  Y  Éloge  de  Botrou. 

Académie  des  inscriptions  et  beUes^lettres.  —  Dans  sa  séance  du  15  juil- 
let, l'Académie  a  nommé  à  l'unanimité  M.  L.  Delisle,  membre  de  la  Gom« 
mission  de  l'histoire  littéraire  de  la  France  en  remplacement  de  M.  Littré. 

L'Académie  a  décerné  sur  le  prix  Louis  Fould  destiné  k  récompenser  une 
histoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  et  qu'aucun  ouvrage 
n'a  paru  mériter,  une  récompense  (2,000  francs)  à  M.  Murray  pour  son  His- 
toire de  la  scu^ture  grecque  jusqu'au  temps  de  Périclès,  et  une  seconde  ré- 
compense (i  ,000  fr.)  à  M.  Adrien  Ingny . 

—  Dans  sa  séance  du  22,  l'Académie,  sur  le  rapport  de  M.  de  Longpérier, 
a  décerné  le  prix  Allier  d'Hauteroche  (numismatique,  400  francs)  à  M.  Jacques 
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ZobM  de  Zangroniz  pour  son  Histoire  de  la  tnarmaie  antique  etpagnck,  depuiê 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Vépoque  romaine. 

Académie  de  Médecine.  —  L'Académie  a  tena  sa  séance  publique  annuelle 
le  2  août  sous  la  présidence  de  M.  H.  Roger.  M.  Bergeron,  secrétaire  annuel, 
a  lu  le  rapport  sur  les  prix  décernés  en  4880.  Voici  les  résultats  des 
concours  : 

Prix  de  V Académie  {{,0(ïO  fr.).  —   Question  proposée  :   «  De  rinfluence 
des  maladies  du  cœur  sur  les  maladies  du  foie  et  réciproquement;  »  ML  le 
D'  Rendu,  professeur  agrégé  à  la  faculté   de  médecine.  —  Prix  Portai 
(i,000  fr.)  :  «  Anatomie  pathologique  des  cartilages  articulaires;   »    n*a 
pas  été  décerné. ---^  Prix  Civrieux  (i^^ùO  fr.).  «  Du  rôle  du  système  net* 
yeux  dans  les  maladies  du  cœur.  »  M.  le  docteur  Charles-Auguste  Lié- 
geois^ médecin  à  Bainville-aux-Saules  (Vosges). —  Prùf  Caperon{\fiQO{r,). 
m  Influence  de  la  luxation  cozo-fémorale  sur  la  conformation  du  bassin  », 
pas  décerné,  mais  encouragement  de  500  fr.  à  M.  le  docteur  Eugène  Ver- 
rier, à  Paris.  —  Prix  Barbier  (7,000  fr.).   Onze  mémoires  ont  concouru. 
L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  à  titre  d'encourage- 
ment :    io  2,000  fr.  à  M.  le  docteur  Edmond  Delorme,  ehirurgiên-ma)or 
de  1'*  classe,  pour  son  mémoire  sur  «  La  ligature  des  artères  de  la  paume 
de  la  main;  »  2o  1,000  fr.  à  M.  le  docteur  E.  Masse,  de  Bordeaux,  pour 
son  mémoire  :  «  De  l'influence  de  Tattitude  des  membres  sur  leurs  articula- 
tions; »    3o  i,000  fr.  à   M.    le   docteur  Christian  Smith,  de  Bruxelles; 
éfi  1,000  francs  à  M.  le  docteur  P.  Burot,  médecin  de  1'*  classe,  pour  son 
mémoire  :   «  De  la  fièvre  dite  bilieuse   inflammatoire  à  la  Gujanne.  » 
—  Prix  Godard   (1,500  fr.)  :    «    Pathologie  interne,  m  Pas  décamé.  Ifaia 
des  récompenses  et  mentions  de  la  yaleur  du  prix  sont  accordées  à  MM. 
le  docteur  Grosset,  de  Montpellier  ;   le   docteur  Damaschino,  de  Paris  ;  le 
docteur  Angel  Manraud,  d'Alger;  les  docteurs  E.  Brissaud  et  A.  Josyas,  de 
Paris.  —  Prix  Desportes  (2,000  fr.)  :  Au  meilleur  ouvrage  de  thérapeutique  ; 
M»  le  docteur  Fonssagrives,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, pour  sou  «  Traité  de  thérapeutique   appliquée.  »  —  Prix  Buignet 
(i,500  £r.)  :  Application  de  la  chimie  aux  sciences  médicale  ;  MM.  les  doc- 
teurs Beauregard  et  Geiippe,  pour  leur  «  Guide  de  Télève  et  du  praticien 
pour  les  travaux  pratiques  de  micrographie.  »  —  Prix  Falret  (1,500  fr.)  : 
c<  De  la  folie  désignée  sous  les  dénominations  de  folie  circulaire»  folie  à  double 
forme,  folie  &  formes  alternes.  »  1,000  fr.  à  M.  le  docteur  Ritt,  médecin  de 
la  maison  nationale  de  Charentôn  ;  500  fr.  à  M.  le  docteur  Mordret,au  Mans. 
—Prix  Huguier(2M0  fr.):  M.  le  docteur  Petit  (Henri),  sous- bibliothécaire  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Prix  de  la  commission  d*hygiéne  de  l'enfance 
(1,000  fr.):  «  Du  sevrage  et  de  son  étude  comparative  dans  les  différentes  ré- 
gions de  la  France.  »  L'Académie  n'a  couronné  aucun  mémoire.  Mais  elle 
a  accordé  les  récompenses  suivantes  aux  auteurs  de  mémoires  ne  répondant 
pas  à  la  question  proposée,  savoir  :  io  Des  médailles  d'argent  à  MM.  le  doc- 
teur Bibard,  président  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance,  à  Pontoise, 
pour  son  travail  intitulé  :  Observations  sur  la  loi  Roussel  ;  —  Henri  Faayel, 
chimiste  au  laboratoire  municipal  (avec  une  allocation  de  400  i^.),  pour  sa 
note  sur  les  altérations  du  lait,  dans  les  biberons),  et  comme  encourage- 
ments à  poursuivre  ses  recherches  sur  le  même  sujet  ;  —  M.  le   docteur 
Louis  Pénard,  président  de  l'association  des  médecins  de    Seine-eM>ise^ 
pour  son  mémoire  imprimé  sur  le  rétablissement  des  tours  ;  —  M.  le  docteuf 
Zinnis,  médecin  à  Athènes  (Grèce),  pour  son  étude  sur  les  principalea  causes 
léthifères  sur  les  enfants,  A  Athènes.  •-  %o  Des  médoUles  de  bronMS  k  MM.  le 


docteur  Diard,  de  Rac&boiiiilet,  pour  son  travail  intitulé  :  Let  miurfaea,  k$ 
nourriitonêt  la  lui  Bûusiel  dan$  le  eanUm  de  BambùUiUeî  ;  —  le  docteur  René 
Blache,  pour  son  travail  sur  YaUaJUemeni  maternel  au  potnt  de  twe  det  «hdi- 
iage$  que  ta  mère  et  VenfoM  pewneni  en  retirer:  —  le  docteur  Mignoi,  de 
Chantelle  (Allier),  pour  ses  Obserwstiom  sur  VàUaiiiemeni  artilteiel.  —  L*Aca- 
démie  a  proclamé  ensuite  les  noms  des  médecins  des  épidémies  de  la 
Taccine  et  inspecteurs  des  eaux  minérales,  qui  ont  obtenu  des  médailles  d*or 
et  d'argent. 

L'Académie  propose  pour  l'année  4882  les  sujets  de  prix  suivants  !  — 
Prix  de  r Académie  (ifWïOtr.).  «  De  l'athérome  artériel  généralisé  et  de 
son  influence  sur  la  nutrition  des  organes.  »  —  Prix  Portai  (2,000  fr.)  : 
«  Le  système  lymphatique  au  point  de  tue  pathologique,  n  «—  Prto 
Civrieux  (2,<>00  fr.) .  «  Recherches  sur  les  causes  de  l'ataxie  locomotrice.  » 
—  Pria  Capuran  (i,000  fir.)  :  «  Des  lochies  dans  l'état  normal  et  dans  les 
états  pathologiques.  »  -~  Prix  Barbier  (4,000  Ar.)  :  Pour  la  découverte 
de  maladies  réputées  incurables.  ^  Prix  Godard  (1.500  fr.)  :  Pour  le 
meilleur  travail  sur  la  pathologie  interne.  —  Prix  Desportes  :  (2,000  tt.)  : 
Pour  le  meilleur  travail  de  thérapeutique  médicale  pratique.  —  Prix 
Buignêt  {i  ,300  fr.)  :  Pour  le  meilleur  travail  sur  les  applications  de  la  phy- 
sique ou  de  la  chimie  aux  sciences  médicales.  —  Prix  Or/Ua  (4,000  fr.)  : 
ir  De  la  vératrine,  de  la  sabailline,  de  l'ellébore  noir  et  du  varaire 
blanc.  »  —  Prix  Itard  (3,000  fr.)  :  Pour  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
de  médecine  pratique  ou  de  thérapeutique  appliquée.  —  Prix  Walrtt 
(1,500  tr,):  Des  vertiges  avec  délire.»  —  Prix  SoSnt-Léger  (1,500  fr.)  : 
Pour  l'expérimentation  qui  aura  produit  la  tumeur  thyroïdienne  à  la  suite 
de  Tadministration  aux  animaux,  de  substances  extraites  des  eaux  ou  des 
terrains  à  endémies  goitreuses.  -^  PriÙB  Saùit-Paui  (25^000 fr.)  :  Pour  la  per^ 
«aonne  qui  aurait  la  première  trouvé  un  remède  contre  la  diphtérite.  ->-  Prix 
de  Vhyqiéne  de  fenfanœ  (1,000  fr.)  :  «  Du  sevrage  et  de  son  étude  compar»- 
tive  dans  les  différentes  légions  de  la  France.  » 

Les  mémoires  ou  les  ouvrages  devront  être  envoyés  à  TAcadémie  avant  le 
W  juillet  4882.    • 

FicuLTé  DES  Lsrntfis.  —  II.  Ad.  Waltz,  ancien  élève  de  l'École  normale,  a 
soutenu  à  Paris  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sigets  étaient  :  De  Car^ 
mine  dris.  —  Des  variotioi»  de  la  langue  et  de  la  métrique  d'Horace  dans  ses 
différents  ouwages, 

GoNcooas  BT  Pia*  -*  L'Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture 
de  Metz  met  au  concours  pour  Tannée  1881-1882.  —  Beaux-Arts  : 
10  Histoire  des  beaux-arts  dans  le  pajs  messin,  de  1830  à  1860  ; 
2*  Biographie  d'artistes  du  pays  messin.  —  Philologie  :  Glossaire  du  pat<Hs 
messin  comprenant,  autant  que  possible,  des  étyn^ologies  et  des  concor- 
dances avec  les  patois  voisins  ou  éloignés  et  avec  les  langues  étrangères*  -^ 
Histoire  :  1»  L'Histoire  de  la  rédaction  de  la  coutume  de  Metx  ;  2»  Histoire  du 
domaine  municipal  de  la  ville  de  Metz  ;  3<>  Histoire  d'une  localité  importante 
(Sierck,  le  comté  de  Chréhange,  Varsberg,  Richemont,  Forbach,  Bitche, 
etc.),  ou  d'une  abbaye  de  Tancien  département  de  la  Moselle  ;  4*  Histoire  du 
diapitre  de  la  cathédrale  de  Metz  ;  5<>  Histoira  de  l'une  des  collégiales  ayant 
appartenu  ou  appartenant  au  diocèse  de  Mets  {Sainte-Agathe  de  Longu/oa, 
Samt-Pierre-aux-Images,  Saintr£tienne-de->Sqp«bottrg,  Saint-Amual,  prèsde 
Sarrébruck)  ;  6<^  Histoire  d'une  société  ou  d'une  institution  locale»  ayant 
rendu  de»  services  au  pays.  —  Archéologie  ;  Description  de  ce  qui  reate  4m 
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anciens  édifices  de  la  Châtellenie  de  Thionviile,  du  bailliage  de  Sarregue- 
mines  et  du  comté  de  Boulay  ;  joindre  un  plan  avec  marques  en  couleur  dm 
endroits  où  Ton  a  découvert  des  objets  de  Tépoque  celtique,  gallo-romaine 
et  du  moyen  âge.  —  Les  Hémoires  doivent  être  adressés  avant  le  20  janvier 

1882,  au  secrétariat  de  TAcadémie  à  Metz,  rue  de  la  Bibliotbèque,  2. 

—  La  Société  d'antbropologie  de  Paris  a  décerné  le  prix  biennal  Godard 
(500  francs)  à  M.  Mondière  pour  son  ouvrage  sur  les  Femmes  de  Cœhmckine 
avec  deux  mentions  :  à  M.  Atgier  pour  son  travail  sur  VAge  de  pierre  $ur  k$ 
bords  de  la  May  ne;  et  à  M.  Man  ouvriez  pour  ses  Becherches  sur  les  rapports 
de  volume  du  crâne  et  du  cerveau, 

—  La  Société  d'émulation  de  Cambrai  met  au  concours  pour  1882  :  Les 
Origines  du  protestantisme  dans  le  Gambrésis.  Les  manuscrits  doivent  être 
adressés  au  secrétaire  avant  le  !«' juin  1882. 

—  La  faculté  de  droit  de  Paris,  dans  sa  séance  du  1er  aoùt,s*est  occupée 
des  prix  Rossi.  Dans  le  concours  de  législation  civile,  le  siyet  était  : 
Des  relations  juridiques  entre  les  patrons  et  les  ouvriers.  Aucun  mémoire 
n'a  été  jugé  digne  du  prix  (2,000  fr.).  Une  mention  honorable  a  été  accordée 
à  M*  Joseph  Durieu  de  Leyritz,  à  Tagha  supérieur  (Alger-Mustapha).  — 
Dans  le  concours  de  droit  constitutionnel^  le  sujet  était  :  Etudier  dans  les 
diverses  constitutions  de  TEurope  et  dans  les  constitutions  des  Etats-Unis, 
la  division  du  pouvoir  législatif  en  deux  Chambres  et  rechercher  quelles  ont 
été  les  attributions  et  l'influence  de  chacune  d'elles  ?  Aucun  mémoire  n*a 
été  jugé  digne  du  prix  (2,000  fr.).  La  question  est  remise  au  concours  pour 

1883.  Les  mémoires  devront  être  remis  avant  le  31  mars.  Le  prix  sera  porté 
à  4,000  £r. 

Congrès  archéologique  de  Vannes.  —  La  Société  française  d'archéologie 
a  tenu  cette  année  son  congrès  à  Vannes,  du  28  juin  au  3  juillet.  La  plus 
grande  partie  des  séances,  ainsi  que  les  excursions,  ont  été  consacrées  k 
Tétude  des  monuments  mégalithiques  qui  couvrent  le  sol  du  Morbihan.  Des 
médailles  de  vermeil  ont  été  décernées  par  la  Société  à  M .  Paul  du  Ghatel- 
lier,  pour  ses  fouilles  archéologiques,  à  M.  Rosensweig,  pour  ses  nombreuses 
publications  sur  Tbistoire  et  Tarchéologie  du  Morbihan  et  à  M.  le  comman- 
dant de  Rochas,  pour  ses  Principes  de  la  fortification  antique  ;  des  médailles 
d'argent  à  M.  Bassac,  pour  ses  cartes  archéologiques  du  Morbihan  et  à 
M.  Gaillard,  pour  ses  plans  des  alignements  de  Camac.  Une  médaille  de 
vermeil  a  été  en  outre  déposée  au  Musée  de  Camac  en  souvenir  des  travaux 
de  son  fondateur,  M.  James  Miln,  mort  il  y  a  quelques  mois,  au  moment  où 
il  terminait  la  publication  de  ses  travaux  sur  les  fouilles  de  Camac.  L'an 
prochain,  le  Congrès  se  réunira  à  Avignon. 

Congrès  des  Américanistes  de  Madrid.  —  Le  mois  de  septembre  sera  celle 
année  Tépoque  de  trois  Congrès  internationaux  scientifiques  à  Venise,  à 
Berlin  et  à  Madrid.  Depuis  longtemps,  la  tenue  du  troisième  Congrès  géogra- 
phique à  Venise  est  indiquée;  on  sait  que,  peu  de  jours  avant,  les  Orientalistes 
qui  se  sont  réunis  il  y  a  deux  ans  &  Florence  doivent  avoir  une  réunion  à 
Berlin  ;  enfin,  voici  que  Ton  annonce  la  réunion  à  Madrid  du  quatrième 
Congrès  des  Américanistes,  du  25  au  28  septembre. 

A  coup  sûr,  il  est  regrettable  de  voir  ces  réunions  simultanées,  puisque 
pour  la  plupart,  les  personnes  qui  s'occupent  de  ces  diverses  branches  d*nne 
même  science  s'intéressent  à  toutes  ces  réunions  et,  qu'à  moins  d'un  prodige 
de  rapidité,  on  n'ira  pas  dans  le  même  mois  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
Espagne;  Pourtant,  le  Congrès  des  Américanistes,  organisé  sous  la  présidence 
du  comte  de  Toreno,  ne  peut  manquer  de  présenter  un  vif  intérêt,  car 
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l^spagaé  possède  dans  ses  biblioUièques,  dans  ses  archives  et  dans  Ae  nom- 
breuses collections  privées,  les  monuments  historiques  les  plus  importants 
relatifs  aux  premières  années  de  la  conquête  du  nouveau  monde.  Les 
questions  portent  sur  la  géologie  américaine,  Fhistoire  de  FAmérique  pré- 
colombienne et  celle  de  la  découverte  du  Nouveau  monde,  rarcbéologie» 
r^mthropologie,  l'ethnographie,  la  linguistique  et  la  paléographie  améri- 
caine. Nous  signalerons  à  nos  lecteurs  une  question  spéciale  pour  eux  :  «  La 
bibliographie  des  vocabulaires,  des  grammaires  et  des  dictionnaires  des 
langues  américaines.  »  Une  exposition  organisée  pendant  le  Congrès  com- 
prendra les  objets  relatifs  à  la  civilisation  antécolombienne  et  à  la  période 
de  la  conquête  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Le  comité  d'organisation  a 
choisi  en  France  un  certain  nombre  de  délégués,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons nos  collaborateurs  MM.  Beauvois,  de  Gharencey  et  de  Marsy. 

LSCTURES  FAITSS  ▲  L'ACADiMIE  DBS  SUENCES  MORALES    ET  POLITIQUES.  —  DaUS 

la  séance  du  2  juillet,  M.  Dareste  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le 
marquis  de  Lhopital,  ambassadeur  de  France  en  Russie  (1757).  M.  le  docteur 
Lagneau  a  lu  un  mémoire  sur  l'histoire  générale  des  races  ayant  peuplé  la 
péninsule  ibérique.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Henri  Martin  a  présenté  des 
observations  sur  le  mémoire  lu  à  la  précédente  séance  par  M.  Lagneau,  por- 
tant sur  l'époque  de  l'arrivée  des  Celtes  et  leur  type  physiologicpie.  M.  0. 
Gréard  a  lu  un  mémoire  sur  l'enseignement  secondaire  spécial.  —  Dans  la 
séance  du  23,  M.  Thureau-Dangin  a  lu  un  fragment  sur  la  politique  étran- 
gère de  la  France  au  lendemain  de  la  Révolution  de  1830,  pendant  le  pre- 
mier ministère.  —  Dans  la  séance  du  30,  M.  H.  Baudriilart  a  lu  un  mémoire 
sur  le  fermage  et  la  condition  des  fermiers  en  Artois.  M.  Henri  Martin  a  lu 
un  mémoire  de  M.  Combes,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  sur  l'entrevue  de  Rayonne  eu  1565. 

LBCTUaiS  BàlTBS  A  L'ACADlblIB  DES  INSCRIPHONS  ET  BELLES  LETTRES.  —  DaUS  la 

séance  du  i*'  juillet,  M.  Edm.  Le  Blanc  a  communiqué  un  travail  sur  une 
légende  du  ve  ou  du  vie  siècle,  intitulée  :  Histoire  cf  un  soldat  goth  et  d^une 
jeune  fMe  dEâeste.  M.  B.  Haureau  a  communiqué  un  mémoire  sur  un  com- 
mentaire des  métamorphoses  d'Ovide,dont  il  a  découvert  le  véritable  auteur, 
Pierre  Bersuire,  et  sur  une  traduction  libre  en  vers  des  métamorphoses 
attribuée  à  Philippe  de  Vitry,  mais  qu'il  restitue  à  Chrétien  Legouays.  — 
Dans  la  séance  du  8,  M.  Jides  Oppert  a  lu  un  mémoire  sur  l'inscription 
d'Assurbinabal.  M.  Cagniat  a  lu  un  mémoire  sur  trois  inscriptions  latines 
inédites  recueillies  en  Tunisie  au  cours  d'une  mission  interrompue  par  les 
événements.  —  Dans  la  séance  du  15,  M.  Victor  Duruy  a  lu  une  étude  sur  la 
persécution  de  Dioclétien. —  Dans  les  séances  des  15  et  22,  M.  Léon  de  Rosny 
a  lu  un  mémoire  sur  les  sources  de  la  mythologie  et  de  l'histoire  du  Japon. 
M.  Benloew  a  achevé  la  lecture  de  ses  études  albanaises.  M.  Halévy  a  con- 
tinué la  lecture  de  ses  notes  sur  l'inscription  peinte  de  Cition.  —  Dans  la 
séance  du  22,  M.  Tissot  a  fait  une  communication  sur  la  patène  de  Lampsa- 
que,  disparue  du  musée  Saint-Irène  de  Constantinople,  dont  il  offre  un 
moulage.  M.  Gaston  Maspero  a  fait  une  communicatiop  sur  les  importants 
résultats  de  ses  fouilles  en  Egypte,  à  Alexandrie,  &  Thébes  et  Saggarah.  — 
Dans  la  séance  du  29,  M.  Léon  Heuzey  a  fait  une  communication  sur  les 
découvertes  opérées  en  Chaldée  par  M.  E.  de  Sarzec,  vice-consul  de  France 
à  Bassora.  M.  Edom,  professeur  de  l'Université,  a  lu  un  mémoire  sur  l'infrac- 
tion À,la  règle  âj&  l'dlongemeni  par  position  qu'on  observe  fréquemment 
chez  les  poètes  anciens  latins* . 


Lm  Ififlsiomrlniss  fi'ÀLOi&in  k  l*In8titut.—  Mgr  Layigeiîe^arelieTèqao  d*Al* 
ger,  a  adressé  dernièrement  à  Flnetitut  un  iraTail  où  il  expose  les  finictneiuc 
résoitats  de  recherches  archéologiques  faites  par  les  missionnaires  qa*il  a 
chargés  du  service  de  la  chapelle  Saint-Louis  de  Garthage,  et  où  il  demaada 
le  concours  de  TAcadémie  pour  Feztension  de  ces  recherches,  si  utiles  pour 
la  science»  et  qui  font  un  si  grand  honneur  à  la  Franco  et  k  ceux  qui  8*en 
occupent  directement,  comme  le  R.  P.  Oelattre. 

«  La  France  est,  dit-il,  en  vertu  d*un  traité  qui  date  de  cinquante  années» 
propriétaire  de  Tantique  citadelle  de  Garthage^  sur  laquelle  flotte  son  dra- 
peau. Nulle  part  on  ne  trouve  sur  son  sol  de  traces  plus  intéressantes  et 
plus  nombreuses  d*un  passé  illustre.  Aussi  les  ruines  de  Garthage  sont-elles 
une  carrière  immense  et  incomparable  de  débris  intéressants.  G*est  ce  que 
comprennent  les  sociétés  savantes  des  autres  nations  de  TEurope.  Il  serait 
avantageux  et  facile  pour  la  France  d'avoir  à  Garthage  même  un  centre 
permanent  de  recherches.  La  Providence  a  semblé  lui  confier  la  garde  de 
ces  ruines  en  plaçant  au  milieu  d'elles  un  établissement  national  français.  » 
Avec  les  faibles  ressources  dont  disposaient  les  missionnaires,  un  musée  a 
été  créé  ;  dans  l'intervalle  de  cinq  ans,  le  P.  Delattre  est  parvenu  à  réunir 
6,347  objets,  dont  un  millier  de  vases,  lampes  et  poteries,  1 ,800  inscrip- 
tions latines,  36  inscriptions  puniques,  13  inscriptions  grecques,  plus  de 
2,000  monnaies  et  médailles.  G'est  là  un  éclatant  succès,  si  Ton  tient  compte 
surtout  de  l'âpre  concurrence  que  nous  font  les  étrangers,  ce  Ge  résultat, 
ajoute-t-il,  le  R.  P.  Delattre  le  doit  à  un  secret  bien  simple  et  trop  honorable 
pour  que  je  ne  veuille  pas  le  dire.  Un  certain  nombre  d'objets  proviennent  des 
fouilles  du  Père,  la  plupart  sont  dus  à  son  dévouement  et  à  sa  charité. 
Le  P.  Delattre  soigne  les  malades  avec  une  patience  et  une  bonté  que  rien 
n* altère.  Tous  les  Arabes  d'alentour  connaissent  et  aiment  leur  tebid  (méde- 
cin], comme  ils  rappellent.  Or,  ce  sont  ces  mêmes  Arabes,  laboureurs  pour 
la  plupart,  qui  fouillent  chaque  jour  pour  leurs  cultures  les  champs  et  les 
jardins  qui  recouvrent  Tantique  Garthage  ;  et  comme  ils  savent  que  le  têbid 
n*a  au  monde  que  deux  passions,  celle  de  la  charité  et  celle  des  yUba 
(écritures,  pierres  gravées  et  sculptées),  après  avoir  éprouvé  Tune,  ils  servent 
Tautro  de  leur  mieux,  pas  toujours  gratuitement,  mais  du  moins  avec  une 
bonne  volonté  qui  assure  au  Père  la  préférence  sur  ses  rivaux.  Il  en  est  de 
même  pour  les  estampages  et  les  copies  d'inscriptions  ou  d'objets  eorieux 
qui  se  trouvent  cachés  dans  l'intérieur  des  maisons  ou  des  mosquées.  C'est 
ainsi  que  le  musée  de  Saint-Louis  s'est  enrichi  rapidement  de  pièces  dont 
quelques-unes  sont  précieuses.  L'Académie  a  pu  en  juger  par  rinscription 
déjà  fameuse  de  Souk-el-Kmis  et  les  cent  treize  inscriptions  du  eimetière 
des  esclaves  de  la  maison  impériale,  que  nous  avons  récemment  envojrées  à 
la  Bibliothèque  nationale.  G'est  sur  ma  demande  que  le  P.  Delattre,  afin  de 
pouvoir  payer  les  fouilles  qu'il  fait  faire  en  ce  moment,  a  cédé  cet  monu- 
ments à  la  Bibliothèque  ;  le  sacrifice  lui  a  trop  coûté  pour  que  je  veuille 
le  lui  imposer  de  nouveau.  Tout  va  donc  être  suspendu,  et  ce  que  je  déplore 
pour  ma  part,  ce  n'est  pas  seulement  ce  temps  d'arrêt  dans  la  formatioa 
des  collections  du  musée,  c'est  surtout  la  suppression  des  services  qa%  des 
études  de  ce  genre  peuvent  rendre  à  l'histoire.  » 

Monseigneur  d'Alger  voudrait  fonder  à  Garthage  une  mission  arehéolo^ 
glque  permanente  ainsi  qu'un  musée.  L'Académie,  s'associent  pleinement 
aux  considérations  de  Mgr  Lavigerie,a  nommé  le 8  avril  une  commission  spé- 
ciale, composée  de  MM.  Léon  Renier,  Laboulaye,  Renan,  Waddington,  chiiw 
gée  de  présenter  son  rapport  à  la  compagnie.  Ge  rapport  lui  a  été  présenté 
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Terbalement  dans  la  séance  du  29  avril,  par  M.  Léon  Renier.  La  Commission 
a  proclamé  les  services  rendus  à  Tarchéolo^e  par  les  missionnaires  de 
Sidnt-Louis  de  Garihage* 

(EnvRE  D«  Saint-J^eomb.  —  Le  but  de  cette  oeuvre  nouvelle  est  la  publica- 
tion des  travaux  des  missionnaires  relatifs  à  la  linguistique.  Elle  a  pour 
devise  Pro  fide  et  scimtia.  En  pensant  au  nombre  considérable  de  peuples 
évangélisés  par  les  missionnaires  catholiques,  dont  les  langues  se  corrom- 
pent ou  se  perdent  sans  qu*il  reste  aucun  travail  sérieux  propre  à  les  con- 
server à  la  science,  plusieurs  savants  catholiques  se  sont  demandé  8*il  ne 
serait  pas  possible  d'encourager  les  missionnaires  à  livrer  à  l'impression 
leurs  observations  diverses  sur  les  langages  de  tous  les  pays  où  ils  passent 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Ces  documents  seraient  pour  la  linguistique 
et  l'ethnographie  une  ressourcé  inappréciable.  Ils  se  proposent  de  publier 
d'abord  les  notes  grammaticales  et  les  vocabulaires  que  les  missionnaires 
voudraient  bien  leur  adresser,  puis  les  livres  de  prières  et  les  autres  ouvrages 
nécessaires  aux  écoles.  Le  missionnaire  fait  souvefit  de  grands  efforts  pour 
apprendre  des  langues  tout  à  fait  inconnues  et  composer  des  vocabulaires 
et  des  livres  de  classe  ou  des  ouvrages  de  piété  que  le  manque  de  ressources 
ne  lui  permet  pas  de  faire  imprimer  et  qui  ne  sont  point  conservés.  11  se 
livrera  à  ces  travaux  avec  plus  d'ardeur  lorsqu'il  pourra  espérer  que  ses 
manuscrits  ne  seront  pas  perdus  &  tout  jamais  après  lui,  en  voyant  une 
œuvre  lui  donner  les  moyens  de  livrer  à  l'impression  et  de  mettre  entre 
les  mains  des  naturels  qui  fréquentent  l'église  et  l'école,  ces  livres  qui  leur 
sont  si  nécessaires  et  qu'il  est  beaucoup  trop  pénible  de  faire  copiera  chaque 
élève  et  fort  souvent  beaucoup  trop  coûteux  de  publier.  Déjà  l'œuvre  doit 
au  généreux  concours  des  deux  premiers  fondateurs  la  publication  de  deux 
vocabulaires  de  TOcéanie  :  celui  du  Futuna  par  le  R.  P.  Grézel,  et  celui  de 
Samoa  par  le  R.  P.  Violette,  qui  ont  valu  à  leurs  auteurs  les  encourage- 
ments de  rinstitut.  Les  adhésions  sont  reçues  aux  bureaux  du  Monde,  17, 
rue  Cassette,  à  Paris. 

L*HisToiBB  PAROISSIALE.  —  Tel  est  le  titre  d*un  programme  d'études  adressé 
par  Mgr  de  Langalerie,  archevêque  d'Auch,  aux  conférences  diocésaines 
de  son  diocèse,  ce  Nous  croyons,  écrit-il,  répondre  au  vœu  du  plus  grand 
nombre  des  prêtres  du  diocèse,  en  demandant  aux  conférences  cantonales 
l'étude  de  l'histoire  paroissiale.  Il  existe  encore  dans  les  localités  une  foule 
de  souvenirs  qu'il  est  facile  de  recueillir,  pourquoi  ne  le  fait^on  pas  ?  Telle 
est  la  réflexion  universelle.  »  Le  programme  est  accompagné  d'un  ques- 
tionnaire détaillé  comprenant  tout  ce  qui  intéresse  l'origine,  le  nom,  la 
population  et  l'histoire  des  provinces,  la  description  monographique  des 
églises,  les  cimetières,  les  pèlerinages,  les  établissements  religieux,  l'instruc- 
tion, les  coutumes  et  mœurs  locales,  les  superstitions,  l'histoire  féodale  et 
seigneuriale,  les  archives,  les  manuscrits  et  objets  d'art,  les  collections,  la 
littérature  patoise,  l'industrie,  les  curiosités  physiques,  les  célébrités  locales, 
l0M  monuments  qui  restent  de  la  période  romaine  et  de  la  période  gau- 
loise. Monseigneur  montre  toute  Timportance  qu'il  y  a  à  fournir  des  réponses 
précises  sur  tous  ces  détails  dont  la  science  saura  tirer  parti  au  profit  de 
la  religion.  «  L'ennemi,  dit-il,  ne  juge  pas  ces  détails  indignes  de  M  soienoef 
pourquoi  rougirions-nous  de  les  aborder  à  notre  tour  ?  »  Puis  il  ajoute  pour 
rassurer  les  timides  et  les  indécis  :  «  Des  connaissances  spéciales  d'archéo- 
logict  de  philologie  ou  autres  sont-elles  nécessaires?  Nullement,  on  ne  de 
mande  h  MM.  les  rapporteurs  que  de  mettre  en  ordre,  suivant  les  division^ 
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précises  du  programme,  leurs  connaissances  acquises  ou  celles  qu'ils  peuvent 
aisément  acquérir  en  recourant  aux  souvenirs  de  leurs  paroissiens.  Des 
travaux  solidement  appuyés  sur  des  études  historiques  et  des  recherches 
laborieuses  dans  les  dépôts  d'archives  seront  reçus  avec  la  plus  vive  recoB- 
naissance,  mais  on  ne  les  exige  de  personne.  »  Il  recommande  de  même  de 
ne  pas  négliger  Tenvoi  des  pièces  gascones  de  poésies  ou  de  prose  sur  des 
sigets  divers.  » 

Des  travaux  analogues  se  sont  déjà  faits  dans  plusieurs  diocèses,  sous 
l'impulsion  de  Nos  Seigneurs  les  Évèques.  Nous  rappellerons  la  Lettre  de 
Mgr  de  Tarentaise  à  son  clergé,  sur  VÈtude  de  Varehéoloffie.  De  la  restauraitiM 
des  églises  et  la  conservation  des  objets  d'art  {iO  oct.  1875)  et  la  fondation  dans 
les  diocèses  de  Paris  et  de  Valence  d'un  comité  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique de  l'ancien  diocèse  de  Paris  et  de  l'anden  Dauphiné. 

Annuaihe  de  l'enseignement  libre.  —  L'Annuaire  de  l'enseignement  libre 
(Paris,  Gaume,  in-18  de  532  pages)  en  est  à  sa  sixième  année,  ce  qui  est  un 
vrai  succès  par  le  temps  3'épreuves  que  subit  l'enseignement  libre.  Il  s'amé- 
liore sans  subir  de  transformations  essentielles  et  fournit  une  somme  de 
renseignements  importants  qui  le  recommandent  et  aux  chefs  d'institutions, 
et  aux  professeurs,  et  aux  pères  de  famille  chrétiens.  Il  a  cinq  divisions. 
1*  Documents  administratifs  et  législatifs,  où  l'on  trouve  des  renseignemenb 
sur  les  écoles  de  l'État.  2o  Enseignement  primaire  où  nous  remarquons 
l'historique  des  congrégations  vouées  à  l'enseignement  primaire  et  le  tableau 
de  leurs  écoles  par  départements,  ainsi  que  les  œuvres  ayant  pour  but 
l'instruction  primaire.  3o  L'enseignement  secondaire  où  l'on  donne  par 
diocèse  l'état  et  l'historique  des  institutions  libres  (petits  séminaires  et  autres 
établissements).  4o  Enseignement  supérieur,  commun  aux  Instituts  catho- 
liques et  aux  grands  séminaires  diocésains.  5o  Un  tableau  analytique  et 
chronologique  des  lois,  décrets,  arrêtés  et  circulaires  relatifs  à  l'enseigne- 
ment libre  dont  le  nombre  est  vraiment  prodigieux.  L'appendice  donne 
cette  année  une  Bibliographie  qui  serait  &  compléter.  Nous  recommandons 
au  rédacteur  de  se  tenir  bien  au  courant  des  modifications  si  nombreuses 
qui  se  produisent  tous  les  ans.  Nous  avons  remarqué  plusieurs  inexactitudes. 
Bornons-nous  à  deux  :  Les  conditions  d'admission  &  l'École  des  chartes 
(p.  63)  sont  contradictoires  ;  les  premières  seules  sont  exactes.  L'école  de 
Saint-Bertin  (p.  282)  est  fermée  depuis  un  an. 

Vente  de  la  Bibliothâque  de  M.  ÀHBROiSE-FraHiN  Didot.  —  La  troisième 
vente  de  cette  bibliothèque  célèbre  (il  y  en  avait  déjè  eu  deux  à  un  an  d'in- 
tervalle) s'est  terminée  le  15  juin;  elle  présentait  de  fort  beaux  livres  d'une 
rareté  reconnue  ;  toutefois,  les  prix  d'adjudication,  proportion  gardée,  ont 
été,  en  général,  peu  élevés,  c'est  qu'il  s'agissait  surtout  d'auteurs  grecs  et 
latins,  de  volumes  mis  au  jour  par  les  Aide  et  les  Estienne,  et  les  livres  de 
ce  genre,  si  vivement  recherchés  par  les  bibliophiles  des  temps  passés  (Nai- 
geon.  Gaillard,  Firmin-Didot,  d'Ourches,  etc.)  ne  provoquent  plus  ai^oor- 
d'hui  de  convoitises  ardentes  ;  les  passions,  plus  vives  que  jamais  d'ailleurs, 
se  sont  portées  dans  une  autre  direction.  Toutefois  la  vente  Didot  a  offert 
d'assez  nombreux  faits  d'armes  dignes  d'ôtre  inscrits  dans  les  annales  de 
la  bibliomanie. 

Le  prix  le  plus  élevé  a  été  atteint  par  un  volume  imprimé  à  Gouda  en 
Hollande,  en  1482  ;  Dyalogue  des  créatures  moraUgie  ;  in-folio  ;  c'est  la  tra- 
duction française  d'un  recueil  d'apologues  offi*ant  chacun  un  sens  moral  ; 
plusieurs  d'entre  eux  ont  été  imités  par  les  fabulistes  modernes.  On  ne  con- 
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nblt  que  deux  exemplaires  de  ce  très  précieux  volume,  celui  de  la  Bibliothè- 
que  nationale  et  celui-ci  qui  a  été  adjugé  à  42,500  francs  et  que  M.  Didot 
avait  payé  6,000  francs  en  48^  à  la  vente  de  M.  Yemeniz.  La  reliure  avait 
coûté  4,000  francs.  ^ 

Nous  allons  indiquer,  en  suivant  Tordre  du  catalogue,  les  divers  ouvrages 
qui  ont  dépassé  4 ,000  francs.  Gotofredi  Tofim  infi  Ua  ehari8$.  Bpitapkia  H 
Uialogiy  Parisiis,  4523,  4e  Opuscule  en  vers  de  8  fis.  2,000  fr.;  il  avait  été 
acquis  au  prix  de  4 ,450  fr.  à  Tune  des  ventes  du  marquis  de  Morante.  Seul 
exemplaire  connu  —  Voltaire,  la  Henriadej  Paris,  Didot,  4849,  in-4,  exempl. 
unique  sur  peau  vélin,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  typographie  française, 
2,5(M)  fr.  —  Locher,  Hisioria  de  rege  PrarUie  ;  volume  fort  rare  imprimé  en 
4495  ;  c'est  une  tragédie  relative  à  l'expédition  de  Charles  Vm  en  Italie  ; 
4,450  fr.  —  (Euvres  deBaeiney  Paris,  Didot  Talné,  1784, 4  vol.  in-8,  imprimé 
sur  vélin,  4,540  fr.  —  B.  de  Be&uiojeviïXfBakt  comique  delà Rùyne  faiet  aux 
tiopces  de  Moneieu  le  duc  de  Joyeuse^  4582,  in-4  (recherché  surtout  à  cause  de 
27  gravures  représentant  les  costumes  de  la  cour  de  Henri  III),  4,655  fr.  — 
Le  Nouveau  Monde  et  navigations  faictes  par  Emeric  de  Vespuce.  Paris  (4527), 
in-4y  3,050  tr.^JosefOf  Antickita  giuadiche.  Venise,  4544,  in-8,  4,450  fr.  (à 
cause  d'une  riche  reliure  ancienne  du  seizième  siècle) .  —  La  Destruction 
de  [herusalem  et  la  mort  de  Pilate  (sans  lieu  ni  date,  mais  Lyon,  vers  4485), 
4,020 fr.  —  Vincentius  Bellovacentis,  Spéculum  quadruplex^  5  vol.  in-fol.  (im- 
primés par  J.Mentelin,  à  Strasbourg  en  4473),  4,260  francs. 

Nous  pourrions  citer  aussi  parmi  les  ouvrages  payés  de  500  à  4 ,000  fr.  le 
ChevaHéT  aux  Dames,  Ueii,  4546,660  fr.,  deux  noveUe  italiennes  envers, 
de  4  feuillets  chaque,  imprimés  au  seizième  siècle,  675  et  440  fr.  (n.  286  et 
287);  Mvrame  tragi-comédie,  1642,  in-fol.  (pièce  célèbre  dont  le  cardinal  de 
Richelieu  fut  le  promoteur  et  le  co-auteur)  636  fr.  ;  Molière,  Le  bourgeois 
gentilhomme,  4670,  in-4,  24  pages  (ce  n'est  que  le  programme  des  intermè- 
des, mais  rareté  excessive)  645  fr.  ;  Meliadus  de  Leonnoys,  4  528,  in-fol.  800  fr. 

M.  A.  F.  Didot  s'était  attaché  à  réunir,  avec  une  louable  persévérance,  les 
éditions  originales  des  diverses  productions  du  grand  Corneille  ;  il  en  possé- 
dait dix-sept  ;  elles  se  sont  adjugées  de  250  à  700  fr.  et  plus  ;  le  Menteur, 
1644,  725  fr.  ;  MélUe,  4633,  605  fr.  ;  Don  Sanche  d'Arra(/on, 4 650,  même  prix  ; 
la  Mort  de  Pompée,  4644,  575  fr.  Nous  réservons  pour  la  fin  de  ces  indica- 
tions le  prix  tout  exceptionnel  de  4 ,600  fr.  payé  pour  un  mince  volume  in-8 
contenant  trois  héroîdes  ou  lettres  en  vers  imprimées  en  4766  et  4767  et 
composées  par  un  rimeur  des  plus  médiocres  :  Blin  de  Sainmore.  Il  est  vrai 
qu'il  y  avait  là  quelques  gravures  d'après  Lisen  et  Gravelot,  et  que  l'exem- 
plaire était  relié  en  maroquin,  aux  armes  du  duc  d'Orléans,  petit-fils  du 
Régent;  ce  n'en  est  pas  moins  un  prix  que  nous  sommes  tenté  de  qualifier 
d'extravagant. 

Les  80  premiers  numéros  du  catalogue  dont  il  s'agit  étaient  consacrés  à 
des  manuscrits,  ils  sont  décrits  en  très  grand  détail,  nous  nous  bornerons  à 
signaler  la  ComolatUm  de  la  philosophie  de  Boèce,  traduite  en  vers  et  en  prose 
p  ar  Jehan  de  Meung,  in-4,  sur  vélin,  avec  cinq  miniatures,  7,000  fr.  (no  22)  ; 
JoBephn8.Antiquitate$judaicsB,  de  Bellojudaico,  sur  vélin,  première  moitié 
du  douzième  siècle,  richement  décoré,  44,000  fr.  (n9  53). 

—  Les  Bénédictins  de  la  Congrégatio  n  de  France  ont  découvert  dans  le 
monastère  de  Saint-Dominque  de  Silos  (diocèse  de  Burgos)  un  sacramentaire 
romano-gallican  qui  doit  être  attibué  au  dixième  siècle  et  venir  de  Saint- 
Pierre  d'Aurillac. 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  Dnchesne,  professeur  à  l'Institut  catho- 
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lique  de  Paris,  vient  d'être  élu  membre  correspondant  de  rAcadémîe  pon- 
tificale d*archéologie,  qui  a  son  siège  à  Rome. 

ÀLLDuaNE*  —  Le  Dr  ScUiemann  rient  de  recevoir  à  Berlin  le  titre  de 
bourgeois  honoraire  ;  c'est  un  honneur  très  rare,  qui  n*a  été  conféré  de  nos . 
jours  qu'au  prince  de  Bismark  et  au  généralyanMoltke.LeO'Schliemann  est 
de  retour  d*un  nouveau  voyage  d'exploration  de  la  Troade,  et  spédalammit 
de  rida,  n  prétend  avoir  découvert  l'autel  Zeus. 

•--  Le  D?  L.  Stem  a  été  envoyé  par  le  gouvernement  prussien  en  mission 
en  Egypte.  Ily  a  trouvé  deux  feuilles  in-4  d'un  mss.  sur  parchemin  d'Eu- 
ripide. Elles  ont  vingt-huit  lignes  sur  chaque  côté  ;  et  contiennent»  ainsi 
que  les  fragments  de  pages  suivantes,  la  tragédie  d'Hippolyte. 

—  Une  exposition  héraldique  aura  lieu  à  Berlin  eu  avril  ou  mai  4882,  sous 
la  présidence  du  prince  (Iharles,  frère  de  Tempereur  d'AUemagnse.  Pour  la 
rendre  aussi  complète  que  possible,  en  armoiries,  généalogies,  sceaux,  etc., 
on  attend  les  communications  des  familles  et  des  bibliothèques  de  l'Alle- 
magne et  des  autres  pays. 

<—  La  maison  Teubner,  de  Leipzig,  vient  de  publier  un  ouvrage  des  plus 
utiles  pour  les  études  épigraphiques.  Ce  sont  les  fastes  consulaires  depuis  la 
mort  de  César  jusqu'au  règne  de  Dioclétien  rédigés  par  M.  Klein.  Le  prix  de 
l'ouvrage  est  de  5  francs. 

—  M.  Veit«  à  Leipzig,  publie  une  seconde  édition  de  Regesia  PorUi/icufnBiomth 
norum  de  Jaffé.  La  nouvelle  édition  de  cet  important  ouvrage  est  confiée  aux 
soins  du  professeur  Wattenbach.  La  première  livraison  a  paru.  Prix  de 
chaque  livraison  :  6  marcs. 

—  Le  premier  volume  de  la  traduction  allemande  du  nouvel  ouvrage  du 
célèbre  philologue  danois  Madvig  sur  l'organisation  de  Rome  vient  de  pa- 
raître cheiTeubner,  à  Leipzig,  sous  le  titre  de:  Die  Versassung  und  Yenoal" 
iung  des  romUohers  Staates.  Prix  :  42  mi 

-*-  La  maison  Weidmann  de  Berlin  vient  de  publier,  en  deux  parties,  le 
huitième  volume  du  Corpus  inscriptioman  /attnortim,  renfermant  les 
inscriptions  de  l'Afrique.  Cette  publication  est  l'œuvre  de  feu  M.  le  professeur 
Wilmanns  de  Strasbourg.  Prix  :  428  francs. 

^^  Viennent  de  paraître  les  livraisons  XXI  et  XII  qui  forment  le  commev 
cement  du  tome  II  du  grand  Dictionnaire  Ifumi$matique  par  Alexandre 
Boutkowski.  Leipzig  (T.  0.  Weigel,  éditeur),  4881,  gr.  in-8  avec  gravures 
sur  bois. 

AniaiQUi.  •—  La  NaUon  de  New-Tork  annonce  que  la  trentième  session 
annuelle  de  la  Société  philologique  américaine  se  tiendra  k  Gleveland 
(Ohio). 

^—  Les  administrateurs  de  la  bibliothèque  Lennox,  k  New- York,  viennent 
de  faire  l'introduction  de  leur  catalogue  Shakspearien,  récemment  publié. 
Us  donnent  de  curieux  renseignements  sur  la  manière  d'orthographier  le 
nom  du  grand  poète.  Trente- trois  autorités  sont  pour  l'écrire  Shakspere, 
oent  onze  pour  Shakspeare,  et  deux  cent  vingt-deux  pour  Shakespeare.  Les 
auteurs  ajoutent  :  «  C*est  un  reproche  à  faire  aux  gens  de  lettres  de  l'Angle- 
terre de  ne  pouvoir  s'entendre  sur  l'orthographe  du  nom  de  leur  plus  grand 
écrivain.  »  En  même  temps,  ils  demandent  aux  minorités  de  céder  à  la 
grande  majorité. 

ANOLimiM.  —  M.  E.  Moore,  principal  du  collège  de  Saint-Edmond,  à 
Oxford,  prépare  une  édition  de  V Enfer  du  Dante,  avec  des  variantes  tirées 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Boldéienne,  qui  n'ont  pas  été  ooUationnés 
jusqu'ibi. 


—  Le  iioiiTd«ii  fafldeide  des  séries  ori^tales  de  le  Soeiété  paléogrephiqae 
contiendra  des  reproductions  photographiques  de  Tinscription  moabite, 
récemment  découverte. 

—  H.  Bunjitt  Nanjio,  prêtre  japonais,  a  dressé  le  catalogue  des  ouvrages 
Japonais  et  Chinois,  tant  imprimés  que  manuscrits,  qui  sont  dernièrement 
entrés  à  la  Boldéienne.  Ds  se  composent  io  de  la  collection  faite  par  M.  A. 
Wylie  au  Japon  et  achetée  par  la  bibliothèque,  au  nombre  de  irente-eept 
ouvrages;  2o  de  cinq  livres  de  lois  chinoises,  et  de  deux  japonaises,  offer- 
tes &  M.  S.  Amos  par  le  gouvernement  du  Japon  ;  3o  une  collection  de  livres 
et  manuscrits  japonais,  donnés  par  le  professseur  Max  Muller. 

—  Le  premier  volume  de  l'édition  critique  du  Targum  Onfteios,  par  le 
D'  Beriiner,  est  terminé.  11  ne  fera  publié  qu*avec  le  second  volume,  qui  est 
sous  presse. 

•—  La  Commission  anglaise  de  Teiploration  de  la  Palestine  a  demandé  an 
lieutenant  Couder  de  mouler,  en  plfttre  de  Paris,  l'inscription  de  Silvé,  et 
d'envoyer  le  moulage  en  Angleterre. 

—  Parmi  les  antiquités  récemment  arrivées  an  BrUiàk  Muséum  sont  plu« 
sieuTB  tablettes  trouvées  à  Babylone,  datées  de  la  cinquième  anuée  d'Anti- 
gone  et  de  la  huitième  année  d'Alexandre  lY^  ou  iEgus,  auquel  le  canon  de 
Ptolémée,  accorde  douze  ans  de  règne,  quand  les  historiens  ont  cru  qu'il 
n'avait  régoé  que  six  ans. 

—  Le  nouveau  dictionnaire  anglais  de  la  Société  philologique  de  Londres 
se  fait  par  le  concours  d'environ  sept  cent  cinquante  auteurs,  il  leur  a  été 
soumis  huit  cent  quarante-deux  mille,  huit  cent  soixante»dix  passages  à 
examiner  ;  six  cent  quatre-vingV-dix-huit  mille,  sept  cent  quarante-cinq  ont 
été  renvoyés  aux  éditeurs.  Plus  de  quatre-vingt-cinq  mille  ont  été  examiués 
par  quatre  auteurs  seulement.  Le  nombre  des  autorités  consultées  monte 
à  deux  mille  sept  cents,  représentant  quatre  mille  quatre  cents  ouvrages  et 
beaucoup  plus  de  volumes.  Le  total  des  passages  reçus  depuis  que  l'ouvrage 
a  été  décidé,  en  1878,  s'élève  après  de  trois  millions. 

-«-  Le  chanoine  Robertson  a  terminé  son  important  travail  sur  les  Mattft 
rimtw  de  Vhisioire  de  Thomoê  Beeket  de  Cantorbery.  Le  cinquième  volume 
va  paraître,  et  sera  bientôt  suivi  du  sixième  et  du  septième.  On  sait  que 
le  huitième  et  dernier  consistera  tout  entier  en  documents  français, 

AiieLBTBaaB.  —  La  vente  des  objets  d'art,  livres  et  manuscrits  de  feu  lord 
BeaconsOeld  a  eu  lieu  à  Londres  dans  le  courant  du  mois  de  juillet.  L'intérêt 
s'est  porté  principalement  sur  les  manuscrits  des  romans  et  autres  œuvres 
publiées  par  lord  Beaconsfield,  alors  qu'il  n'était  encore  que  M.  Disraeli.  Les 
manuscrits  des  CuriosUés  de  la  littérature,  des  Querelles  d^auteurs  et  du 
Caraetère^  de  Jacques  i*'  ont  été  adjugés  en  un  seul  lot,  moyennant  6,250  fr.  ; 
la  Biographie  de  lord  George  Bentinck  a  été  acquise  sans  provoquer  d'enchère 
supérieure  à  20  livr.  ;  625  fp.  Le  manuscrit  du  Jeune  ikiû,  tracé  en  1831,  a 
atteint  le  chiffire  de  5,500  francs  ;  Contarini  Fleming,  que  lurd  Beaconsfield 
écrivit  pendant  son  voyage  en  Palestine,  a  été  vendu  5,000  francs  ;  Fsnstta, 
2,250  fr.  ;  Atroy^  3,500  fir.  ;  lotion  au  del^  qui  ne  comporte  que  trente-huit 
pages,  7,250  francs,  etc.  Tous  ces  manuscrits  sont  pariaitement  conservés; 
Vécriture  en  est  très  belle  ;  on  dirait  de  la  calligraphie.  On  n'y  rencontre 
que  fort  peu  de  ratures,  et  même  la  plupart  du  temps  les  mots  sont  joints 
l'un  à  Fautre  sans  solution  de  continuité.  M.  Disraeli  écrivait  quelquefois 
une  phrase  entière  sans  que  sa  plume  quittât  le  papier,  ce  qui  atteste  natu*- 
rellement  une  facilité  de  composition  extraordinaire. 

—  L'idée  de  représenter  des  tragédies  grecques  se  généralise.  Les  élèves 


de  rAcadémie  d'Edimbourg  se  proposent  de  jouer  YAhUçùne  de  Sophocle, 
avec  la  musique  de  Mendelssohu,  le  jour  de  leur  distribution  des  prix. 

—  La  Société  topographique  de  Londres  a  fait  une  heureuse  repTodaetioQ 
de  Tunique  exemplaire,  qui  existe  à  la  Bodléienne,  de  la  plus  ancienne  Tue 
de  Londres  de  Wjognraenie,  en  sept  feuilles,  dont  trois  paraîtront  dans  le 
courant  de  cette  année. 

Bklgique. —  Les  deux  premiers.fascicules  de  la  troisième  édition  du  IHdkm- 
naire  historique  et  raisonné  des  Peintres  de  toutes  les  éeoks,  depuis  Torigine  de 
la  peinture  jusqu'à  nos  jours,  administration  du  Journal  des  Beaux-Arts  à  Saint- 
Nicolas  —  Flandre-Belgique],  par  M.  Adolphe  Siret,  Tient  de  paraître.  Ces  fas- 
cicules qui  ont  384  pages  s'arrêtent  à  la  lettre  Gilb.  On  sait  que  la  première 
édition  du  grand  recueil  de  M.  Siret,  a  paru  en  1846,  la  seconde  en  1866.  La 
nouvelle  édition  contiendra  le  double  des  matières  de  la  seconde  et  formera 
deiix  volumes  in-8  de  700  pages  chacun.  Il  renfermera  environ  800  mono- 
grammes ou  signes  abréviatifs  de  noms  de  peintres,  et  de  plus,  une  livrai-» 
son  supplémentaire  composée  de  105  gravures  sur  bois,  donnant  les  princi- 
pales oeuvres  des  maîtres.  Depuis  40  ans  M.  Siret  travaille  à  ce  dictionnaire, 
il  n*a  cessé  de  Taméliorer  ;  il  présente  donc  au  public  une  œuvre  aussi  com- 
plète que  possible. 

—  Les  amis  de  Tétude  des  livres  connaissent  et  tiennent  en  grande 
estime  le  Bulletin  du  bibKophile  belge  fondé  en  1842  par  Tinfatigable 
baron  de  Reiffénberg;  elle  eut  pour  continuateur  les  Annaûs  du  bibUophile 
belge;  aujourd'hui  un  des  principaux  libraires  de  Bruxelles,  M.  Olivier 
entreprend  la  publication  d'une  nouvelle  série  de  ces  Annales  :  U  jMraltra 
un  cahier  par  mois.  Le  premier  numéro  que  nous  avons  sous  les  yeux  con- 
tient une  courte  notice  sur  David  Jorris,  un  des  partisans  de  la  Réforme  aa 
dixième  siècle  et  à  Tégard  duquel  les  dictionnaires  biographiques  renferment 
maintes  erreurs;  il  donne  ensuite,  ce  qui  est  plus  intéressant,  une  note  sur 
une  édition  de  la  Princesse  d'Elide  de  Molière  (Bruxelles,  N.  Stryekevant, 
1736,  in-12  de  63  pages.)  Molière  avait  versifié  sa]comédie  jusqu'au  milien  de 
la  première  scène  de  Tacte  deuxième.  Les  ordres  du  roi  ne  lui  laissèrent  que 
le  loisir  de  tracer  en  prose  l'esquisse  des  scènes  suivantes.  Un  écrivain  qui 
signe  seulement  D.  L.  a  mis  ces  scènes  en  vers  ou  plutôt  en  prose  rimée. 

n  faut  que  ce  petit  volume  soit  fort  rare,  car  M.  Paul  Lacroix  qui  n'a  rien 
épargné  pour  connaître  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'immortel  auteur  du  Jftson- 
ihrope  ne  le  signale  pas  dans  sa  Bibliographie  fnoUéresque  (Paris,  Fontaine), 
«hef  d'oeuvre  de  patience  et  d'exactitude.  Les  Annales  s'occupent  ensuite  des 
Dialogues  de  Gérard  de  Vivre  qui  était  maître  d'école  à  Cologne  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  qui  a  publié  de  nombreux  écrits  devenus 
rares.  Ces  Dialogues  flamand-fl^nçois,  traietant  du  faict  de  la  marchandise 
sont  fort  peu  connus  aijgourd'hui.  Les  Annales  reproduisent  les  chapitres 
consacrés  au  libraire,  au  relieur  et  à  l'imprimeur. 

La  librairie  de  Xavier  Havermans  &  Bruxelles,  vient  de  publier  un  troi- 
sième fascicule,  du  tome  second,  de  la  Bibliographie  Générale  de  l'As- 
tronomie ou  Catalogue  méthodique  des  Ouvrages,  des  mémoires  et  des 
observations  astronomiques  publiés  depuis  l'origine  de  l'Imprimerie  jusqu'en 
1880,  par  J.  C.  Houxeau,  directeur  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles, 
et  A.  Lancaster,  bibliothécaire  de  cet  établissement. 

Hollande.  —  La  Société  royale  de  zoologie  d'Amsterdam  vient  de  publier 
le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  c'est  un  volume  in-8  d'une  exécution  typo- 
graphique fort  soignée  de  563  pages;  il  énumère  4,361  ouvrages  différents  ; 
un  index  fort  détaillé,  p.  469  et  suiv .  fait  connaître  les  noms  des  auteurs.  Les 
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livres  50nt  classés  avec  un  soin  minutieux  dans  un  ordre  méthodique  ;  un 
grand  nombre  sont  en  hollandais,  mais  il  s'en  trouve  beaucoup  soit  en  latin, 
soit  dans  les  diverses  langues  de  FEurope.  Ce  catalogue  doit  prendre  place 
parmi  ceux  qui,  consacrés  à  des  bibliothèques  spéciales,  offirent  toigours  aux 
travailleurs  des  secours  précieux  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  Entre 
autres  publications  importantes  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  en  ques- 
tion, on  distingue  les  voyages  autoui*  du  monde  de  V Astrolabe  (Dumont 
d'Urville  ;  de  la  CoquiUe  (Duperrey)  ;  de  la  Bonite  (Vaillant)  ;  de  YUranie  (de 
Freycinet)  ;  VHistoire  naturelle  des  mammifères,  par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  F.  Guvier  ;  les  ouvrages  de  Lister  (Londres,  1685)  et  de  Martin  (Londres, 
1784)  sur  la  conchyologie. 

Italie.  —  Le  roi  Humbert  a,  proprio  mokty  conféré  le  titre  de  comte  héré- 
ditaire au  savant  professeur  Angelo  de  Gubernatb. 

—  La  Députation,  ou  Société  de  Thistoire  de  la  patrie  va  faire  paraître 
une  traduction  italienne  de  la  chronique  du  treizième  siècle  de  Frà  Salim- 
beme,  document  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  moyen  âge  en  France 
et  en  Italie. 

Rdss».  —  M.  T.  Elsholz  a  commencé  la  publication  d'une  bibliographie 
critique  de  la  littérature  périodique  en  Russie.  Le  premier  volume  a  paru  ; 
il  comprend  les  vingt^trois  périodiques  publiés  en  français,  dont  le  plus 
ancien  est  le  Caméléon  liUéraire,  daté  de  1755.  Le  premier  journal  russe  a 
été  la  Gazette  de  Saint-^Pétersbourg,  qui  ne  remonte  qu'à  4757.  Le  second 
volume  contiendra  les  périodiques  allemands,  et  le  troisième  et  dernier,  les 
périodiques  russes. 

SuÀDK.  —  Une  copie  du  traité  de  Copernic  De  kypothesUms  motuum  cœles- 
Hum,  plus  complète  qu'aucune  de  celles  qu'on  connaissait  jusqu'ici,  vient 
d'être  découverte  dans  la  bibliothèque  de  l'Observatoire  de  Stockholm,  cotfr* 
sue  dans  le  traité  bien  connu  du  célèbre  astronome,  De  revolutUmilms  orhium 
cœlestium. 

Suisse.  —  On  vient  de  découvrir  à  Bâle  un  manuscrit  historique  d'un- 
grand  intérêt,  ce  sont  les  Annales  de  George  Cadrenus,  moine  grec  du  onzième 
siècle,  un  des  écrivains  qui  figurent  dans  la  collection  de  l'histoire  byzan- 
tine. La  plus  ancienne  copie  de  cet  ouvrage  appartient  à  la  bibliothèque  de 
Paris  ;  mais  le  texte  en  est  imparfait  et  offre  une  lacune  considérable.  On  a 
pu  retrouver  les  quarante  feuilles  qui  manquent.  Elles  ont  été  offertes  par 
la  ville  de  Bâle  à  la  bibliothèque  de  Paris. 

Publications  nouvelles.—  Lettre  encyeUque  de  8a  Sainteté  le  pape  Léon  XIU 
(29  juin  1881 ,  texte  latin  et  texte  français  (in-^.  Librairie  de  la  Société  bi- 
bliographique). —  Saint  Thomas  d^Aquin  etridéologiet  par  Mgr  Pierre-Marie 
Ferré,  évêque  de  Gasale,  avec  préface  de  M.  l'abbé  Martin  (in-18,  3  édition, 
Librairie  de  la  Société  bibliographique).  —  (Ew>res  ascétiques  du  Père 
Grasset.  I.  La  douce  et  sainte  mort  (in-18,  Lecoffîre).  —  Le  Dutl,  VEgUse 
talhûUqw  et  V Armée,  par  l'abbé  Alexandre  Thomas  (in-8, 3«  édit..  Librairie 
de  la  Société  bibliographique).  —  Dissertaitwnes  selectse  in  historiam  eccle- 
siasticam,  auctore  Bemardo  Jungmann  (2  vol.  in-folio,  Lethielleux).  —  La 
b(mne  nouoeUe  de  Notre-^eigneur  Jésus^hrist,  Tome  !•'.  Préambule  de  la  foi. 
—  Comcordance  du  Saint-Evangile  jusqu'à  la  prédication  de  Saint  Jean-Bap'^ 
tiste  (in-8,  Bray  et  Retaux).  —  Manuel  de  prédication  populaire,  par  M.  H.- 
G.-A.  Juge,  missionnaire  apostolique  (2  vol.  in-i2.  Palmé).  —  Barabbas., 
par  H.  de  P.,  (in^,  impr.  catholique  suisse  à  Fribourg).  —  Tableaux  de 
cosmographie  à  l'usage  du  baccalauréat,  par  le  R.  P.  Varroy  S.  J.  (in-4,  lith. 
de  la  Société  de  Saint-Augustin,  &  Lille),   —  Les  confins  de  la  science  et  de 
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la  philasophief  par  le  P.  J.  Garbonnelle  S.  J.  (2  vol.  in-i2,  Palmé).  —  If 
DanoinUfnoe  le  speeie  animoH^  par  Dom.  di  Bernardo  (iD-i2,  S.  Bernardino, 
à  Sienne).  —  Les  nouvelles  bases  de  la  morale,  d'après  M.  Herbert  Spencer. 
Exposition  et  réfutation,  par  Vahhé  B\tinc{in'i^,  Vîlte  et  Perrussel,  à  Lyon). 
—  Les  lois  de  Vhistoire,  par  Louis  Benlœw  (in-8,  Germer-Baillière).    —  JLe 
Suicide  ancien  et  moderne  y  par  A.  Legojt  (in-12,  Drouîn).  —  Essai  svarVétat 
monasUque  de  Vancien  diocèse   de  Gap  (in-S,  Dupont,  à  Grenoble).  —  Le 
blocus  de  Vincennes  en  18i5,  journal  rédigé  par  Tadjudant  Renard,  et  publié 
par  Albert  Philippe  (in-i6,  Gharavay  frères).  —  Annales  'archéologiques  de 
Didron.  Table  analytique  et  méthodique,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montanlt 
(in-4,  Didron).  —  Viollet-le-Duc  et  son  système  archéologique,  par  Anthyme 
Saint- Paul  (in-8,  aux  bureaux  de  ï Année  archéologique,  rue  des  Écoles,  34, 
à  Paris).  —  Recherches  historiqiies  sur  Vinamovtbilité  de  la  magistrature,  par 
G.  Martin-Sarzeàud  (în-12.  Marchai,  Billard  et  Gie).  —  Le  peuple  et  la  bour- 
geùisie,  par  Emile  Deschanel  (in-8,  Germer-Baillière).  -  -  L'héroïsme  civil 
(1789-1880),  par  E.  Charavay  (in-46,  Charavay  frères).  -  L'instruction pri- 
maire  en  France  avant  la  RévolutiorC,  parTabbé  Allain  (in- 12,  Librairie  de  la 
Société  bibliographique).  *—  Précis  de  la  Révolution  fi'ançaist,  par  J.  Mîchelet 
(in-12,  Delagrate).  —  Histoire  de  l'empire  ottoman  depuis  les  origines  jusqa'au 
traité  de  Rerlin,  par  le  ricomte  A.  de  la   Jonquière  (in-12,   Hachette).  — 
Ecrits  inédits  de  Saint-Simon,  Tome  III*.  Mélanges  (in-8.   Hachette).  —  La 
Monarchie,  c'est  la  Hberté  !  la  République,  c'est  la  servitude  !  par  Horvé-Bazin 
(in-12,  Maurice  Tardieu).  ^  Panama  et  Darien,  par  Armand  Reclus  (in-12. 
Hachette).  —  Les  ports  de  la  Grande-Rretagne,  par  L.  Simonin  (în-f2,   Ha- 
chette).   —  La  Tunisie,  par  H.  Duveyrier  (in-8.  Hachette).   —  Les  côtes  de 
France,  leurs  transformations  séculdres,  par  Jules  Girard  (in«18.  Librairie 
de  la  Société  bibliographique).  —  Les  Pyrénées  fi'ançaises,  par  Paul  Perret 
(in-8>  Oadin)  ;  —  Lee  vraie  créateurs  de  tOpéra  flrançods,  Perrin  et  Cambert^ 
par  A.  Pougin   (in-i8,    Charavay  frères).  —  Véritables  mémoires  de  Marie 
Mancini,  princesse  Colonnay  réimprimés  avec  notices  et  notes,  par  Georges 
d'Heylli  (in-i2,  Hilaire).  -—  Emigration  et  Chouannerie.  Mémoires  du  général 
Bernard  de  la  Prégeolières,  complétés  par  son  arrière-petît-flls  (gr.   iu-8.  Li- 
brairie des  Bibliophiles).   —  Jeanne  de  Sussie  et  tes  sœurs  de  Safnte^latre, 
par  Jules  Vuy  (in-8,  Trembley,  à  Genève).   —  Annuaire  de  l'enseignemené 
èUn'e^  0*  année  (ii^l8,  Gaume)  ;  —  Les  satires  et  l'art  poétique  d'Horace,  tra- 
duit en  vers  par  M.  J.  Cortie  (in-12,  Ducrocq).  -  Le  pubHc  et  les  hommes  de 
lettres  en  Angleterre  au  dix-huitième  iiéofo(l  060-1 744)  Dryden  Addieon,  Pope,  par 
A.  Betjame(in-8,Hachette).  — Jasmin  et  son  œuvre.  Esquisse  littéraire  et  bibUxh 
graphique,  par  J.  Andrieu (in-8,  Michel  et  Médan,  à  Agen).  -^  A  Ure-^aOêj 
par  René  des  Chesnais  (in-12,  Bray  et  Retaux).  -^  Hier,  aujourd'hui,  demeûn^ 
odes  et  sonnets,  par  Gaston  de  La  Fuye  (in-12«  Dentu).  —  1870M880.  QheaUe 
messins,  par  de  Talibert  (in-8,  Grépin-Leblond,  à  Nancy).  —  Poésies,  fabliee, 
etc»,  par  l'abbé  Poisson  (in-12,  Roussel)  ;  ^  Poésies,  par  Mm«  Poisson  (in-lB, 
G«rvais).  ^  La  chanson  de  l'Enfant,  par  Jean  Aicaiîl  (in-18,   Fischbacher). 
•-  Sagesse,  par  Pau)  Verlaine  (in-8,  Palmé.)     —  Lee  reliquee  d'un  ckamm^ 
par  Aifred  de  Besancenet  (in-1 2»  Téqui).  ^  LorenMO,  par  Marcel  Lythe  (iii-l9, 
Maxeyrie,  à  Tulle).  ViamoT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

S^iis  autographe  d'Afçnés 
•orél.  —  Dans  le  numéro  d'avril- 
mai  1881  de  Y  Amateur  d'autoffrapheSf 
M.  E.  Gharayay  donne  une  liste  de 
pièces    fausses    qui    se     trouvaieni 

S  lissées  dans  la  magnifique  collection 
e  feu  M.  Chambrj  et  qu  il  a  frappées 
à  tout  jamais  d'une  double  estam- 
pille attestant  leur  fausseté.  Parmi 
ces  pièces  se  trouve  une  lettre  d*A- 

fnès  Sorel  à  Mlle  de  Belleville,  datée 
e  Razillé  le  8  septembre.  Cette  let- 
tre figurait  eu  tête  de  celles  qu'avait 
publiées  M.Vallet  de  YiriviJle  dans  son 
article  de  la  Bévue  de  Paris  {{•'  ei 
15  septembre  1858,  p.  259-64,  et 
oui  avaient  été  plusieurs  fois  repro- 
duites depuis  sans  qu'on  élevAt  de 
doutes  sur  leur  authenticité.  —  Il 
serait  intéressant  de  savoir  si  les 
autres  lettres  d'Agnès  sont  entachées 
du  même  vice  d'origine  que  celles-ci. 
Nous  demandons  donc  que  la  ques- 
tion soit  vidée  et  qu'on  examine  les 
autres  et  procède  à  un  examen  des 
pièces  suivantes,  qui  doivent  se  trou- 
ver dans  des  collections  d'amateurs  : 
lo  Une  .seconde  lettre  À  Mlle  de 
Belleville,  accompagnée  d'un  certi- 
ficat d'authenticité  de  M.  Teulet, 
archiviste  paléographe,  qui  avait 
passé  du  cabinet  de  M .  Chambry  dans 
celui  du  baron  de  Trémont  et  fut 
vendue,  le  6  mai  1863,  pour  la  somme 
de  80  francs; 

2o  Une  lettre  à  Pierre  de  Brezé, 
datée  de  Cueé,  le  pénulHe$me  jour  d'à- 
vrii,  qui  appartenait  à  M.  Cfaaravay, 

Êère  de  M.  Etienne  Gharavay,  auquel 
[.  Yallet  en  devait  la  communica- 
tion, et  qui  fut  vendue  en  1855  (Bul- 
ktin  de  M.  Gharavaj,  no  200],  pour 
150  francs; 

3o  Une  autre  lettre  à  Pierre  de 
Brezé,  datée  d*Âmboise  le  18  août, 

2ui  avait  figuré  dans  le  Bulletin  de 
[.  Charavay  en  1847,  au  prix  de 
220  francs  ;  vendue  en  1852,  lors  de 
la  vente  Trémont,  è  M.  de  Lajarutte, 
pour  201  francs  (indiquée  dans  TA- 
matewr  iT autographes  du  1"  février 
1862,  comme  étant  accompagnée 
d'ane  attestation  d'authenticité  de 
M.  Teolet)  ; 


4o  Une  lettre  au    prévôt  de  La 
Chesnaye^  datée  du  Plessis  le  8  juin, 
.  oui  se  trouvait,  comme  la  première, 
dans  la  collection  de  M.  Chambry. 

Ces  cinq  lettres,  d'après  M.  Vallet 
de  Viriville,  provenaient  du  cabinet 
de  Charles  d^ozier,  à  Versailles. 

A  ce  propos,  j'exprimerai  le  regret 
que  M.  Etienne  Cnaravay  n'ait  pas 
poursuivi  plus  activement  la  publi- 
cation du  Manuel  de  l'amateur  d'au- 
tographes, inauçuré  par  son  père  en 
1862,  quand  il  fonda  V Amateur  d'au- 
tographeSf  et  qui  a  fait  pendant 
longtemps  le  fond  —  très  précieux 
et  ârès  utile  de  cette  publication. 

6.  dkB. 

At  Prançoia-Ité^s.  —  Je  dé- 
sirerais connaître  les  armoiries  de  la 
famille  Régis  qui  habitait  au  seizième 
siècle  Fontcou verte  dans  le  diocèse 
de  Narbonne  et  à  laquelle  apparte- 
nait saint  François  Régis.  Le  P. 
Daubenton  nous  apprend  que  cette 
famille  était  une  oranche  de  celle 
de  Deplas  établie  en  Rouergue  et 
avait  quitté  cette  province  pour  se 
fixer  dans  le  Bas-Languedoc. 

DocTovaÉB. 

S.a'vter    de    Maistre*     — 

Quels  sont  les  critiques  qui  se  sont 
occupés  de  Xavier  de  Maistre,  an 
point  de  vue  littéraire  ?         G.  6. 

A^nnolrle»  «l'André  Blan- 
chard. —  Quel  est  le  blason  d'An- 
dré Blanchard,  seigneur  de  Talcq  et 
deyilliers-le-Blot,maréchal  de  camp, 
maréchal  général  des  logis  de  la 
cavalerie  légère  de  France,  com- 
mandeur de  Saint-Louis,  gouver- 
neur des  Invalides,  mort  en  1696  à 
l'âge  de  83  ans  ? 

Correspondance  da  Père 
Adam*  —  Où  se  trouve  '—  si  elle 
existe  —  la  correspondance  du  P. 
Adam,   confesseur  de  Voltaire? 

X. 

Article»  «upprimép»  dana 
rKncyclopAdIe.  *-^  Peui-on  se 

f>rocurer  les  articles  supprimés  dans 
e  supplément  à  l'Encyclopédie,  en- 
tre autres  celui  Bonheur  pubUc  ? 

X. 

C«orre»pondanoe  de  Bar- 
fbB*  •—  Où  O0t  conservée  la  corres- 
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Eondance  de  Bufion?  A  quelles  pu- 
lications  a-t-elle  donné  lieu? 

X. 

Ouvragée»  du  marquis  de 
GhastelluiL.  —  On  désirerait  sa- 
voir qui  possède  :  lo  Un  des  vingt- 
quatre  exemplaires  d*un  Voyage  en 
Amérique f  du  marquis  de  Gbastelluz, 
imprimés  en  Amérique  par  l'impri- 
merie de  Tescadre  française  ;  — 
2o  Un  exemplaire  de  l'édition  pu- 
bliée à  Casse!  :  Voyage  de  M.  le  Che- 
valier de  Chastelltuc  ? 

Quel  est  le  recueil  périodique  de 
Gotha  où  parut  ce  journal  par  frag- 
ments, 1782  ou  1783  ?  B.  G. 

Lie»  Mémoires  de  Madame 

Ue  Ba».  —  On  lit  dans  un  compte- 
rendu  de  VUistoire  de  Robespierre, 
par  M.  Ernest  Hamel  {Revue  critique, 
i869, 1. 1,  p.  124),  que  l'auteur  a  fait 
usage  des  mémoires  inédits  de  M°>® 
Le  Bas  (la  femme  de  Tami  de  Robes- 
pierre qui  se  donna  la  mort  le  10 
mermidor}.  Ont-ils  été  publiés  et  s'ils 
ne  le  sont  pas  en  quelles  mains  se 
trouvent-ils?  V.  D. 

Propriété.  —  Pourrait-on  nous 
indiquer  les  ouvrages  les  plus  im- 
portants traitant  de  la  question  de 
la  propriété?  B.  D.  M. 

Concile  de   Constance.  — 

Quelle  est  la  liste  des  principaux  ou- 
vrages anciens  et  modernes  sur  le 
concile  de  Gonstance  ?      Abbé  Ch  . 

RÉPONSES. 

Dlctlonnalreti  Polyglottes. 

(XXXIf,  06).  Ambr.  Galepinus  a  fait 
un  dictionnaire  polyglotte.  Il  en 
existe  diverses  éditions  : 

1  o  Dictionarium  Undecim  linguarum, 
Basilias,  sans  date.  2  vol.  in-fol. 

2o  Dictionarium  Novem  lingiuirum» 
(Romanœ-Grœcœ-Hebralcœ  Gallicœ- 
Italicœ-Germanicœ-Hispanicœ-Angli- 
cœ-Belgicœ).  —  Lugduni  Batavorum. 
Ia-4,  sans  date. 

3o  Diction,  octolingue.  (Lat.  hebr. 
grœc.  gall.  ital.germ.»  hisp.  angl.). 
—  Lugdu.,  1656.  In-fol. 


4o  Diction.  octoUngue.  Gnmsuppl. 

flo.  Isidori,  studio  J.  L.  de  la  Geraa, 
.  J.  Lugd.  1663.  In-fol. 

5o  Dictionarium  Septem  ling,PniaTOf 
1720,  in-fol. 

M.  Mahtenez.  DicUanarium  Teira-- 
glotton,  Latino^rsBco-gaUico-teuUm^ 
cum.  Amsterdam,  1698,  in-8. 

Diccionario  cohquios,  o  dialogos 
^cUre  lenguas,  latyn,  flamenco,  fln 
ces  y  espanol.  A  Bruxelles,  chez  lean 
Mommaert,  1624.  Pet.  in-S. 

Colloquia  et  dictionarium  sex  in>- 
guorum.  (Lat  gall.,  teut.,  hisp.,ital., 
angl.).  Genève,  1608. 

Volloquia  octo  ling,  lat.  gaU,  beig», 
teut. ,  hi^ . ,  ital. ,  angL ,  portug.  Venet, 
1656. 

6o  DiELiTz,  etc.  Handworlerbuch  loi. 
frangos,  engl.,  und  deutschen  spraeke, 
Berlin,  1841. 

7oDiEZMANN.  Taschenaristerb.  dehee 
Hauptspracher-Europai'Deutsch.engL- 
franz.-ital.  Leîpzich,  1836-45. 

8o  Van-Wyn.  ta  Polyglotte ouRecweil 
de  9,000  mots,  etc.  Franc.,  ail., 
angl.,  russe,  pol.,  esp.,  holl-,  ital. 
Bruxelles,  1841. 

9o  Le  PiLBUR.  Tableaux  synopîiqueB 
des  mots  similaires  qui  se  trouDosi 
dans  les  langues  persane,  sanstkritet 
grecque,  latine,  moso-gothique,  itte»- 
daise,  mirgothique,  stiédoise,  cionoiM^ 
anglo-saxone,  celto-bretonne,  cmglaÙÊ, 
francique,  hauP-allemande  et  b€LS-M^ 
mande.  Paris,  Barrois,  s.  d.,  io-S. 

IOoLetellibr.  Vocabulaire  orienM* 
français-italien-arabe,  turc  et  grec. 

Les  trois  derniers  ouvrages  ne 
pondent  pas  directement  à  la  qjam* 
tion,  mais  ils  seront  peut-être  utilet 
à  M.  B.  B.  Il  trouvera  probablem^il 
des  renseignements  dans  le  catalogue 
de  Maisonneuve  et  Gie  ,  à  Paris.  •«• 
III*  et  VI«  partie.  —  Ge  catalogue  m 
paru  en  1863. 

Lta  taii.e  des  pauvre»  (XXXi* 
383).  —  M.  Michel  Gomudet  apobBê 
sur  ce  sujet  un  article  dans  le  Cat^ 
temporain  (31  mars  1869),  et  M.  Mi- 
son,  directeur  de  TAssistance  poUI*' 
que,un  mémoire  (1870,  Paul  Dupoai)* 

Le  Gérant  :  h.  Sandrbt. 


•tai^^—^MrfhMM 


SaisM)ttentio.  .i—  Imprimerie  Jules  Mooreaa. 


Le  PoUbyblUm^  Bévue  àibliograpkique  universelle^  paraît  du  10  ati  15  de  chaque 
moifly  en  deux  pairties  distinctes  :  paktib  littArairb  et  pa&tib  tbobniqub. 

La  PARTiB  LiTTBRAiBB  forme  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
sion contenant  :  1*  Des  articles  d^ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
science  et  de  la  littérature  ;  —  2^  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
et  étrangères  ;  —  3^  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
moindre  importance;  —  4*  Des  articles  Variétés;  —  5^  Une  Chronique,  résu- 
mant tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  —  6**  Une  Corres- 
pondance offiraint  des  renseignements  bibliographiques  ;  —  7'  Des  Questions  et 
Réponses  sur  des  points  littéraires,  historiques,  biographiques,  bibliogra- 
phiques, etc. 

La  PARTiB  TBCHKiQUB  fonuo  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d^impresaion  contenant  :  1*  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
publiés  en  France  et  à  Tétranger  ;  —  2®  Les  Sommaires  des  principales  revues 
françaises  et  étrangères  ;  —  3^  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
savantes  de  France;  -^  4* Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
journaux  de  Paris.  

COMITB  DE  RÉDACTION.  — MM.  nBBBAXJCOURT,  Président;  Anatole  i:b 
Babthâlbmt;  comte  bb  PuTifAiaRB;  René  db  Saint-Maxjris;  Marins  Sbpbt, 
—  Secrétaire  de  la  rédaction,  M.  J.-A.  db  Bbrnon. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au  Secré- 
taire de  la  rédaction  du  Polybiblion, 

Les  communications  relatives  à  Tadministration  doivent  être  adressées  au 
Qérajai  du  PolybibHon. 

Prix  D^ABONNBicBifT.  •—  Les  prix  d* abonnement   sont  ainsi  fixés  : 

Partie  littéraire  :  pour  la  France,  15  fr.  par  an  ;  pour  les  pays  faisant  partie 
de  rUnion  des  postes,  16  fr. 

Partie  technique  :  France,  10  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de  TUnion  des 
postes,  11  fr. 

Les  deux  Parties  réunies  :  France,  20  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de 
l'Union  des  postes,  22  fr. 

Pour  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

Une  livraison  prise  séparément.  — -  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  abonnements  partent  du  1^  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 
m  un  mandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Gérant. 


CoLLBOTiOHS.  — -  Les  années  1868-80  sont  en  vente,  et  forment  trente 
rolumes  gr.  in-8,  du  prix  de  7  fr.  60  chacun. 


Le  PolybibUon,  Revue  bibliographique  universelle^  est  publié  sous  les  auspices 
le  la  SooiétA  BiBUoaRAPHiQUB. 

La  SodiTà  Bibliooraphiqub  se  compose  de  membres  titulaires  et  d^associés 
orrespondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
voir  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 
o  associés. 

Chaque  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs.  ^ 

Tout  sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  un  ver* 
iment  de  150  francs. 

Le  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  à 
L  Société  un  apport  de  100  francs  au  moins. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société, 
S,  me  de  Grenelle. 


En  souscription  à  la  Librairie  de  la  Société  Bibliographique 

GLOSSAIRE   ARCHÉOLOGIQUE 

DU  HOTEN  AGE   ET  DE   LA  RENAISSANCE 
PAR  VICTOR    GAY 

Ancien   architecte  da  gouvernement,   associé  correspondant    d»    la  sociéti 

des    antiquaires    de  France 

Deux  volumes  grand  in-8  colombier  de  750  p.,  orné  de  plus  de  4,200  figures 


Prix  de  souscription 

Format  grand  in-8 70  fr. 

Format  in-4,  papier  supérieur 120  fr. 

L*ouTrage  paraîtra  en  10  fascicules  de  10  fenilles  an  prix  de  7  franca. 

Ce  prix  ett  réduit  à  B  francs  pour  les  mtmbrts  de  la  Société 

Ce  répertoire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  en 
forme  de  dictionnaire,  contiendra  un  glossaire  spécial  donnant,  outre 
l'explication  des  termes,  une  série  de  plus  de  trente  mille  textes  ori- 
ginaux avec  figures  diaprés  les  monuments  contemporains,  la  plupart 
inédits.  Ce  n'est  point  à  proprement  parler  une  histoire,  mais  une 
sorte  de  tableau  où  les  érudits  trouveront  souvent  avec  TexpUcation 
de  mots  aujourd'hui  inusités  ou  mal  définis,  Timage  des  objets  qu'ils 
expriment  et  dans  lequel  les  collectionneurs  et  les  curieux  rencontre- 
ront sur  ces  mêmes  objets  figurés  les  renseignements  historiques  qui 
|eur  manquent. 

Après  les  travaux  de  du  Cange,  des  Bénédictins,  après  les  essais  de 
Monteil  et  les  savantes  publications  archéologiques  de  notre  époque, 
parmi  lesquelles  une  mention  spéciale  est  due  au  marquis  de  Laborde, 
nous  avons  cru  qu'il  restait  à  les  étendre,  aies  compléter  par  la  com- 
paraison des  textes  avec  les  monuments  figurés,  et  à  les  expliquer  les 
uns  par  les  autres. 

Le  Glossaire,  uniquement  puisé  aux  sources  originales,  contiendra, 
soub  la  rubrique  de  cinq  mille  mots,  tout  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de 
rencontrer  d'intéressant  ou  peu  connu  dans  les  monuments  de  la  litté- 
rature de  l'histoire,  de  l'art  et  des  sciences  durant  une  période  géné- 
ralement comprise  entre  l'époque  Carlovingienne  et  celle  de  la  Re- 
naissance. L'une  des  tables  qui  la  termine  rapporte  à  cinquante  cha- 
pitres les  matières  principales  disséminées  dans  l'ordre  alphabétique 
et  traitées  au  cours  de  l'ouvrage.  Ces  citations  ainsi  groupées  per- 
mettront au  lecteur  de  se  faire  l'idée,  sinon  la  plus  complète,  du  moins 
la  plus  exacte,  des  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  des  mœurs,  du  cos- 
tume, des  usages  religieux  et  des  croyances. 

Outre  cette  table,  on  trouvera  à  la  fin  du  dernier  volume  un  voca- 
bulaire et  une  nomenclature  chronologique  de  tous  les  comptes  et  in 
ventaires  manuscrits  cités,  enfin  deux  tableaux  géographiques  for- 
mant une  sorte  de  statistique  de  l'industrie  et  du  commerce  au  moyen 
âge. 


8AINT-QUK^TIM.  —  IMPRIMEBni  JULBS  MOUEEÀU. 
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SOMMAIRE  DE  Li  LIVRAISON  DE  SEPTEMBRE 


I.  >-  ASCÉTISME,  par  V.  Postel. 

II.  —  COMPTES-RENDUS.  —  Théologie.  —  R.  P.Làrgent  :  Une  station  de  carême  (p.  200). 
Lb  MEME  :  Trois  sermons  eucharistiques  (p.  200). 

Jarlspradence.  —  Emile  Bo8  :  Les  Avocats  an  conseil  dn  Roi  (p.  201). 

Sciences  A  il.rta.  —  L'abbé  de  Brogue  :  Le  Positivisme  et  la  Science  expérima- 
tale  (p.  201).  -^  P.  Cârbonnbllr  :  Les  Confins  de  la  science  et  de  la  philosophie 
(p.  208).  —Octave  Pirmez  :  Heures  de  philosophie  (p.  210).  —  L'abbé  Eco.  Ro- 
quette :  La  Famille  telle  que  Dieu  Ta  faite  (p.  211).  —  Miss  Harriett  MARTiiVEiD: 
Contes  choisis  sur  l'économie  politique  [trad.  par  G.  OB  Molinari]  (p.  212).  —  De 
TouRDONNET  :  Situation  du  métayage  en  France  (p..  213).  —  Gab.  Et  Ad.  db  Mob- 
TILLET  :  Musée  préhistorique  (p.  214).  —  Gerkain  Bapst  :  Le  musée  rétrospectif  da 
métal  à  l'Exposition  centrale  des  Beaux- Arts,  1880  (p.  215). 

Bellea*Letti*e».  —  Collection  de  contes  et  chansons  populaires  [irtÂ.  par  £m.  Le- 
GRAXfDj  (p.  216).  —  G.  Pitre  :  Biblioteca  délie  tradizione  popolan  siciliane  (p.  217j. 
—  F.-X.  Wkgele  :  Dante  Alighieri's  Leben  und  Werke  (p.  219).  —Poésies.  Journal, 
Lettres  de  René  F.  Saint-Maur  [avec  une  notice  par  J.  Auffray]  (p.  220). 

Hlstolpe.  —  RoBRBACHER  :  Histoire  universelle  de  TJSglise  catholique  [annotée  et 
continuée  par  l'abbé  Gdilladmb]  (p.  221).  —  R.  P.  E.-C.  Bayonne  :  Le  Monastère 
des  Dominicaines  de  Langres  (p.  223).  —  Vie  de  M.  Etienne  (p.  225).  —  MknbïDSI 
Pblayo  :  Historia  de  los  Hétérodoxes  espanoles  (p.  226).  —  A.  de  Rublb  :  Antoine  de 
Bourbon  et  Jeanne  d*Albret  (p.  228).  —  J.  Valfrey  :  Hugues  de  Lionne.  Ses  ambas- 
sades en  Espagne  et  en  Allemagne  (p.  230).  —  F.  Ravaisson  :  Archives  de  la  Bas- 
tille (p.  23?).  —  P.  Fadgère  :  Ecrits  inédits  de  Saint-Simon  (p.  233).  -  LcDOTic 
SciouT  :  Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clergé  (p.  234) .  —  E.  Maréchal  : 
Histoire  contemporaine  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours  (p.  236).  —  Kossbth  :  Souvenirs 
et  écrits  de  mon  exil  (p.  237).  —  L.  DussiBUX  :  Le  Château  de  Versailles  (p.  ^39)  — 
The  irish  problem  and how  to  solve  it  fp.  241).  —  Roudaire  :  La  dernière  expédition 
des  Chotts  (p.  244).  — -  Annales  archéologiques  de  Didron  [avec  une  table  par  Mgr 
Barbier  de  MontadltJ  (p.  246).  —  H.  Bionnb  :  Dupleix  (p.  247).  —  T.  ^^^'' 
Dupleix  d'après  sa  correspondance  (p.  247).  —  S.  Brownson  ;  Prince  et  Prêtre  (trad. 
deVaufflais  par  L,  Geoffroy]  (p.  249),  —  Houzeau  et  Lai^gaster  :  Bibliographie 
générale  de  l'astronomie. 

m.  —  BULLETIN.  —  M.  Shapcote  :  Among  the  lilies  and  other  taies  (p.  251).  —  G.  Ro«*n(  : 
L'Eglise  catholique  (p.   251).  —   Une  atteinte  à  la  propriété  littéraire  (p.  252j.  - 


Les  Bienfaits  de  la  République  (p.  253).  —  La  Révolution  et  la  Question  sociale 
(p.  254).  —  P.  Ragey  ;  La  Persécution  de  Julien  l'Apostat  (p.  254).  —  J.  ^^^''^^s" 
Courage  Saint-Père!  Courage  I  (p.  254).  —  De  Sarcus  :  Lettres  d'un  Rural  (P'^-^"]; 


DENNE  :  L'Ardenne   belge,    française,   grand'  ducale  (p.  257).   —   L'abbé  VignbbOK  : 
Dix  ans  au  Se-Tchouan  (p,  258). 

IV.  —  VARIÉTÉS,  —  La  Littérature  catalane  en  1880,  par  Albert  Savine. 
V.  —  CHRONIQUE.  —  Nécrologie  :  MM.  Floquet,  Guadet,  Deîaunay,  André,  Ghantreuil,  «te., 
etc.  —  Le  Musée  du  Louvre.  —  Exposition  de  l'Art  ancien  à  Liège.  —  ^^^^^'\ 
Lectures  faites  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.   —  Lectures  ^*Y.f* 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Un  sacramentaire  ^^^^^^^^^ 
inédit  de  la  fin  dn  dixième  siècle.  —  Les  manuscrits  çrecs  d'Herculanum.  --  *^^g 
française.  —  La  Gazette  archéologique.  —  Origines   indo-européennes  et  le   °^^^ 
des  Aryas.  —  Bibliographie  des  Bénédictins  austro-hongrois.  —  Bi^^iog'*P]"\,  «;-k.l 
riat.  —  Un  paquet  de  lettres.  —  Les  Mémoires  de  Talleyrand .  —  Vente  de  M.  *Jr 
Chasles.  —  Une  nouvelle  lettre  inédite  de  J.  Besly.  —  Faits  divers.  —  Pubiicdiwu» 
nouvelles. 

VI.  —  QUESTIONS  &  RÉPONSES. 
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i.  Les  consolations  du  Purgatoire  d après  les  doctrines  de  l'Eglise  et  les  révéla* 
iions  des  saints^  par  le  H.  P.  H.  Faurb.  Paris^  Lecoffre,  1881,  iii-i8  de  xy-338  p. 
Prix  :  1  fr.  50.  —  2.  Le  Combat  spirituel j  da  P.  Laur.  Scupoli,  saivi  du  Sentier 
du  Paradis  et  de  la  Méthode  pour  assister  les  malades  :  tradactioû  nonvelle, 
par  M.  Tabbé  Julbs  Bonhommb.  Paris,  Lecofifre,  1881,  iD-24  de  369  p.  Prix  :  1  fr.  50. 
—  3.  Fragment  du  livre  de  sainte  Thérèse  sur  le  Cantimjie  des  Cantiques^  tra- 
dait  parle  P.  Marcel  Bomx,  de  la  GompagDÎe  de  Jésus.  Paris  et  Lyon,  Lecoffre, 
1880,  m-12  de  102  p.  Prix  :  1  fr.  —  4.  La  doctrine  spirituelle  de  l'Imitation 
de  y.-{7.,  exposée  dans  un  ordre  méthodique^  avec  les  paroles  mêmes  de  l'aatear 
intégralement  conservées,  d'après  le  plan  da  P.  Georges  Hbser,  de  la  Compagnie 
de  Jésas,  par  le  P.  Jacques  Brugker,  de  la  même  C!ompagnie.  Lille,  Broges  et 
Toamay,  Société  de  Saint-Angnstin,  1880,  in-18  de  xvi-328  ç.  Prix  :  2  fr.  — 
5.  Alfons  au  ciely  Manuel  de  l  âme  pieuse;  A.  M.  D.  G.  2e  édition,  revne  et  mo« 
difiée,  avec  de  nombreases  approbations  épiscopales.  Mêmes  librairies,  1880,  in*  18, 
de  xvi-619  p.  Prix  :  4  fr.  50.  —  6.  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  Lu- 
DOLPHB  LE  CThartebuz;  traduit  nouvellement  sur  le  texte  latin.  6*  édition.  Paris, 
Em.  Thorio,  1881,  2  vol.  in-i2  de  xvi-359  p.  Prix  :  1  fr.  50.—  7.  La  Jeune  Fiile 
à  l'école  de  Marie,  complément  du  Quart  d  heure  pour  Marie ,  par  M.  Tabbé 
LA.RTBUIL,  vicaire  général  de  Sens.  Paris,  A.  Roger  et  P.  Chernoviz,  1881,  in- 12^ 
de  xii-395p.  Prix  :  3  fr.  —  8.  Abeilles  mystiques  de  saint  François  de  Sales,  ou 
la  Vie  dévote  sous  V emblème  des  abeilles,  Poitiers  et  Paris,  Oudia  frères,  1880, 
in-32  de  xii-135  p.  Prix  :  75  c.  —  9.  Histoire  de  la  Passion  de  N,  S.  JésuS'Christ, 
par  le  P.  DE  LA  Pa.lma;  traduit  de  l'espagnol  par  M.  Abel  Gavbau.  Paris,  V.  Palmé, 
1881^  in-12de  xn-538  p.  Prix  :  4  fr.  —  10.  Thèses  de  cultu  Sacratissimi  Cordis 
JesUj  à  PP.  Andréa  Mortorbll  et  Josbpbo  Gastblla,  è  Societate  Jesu,  methodo 
didacticà  concinnatœ.  Bditio  tertia.  Barcinone,  R  osai,  1880,  in- 8  de  z-212  p.  Prix  : 
2  fr.  15. 


1.  — Le  traité  du  R.  P.  Paure,  sur  les  Consolations  du  PurgaloirCj  est 
un  livre  très  pieux  et  très  bon,  édifiant,  consolant  et  bien  fait.  La 
dévotion  aux  âmes  qui  accomplissent  dans  Tautre  vie  Texpiation  finale 
est  une  de  celles  que  notre  siècle  a  le  plus  développées  :  elle  a 
donné  matière,  depuis  trente  ans  seulement,  à  des  centaines  d^ouvrages. 
Le  P.  Faure,  après  des  considérations  solides  sur  l'héritage,  commun 
à  tous,  des  peines  de  la  vie,  nous  rappelle  &  la  manière  dont  un  chré- 
tien, enrichi  des  divines  promesses,  doit  ^leurt<*  ceux  qu'il  a  perdus, 
et  montre  comment,  à  moins  de  preu^^.  de  damnatioji  Qui  sont  bien 
rares,  on  ne  doit  désespérer  du  salut  de  personne,  mais  quiîfsrU*  tou- 
jours prier  pour  un  trépassé,  quelque  doute  qu'il  ait  laissé  sur  ses 
dispositions  en  mourant.  Il  entre  ensuite  dans  le  cœur  de  son  sujet, 
et  prouve  Texistence  du  purgatoire  d'après  l'Écriture,  la  tradition,  la 
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notable  profit.  C'est  une  lecture  suivie,  distribuée  sous  des  titres  plus 
explicatifs,  et  où  Ton  a  gardé  les  termes  même  et  les  versets  de  Tho- 
mas à  Kempis.  Le  tout  est  divisé  en  trois  parties  :  Vie  purgaiivef  où 
Ton  traite  de  la  fin  de  Thomme,  du  péché  qui  en  fait  déchoir^  de  ses 
suites,  de  la  manière  de  le  réparer  ;  Vie  illuminaUvef  où  le  pécheur 
est  conduit  à  Técole  de  Notre-Seigneur  et  éclairé  de  ses  préceptes  et 
de  sa  grâce  ;  Vie  unitive^  où  la  transformation  s'accomplit,  et  fait  de 
r&me  le  tabernacle  de  Dieu.  •—  Le  P.  Brucker  a  encore  le  mérite  d'in« 
dications  marginales  rendant  la  substance  du  texte,  et  celle  des  pas- 
sages de  rÉcriture  allégués  par  Thomas  à  Kempis. 

5.  — -  Allons  au  ciel!  est  un  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu nos  lecteurs,  et  qui  a  conquis  une  place  d'honneur  parmi  les 
livres  religieux  de  notre  temps.  Nous  annonçons  ici  simplement  la 
seconde  édition,  bien  voisine  de  la  première,  et  qui  a  été  revue  et  per- 
fectionnée. Elle  sort  aussi  des  presses  de  la  Société  de  Saint- 
Augustin  et  forme  un  bijou  typographique . 

6.  —  La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  de  Ludolphe  le  Char- 
treux, était  connue  de  nos  pères  sous  le  nom  de  Grande  Vie  de  Jésus. 
C*est  un  ouvrage  du  quatorzième  siècle,  riche  de  doctrine  et  de 
science,  plus  riche  encore  en  piété,  et  qui  a  été  traduit  parmi  nous 
plusieurs  fois  depuis  une  vingtaine  d'années.  La  traduction  dont  nous 
venons  de  transcrire  le  titre  a  réussi  auprès  des  fidèles,  car  c'est  la 
sixième  fois  qu'on  la  réimprime.  Son  mérite  est  dans  la  fidélité,  et 
aussi  dans  certains  soins  qu'il  faut  indiquer.  Ceux  qui  connaissent 
Ludolphe  et  son  œuvre  s'étonneront,  à  coup  sûr,  qu'elle  soit  annoncée 
en  deux  petits  volumes  in-12,  lorsqu'elle  en  pourrait  former  quatre  et 
même  cinq.  L'explication  se  devine  :  on  a  abrégé,  en  négligeant,snr- 
tout  dans  la  première  partie,  nombre  d'histoires  et  de  considérations, 
bonnes  en  elles-mêmes,  mais  qui,  ici  et  là,  ne  s^appuient  même  pas 
sur  des  traditions  vagues.  Puisées  dans  des  livres  apocryphes  tombés 
en  un  juste  oubli,  ces  citations,  allusions  et  récits,  sont  bien  souvent 
en  opposition  avec  la  réalité  historique.  «Quoique,  nous  dit  le  traduc- 
teur, au  point  de  vue  poétique  quelques-unes  de  ces  naïves  inventions 
puissent  sembler  regrettables,  cependant  nous  n'avons  pas  éprouvé  de 
scrupule  à  les  ôter  d'un  livre  dont  le  but  principal  est  l'édification,  et 
auquel  elles  enlevaient  quelque  chose  de  sa  gravité  et  de  son  auto- 
rité (p.  14).  »  Ce  qui  reste  en  a  une  marche  plus  nette  et  plus  sûre. 
Notons  encore^parmi  les  retranchements,  plusieurs  chapitres,  dont  les 
uns  ne  renferment  qu'une  amère  description  des  maux  de  l'Église  aa 
temps  de  Ludolphe,  et  les  autres  des  traités  de  théologie  mystique 
qui  feraient  mieux  à  part.  Peut-être  eût-on  dû  annoncer  sur  la  cou- 
verture ces  suppressions,  qui,  justifiées  sans  doute,  empêchent  néan- 
moins le  livre  d'être  complètement  celui  de  Ludolphe.  Mgr  Mermil- 


—  197  — 

lod  7  a  placé  une  lettre-préface,  louant  beaucoup  le  vertueux  moine  et 
son  œuvre.  Le  mérite  de  Ludolphe  serait  moins  renchaînement  du 
récit  que  les  heureux  commentaires  des  textes  de  TÉvangile, 

7.  —  M.  Tabbé  Larfeuil,  vicaire  général  de  Sens,  après  avoir  com- 
posé un  livre  de  direction  spirituelle  et  de  méditations  qu^il  intitula 
le  Quart'éP heure  pour  Dieu,  et  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  donna  an 
public  religieux  le  quart-d^heure  pour  Marie^  qui  eut  un  plus  grand 
succès    encore.  A  cette    occasion,    quelques    personnes    éclairées 
estimèrent  que  Tauteur  était  resté    trop    spéculatif,  et    lui    de- 
mandèrent un  ouvrage  pratique  :  de  là  la  Jeune  Fille  à  V école  de 
Mariey   que  nous  avons  en  ce  moment  sous  les  jeux,  et  qui  mé- 
rite son  titre.  Une  partie  des  instructions  qu'il  renferme  ont  été 
détachées  d*un  autre  volume  précédent,  la  Femme  à  V école  de  Marie 
dans  toutes  ses  condiHons^  et  elles  ont  pour  objet  d'apprendre  à  la 
jeune  fille  à  connaître  ses  devoirs,  ses  ennemis,  et  les  moyens  de 
triompher.    Gela   peut  servir    pour  un   Mois    de  Marie,    mais  ce 
n'en  est  pas  un.  Quarante-sept  entretiens  le  remplissent,  divisés  en 
trois  parties  qui  se  suivent  logiquement  :  vertus  à  pratiquer, — 
écueils  à  éviter,  —  moyens  de  sanctification.   C'est,  au  réel,  toute  la 
rie  et  tout  le  christianisme  en  elle.  On  s'aperçoit  aisément  que  le  vé- 
nérable auteur  connaît  les  âmes  à  qui  il  s'adresse,  leurs  besoins,  leurs 
côtés  faibles,  leurs  aspirations,  les  dangers  qui  les  assiègent. Plusieurs 
chapitres  sont  à  noter  parmi  les  autres  :  tel  celui  de  la  «  mission  de  la 
jeune  fiille  »,  ceux  de  la  vanité,  des  romans,  de  la  lecture  spirituelle, 
si  négligée  et  pourtant  si  indispensable.  Selon  nous,  il  eût  été  à  propos 
d'insister  davantage  sur  le  luxe,  cette  plaie  vive  de  la  femme  à  notre 
époque,  cette  ruine  quotidienne  des  familles,  et  de  lui  consacrer  plutôt 
trois  chapitres  qu'un.   Heureuses  les  maisons  où  la  mère   ignore  le 
luxe,  on  lui  fait  résolument  la  guerre  ;  heureux  les  enfants  placés  à  une 
telle  école  !  —  Chaque  entretien  se  termine  par  un  bouquet  spirituel  et 
une    pratique  où  M.  l'abbé  Larfeuil  a  l'excellente  idée  de  symboliser 
toujours  son  bouquet  spirituel,  ou  pensée  à  retenir  comme  résumé  de 
la  lecture,  dans  une  des  fleurs  de  nos  jardins  :  lys,  rose,  bluet, 
marguerite,  giroflée,  etc.;  ou  dans  les  plantes  et  arbres  les  plus  con- 
nus :  olivier,  oranger,  glycine,  aubépine,  etc. 

8.  *-  Voyons  maintenant  les  Abeilles  mystiques,  un  joli  petit  vo- 
lume imitation  de  l'antique,  très  bon  assurément  puisqu'il  est  tout 
entier  de  l'aimable  docteur  saint  François  de  Sales.  Ecce  examenapum, 
conaime  dit  la  devise  de  la  couverture  :  c'est  bien  cela.  Le  com- 
pilateur anonyme  avait  offert  au  public,  il  y  a  plusieurs  années,  la 
Flore  mystique^  du  môme  saint  François  de  Sales,  où  la  vie  chré- 
tienne est  enseignée  sous  les  symboles  du  règne  printanier.  «  Le 
succès  de  ce  premier  travail,  dit-il  (p.  5),  nous  a  engagé  à  exploiter 


—  «98  — 

un  Douveati  filon  de  la  mine  Inépuisable  des  écrits  du  saint  Évéqne, 
et  nous  en  avons  détaché  les  passages  où  il  donne,  sous  remblème 
des  abeilles,  d*admirables  leçons  de  vie  chrétienne.  »  Le  plan  est, 
au  surplus,  formé  par  le  saint  lui-même  :  s'occuper,  premièrement, 
des  commandements  généraux  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  puis  des  pré* 
ceptes  particuliers  qui  résultent,  pour  chacun  de  nous,  de  sa  vocation, 
et  qui  viennent  immédiatement  après  ;  puis  des  obstacles  que  Ton  peut 
rencontrer,  des  secours  qui  d'autre  part  nous  sont  assurés,  et  du  pep- 
fectionnement  auquel  ils  nous  appellent  et  nous  conduipent  pour  peu 
que  nous  les  acceptions. De  là  les  divisions  de  Topuscule  :  Encourage- 
ments à  la  vie  chrétienne  et  pieuse  ;  •—  Moyens  d'écarter  les  obstacles 
ou  de  les  vaincre  ;  —  Exercices  par  lesquels  Tàme  dévote  s'élève 
graduellement  à  l'union  intime  avec  Dieu  ;  -^  Quand  et  comment  il 
faut  cultiver  chaque  vertu  :  humilité,  modestie,  patience,  chasteté, 
charité,  etc.; — Comment  le  vrai  chrétien  agit  au  moment  de  Tépreave; 
—  Enfin,  en  ajoutant  aux  préceptes  l'exemple  des  célestes  mo- 
dèles, ce  que  nous  trouvons  à  imiter  dans  Notre-Seigneur  et  dans  la 
Sainte  Vierge.  Chapitres  fort  courts,  mais  bien  disposés  et  formant 
un  tout  excellent.  Le  dernier  concerne  spécialement  les  âmes  consa- 
crées &  la  vie  religieuse,  et  que  Dieu  a  choisies,  dit  le  bon  saint  dans 
son  langage  pittoresque,  «  comme  parfumeuses  de  sa  divine  bonté  » 
(p.  120).  On  a  eu  raison  de  conserver  dans  l'opuscule  le  style  primitif, 
si  naïf  et  si  gracieux. 

9.  —  Voici  un  demi-siècle  qu'on  a  songé,  en  France,  à  cette  aplen- 
dide  littérature  religieuse  de  TEspagne  du  seisième  siècle,  dont  nous 
ne  possédions  que  cinq  ou  six  chefs-d'œuvre.  Louis  de  Léon,  entre 
autres,  ce  merveilleux  génie,  nous  était  à  peu  près  inconnu  lorsqu'oo 
a  donné  la  traduction  de  ses  Noms  de  Jésus^Christ  dans  la  Sainte  Èeri- 
ture.  M.  l'abbé  Abel  Gaveau,  curé  de  Chambord,  a  contribué 
à  ces  bonnes  fortunes  par  plusieurs  publications  tirées  du  castillan  : 
il  reparaît  aujourd'hui  avec  ïHistoire  de  la  Passion  de  Notre^eigneyfy 
du  P.  Louis  de  la  Palma.  Le  fond  du  livre  est  tout  simplement  le 
texte  combiné  des  quatre  évangélistes.  Ce  que  l'auteur  y  i^oute, 
observe  le  traducteur,ne  fait  qu'enchaîner  ce  fond  divin,qui  reste  comme 
base.  Sur  le  même  sujet,  nous  avons  le  P.  de  Ligny,  Catherine  Smme- 
rich  dans  ses  visions.  Le  premier  donne  les  beautés  enveloppées  dans 
Técorce  sacrée  du  texte  :  au  lecteur  d'enlevei' lui-même  récoreeetde 
les  découvrir.  Catherine  Emmerich  présente  les  beautés  à  découvert  : 
plus  d'un  fidèle,  pour  les  admettre  telles  qu'elles  sont  produites  par  It 
voyante,  a  besoin  d'être  rassuré  à  chaque  instant  par  le  texte  divin. 
Le  P.  de  la  Palma  expose  l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  et  en  réfléchit 
les  beautés  avec  le  fini,  l'éloquence,  la  piété,  que  peut  avoir  sur  an 
pareil  sujet  notre  langage  terrestre.  Il  y  a  bien  aussi  l'ouvrage  eélè- 
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bre  du  P.  Thomas  de  Jésus  ;  mais  ce  sont  plutôt  des  considérations 
émues,  des  effluves  de  compassion,  de  pénitence  et  de  piété,  qu'une 
histoire  telle  que  signifie  le  mot. 

Né  àTolède  enl559et  entré  de  bonne  heure  au  noviciat  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  le  P.  de  la  Palma  fut  deux  fois  provincial  de  son 
ordre,  et  dans  l'intervalle  exerça  des  emplois  importants.   Ce  saint 
religieux,  qui  au  don  d'une  grande  intelligence  joignit  celui  d'un  rare 
talent  admiuistratif,  mourut  à  Madrid  en  1641.  Il  a  donc  vécu  dans 
la  période  la  plus  glorieuse  des  lettres  chrétiennes  espagnoles,  au 
temps  des  Thérèse,  des  Louis  de  Grenade,  des  Louis  de  liéon,    des 
Rodriguez,  etc.  On  le  sent  à  la  manière  dont  il  procède   et  dont  il 
écrit  :  c'est  une  continuelle  élévation  qui  ravit  l'esprit,  une   douce 
tendresse  qui  saisit  le  cœur.   Des  lectures  de  cet  ouvrage  dans  les 
églises,  pendant  le  Carême,  feraient  le  plus   grand  bien,  parce   que 
l'attention  ne  s^en  pourrait  distraire;  et,  quant  aux  prédicateurs,  ils 
y  trouveront  Un  trésor  pour  leurs  instructions.  Le  plan  n'est  autre 
que  cinquante-et-un  chapitres  suivant  pas  à  pas  l'histoire  des  souf- 
frances de  l'Homme-Dieu,  depuis  le  conseil  tenu  à  Jérusalem  contre 
lui  jusqu'à  l'ensevelissement ,  avec  ce   dernier  sujet  :  «  La  Sainte 
Vierge  attend  la  résurrection  de  son  Fils  ».  A  l'élévation  de  ses  pensées, 
du  reste,  Fauteur  joint  une  belle   simplicité,  exempte  de  prétention 
et  de  recherche.  La  traduction,  sans  être  un  prodige  d'élégance,  est 
claire  et  se  lit  facilement. 

10.  —  D'Espagne  nous  arrive  aussi,  maïs  cette  fois  d'auteurs  con- 
temporains et  dans  la  langue  de  l'Église,  le  volume  des  Tkèaes  iur  h 
culte  du  Sacré'CtBur  de  Jésus  (Thèses  de  cultu  Sacratis.  Cordis,  etc.)  par 
les  PP.  Jésuites  André  Martorell  et  Joseph  Castella.  C'est  la  troisième 
édition  :  ce  qui  marque,  pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  un  mérite  in- 
contestable. Ce  sujet,  en  effet,  n'est  pas  sans  difficultés,  et  on  ne  le 
rencontre  point  aisément  traité  avec  les  documents  et  les  développe- 
ments désirés.  On  peut  dire  que  ce  livre  manquait>  et  qu'il  était  vive» 
ment  demeuidé  par  tous  ceux  qui  ont  à  prêcher  sur  la  matière,  ou  qui 
s'occupent  d'études  théologiques.  Le  culte  du  Sacré-Cœur^  qui  semble 
la  dévotion  suscitée  tout  spécialement  contre  Thérésie  révolution» 
naire,  a  pris  depuis  cent  ans  une  très  remarquable  extension.  On  l'ex*' 
plique  comme  motif  et  forme  de  piété,  mais  le  côté  doctrinal  et  théû- 
logique  est  moins  souvent  abordé.  L*étude  que  nous  annonçons 
comblera  cette  lacune .  Écrite  dans  un  latin  très  pur,  avec  beau* 
coup  de  clarté,  selon  la  méthode  scolastique,  elle  va  au  fond 
des  questions,  produit  les  autorités,  déduit  les  affirmations,  répond 
aux  difficultés,  et  ne  laisse  pas  subsister  une  ombre  ou  une  IncéN 
titude.  —  La  première  de  ces  thèses  établit  l'antiquité  du  culte 
du    Sacré-Cœur,  par  les  témoignages  des    Pères,  des  Docteurs, 
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des  saints  favorisés  de  communications  miraculeuses  avec  le  ciel,  et 
par  les  vieux  monuments  historiques  et  littéraires.  C^est  une  disser- 
tation d'érudition  profonde.  La  thèse  seconde  et  les  suivantes  traitent, 
avec  la  même  rigueur  de  démonstration  de  Torigine  dernière  de  ce 
culte  dans  la  mission  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  de  Tap- 
probation  très  expresse  qu^il  a  reçue  des  Souverains-Pontifes  et  de 
rËglise,  des  temples  qu*on  lui  a  élevés,  des  vœux  dont  il  a  été  Tobjet, 
des  illustres  serviteurs  de  Dieu  qui  Tout  adopté  et  propagé.  Entrant 
maintenant  dans  Tintime  des  choses,  on  nous  rappelle  que  le  culte  du 
Sacré-Cœur  embrasse  un  double  aspect  ;  le  cœur  mystique,  c'est-à- 
dire  la  charité  même  de  Jésus-Christ,  et  le  cœur  réel,  matériel,  clLa^ 
nel;  on  nous  explique  les  raisons  de  ce  culte,  la  fin  pour  laquelle  il  a 
été  institué  ;  Texcellence  qui  lui  est  propre  ;  à  quel  point  il  conyient 
à  Tesprit  même  de  la  religion,  aux  besoins  de  Tàme  humaine,  aux  né- 
cessités de  ces  temps  actuels,  au  perfectionnement  intérieur  du  chré- 
tien ;  quelles  consolations  et  quelles  joies  en  naissent  pour  le  fidèle. 
Science  théologique  et  hagiologique,  méthode  sûre,  raisonnement 
logique,  la  question  étudiée  sous  tous  les  aspects  possibles  :  tels  sont 
les  mérites  de  ce  volume,  tels  sont  ses  titres  à  Tattention  du  clergé 
et  des  écoles.  V.  Postkl. 


THÉOLOGIE 

Une  station  de  Carême.  Conférences  et  dùeourSf  par  le  R.  P.  Lai- 
6ENT,  de  rOratoire.  Paris,  Sauton,  1881,  gr.iu-iS  de  340  p.  —  Prix:  3  fir. 

XVol»  sermon»  Eucharistiques»  prononcés  au  Carmel  de  la  m 
(VEnfery  parle  mémb.  Paris,  Sauton,  1881,  in-24  de  93  nages. —  Prix: 
i  fr. 

Ces  deux  volumes  contiennent  les  huit  sermons  d*une  station  de 
Carême  prêchée  à  Bayeux,  quelques  discours  de  circonstance,  et  trois 
sermons  prononcés  au  Carmel  de  la  rue  d*Ënfer  durant  les  fêtes  de 
Noël,  à  Toccasion  des  exercices  de  Tadoration  perpétuelle.  Le  P. 
Largent  a  su  unir  des  qualités  que  Ton  ne  trouve  pas  toujours  dans 
les  œuvres  des  orateurs  chrétiens  :  la  profondeur  de  la  doctrine,  la 
science  des  Pérès  et  des  théologiens,  et  en  même  temps  la  simplicité 
d*un  plan  lumineux  qui  permet  à  Tesprit  le  moins  accoutumé  aux  étu- 
des abstraites  de  suivre  sans  fatigue  le  développement  de  la  doctrine. 
Nous  voudrions  que  les  conférences  sur  la  foi  fussent  entre  les  maim 
de  tous  les  chrétiens  instruits  :  nous  avons  si  souvent  besoin  qn'on 
nous  rappelle  les  solides  fondements  de  notre  foi,  qu*on  nous  montre 
comment  elle  est  un  acte  rationnel  en  même  temps  qu'une  vertu  sll^ 
naturelle,  comment  enfin,  malgré  la  certitude  des  motifs  qui  Tinspirent, 
elle  reste  une  libre  soumission  de  Tesprit  de  Thomme  à  la  véracité 
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divine.  Félicitons  aussi  le  P.  Largent  d'an  mérite  bien  rare  :  il  n'y  a 
rien  de  banal  dans  le  plan  et  la  composition  de  ses  discours,  et  cepen- 
dant il  n'y  arien  de  recherché  ;  on  est  toujours  pleinement  dans  le  su* 
jet  :  Torateur  parle  toigours  de  la  fête  qu*on  célèbre,  de  la  circons* 
tance  particulière  qui  a  dicté  le  discours.  Le  style  est  facile  et 
agréable  ;  Timpression  est  nette  et  flatte  les  yeux.  Que  peut-on  dési- 
rer darantage  pour  une  bonne  et  belle  œuvre  !  E.  Poussbt. 


JURISPRUDENCE 

Mj^m  avoeat»  aux  Cioii«ell«  du  Roi,  Etude  sur  raneien  régime  judi- 
ciaire de  la  France  par  Emilb  Bos,  ancien  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la 
Cour  de  Cassation.  Paris,  Marchai,  1881,  in-8  de  568  p,  —  Prix  :  7  fr.  50. 

k  propos  de  Tancien  régime  judiciaire  de  la  France,  M.  Bos  aréuni 
des  anecdotes  souvent  scandaleuses,  toujours  piquantes.  On  croirait, 
au  titre,  qu'il  ne  parlera  que  d'un  point  de  Tancienne  organisation  : 
les  avocats  au  Conseil.  Mais,  à  leur  occasion,  il  s'étend,  non  peut-être 
sans  quelque  confusion,  aux  principales  affaires  où  s'est  exercé  leur 
ministère  :  de  là,  sur  la  société  en  général,  TÉglise,  l'Épée,  la  Robe, 
des  détails  puisés  dans  les  mémoires  du  temps,  parfois  dans  lapoudre 
des  greffes,  ce  qui  donne  à  quelques  pages  de  son  livre  la  valeur 
d'un  document.  J'aurais  aimé,  dans  la  longue  série  d'erreurs  judiciaires 
qu'il  cite^  voir  chaque  fait  appuyé  de  preuves,  ou  du  moins  accom- 
pagné de  renvoi  aux  sources.  Bernon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

K^e  Positivisme  et  la  Science  expérimentale,  par  M.  l'abbé  de 
Broglie,  professeur  à  Tlnstitut  catholique  de  Paris,  etc.  Paris,  V.  Palmé; 
Tome  I,  1880  ;  tome  II,  1881,  2  vol.  gr.  in-8  de  xxiv-556  et  628  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

Ce  livre  capital  marquera  une  date  des  plus  importantes  dans  la 
guerre  engagée  depuis  longtemps  entre  la  philosophie  et  le  positi- 
visme, qui,  malgré  son  nom,  n'est  que  la  négation  philosophique.  Il 
serait  téméraire  d'assurer  qu'il  déterminera  la  victoire  effective  du 
spiritualisme  sur  la  philosophie  négative  ;  mais  il  est  bien  permis 
d'espérer  qu'il  en  avancera  l'heure.  Du  moins,  il  y  tend  ;  et  il  ne 
semble  pas  qu'un  seul  des  champions  de  la  même  cause  ait  porté  jus- 
qu'ici dans  cette  lutte  des  vues  aussi  sûres  et  surtout  aussi  étendues 
que  réminent  professeur.  Nourri  dans  les  habitudes  traditionnelles 
de  la  philosophie  universitaire,  rompu  depuis  aux  sciences  mathéma-^ 
tiques  et  expérimentales,  trempé  enfin  aux  sources  de  la  scolastique, 
M.  l'abbé  de  Broglie  a  droit  à  l'attention  des  hommes  religieux  et  des 
penseurs  indépendants,  des  savants  et  des  philosophes  ;  sa  largeur 
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d'esprit  lui  a  d'ailleurs  permis  de  plaider  pour  la  philosophie  sans  faire 
le  moindre  tort  à  la  science  et  pour  la  solidité  de  la  métaphysique  du 
moyen  âge  sans  nier  un  seul  des  progrès  modernes* 

En  tout  cas,  la  position  et  l'étendue  du  problème  d'où  dépend  la 
valeur  totale  du  spiritualisme  n'ont  jamais  été  déterminées  aussi  net- 
tement et  aussi  complètement  qu'elles  le  sont  dans  l'introduotion  de 
cet  ouvrage.  La  préoccupation  exclusive  de  chercher  les  lois  des  faits 
naturels  a  poussé  au  positivisme  d'Aug.  Comte,  qui  n'est  que  l'ahs* 
tention  systématique  au  sujet  de  ce  qui  dépasse  les  faits  et  leur  coor- 
dination. L'instinct  rationnel,  qui  veut  aller  du  doute  à  l'affîrmation, 
a  fait  sortir  de  ce  système  si  réservé,  le  monisme  audacieux  de 
M.  Taine,  qui,  au  lieu  d'ignorer  les  substances  et  les  causes,  les  abolit 
comme  de  pures  illusions.  L'erreur  de  Comte  supprimait  la  métaphy- 
sique, celle  de  M.  Taine  en  supprime  Tobjet.  Mais  quoiqu'elles  soient 
nées  Tune  de  l'autre,  ces  deux  erreurs  ont  un  caractère  absolument 
opposé  :  en  niant  les  substances  et  les  causes,  M.  Taine  est  métaphy- 
sicien, et  Une  le  conteste  pas,  tandis  que  le  fondateur  du  positivisme 
écartait  à  priori  toute  discussion  de  cet  ordre.  Ce  qui  mérite  surtout 
l'attention  dans  Tintroduction  de  M.  de  Broglie,  c'est  le  plan  de  réfu- 
tation qu'il  y  expose  et  qu'il  y  justifie.  Il  sait  bien  que  le  spiritualisme 
français  contemporain,  sans  déserter  le  champ  de  bataille,  s'est  mon« 
tré  jusqu'à  ce  jour  incomplètement  armé  contre  son  ennemi  ;  quVn 
remportant  sur  plusieurs  points,  et  même  sur  les  plus  essentiels,  de 
vrais,  d'éclatants  avantages,  il  n'en  a  pas  moins  laissé  à  la  négation 
envahissante  une  partie  du  terrain.  Cette  tactique  funeste  doit  être 
abandonnée.  Non  seulement  il  faut  maintenir  la  raison  humaine  en 
possession  des  idées  métaphysiques,  mais  il  faut  poursuivre  le  positi- 
visme dans  le  domaine  des  sciences  expérimentales.  Admettre  ou 
laisser  croire  que  l'expérience  n'atteint  que  les  faits  et  les  lois  des 
faits,  c'est  le  propre  d'un  spiritualisme  timide,  inconséquent  et  à  courte 
vue  :  vrai  demUpositivisme,  qui  fait  les  affaires  du  positivisme  pro< 
prement  dit  et  du  monisme  sensualiste.  Le  positivisme  mutUe  la 
science,  en  lui  interdisant  l'étude  des  substances  et  des  causes  ;  le 
monisme  mutile  la  réalité  elle-même,  en  supprimant  les  substeuices  et 
les  causes  au  profit  d'un  système  d'apparences  abstraites.  Mais  le 
semi-positivisme  double  l'univers,  comme  M.  Taine  n'a  pas  manqué  de 
le  lui  reprocher  :  il  double  l'univers,  en  admettant  un  monde  de  phé«- 
nomènes  à  la  surface  et  un  monde  de  substances  au  fond  ;  et,  par  cette 
étrange  superfétation,  il  favorise  le  mouvement  des  esprits  vers  des 
solutions  plus  simples,  malgré  leur  inconsistance  ;  il  habitue  à  croire 
ou  du  moins  à  imaginer  de  bonne  foi  que  le  monde  des  substances  est 
purement  hypothétique,  toute  la  réalité  se  réduisant  aux  phénomènes 
connus  par  l'expérience.  On  pressent  la  thèse  générale  de  M.  l'abbé 
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de  Broglie  :  rexpérience  saisit  des  substances  et  des  causes,  et  non 
pas  seulement  des  phénomènes  et  des  lois  ;  et  c'est  bien  sur  l'expé- 
rience qae  8*appuie  Tinduction  rationnelle,  qui  afiArme  les  causes  inac- 
cessibles à  robsenration  directe  et  surtout  la  cause  première,  le  Dieu 
intelligent  et  libre  de  la  raison  et  de  la  foi.  On  voit  aussi  comment  11 
0'écarte  soit  du  cartésianisme,  qui  creusait  un  infranchissable  abîme 
entre  la  matière  et  Tesprit,  soit  du  spiritualisme  vulgaire  trop  coutu- 
mier  de  séparer  Texpérience  de  la  raison,  et  comment  il  renoue,  sur 
le  terrain  même  de  la  méthode  scientifique,  la  tradition  de  la  vieille 
philosophie  chrétienne,  du  péripatétisme  de  saint  Thomas. 

Sa  méthode  est  Tobjet  d*un  livre  préliminaire  (p.  1-76),  où  il  y  au- 
rait bien  des  sujets  d'éloge  et  peut-ôtre  quelque  motif  de  critique. 
Yoici  quelques  détails  de  cette  théorie.  Il  faut  partir,  sous  peine  de 
n'aboutir  jamais,  des  données  du  bon  sens,  admettre  qu'elles  sont  au 
fond  vraies,  autant  qu'invincibles  et  indestructibles  pratiquement. 
Néanmoins  il  ne  faut  pas  les  prendre,  à  la  façon  de  Reid^  comme  des 
données  absolues  et  primitives  ;  mais  en  les  acceptant  comme  point 
de  départ,  on  doit  les  analyser  d'abord,  puis  les  soumettre  à  un  travail 
de  correction  par  «  approximations  successives.  »  Elles  sont  donc  à 
corriger  ;  mais  on  les  corrige  sans  les  contredire,  et  ainsi  on  arrive  à 
des  formules  de  plus  en  plus  satisfaisantes,  la  logique  complétant  le 
bon  sens,  le  bon  sens  contrôlant  la  logique^  et  dans  les  inévitables 
autonomies,  la  réflexion  passant  de  la  thèse  et  de  l'antithèse  à  la  syn- 
thèse, non  pour  identifier  les  contraires  à  la  façon  d'Hegel,  mais  pour 
résoudre  les  oppositions  apparentes,  qui  sont  aussi  fécondes  que  les 
vraies  contradictions  sont  stériles.  Tout  cet  «  hegelianisme  mitigé  » 
nous  semble  raisonnable  en  même  temps  qu'ingénieux  ;  mais  nous 
doutons  que  le  dernier  mot  sur  le  fondement  de  la  méthode  soit  dans 
l'analyse  et  la  correction  successive  des  données  du  bon  sens.  Assu- 
rément le  bon  sens  est  le  point  de  départ  nécessaire  ;  seulement,  du 
premier  coup,  la  philosophie  ne  doit-elle  pas  substituer  au  faisceau 
môle,  confus  de  ses  données,  un  principe  évident,  aussi  large  qu'on 
voudra,  plus  large  que  celui  de  Desoartes,  mais  enfin  un  principe  non 
sujet  à  correction,  même  par  le  procédé  des  approximations  succes- 
sives ?  Et  en  effet,  la  correction  ne  suppose-t-elle  pas  qu'il  y  a  erreur 
dans  les  données  à  corriger?  Et  s'il  y  a  erreur,  ne  fhut-il  pas,  malgré 
que  vous  en  ayez,  contredire?  Correction  n'est-il  pas  nécessairement 
synonyme  de  contradiction,  sinon  totale,  au  moins  partielle  t 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  suite  de  ce  tracé  préliminaire,  le  plan  de  ce 
volumineux  travail  de  réfutation  est  établi  d'une  main  très  sûre.  Deux 
parties  distinctes  :  d'abord  les  substances  saisies  par  l'observation  ; 
puis  les  causes  démontrées  par  Vinduction,  Dans  la  première  partie 
(qui  déborde  dtt  premier  volume  jusqu'à  la  page  lUSè  du  second),  einq 
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livres  :  I.  Définition  de  la  substance  et  des  notions  connexes  ; 
II.  Connaissance  expérimentale  de  la  substance;  III.  Connaissance 
du  moi  ;  IV.  Perception  des  corps  ;  Y.  Réponse  aux  sophismes  contre 
la  véracité  de  la  perception.  Une  simple  énumération  des  chapitres 
dans  lesquels  ces  divers  titres  se  subdivisent  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin  ;  il  vaut  mieux  signaler  quelques  détails  en  recommandant 
Fétude  de  l'ensemble .  Le  premier  livre  a  la  précision  des  scolastiques, 
sans  s'écarter  des  façons  de  parler  de  notre  temps;  il  est  presque  tout 
en  définitions,  en  distinctions^  en  axiomes;  mais  il  est  partout  clair  et 
plein  de  bonnes  provisions  de  grammaire  générale  et  de  métaphy- 
sique ;  U  justifie  déjà,  parla  portée  d'une  simple  analyse  des  données 
du  bon  sens  et  du  commun  langage,  à  rencontre  du  panthéisme  et  du 
sensualisme,  une  bonne  partie  de  la  méthode  établie  précédemment. 
—  Elle  donne  des  résultats  encore  plus  frappants  dans  le  second  livre 
où,  en  établissant  le  fait  de  la  connaissance  immédiate  des  substances, 
l'auteur  assigne  à  l'abstraction  spontanée  un  rôle  qui  a  échappé  au 
spiritualisme  contemporain,  mais  que  la  scolastique  avait  bien  reconnu 
et  analysé  longtemps  avant  "M.  Taine;  ce  qui  lui  permet  de  résoudre, 
dans  un  sens  également  favorable  à  la  vieille  philosophie  chrétienne, 
le  problème  de  la  nature  des  jugements  primitifs^  méconnue  par 
Reid. 

La  marche  de  l'auteur,  on  le  voit,  est  synthétique.  Il  est  parti  des 
notions  les  plus  générales,  de  telle  manière  que  le  problème  total  de 
la  connaissance  des  substances  est  déjà  résolu,  avant  qu'il  ait  abordé 
l'examen  spécial  des  deux  perceptions,  celle  de  la  conscience  qui 
connaît  l'âme,  celle  des  sens  qui  perçoit  le  corps.  Il  y  a  là  assurément 
quelque  inconvénient;  il  y  a  au  moins  l'écueil  des  répétitions.  Mais  le 
talent  et  la  science  de  l'écrivain  ont  bien  atténué,  sinon  entièrement 
écarté  ce  défaut.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  son  étude  de  la  con- 
naissance directe  du  moi  par  la  conscience,  avec  l'examen  des  nom- 
breuses objections  présentées  contre  la  réalité,  la  substantialité  et  la 
permanence  de  l'âme  par  le  sensualisme  ou  le  matérialisme  con- 
temporains (1.  III)  ;  rien  n'est  plus  intéressant,  dis-je,  excepté  le  qua- 
trième livre  «  théorie  de  la  perception.»  Le  scepticisme  philosophique 
de  notre  époque,  on  le  sait,  s'acharne  à  éliminer  le  corps,  autant  que 
Fâme  pour  le  moins,  et  l'analyse  exacte  de  la  connaissance  sensible 
est  assurément  plus  difficile  et  moins  avancée,  sans  être  au  fond 
moins  importante,  que  celle  du  fait  de  conscience.  M.  l'abbé  de  Bro- 
glie  s'y  est  engagé  avec  une  préparation  complète  au  point  de  vue  des 
sciences  physiques  et  physiologiques  ;  il  a  su  de  plus  y  apporter  une 
suite,  une  largeur,  une  perspicacité  dont  il  serait  difficile  de  trouver 
beaucoup  d'exemples.  Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  et 
défendus  dans  les  onze][chapitres  de  ce  livre  capital  :  l'étendue  objec- 
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tive  (quelle  qu'en  soit  la  nature,  sur  quoi  Tauteur  a  son  idée  person- 
nelle, renvoyée  à  une  note  spéciale,  et  qui  n'ol)tiendra  pas  tous  les 
suffrages)  rétendue  objective  est  saisie  directement,  avec  une  pleine 
certitude,  en  dépit  des  théories  subjectîvistei?  trop  facilement  accep- 
tées par  nombre  de  philosophes.  La  réalité  extérieure,  la  substance 
matérielle  n'est  pas  moins  certainement  connue  par  les  sens.  Mais  le 
tact  seul  Tatteint  directement,  tandis  que  Touîe  et  la  vue  ne  donnent 
par  eux-mêmes,  avant  leur  éducation  par  le  toucher,  que  des  appa- 
rences ;  le  tact  est  autodidactSy  les  autres  sens  sont  hétérodidactes. 
Les  sensualistes  de  notre  temps,  qui  nient  la  substance  corporelle, 
abusent  de  la  formule  :  Sensation  connue,  cause  inconnue  ;  cette  for- 
mule n'a  son  application  que  dans  la  perception  des  apparences  ; 
encore  l'analyse  des  simples  données  du  bon  sens  fournit-elle  des 
moyens,  perfectionnés  par  la  science  moderne,  de  distingueras  appa- 
rences subjectives  de  celles  qui  révèlent  sûrement  des  corps  exté- 
rieurs. Toute  perception,  au  reste,  va  du  sujet  à  Tobjet  par  une  inter- 
prétation de  8ignes,qui  étant  primitive,  spontanée,  instinctive,  suppose 
des  éléments  innés. 

C'est  peut-être  une  faute  de  ne  pas  insister  sur  le  mérite  d'analyse  et 
de  discussion  scientiâques  de  la  plupart  de  ces  pa^es.  Mais  nul  ne  les 
lira  sans  leur  rendre  justice.  Aussi  tenons-nous  à  indiquer  plutôt,  dans 
la  théorie  de  la  perception  de  M.  Tabbé  de  Broglie,  une  lacune  qui 
nous  paraît  constituer  la  principale  imperfection  de  son  bel  ouvrage, 
avec  le  point  touché  plus  haut  et  auquel  se  rattache  intimement  celui 
dont  il  s'agit  ici.  Le  fait  primitif  et  simple  de  la  perception  n'est  pas 
nettement  dégagé  par  l'auteui;.   Sans  doute,  la  perception  de  l'objet 
corporel  est  bien  distinguée  des  éléments  de  sensibilité  subjective  qui 
s'y  mêlent  ;  les  modifications  apportées  par  la  physique  moderne  à  la 
synthèse  scolastique^  en  ce  qui  concerne  les  qualités  des  corps,  sont 
très  bien  déduites,  sans  rien  enlever  à  la  réalité  de  la  connaissance 
sensible  ;  mais  tout  cela  se  réfère  à  l'interprétation  des  signes,  avant 
laquelle  il  faut  évidemment,  sous  peine  de  compromettre  la  certitude 
physique^  reconnaître  le  fait  de  la  perception  immédiate  de  l'orga- 
nisme, origine  de  la  notion  même  de  corps  et  base  de  toute  «  inter- 
prétation, »  en  pareille  matière.  Les  personnes  habituées  aux  études 
psychologiques  s'étonneront  moins  de  cette  lacune  si  nous  leur  faisons 
remarquer  un  défaut  commun  à  Téminent  auteur  et  à  la  plupart  de  ses 
devanciers  :  c'est  qu'il  n'a  pas  assez  profondément  distingué  de  la 
perception,  plus  ou  moins  dérivée  et  interprétative,  des  corps  exté- 
rieurs la  façon  dont  nous  acquérons  la  connaissance  de  notre  propre 
corps.  ^ 

Li'importaate  lacune  que  je  viens  d'indiquer  ne  laisse  pas  que  de  jeter 
quelque  ombre  sur  le  livre  Y:  a  Véracité  de  la  perception  extérieure,» 
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où  réyldenee  de  la  perception,  qui  devrait  être  au  fond  un  fait  primitif 
et  irréductible,  est  appuyé  ;  sur  la  concordance  de  Tinterprétation  des 
signes  ;  »  ce  qui  est  d'ailleurs  très  juste  pour  les  perceptions  ulté- 
rieures et  dérivées.  Les  limites  qui  nous  sont  imposées  nous  permet- 
tent à  peine  de  recommander,  dans  ce  livre,  le  chapitre  excellent, 
quoique  trop  court  peut-être,  des  «  erreurs  de  perception,  »  et  la 
discussion  très  serrée  du  système  d'Helmoltz  sur  la  vérité  purement 
pratique  de  la  connaissance  sensible. 

La  même  raison  impérieuse  nous  défend  de  donner  de  la  seconde 
partie  de  Touvrage,  «  les  causes  et  Tinduction^  »  autre  chose  qu^un 
sommaire  des  plus  rapides.  Elle  se  divise  naturellement  en  trois  livres. 
Le  premier  roule  sur  la  notion  et  la  recherche  des  causes  et  des  lois. 
Bn  bien  distinguant  ces  deux  notions,  en  séparant  avec  non  moins  de 
soin  les  causes  libres  des   causes  physiques,  et  parmi  celles-ci  les 
causes  efficientes   des  causes  simplement    déterminantes,    Fauteur 
prouve,  comme  on  ne  Pavait,  ce  semble,  jamais  fait  aussi  clairement, 
que  dans  les  sciences  expérimentales  elles-mêmes,  si  Tinduction  eom* 
parative  trouve  les  lois,  Tinduction  rationnelle  trouve,  plus  ou  moins 
directement,  les  causes.  —  Le  second  livre,  «  Tinduction  dans  la  mé- 
taphysique et  la  science,  »  montre  dans  la  recherche,  la  démonstration 
et  Tétude  de  la  cause  première,  Tapplication  de  Tinduction  rationnelle; 
et  après  avoir  sommairement  établi  les  données  de  lathéodicée  spiri- 
tualiste,  repousse  les  prétentions  de  Tévolutionnisme,  du  panthéisme 
et  de  cette  science  moderne  qui  fiait  de  la  vérification  expérimentale 
un  complément  nécessaire  de  toute  certitude.  —  La  critique  direete  et 
définitive  du  positivisme  est  Tobjet  du  troisième  et  dernier  livre.  Les 
doctrines,  plus  ou  moins  similaires,  plus  ou  moins  diverses,  d^Aug. 
Comte,  de  Stuart  Mill,  de  M.  Taine,  sur  la  valeur  réeUe  des  faits  et 
des  lois  et  sur  le  fondement  de  Tinduction  y  sont  discutées   avec 
autant  de  vigueur  que  de  finesse  ;  oe  qui  aboutit  à  démêler  la  confusion 
bien  commune,  mais  passagère  —  espérons-le  bien —  qui  s'est  établie 
entre  les  caractères  de  la  science  moderne,  soucieuse  de  distinetions 
précises  autant  que  de  rigueur  démonstrative,  et  ceux  d'une  prétendue 
philosophie  qui  ne  vit  que  d*hypothèses  et  de  confusions  ;  de  telle  sorte 
que  la  philosophie  de  Tavenir,  précisément  pour  être  d*acoord  a^ecla 
science  et  l'esprit  scientifique,  devra  être  ce  vieux  spiritualisme  taat 
calomnié  au  nom  de  la  science. 

Nous  avons  donné  à  peine  une  idée  de  cette  vaste  eonstraotioiij  qui 
témoigne  d'une  force  et  d'une  étendue  de  conception  bien  rares  an** 
jourd'hui.  Nous  avons,  en  particulier,  omis  presque  toutes  les  que»* 
tiens  de  détail,  y  compris  celles  où  Tauteur  se  préoccupe  de  l'aoeord 
de  la  philosophie  traditionnelle,  si  hautement  recommandée  par 
Léon  XIII,  avec  les  théories  physiques  de  ce  temps  ;  la  pies  impor* 
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tante  est  sant  contredit  un  essai  de  théorie  sur  les  éléments  de  la 
matière,  qui,  sans  s'écarter  du  thomisme,  y  introduit  une  détermination 
nouvelle  par  la  notion  de  l'atome,  théorie  que  Tauteur  nomme  lui- 
môme  Atomisme  scolastique  (voir  surtout  t.  II,  p.  5T7-599).  Nous  n'a- 
vons pas  davantage  pu  faire  apprécier  la  vigueur  et  la  souplesse  des 
démonstrations  de  M.  de  firoglie,  non  plus  que  la  haute  valeur  de  son 
stjle  philosophique.  Faut-il  l'avouer?  nous  redoutions  un  peu,  en 
ouvrant  son  livre,  d'y  rencontrer,  au  lieu  de  la  sévérité  scientifique, 
les  procédés  oratoires  de  Téclectisme,  avec  cette  ahondance  harmo- 
nieuse et  ces  couleurs  brillantes  dont  1^  nom  de  l'auteur  éveille  l'idée. 
Mais  il  en  est  autrement.  Des   chapitres,  des  livres  presque  entiers 
sont  remplis  d*analyses  patientes,  de  définitions,  de  tableaux  métho- 
diques. L'écrivain  se  préoccupe  d'être  exact  et  d'être  clair,  nullement 
d^ètre  agréable.  Son  langage  est  habituellement  celui  de   la  pensée 
même.  Mais  il  faut  ajouter  que  Timagination  intervient  quand  elle  est 
utile,  et  fournit  çà  et  là  des  comparaisons  et  des  symboles  d'autant 
plus  frappants,  d'autant  plus  aimables,  qu'ils  ne  paraissent  jamais 
cherchés.  L^émotion,  qui  semble   écartée  à  dessein  de  la  plupart  des 
pages,  apparaît  pourtant  dans  quelqu'une,  mais  sobre  et  contenue  par 
le  souci  de  la  rigueur  scientifique.  Voyez,  par  exemple,  au  tome  I,  les 
pagesd(y7-3I3,  d'unlong  chapitre  sur  M.  Taine  et  sa  prétendue  «illusion 
métaphysique  du  moi.  »  Du  reste,  c'est  surtout  l'esprit,  Tironie,  tem- 
pérée par  une  sympathie  vraie,  qui  dominent  là  comme  dans  les  autres 
pages  polémiques  dirigées  contre  le  même  écrivain.  Je  n'en  excepte 
pas  celle  où  M.  l'abbé  de  Broglie  renouvelle  avec  bonheur  une  fan- 
taisie de  son  adversaire  lui-même  à  l'endroit  de  Cousin  et  de  Joufi'roy, 
et,  attribuant  à  l'éducation  le  parti  pris  anti-splritualîste  de  M.  Taine, 
nous  le  montre  né  au  xvi*  siècle,  en  Espagne,  élevé  à  Saragosse,  et 
voué  à  la  scolastique.  «  Il  aurait  été  hardi,  mais  sans  jamais  sortir  de 
l'orthodoxie  ;  car  il  dit  lui-même  que  passé  trente  ans  les  opinions 
sont  faites.  Or,  à  trente  ans,  dans  le  bon  vieux  temps,  il  aurait  encore 
été  un  écolier.  Il  n'aurait  eu  qu'une  passion,  celle  de  l'étude  et  de  la 
vérité.  Il  aurait  trouvé  pour  les  mystères  chrétiens  les  mêmes  expli- 
cations subtiles  avec  lesquelles  il  a  prétendu  résoudre  ce  qu'il  appelle 
l'illusion  métaphysique  du  moi.  Dans  le  cas  où  quelque  difficulté  lui 
aurait  paru  plus  forte,  il  n'aurait  pas  craint  de  la  franchir  par  quelque 
hypothèse  inouïe,  et  la  postérité  s'étonnerait  de  voir  un  si  puissant 
esprit  se  payer  de  mots  si  aisément...  Il  aurait  obtenu  l'affection  de 
ses  disciples,  Testime  de  ses  adversaires,  et  son  nom  serait  resté  avec 
autorité.  »  Né  au  xix*  siècle,  nourri  à  une  autre  école,  il  a  été  à  la 
fois  tout  semblable  et  tout  différent.  Son  nom  restera,  mais  l'autorité 
qu'il  gardera  en  matière  historique,  ne  saurait  protéger  sa  philoso- 
phie^ si  complètement  démolie,  avec  les  systèmes  congénères,  par  le 
grand  et  beau  travail  de  M.  l'abbé  de  Broglie.        Léoncb  Couturb. 
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Kje«  conflos  de  la  «cleiice  et  de  la  pbiloaoplile»  par  le  P.  I.  Cai- 

BONNELLE  S.  J.  2*  édit.  Paris,  Palmé,  1881, 2  vol.  ia-12  de  viii-378  et  345  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Voici  un  ouvrage  qui  vieni  à  son  heure.  Un  savant,  docteur  en 
sciences  mathématiques  et  physiques,  qui  s'est  occupé  durant  de 
longues  années  des  plus  hautes  questions,  s'adresse  aux  savants  et 
aux  penseurs,  et,  dans  un  style  clair,  sohre  et  châtié,  discute,  sans 
passion  comme  sans  crainte,  les  affirmations  de  la  science  et  aussi 
celles  de  la  philosophie  digne  de  ce  nom.  Nul  mieux  que  Tauteur 
n'était  en  mesure  de  mener  à  honne  fin  ce  travail,  et  le  savant 
secrétaire  de  la  Société  scientifique  peut  dire  avec  une  confiance  bien 
légitime  :  «  Je  ne  sais  s'ils  (les  savants  matérialistes)  relèveront  les 
assertions;  ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  qu'ils  ne  diront  rien  des 
preuves  (t.  II,  p.  337).  »  Entre  le  mot  de  la  préface  et  celui  de  la  conclu- 
sion, il  y  a  place  pour  une  discussion  approfondie  et  de  la  courtoisie 
la  plus  délicate.  Les  matérialistes  purs,  les  positivistes,  les  transfor- 
mistes quand  même,  les  partisans  de  Tétemité  de  la  matière  sont 
successivement  interrogés  par  l'auteur  ;  leurs  réponses  sont  entendues, 
pesées,  discutées  et,  si  elles  sont  sophistiques  ou  fausses^  elles  sont 
impitoyablement  réfutées. 

Le  P.  Carbonnelle  estime  qu'il  est  impolitique  de  viser  seu- 
lement les  simples  soldats  et  de  laisser  vaguer  les  chefs.  II  néglige 
les  premiers  et  s'en  prend  aux  guides  du  parti  adverse.  MM.  Tyndally 
J.  W.  Draper,  J.  Simon,  Littré,  etc.,  sont  traités  avec  les  égards  que 
comporte  leur  mérite,  mais  aussi  avec  la  liberté  dont  on  jouit  dans  la 
double  république  de  la  science  et  de  la  littérature. 

On  imagine  sans  peine  que  le  livre  du*  P.  Carbonnelle  ne  s'adresse 
pas  à  toutes  sortes  de  lecteurs.  Il  en  est  tant  qui  ne  connaissent 
pas  même  les  confins  sur  lesquels  se  passe  cette  joute  intéres- 
sante. 

Mais  ceux  qui  voudront  savoir  ce  qu'il  faut  penser  du  progrès^  de 
la  théorie  atomique,  de  Vinfini  dans  le  temps  et  Fespace,  de  la  nécessité 
de  la  Création  et  des  lois  générales  de  Funivers  dans  leurs  rapports  avec 
la  Providence  et  la  prière,  trouveront  de  quoi  satisfaire  leur  légitime 
curiosité.  Le  P.  Carbonnelle,  savant  et  théologien,  leur  apprendra  à 
mépriser  des  objections  et  des  sophismes  dont  il  a  raison  le  plos 
facilement  du  monde. 

L'érudition  approfondie  de  l'auteur  lui  permet  d'aborder  les  questions 
les  plus  délicates  et  les  plus  ardues;  il  ne  se  fait  pas  faute  de  le  faire, 
avec  toute  l'assurance  du  savant  et  la  logique  du  philosophe.  Il  traite, 
en  effet,  dans  son  second  volume,  des  actions  vitales^  des  forces  volon- 
taires. Voici  ensuite  les  mouvements  musculaires  et  les  sensations;  la 
différence  essentielle  entre  l'homme  et  les  animaux.  L'auteur  la  fait 
consister  dans  la  faculté  de  connaître.  Enfin  le  chapitre  IV  traite  de 
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Porigine  et  de  la  formation  des  organismes.  Cette  étude  dernière  est, 
de  nos  jours  surtout,  d*un  intérêt  capital. 

Ce  n'est  pas  que  Fauteur  nous  vienne  exposer  des  faits  nouveaux. 
«  Les  faits  utiles,  dit-il,  se  sont  accumulés  au  point  d'être  même  parfois 
encombrants  ;  et  déjà,  qu'on  veuille  bien  me  pardonner  la  forme  et  le 
fond  de  ce  jugement,  ce  qui  manque  le  plus  aujourd'hui,  ce  ne  sont 
pas  les  matériaux,  c'est  la  manière  de  s'en  servir.  » 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  les  savants  de  nos  jours  sont,  à  ce  sujet, 
divisés  en  deux  écoles  opposées,  tellement  opposées  qu'elles  ne 
peuvent  rien  avoir  de  commun,  parce  qu'elles  se  séparent  dès  leur 
premier  pas.  Suivant  les  uns,  l'organisation  de  la  matière,  la  fabrication 
des  organismes,  ces  machines  naturelles,  résultent  comme  celles  de 
toutes  nos  machines  artiâcieiles,  de  l'exécution  volontaire  de  plans 
intelligents.  Suivant  les  autres,  elle  n'est  que  le  produit  nécessaire 
des  forces  atomiques,  comme  la  formation  des  corps  organiques,  des 
planètes,  par  exemple.  C'est  à  la  comparaison  de  des  deux  doctrines 
que  nous  consacrons  ce  dernier  chapitre  »  (t.  II,  p.  210). 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  grande  est  l'importance  de  cet 
examen  fondamental.  L'intérêt  qui  s'attache  à  la  discussion  s'agrandit 
encore  à  la  vue  de  la  liberté  que  l'Église  laisse  au  savant  chrétien 
dansle  domaine  de  la  science,  tandis  que  l'auteur  peut  écrire  (t.  II,  p.  209} 
des  partisans  de  l'éternité  de  la  matière  :  «  Nous  comprenons  sans 
peine  qu'un  dogme  absurde  oblige  ses  fidèles  à  se  contredire  ;  c'est 
tout  naturel,  puisque  c'est  nécessaire.  Il  nous  suffit  de  constater  ici 
qu'ils  ne  sont  pas  libres  dans  la  question  qui  nous  occupe  ;  malgré 
la  science  réelle  de  quelques-uns  de  leurs  docteurs,  cette  remarque 
nous  paraît  ébranler  quelque  peu  leur  autorité.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  analyser  plus  largement  ce  puissant 
travail  du  savant  et  du  penseur  catholique.  Mais  nous  engageons  les 
hommes  sérieux  à  l'étudier.  Ils  auront  une  double  satisfaction  :  celle 
de  voir  que  leur  foi  et  les  espérances  de  leurâme  reposent  sur  des  fon« 
déments  que  la  science  n'ébranle  même  pas,  et  ceUe  de  voir  la  confusion 
d'une  foule  d'hommes,  qui  a  déclarent  la  guerre  au  Tout-Puissant.  » 
—  <c  Les  savants  sont  des  hommes  sujets  aux  passions  humaines,  plus 
exposés  même  que  les  autres  à  l'orgueil,  et  pax  suite  à  l'aveuglementé 
Leurs  divagations  sont  plus  dangereuses,  parce  qu'il  y  a  toigours  de 
pauvres  gens  qui  les  prennent  pour  chefs  et  pour  guides  ;  c'est  pour 
cela  que  nous  avons  entrepris  de  bien  montrer  que  ce  sont  des  diva-* 
gâtions  (t.  II,  p.  341).  » 

Terminons  en  disant  que  le  format  du  livre,  le  papier,  le  caractère 
employé  et  le  prix  modique  donnent  au  travail  du  P.  Carbonnelle 
un  mérite  qui  ne  diminue  en  rien  la  valeur  du  fond.  L.  Y. 


Septembre,  1881  T.  XXXII,  U 
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0etire0  de  plillosoplile«  par  Octave  Pibmbz.  2«  édii.  Paris,  S.  Pion, 

1881,  in-8  de  534  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Deux  fois  déjàj'ai  eu  le  plaisir  de  rendre  compte  ici  même  d^ouvrages 
de  M.  Octave  Pirmez  au  moment  de  leur  publication.  Voici  aujour- 
d'hui, du  même  écrivain,  la  seconde  édition  d'un  livre  que  le  Polybiblion 
avait  omis  de  signaler  lors  de  son  apparition.  Nous  devons  profiter  de 
Toccasion  pour  réparer  cet  injuste  oubli.  M.  Pirmez  n'est  pas  de  ceux 
dont  la  prodigalité  puisse  fatiguer  le  public  :  il  ne  lui  a  livré  que 
quatre  volumes  en  vingt  ans.  Il  n'est  pas  non  plus  de  ceux  qu'on  a  le 
droit  de  négliger:  penseur  profond,  artiste  tour  à  tour  délicat  et 
vigoureux^  il  mérite  à  tous  égards  de  fixer  l'attention.  Je  m'étais 
permis  de  reprocher  à  ses  précédents  ouvrages,  Jours  de  solitude  et 
RémOf   une   certaine    mélancolie  monotone,  faite   de  doute    et   de 
désenchantement,  qui  m'avait  semblé  inhérente  à  son  tempérament  ; 
ici  règne  une  raison  plus  calme,  plus  sereine  :   on  sent  qu'est  arrivée 
rheure  de  la  maturité.  L'esprit,  plus  sûr  de  lui-même,  s*est  élevé 
au-dessus  du  doute,  et  s'est  résigné  aux  tristesses  de  la  vie,  réglées 
par  une  sagesse  infinie.  Le  temps  a  emporté  aussi  quelque  peu  de  cette 
poésie  des  jeunes  années  qui  chantait  si  rêveuse  dans  des  phrases 
mélodieusement  rhjthmées.  Mais  le  fond  est  resté  le  même,  a  Ce 
livre,  explique  M.  Pirmez  dans  son  court  prologue,  fut  écrit  dans  la 
solitude  des  champs,  loin  de  la  rumeur  des  foules.  L*auteur  s'est  placé 
en  présence  de  la  vérité  infinie,  qui  se  manifeste  doublement  à  nous  : 
à  nos  regards,  lorsqu'ils  sont  attentifs  aux  merveilleux  phénomènes 
du  monde  externe;  à  notre  âme,  lorsqu'elle  se  recueille  en  sa  sincé- 
rité...«  L'auteur  se  décide  à  publier  les  pages  qu'on  va  lire  ;  elles 
forment  le  bref  résumé  de  ses  méditations  sur  la  nature,  rhumanité 
et  Tidéal,  »  Je  ne  tenterai  ni  classification,  ni  analyse  de  ces  médi- 
tations plus  ou  moins  développées,  parfois  réduites  à  une  seule 
phrase,  et  se  suivant  sans  ordre  bien  apparent.  Elles  creusent  ou 
effleurent  toutes  sortes  de  sujets,  et  M.  Pirmez  ne  se  livrant  pas  c  aux 
séductions  de  la  métaphysique  transcendentale,  un  esprit  sérieux  qui 
ne  se  pique  pas  de  philosophie  scolastique,  peut  facilement  le  suivre. 
Le  philosophe  est  doublé  d'un  styliste  :  au  milieu  d'études  plus  graves, 
les  questions  de  style  le  préoccupent  visiblement, et  tout  en  appliquant 
le  procédé,  il  en  définit  curieusement  la  théorie  :  «  Faire  naître  la 
rêverie,  dit-il,  exprimer  tout  l'infini  en  ne  se  servant  que  de  termes 
concis;  avoir  la  pureté,  la  transparence,  et  à  la  fois  la  vérité  ;  faire 
parler,  comme  par  des  lèvres  d'en  haut,  un  langage  philosophique  ; 
sembler  serein  et  cependant  montrer  que  la  passion  couve  en  soi  ; 
être  moderne  par  le  fond  et  antique  par  la  forme,  —  tel  est,  dans 
Tart  littéraire,  le  but  que  quelques  écrivains  voudraient  atteindre.  » 
Ou  bien  encore  :  «  Certaines  combinaisons  de  mots  produisent  des 


olartés  spirituelles  :  telle  ôpithète  jointe  à  tel  substantif  peut  ouvrir 
à  notre  esprit  des  perspectives  inattendues*.,  n  Uhomme  du  monde  se 
montre^Aussi  dfl^s  certaines  pages,  comme  dans  celles  qui  commen- 
cent par  ces  mots  :  «  Il  est  des  cercles  antichrétienâ  où  s'enferment 
quelques  privilégiés  de  la  fortune,  et  qui  n'existent  que  par  la  vanité 
et  le  mensonge...  »  On  ne  saurait  pousser  plus  loin  l'analyse  des 
vanités  mondainest  ni  les  flétrir  dans  un  langage  plus  élevé.  Mais  que 
d'observations  délicates,  émues  ne  faudrait-il  pas  tout  aussi  bien 
indiquer  dans  les  méditations  sur  Tamitié,  sur  Tamour,  sur  la  famille^ 
sur  Féducation,  sur  Tart  et  plus  partioulièrement  sur  les  défauts  et 
les  travers  humains  I  C'est  large  à  la  manière  antique,  mais  en  même 
temps  pénétré  d*un  profond  sentiment  chrétien  d'indulgence  et  de 
tendresse.  Ce  livre  est  dédié  o  aux  esprits  religieux,  —  penseurs, 
poètes,  artistes»  —  à  tous  ceux  qui  chérissent  la  nature  par  amour  de 
ridéal,  et  que  préoccupe  la  mystérieuse  destinée  de  Thomme.  »  Il 
s'adresse,  en  effet,  aux  esprits  d'élite,  qu'il  intéressera  certainement 
et  qu'il  charmera.  Emmanuel  de  Saint- Albin. 


fTamllle  telle  que  Dieu  l*a  faite,  par  M.  l'abbé  Eugène  Roquette. 
—  Paris,  Téqui,  1881,  2  vol.  in-i8  de  360  p.  et  390  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  y  a  deux  parts  à  faire  dans  ce  livre,  et  elles  appellent  des  juge- 
ments très  différents. 

Le  premier  volume  se  recommande  de  lui-même  :  c'est  un  exposé 
de  la  doctrine  catholique  sur  le  mariage,  la  paternité  et  Téducation. 
Là,  M.  l'abbé  Roquette  est  dans  son  domaine,  et,  sauf  quelques  points 
où  il  nous  semble  dépasser  le  but  par  des  exagérations  de  langage,  il 
parle  bien  de  ce  qu'il  sait.  Prêtre,  il  a  mission  d'enseigner^  de  mettre 
en  pleine  lumière^  et  de  venger  contre  les  aberrations  contemporaines 
les  lois  toutes  divines  qui  constituent  la  famUle  et  font  sa  moralité, 
sa  dignité,  son  honneur. 

Mais  comment  traduire  la  stupéfaction  où  nous  jette  son  second 
volume  ?  Celui-ci  est  un  pamphlet  dirigé  contre  Thomme  de  notre 
temps  qui  a  rendu  les  plus  éminents  services  à  cette  grande  cause  de 
la  restauration  de  la  famille.  M.  l'abbé  Roquette  s'attaque  à  M.  Le 
Play,  sans  le  connaître,  sans  avoir  la  moindre  notion  de  sa  méthode, 
de  la  portée  de  ses  observations*  et  de  sa  doctrine,  du  mouvement 
d^études  et  d'idées  qui  est  sorti  de  ses  beaux  livres.  L'a-t-il  même 
lut  Nous  avons  peine  à  le  croire,  tant  il  le  représente  sous  des  traits 
eontraires  à  la  vérité.  Ainsi,  aux  yeux  de  M.  l'abbé  Roquette,  M.  Le 
Play  est  un  ingénieur  pour  lequel  «  la  famille  est  un  objet  d'organi- 
sation tout  humaine^  comme  le  travail,  comme  l'usine  et  l'atelier,  » 
et  qui  prétend  «  refaire  l'œuvre  de  Dieu  (préface).  »  —  o  II  se  croit  et 
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veut  être  conservateur,  maU  il  est  avant  tout  un  homme  de  89 
(t.  II,  p.  76).  »  —  «  Le  second  vice  de  son  système  est  sa  vulgarité, 
sa  trivialité  et,  on  ose  même  le  dire,  sa  bassesse  (p.  77)  »  et«....  De 
si  étranges  accusations  sont  accompagnées  d'assertions  non  moins 
choquantes  :  «  La  liberté  testamentaire  préconisée  par  M.  Le  Plaj 
est  révolutionnaire  et  odieuse  (p.  88).  »  —  a  Le  testament  est  une 
nouveauté,  une  révolution,  une  sorte  d'attentat  contre  la  loi  d*Adam 
(p.  44).  1»—  «  Qui  ne  sait  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  père  à  l'égard  de 
ses  enfants,  le  cœur  emporte  le  plus  souvent  la  tête,  et  que  nul  n'est 
plus  aveugle  qu'un  père  (p.  81)?  » 

Et  tout  cela  est  dit,  parce  que  M.  Le  Play  n'a  cru  ni  sage,  ni 
utile,  ni  possible,  de  rétablir  actuellement  la  famille  sur  la  base  du 
droit  d'aînesse!  Quelle  manière  de  défendre  une  cause!  Nous 
sommes  affligé  de  trouver  chez  M.  l'abbé  Roquette  de  tels  procédés 
et  de  semblables  maximes  ;  et  il  suffit  de  les  constater  pour  que  tout 
lecteur  éclairé,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  instruit  à  fond  de 
l'œuvre  de  M.  Le  Play,  en  fasse  justice. 

Ajoutons  qu'il  est  étrange  que  les  deux  volumes  de  M.  Fabbé 
Roquette  paraissent  sous  le  patronage  de  l'Œuvre  de  Saint-Michel^ 
laquelle,  on  se  le  rappelle,  a  publié  la  première  édition  du  livre  de 
M.  Le  Play  sur  YOrganisation  de  la  famille.  C,  R« 


Conte»  choisi»  sur  l'économie  politique»  par  Miss  Hareiet  Mab- 
TiNEAU,  traduits  de  l'anglais  par  B.  Mauricb,  avec  une  biographie  dd  l'au- 
teur par  Gustave  DE  Molinari.  Paris,  i881,  2  vol.  in-8  de  xxi-562  et  552  p. 
—  Pnx:  15  fr. 

C'est  une  idée  assez  vieille  et  assez  souvent  mise  en  pratique  de 
placer  dans  le  cadre  d'une  action  quelque  vérité  morale  ou  quelque 
principe  scientiûque  :  de  là  les  fables,  de  là  les  romans  de  Jules  Verne, 
de  là  les  Contes  sur  Véconomie  politique  de  miss  Harriet  Martineau. 
Malgré  leur  diversité, tous  ces  types  rentrent  dans  le  même  principe  : 
faire  de  la  fiction  l'instrument  de  la  vérité.  La  collection  complète  des 
Contes  de  miss  Martineau  a  été  traduite  il  y  a  longtemps  par  B.  Mau- 
rice :  on  en  donne  aujourd'hui  un  choix.  Il  y  en  a  dix,  chacun  pré- 
cédé d'un  exposé  des  principes  qu*il  développe  :  c'est  quelque  chose 
comme  ri;ci{xu6iov  qui  suit  chaque  fable  d'Esope.  —  L'ouvrage  a 
tous  les  avantages  et  tous  les  défauts  d'un  tel  genre  de  littérature  : 
on  doit  rendre  hommage  à  la  femme  qui  a  su  mettre  en  action  des 
principes  aussi  abstraits  que  la  nature  de  la  richesse  {La  colonie  isolée) 
ou  du  capital  (La  colline  et  la  vallée)^  les  conditions  économiques  de  la 
propriété  {L'Irlande),  la  liberté  de  Tindustrie  {Un  conte  de  la  Tyné), 
la  monnaie  {La  mer  enchantée)^  la  rente  du  sol  {Ella  de  Gaverloek)^ 
la  valeur  en  usage  et  la  valeur  en  échange  {Les  vins  de  France  et  la 
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politique)  j  les  conditions  économiques  de  la  colonisation  {UEmigration)^ 
le  commerce  des  colonies  {Les  perles  et  la  cannelle)^  la  consommation 
{Briery-Crek,  la  baie  aux  ronces)  ;  mais  il  faut  avouer  que,  malgré 
un  grand  nombre  de  pages  attrayantes,  la  leçon,  en  vue  de  laquelle 
tout  est  disposé  donne,  souvent  au  récit  une  marche  quelque  peu 
guindée.  C'est  dans  la  peinture  des  mœurs  économiques  de  TAn- 
gleterre  que  miss  Harriet  Martineau  réussit  le  mieux  :  on  la  sent  chez 
elle.  Ainsi,  dans  Ella  de  Gaverloch,  les  rapports  du  laird  et  du  tenan- 
cier me  paraissent  un  chef-d'œuvre  d'observations.  —  Une  biographie 
de  Fauteur,  par  M.  Gustave  de  Molinari^  précède  cette  édition  :  là 
encore  on  trouvera  une  physionomie  peu  aimable  sans  doute,  mais 
vivante  et  bien  tracée.  On  estime  miss  Harriet  Martineau,  et  dans  ses 
erreurs  on  reconnaît  la  victime  du  protestantisme.  Bbrnon. 


ftltuAtloa  du  métayage  en  Fraace.  Rapport  sur  l'enquête  ouverte 
par  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  par  M.  le  comte  de  Tourdonnet. 
Paris,  impr.  Mersch^  1881,  iQ-8  de  468  p. 

La  Société  des  agriculteurs  de  France,  qui  a  rendu  tant  de  services 
aux  progrès  agricoles  du  pays,  vient  d'en  rendre  un  considérable  à  la 
science  économique  par  la  remarquable  enquête  dont  M.  le  comte  de 
Tourdonnet  a  dégagé  les  résultats  dans  ce  volume .  Il  se  compose  de 
deux  parties  :  des  tableaux  où  sont  analysées  méthodiquement  et  par 
département  les  réponses  au  questionnaire,  et  un  rapport  qui,  tout  en 
condensant  ces  renseignements  est  Tœuvre  propre  de  M.  de  Tourdon- 
net. L'ensemble  constitue,  pour  toute  la  partie  du  territoire  où  règne 
le  métayage,  une  très  remarquable  continuation  des  travaux  de  M.  de 
Lavergne.  Nous  n'hésitons  même  pas  à  dire  qu'elle  leur  est  fort  su- 
périeure au  point  de  vue  de  la  saine  compréhension  des  rapports 
sociaux. 

M.  de  Tourdonnet  débute  par  une  introduction  historique  sur  le 
rôle  du  métayage,  qui,  quoique  de  seconde  main,  est  remarquable,par 
sa  pénétration  et  la  justesse  de  ses  conclusions.  Il  fait  très  bien  res- 
sortir la  liaison  qui  a  existé  entre  le  métayage  emphytéotique,  ou  au 
moins  traditionnel,  et  la  liberté  personnelle  des  cultivateurs,  ainsi  que 
son  influence  sur  la  constitution  d'une  classe  moyenne  agricole. 

Ces  considérations  historiques  amènent  M.  de  Tourdonnet  a  con- 
clure que  le  métayage,  en  intéressant  le  travailleur  manuel  aux  pro- 
fits et  à  la  plus-value  du  capital,  d'une  part,  et  en  attribuant  la  direction 
effective  de  la  culture  et  la  majeure  partie  des  risques  au  propriétaire, 
d'autre  part,  est  la  combinaison  la  mieux  appropriée  aux  périodes  cri- 
tiques de  l'agriculture,  aux  époques  de  transformation  et  de  mobilité. 
Or,  ce  sont  là  les  traits  caractéristiques  du  temps  actuel.  Aussi  l'au- 
teur, tout  en  reconnaissant  les  difflcultés  que  l'esprit  de  populations 
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déshabituées  dâ  ce  oontrat,  oppose  à  sa  propagation,  dit  fort  juste- 
ment :  c(  Nos  préférences  sont  an  métayage  là  où  il  a  pu  résister  par 
sa  vitalité  au  discrédit  qu'on  a  fait  peser  sur  lui,  là  où  le  fermage 
trompant  les  promesses  qui  résident  en  lui,  a  accusé  ses  défaillances, 
là  où  les  fermiers,  efErajés  par  la  crise^  se  sont  dérobés  aux  exploi* 
tations  domaniales.  » 

La  grande  objection  contre  le  métayage  est  qu'il  se  prête  mal  aux 
améliorations  agricoles.  M.  de  Tourdonnet  y  fait  une  réponse  ▼icto« 
rieuse  en  s'appuyant  sur  de  très  nombreux  exemples,  an  milieu  des- 
quels brillent  les  grands  résultats  obtenus  par  les  propriétaires  du 
Bourbonnais,  dont  MM.  de  Larminat  et  de  Garidel  ont  rendu  compte 
dans  un  ouvrage  signalé  ici  même  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  le  pro- 
priétaire réside  sur  ses  terres,  ait  une  réserve  destinée  à  donner 
Teiemple  et  acquière  Tinstruction  pratique  nécessaire.  M.  de  Tour- 
donnet n'est  nullement  exclusif  dans  ses  vues,  et  il  recommande  forte- 
ment Theureux  emploi  du  bail  à  ferme  fait  par  M.  de  Siûot-Yictor 
dans  la  terre  de  Ronno  et  qui  repose  sur  la  direction  de  la  culture  par 
le  propriétaire .  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  tout  ce  qui  mérite 
d'être  signalé  dans  ce  volume .  Indiquons  seulement  en  terminant  les 
rectifications  apportées  dans  cette  enquête  faite  par  des  gens  compé- 
tents aux  statistiques  ofûcielles.  Ces  statistiques  rangent  la  Corse 
parmi  les  pays  où  le  fermage  prédomine, et  il  n'y  a  que  des  métayers! 
Elles  ont  recensé  dans  le  département  du  Nord  des  métayer8,trompées 
par  une  vieille  appellation  locale.  Enfin  elles  ont  pris  les  tenanciers  à 
domaine  congéable  du  Finistère  pour  des  métayers, et  cependant  c'est 
le  mode  d'amodiation  le  plus  éloigné  du  colonat  partiaire.  Puisque  les 
les  bureaucrates  se  sont  trompés  sur  des  faits  si  simples,  que  d'autres 
erreurs  agricoles  doivent  contenir  les  gros  volumes  imprimés  aux 
frais  des  agriculteurs  !  C.  J. 


Mu»ée  préhistorique,  par  MM.  Gabriel  et  Adrien  be  Mortillbt. 
Album  de  iOO  planches  contenant  1,200  dessins  classés  méthodiquement; 
format  grand  in-8.  —  Prix  :  30  francs.  (Les  souscriptions  sont  reçues  par 
M.  Adrien  de  Mortillet,  à  Saint-Germain-en-Laye  Seine-et-Oise.) 

Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  Tavancement  des  sciences 
paléoethnologiquGS,  M.  Gabriel  de  Mortillet,  professeur  de  Técole 
d'anthropologie  de  Paris,  publie  depuis  quelques  mois  une  œuvre 
essentiellement  utile,  sous  le  titre  de  Musée  préhistorique.  Cent  plan*- 
ches,  exécutées  d'après  les  dessins  faits  par  M.  Adrien  de  MorUllei 
fils,  donnent  les  reproductions  exactes  et  artistiques  d'objets  décrits 
dans  un  texte  explicatif. 

La  moitié  des  livraisons  bi-mensuelles  a  paru  avec  ponctualité,  et 
le  surplus  ne  se  fera  pas  attendre  ;  dans  six  mois  un  superbe  volume 
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illuftpé  avra  aniiehl  la  librairie  spéciale  de  oes  hommes  nombreux 
et  studieux  qui,  d'un  bout  du  monde  à  Tautre,  s'oecupent  activement 
de  irecjbe^ch^s  destinées  à  porter  la  lumière  dans  beaucoup  de  ques- 
tions eneore  obscures. 

Le  texte  est  au  courant  des  trayaux  et  des  découvertes  les  plus  ré- 
eentes  :  la  position  scientifique  et  la  notoriété  de  Tauteur  en  garan- 
tissent raxactitnde  scrupuleuse. 

Les  objets  représentés  sont  tous  choisis  parmi  des  types  connus 
très  caractérisés,  ou  parmi  des  pièces  inédites  soigneusement  choisies; 
un  '.'certain  nombre,  qui  n'avaient  pas  été  donnés  par  de  précédents 
dessinateurs  sous  leur  véritable  aspect,  ont  ^été  rétablis  par  Tartiste 
dans  leur  exactitude  matérieU^. 

Le  Musée  préhistorique  de  MM.  de  MortiUet  vient  à  son  heure,  après 
les  Matériaux  pour  Phistoire  primitive  et  naturelle  de  l'homm^t  après 
le  traité  didactique  {Archéologie  préhiste^rigue)  en  ce  i^oment  sous 
presse,  dans  la  Bibliothèque  des  sciences  contemporaines . 

Les  trois  ouvrages  se  soutiennent  et  se  complètent. 

Le  Musée  préhistorique  est,  en  outre,  vraiment,  le  travail  complé-r 
mentaire  de  tous  les  livres  sur  le  même  si^et  ;  dans  ce  temps  ou  ia^t 
de  personnes  s'occupent  de  l'archéologie  dite  préhistorique,  peut- 
être  au  préjudice  de  la  véritable  archéologie  historique,  il  est  bon 
d'avoir  un  recueil  qui  centralise  cette  science  encore  nouvelle.  En  pre- 
nant ce  recueil  comme  règle^on  poïirra  s'entendre  avec  plus  de  facilité 
sur  une  foule  de  points  où,  jusqu'ici,  chacun  marche  un  peu  ep  désordre. 
Il  ponrara  être  très  utile,  j'allais  dire  indispensable  à  tous  les  conser- 
vatenrs  de  musées,  aux  bibliothécaires,  anx  savants,  aux  chercheurs 
et  aux  ettrieux.  L'un  des  services  qu^il  est  appelé  à  rendre  est  ç^nan 
logue,  pour  les  études  écrites,  les  classifications  et  la  correspondance, 
à  ceux  que  rend  la  série  des  signes  internationaux,  pour  les  cartes 
paléo^thnologiques  du  globe  entier.  J.  B.  A. 


ce/itrale  de»  beaux-arts,  1990,  par  Germain  Bapst.  Paris, 
A.  Qaaniin,  i881,  in-S  de  106  pages  et  40  planches  gravées.  —  Prix  : 
iSfr. 

Get  opuscule  extrait  de  la  Revue  des  arts  décorât  ifs  f  est  une  intérei* 
santé  description  de  Texposition  de  TUnion  centrale'  des  beaux-arts 
de  1S80  ;  il  serait  à  souhaiter  que  Ton  eût  un  livret  analogue  pour 
garder  le  souvenir  de  toutes  les  exhibitions  semblables  qui  se  fpnt  en 
Vm$êf  aussi  bien  à  Paris  que  dans  les  départements. 

CetixB  description  est  &ite  plutôt  au  point  d^  vi)e  technique  qu*au 
point  de  vub  de  Térudltion  proprement  dite  ;  aussi  on  y  trouye  une 
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foule  de  détails  et  de  notions  que,  bien  souvent,  les  collectionneurs  et 
les  archéologues  les  plus  savants  ignorent  complètement.  Nous 
serions  tentés  de  faire  une  petite  querelle  à  M.  Bapst  à  propos  de  la 
sévérité  avec  laquelle  il  traite  la  numismatique,  comme  science  aride 
et  provoquant  des  bâillements  formidables  ;  nous  n'en  ferons  rien, 
parce  qu'il  parle  d'une  chose  qui  lui  est  étrangère,  et  aussi  à  cause 
du  plaisir  et  du  profit  que  nous  avons  retirés  en  lisant  les  excellentes 
pages  consacrées  à  Tétude  des  diverses  industries  du  métal. 

A.  DB  B. 


BELLES-LETTRES 

Cîollectlon  de  conte»  et  chanson»  populaires*  RecueU  de  contes 
populaires  grecSf  traduits  sur  Jes  textes  originaux  par  Eutlr  Leghand.  — 
Paris,  Leroux,  1881,  gr.  in-18  de  xix-274  pages.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  un  dédaigneux  oubli,  on  s'est  mis,  en  Grèce  comme  aiUeurs, 
à  recueillir  avec  empressement  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  littérature 
populaire.  Il  appartenait  ^  M.  Emile  Legrand,  à  qui  Ton  doit  une  si 
intéressante  collection  de  chants  populaires  grecs,  de  nous  faire  pro- 
fiter de  ces  actives  recherches.  Trente  contes  viennent  d^étre  traduits 
par  lui.  Ils  ont  été  tirés  du  recueil  donné  par  M.  Athanase  Sakelarios 
dans  le  troisième  volume  de  ses  Cypriaquest  des  Analectes  néo-helléni' 
ques  et  de  quelques  autres  livres,  ou  sont  dus  à  des  communications 
faites  à  M.  Legrand  qui,  de  son  côté,  a  rassemblé  un  grand  nombre 
de  petites  œuvres  du  mâme  genre.  Après  avoir,  dans  sa  préface, 
indiqué  le  lieu  de  provenance  de  ces  récits,  le  traducteur  mentionne 
rapidement  quelques-unes  des  ressemblances  qu'on  peut  leur  trouver. 
On  sait  que  les  poésies,  les  traditions^  les  proverbes,  les  devinettes 
existent  souvent  presque  semblables  dans  des  contrées  fort  éloignées 
les  unes  des  autres.  Il  en  est  de  même  pour  les  contes.  Dans  le  joli 
volume  que  nous  annonçons,  il  en  est  peu  qui  ne  réveillent  des  sou- 
venirs. Ainsi  le  Seigneur  du  monde  souterrain  nous  a  rappelé  la  fable 
de  Psyché  et  les  nombreuses  ramifications  sur  lesquelles  dernièrement 
M.  Cosquin  publiait  des  observations  si  curieuses  (Romania^  t.  X,  p. 
217), La  Tzitzinœna  appartient  à  ce  grand  cycle  de  la  femme  innocente 
et  persécutée  qu'on  retrouve  dans  le  Chevalier  au  Cygne,  li  Reali  di 
Franda,  le  Pecorone^  les  Contes  de  Musoèus  et  tant  de  vieilles  fictions. 
Dans  le  conte  de  Cendrillon  —  on  le  rencontre  pour  ainsi  dire  partout 
—  la  fameuse  pantoufle  n'a  pas  été  oubliée.  Dans  le  TrimmatoSy  cer- 
taine petite  clé  remet  en  mémoire  celle  que  la  Barbe-Bleue  confia  à 
sa  femme  en  lui  défendant  de  s*en  servir.  Xylomarie  a  de  grandes 
analogies  avec  notre  Peau  d'dne,  et  quantité    de    récits    italiens. 
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siciliens,  catalans,  allemands.  Dans  deux  contes  (p.  111  et  191)  des 
pommes  ont  la  même  propriété  singulière  que  le  lys  né  des  pleurs 
d^Iseult  et  de  Tristan  {Primavera  y  flot  de  romances,  n«  146),  ou  que 
la  bourrache  de  la  romance  d*Alexandra  [Jahrhuch  fur  rom.  und  engU 
literaturf  t.  III,  p.  287).  Deux  autres  contes  (p.  29  et  39)  roulent  sur 
des  devinetteSy  comme  ceux  que  M.  Machado  j  Alvares  a  insérés  dans 
la  coleccion  de  Enigmas.  La  belle  sans  mmns  a  une  évidente  parenté 
non  seulement  avec  la  Maneckine  que  M.  Legrand  indique  seule,  mais 
avec  un  épisode  du  Victorialf  le  roman  catalan  du  roi  de  Hongrie,  le 
mystère  de  Santa  Uliva,  la  Figlia  del  re  di  Dada,  la  Fille  aux  bras 
coupés  des  contes  bretons,  etc.  M.  Legrand  nous  apprend  que  ce  récit, 
sur  la  donnée  duquel  M.  Wesselofski  a  publié  une  si  bonne  étude, 
est  populaire  aussi  en  Normandie  ;  mais  il  lui  semble  probable  qu'il 
parvînt  à  la  Grèce  par  quelques  versions  italiennes.  Ce  put  être  par 
une  des  œuvres  que  nous  citions  tout  à  Theure . 

M.  Legrand  ne  pouvait  s'arrêter  minutieusement  à  des  parallèles  de 
ce  genre  :  cela  Teût  conduit  bien  au  delà  des  limites  assignées  à  son 
œuvre  ;  ce  qu'il  dit  sur  ce  point  est  d'ailleurs  très  suffisant  pour 
mettre  le  lecteur  sur  la  voie  d'autres  confrontations.  Nous  ne  pouvons 
comparer  la  traduction  au  texte  grec,  mais  nous  sommes  rassuré  sur 
l'exactitude  avec  laquelle  elle  a  dû  être  faite,  puisque  M.  Legrand 
nous  dit  que  la  fidélité  a  été  sa  constante  préoccupation.  —  Ce  recueil 
inaugure  très  bien  la  jolie  collection  de  contes  et  de  chants  populaires 
dont  M.  Leroux  a  entrepris  la  publication.  Th.  P. 


BIblloteca  délie  tradlaelonl  popolarl  •Iciltane»  per  cura  di 
6.  PiT&Â.  Vol.  XIL  SpettacoH  e  fesie.  Palerme,  Pedone-Lauriel,  i88i, 
in-8  de  xix-475  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  PolybMion  a  parlé  il  y  a  quelques  mois  du  beau  recueil  de  pro- 
verbes siciliens  que  M.  G.  Pitre  a  publié  en  quatre  gros  et  savants 
Yolumes.  A  la  fin  de  l'article  où  il  était  rendu  compte  de  cet  ouvrage, 
on  en  annopçait  un  autre  de  l'infatigable  érudit  sicilien.  Ce  tome,  qui 
vient  de  paraître,  est  consacré  aux  spectacles  et  fêtes  populaires,  et 
n'est  pas  moins  intéressant  que  les  onze  volumes  dont  il  a  été  précédé. 
A  une  courte  préface  succède  une  introduction  où  l'auteur  jette 
un  coup  d'œil  sur  Tensemble  du  sujet  qu'il  va  traiter.  Sans  adopter  les 
opinions  exagérées  de  quelques  modernes,  qui  ont  voulu  voir  des 
mythes  partout,  M.  Pitre  nous  paraît  avoir  bien  défini  le  grand  rôle 
que  le  soleil  exerçasur  les  imaginations  des  peuples  incultes,  et  évidem- 
ment bien  des  cérémonies,  bien  des  usages  se  rattachent  à  cette 
impression  fort  naturelle.  M.  Pitre  rappelle  qu'on  a  avancé  que  le 
christianisme  crut  pouvoir,  en  les  purifiant,  en  les  sanctifiant^  adopter 


les  époqaes  consacrées  à  des  cérémonies  païennes,  mais  il  ne  s'ar- 
rête pas  à  Texamen  ou  à  la  discussion  de  ces  asseiiions  bien  cob- 
naes  et  préfère,  dans  des  faits  moins  rebattos,  chercher  les  ohgtneg 
de  fêtes  ou  de  croyances  dont  il  expose  le  caractère  symbolique. 

La  première  partie  du  volume  est  consacrée  aux  représentatioiis 
dramatiques.  Slles  eurent  lieu  en  Italie  plus  tardivement  qn*en  Franee 
et  qu'en  Allemagne  ;  les  premiers  manuscrits  que  Ton  a  pu  en  découTrii 
ne  dépassent  pas  le  quinzième  siècle.  En  Sicile,  où  pendant  Fantiqaité 
les  fêtes  dramatiques  eurent  tant  de  vogne  dans  les  théâtres  de  Syra* 
cuse,  de  Selinonte  et  de  Taormina,  les  mystères  n'apparurent  guère 
que  vers  1743.  M.  Pitre,  avec  le  soin  et  Térudition  qu'on  lui  connati, 
part  de  cette  date,  et  nous  donne  les  analyses  et  des  fragments  des 
pièces  qui  furent  jouées  sur  divers  points  de  son  tle  natale. 

La  seconde  partie  du  livre,  non  moins  curieuse,  est  plus  amusants, 
si  Ton  peut  employer  sans  irrévérence  ce  mot  à  propos  d'une  œsvre 
aussi  savamment  faite.  Il  s'agit  là  des  innombrables  pratiques  et  supers- 
titions que  les  Siciliens  ont  pour  chaque  jour  de  l'année.  On  a  dit  et 
redit  que  poésies,  proverbes,  devinettes,  contes  se  trouvaient  soavent 
les  mêmes  dans  des  pays  fort  distants  les  uns  des  autres.  Le  même 
phénomène  se  produit  pour  plusieurs  croyances  et  usages  populaires. 
Ainsi  nous  rencontrons  en  Sicile,  comme  partout,  les  feux  de  la  saint 
Jean.  Nous  voyons  aussi  que  saint  Biaise  est  en  Sicile  invoqué  pour 
le  mal  de  gorge  et  qu'au  jour  de  sa  fête  on  fabrique  des  petits  pains 
qui,  après  avoir  été  bénis,  préservent  ceux  qui  les  mangent  des  angines 
et  autres  maladies' analogues. Dans  le  Pays  messin  il  en  est  de  même; 
le  3  février,  on  fait  un  pèlerinage  à  Châtel-Saint-Blaise,  forteresse 
ruinée  située  à  une  dizaine  de  kilomètre^  de  Metz,  et  l'on  mapge  dfi4 
petits  gâteaux  ayant  les  mêmes  vertus  que  ceux  de  Palerme.  Ilj 
aurait  d'autres  rapprochements  de  ce  genre  à  faire.  D'autres  fois  les 
usages  diffèrent.  Ainsi  nous  ne  retrouvons  pas  en  Sicile  les  pratiqaes 
qui  jadis  avaient  lieu  dans  beaucoup  de  nos  provinces  pour  la  saint 
Yalentin;  on  en  aperçoit  cependant  comme  une  dégénérescence  dans  le 
pronostic  que  lesjeunes  siciliennes  tirent  du  fait  suivant.  «Toute  jeane 
âUe  qui  désire  savoir  si  elle  se  mariera,  et  quels  seront  à  peu  près  U 
âgure  et  l'âge  de  son  époux,  le  14  février,  une  heure  avant  le  lever  du 
soleil,  se  met  à  sa  fenêtre  ou  sur  sa  porte.  Si  dans  une  demi-heure 
il  ne  passe  personne,  adieu  le  mariage.  Si  au  contraire  un  hosime 
vient  à  passer,  le  mariage  est  certain,  et  les  traits,  l'âge  du  passant 
peuvent  taire  présumer  quel  sera  l'époux.  »  Le  premier  et  le  trois  mai 
sont  très  fêtés  en  Sicile,  mais  l'accueil  que  l'on  y  fait  au  printemps  ne 
rappelle  que  d'assez  loin  les  Trimazos  de  Lorraine.  Le  jour  des  morts 
sert  de  prétexte  à  une  distribution  de  gâteaux  et  de  jouets  que  l'on 
fait  aux  enfants  :  les  morts  remplacent  pour  eux  saint  Nicolas  on  le 
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petit  Jésns,  Dans  quelques  proylnces  de  la  Sicile,  cepeodtiit  c*est 
Noël  qui  amène  ces  largesses,  et  alors  elles  sont  faites  pour  la  veille  de 
NoêL  Noël  donne  lieu  à  beaucoup  de  cérémonies  et  de  réjouissances. 

—  M.  Pitre  cite  un  chant  assez  semblable  à  ceux  qui,  en  France,  ont 
reçu  leur  nom  de  ce  grand  jour.  Quelquefois  des  superstitions  con- 
damnables profanent  la  fête  par  excellence  :  c'est  dans  la  nuit  de  Noël 
que  des  femmes  préparent  les  philtres  qui  doiyent  leur  ramener  un 
amant  ou  un  mari  inâdèle  ;  c'est  dans  cette  nuit  encore  que  les  jeunes 
filles  croient,  en  s'enduisant  de  miel,  se  rendre  d'une  beauté  et  d'une 
amabilité  irrésistibles. 

Nous  avons  dépassé  les  proportions  ordinaires  des  articles  de  cette 
Revue f  tout  en  laissant  de  côté  beaucoup  de  points  sur  lesquels  nous  nous 
proposions  4@  nous  arrêter.  Tous  les  lecteurs  qu'intéressent  les  usages 
populaires  ne  manqueront  pas,  du  reste,  de  recourir  au  yolume  érudit 

—  et  je  le  répète,  parce  que  l'union  des  deux  adjectifs  est  fort  rare 
-^  érudit  et  an^usant  à  la  fois  dont  M.  G.  Pitre  vient  d'augmenter  la 
Bibliotheea  delU  tradizioni  popalari  siciliane. 

Ta.  I>9  PUTMAIORB. 


Oante  AUgblerl'»  Eieben  nnd  1^erke9  in  Zusamménhang  darges- 
UUt,  par  le  docteur  Franz  X.  Wbgble.  Jena,  Fischer,  iS79,  in*8  de  xit« 
630  p. 

L'ouvrage  du  docteur  Franz  X.  Wegele,  Vie  et  œuvres  de  Dante,  est 
un  écrit  sur  les  publications  allemandes  et  françaises:  notamment 
Kari  Hegel,  Hase,  Fauriel,  Ozanam,  et^  pour  cette  troisième  édition, 
Perrens.  C*est  donc  en  vain  qu'on  j  cherohercût  des  faits  oa  des  ju- 
gements nouveaux  ;  mais  on  j  trouvera,  dans  un  récit  habilement  con- 
duit, un  fidèle  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  ces  deux  pays 
sur  les  différentes  questions  dantesques.  Il  n'en  est  que  plus  fâcheux 
que  les  nécessités  de  sa  situation  n'aient  pas  permis  à  l'auteur  de  con- 
sulter les  publications  italiennes  :  le  Papato  de  Mgr  Tripepi,  entre 
autres,  lui  eût  donné  de  précieux  renseignements  pour  Tintelligence 
de  certains  passages  de  la  Divine  Comédie,  —  Une  photographie  du 
monument  de  Dante,  sur  la  place  de  Santa  Croce  à  Florence,  orne  cette 
édition.  Deux  appendices  contiennent,  l'un  le  texte  du  décret  de  ban- 
nissement de  Dante,  l'autre  le  Regeste  de  Dante,  c'est-à-dire  une 
suite  chronologique  des  principaux  événements  de  sa  vie.  —  Un  index 
alphabétique  des  personnes  nommées  par  le  docteur  Wegele  termine 
le  volume .  Bsrnon. 
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Poésies»  «fournal»  I^ettres  de  René  P.  Salnt-Msur,  avec  ud« 
notice  par  Jules  Auffray,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'Etat.  Paris,  V.  Le- 
coffre,  188^  in-i2  de  314  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Pea  de  livres  offrent  Pintérèt  de  celui-ci,  qui  tranche  cependant  sur 
ces  publications  à  grand  fracas  que  le  monde  aime  et  dont  la  réclame 
s*empare.  Ce  n'est  qu'un  journal  simple,  mais  attachant,  précédé  de 
quelques  poésies  d'un  souffle  vigoureux  et  fier.  L'auteur  est  un  jeune 
homme,  issu  d'une  famille  profondément  chrétienne,  choyé  dans  les 
premières  années  par  des  parents  qui  comprenaient  ce  qu'est  Tàme 
d'un  enfant,  élevé  par  leurs  soins  pieux,  couvé  par  leur  affection, 
puis  remis  ensuite  aux  mains  de  ces  instituteurs  modèles  qu'on 
expulse  parce  qu'on  ne  peut  les  imiter  ni  en  science,  ni  en  vertus,  ni 
en  dévouement. 

Qu'était  au  sortir  de  leurs  mains  cet  adolescent?  que  promettait-il 
d'être  plus  tard?  C'est  ce  que  dira  la  lecture  de  cet  ouvrage,  et  ce  que 
ne  saurait  faire  un  aride  compte-rendu.  Il  serait  d'ailleurs  difficile  de 
retracer  la  vie  de  René  François  Saint-Maur  avec  plus  de  bonheur 
que  ne  l'a  fait  l'ami  qui  a  réuni  les  éléments  de  ce  volume,  et  qui  l'a 
ouvert  par  une  notice  où  l'affection  ne  trahit  en  rien  les  droits  de  la 
vérité. 

Ce  qui  domine  dans  les  pages  de  ce  journal,  écrites  naturellement 
à  bâtons  rompus,  sous  l'influence  des  sentiments  divers  qui  frap- 
paient leur  auteur,  c'est  toujours  un  but  élevé.  Il  a  tracé  un  jour  sa 
propre  devise  dans  ces  vers  qui  résument  ses  résolutions: 

Crois,  aime,  espère  et  vas,  bravant  la  calomnie, 
L'aîne  navrée  et  le  front  haat  ! 

Ainsi  rempli  de  l'enthousiasme  de  la  jeunesse,  René  voulut  marcher 
le  front  haut  ;  il  avait  son  idéal,  et  son  dessein  était  de 

Consacrer  son  intelligenee 

A  défendre  la  vérité, 

Devenir  par  son  éloquence 

Le  champion  de  l'équité. 

Voilà  sous  quelle  forme,  et  comme 

Les  rêves  brillent  à  ses  yeux. 

Il  faut  avant  tout  être  un  homme. 

On  s'occupe  après  d*étre  heureux  I 

Faut-il  s'étonner  ensuite  qu'il  recherchât  dans  le  travail  le  droit 
d'être  partout  au  premier  rang?  Noble  ambition  que  Torgaeil  oe 
venait  pas  déflorer. 

n  se  livra  donc  sérieusement  à  l'étude.  Au  sortir  de  ses  classes, 
où  il  obtint  de  brillants  succès,  il  flt  son  droit  avec  soin  et  voalat 
le  pousser  jusqu'au  doctorat;  il  étudia  à  l'École  des  chartes,  s'occapa 
dans  diverses  réunions  de  jeunes  gens,  de  science,  de  philosophie  et 
de  littérature,  et  Ton  peut  dire  qu^il  était  des  plus  aimés  et  des  mieax 
écoutés. 

Malgré  sa  facilité  naturelle,  il  était  sévère  pour  lui.  «  On  a  bean 
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dire,  écrii>-il  dans  son  journal,  que  le  temps  ne  fait  rien  à  Taffaire, 

faire  vite  est  rarement  une   condition  de  faire  bien Quand  on  a 

achevé,  ou  plutôt  quand  on  croit  avoir  achevé  une  œuvre,  il  faut  la 
reprendre  au  pied  ;  »  et  plus  loin  :  «  Les  pleutres  seuls  sont  contents  de 
ce  qu'ils  ont  écrit.  »  — -  «  Enfin,  on  laisse  dormir  ces  pages  brûlantes, 
humides...,  et  au  bout  de  quelques  jours  de  repos,  on  commence  le 
travail  de  la  rédaction  définitive...  Voilà  ma  théorie  et  ma  poétique.  » 

Aussi  ne  fut-il  pas  comme  cette  masse  d'écrivains  de  notre  temps 
qui  désirent  voir  imprimer  leur  nom,  et,  presque  sans  les  relire, 
publier  leurs  écrits  dès  qu'ils  les  ont  composés.  Non,  pour  lui,  il  fal- 
lait, avant  d'affiponter  la  publicité,  être  mûr,  avoir  travaillé  long- 
temps, approcher  même  de  la  «  quarantaine,  »  comme  il  le  dit  quelque 
part. 

Comme  ce  philosophe  de  l'antiquité,  plus  il  travaillait,  plus  il  se 
convainquait  qu'il  ne  savait  rien.  Il  le  disait  ingénument  :  «  Je  ne  me 
trouve  jamais  dans  un  dépôt  d'archives  ou  devant  les  rayons  d'une 
belle  bibliothèque  sans  éprouver  un  sentiment  de  désir. . .  et  de  déses- 
poir. Que  de  choses  à  savoir,  à  apprendre,  à  connaître  l  » 

Au  milieu  des  souffrances  et  des  angoisses  de  la  maladie  qui  devait 
l'enlever,  ce  caractère  si  heureusement  et  si  chrétiennement  doué 
pars^t  dans  son  plein  jour.  Terrible  épreuve  que  de  savoir  ses  jours 
comptés  I  Longtemps  on  avait  cherché  à  lui  cacher  les  craintes  que 
sa  santé  inspirait,  mais  en  vain.  Il  eut  vite  compris  la  vérité,  et  malgré 
les  combats  de  la  nature,  son  esprit  soumit  sa  volonté,  à  celle  de  Dieu  : 

Mon  &me  est  aajonrd'hui  comme  un  roseaa  qui  plie  ; 
Jo  sens  mon  oœar  se  fendre  et  ma  chair  s'indigner  ; 
Mais  tel  étant  le  sort  qu'il  vous  plaît  m'assigoer, 
Que  votre  volonté  soit  à  jamais  bénie  1 

Ceux  qui  liront  ces  pages  auront  un  sentiment  de  reconnaissance 
pour  le  père  qui,  surmontant  sa  douleur,  en  a  permis  la  publication, 
ainsi  que  pour  l'ami  qui  l'a  préparée.  Car,  «  de  cette  vie,  de  cette 
mort,  si  belles  en  leur  simplicité,  comme  l'a  écrit  le  P.  Clair,  dans 
une  lettre-préface,  nul  ne  Jira  l'histoire  sans  édification  et  sans  profit. 
Heureuse  la  France  si  pour  l'aimer  et  la  servir  dans  la  crise  doulou- 
reuse qu'elle  traverse,  eUe  trouve  des  fils  en  grand  nombre  qui  res- 
semble à  notre  René  I  »  G.  de  Sbnnbville. 


HISTOIRE 


souscription,  75  francs. 

Voici  une  nouvelle  réimpression  de  VHUtoire  universelle  de  VÈglise^ 


par  ràbbé  Eohrbacher,  continuée  jusqu'à  nos  jours  en  1871  par 
M.  Tabbé  Guillaume,  professeur  au  grand  séminaire  de  Yerdan, 
enrichie  ici  de  notes  rectificatives  et  complémentures.  Ces  noies, 
destinées  à  remettre  l'ouvrage,  vieux  déjà  de  quarante  ans,  au 
niveau  des  travaux  récents,  sont  placées  à  la  fin  de  chaque  Tolume 
où  elles  occupent  en  moyenne  soixante  ou  soixante-dix  pages. 
On  a  préféré  cette  disposition  à  yn  remaniement  du  texte  primitif. 
Nous  le  regrettons,  car  il  est  toujours  peu  commode  de  rechercher 
ees  notes,  et  il  est  compliqué  pour  Fintelligence  de  lire  la  moitié 
d'une  exposition  en  un  endroit  et  la  moitié  en  un  autre«  MaiB  od 
n'a  pas  voulu  toucher  à  Tœuvre  de  Tabbé  Bohrbacher  et  on  a  gardé 
le  texte  primitif  dans  toute  son  intégrité. 

On  connaît  la  valeur  et  les  défauts  de  cette  Histoire  de  l'Église.  Le 
stjle  est  lourd,  le  récit  des  faits  est  souvent  médiocre,  incomplet, 
quoique  par  moments  il  soit  très  fouillé,  mais  la  pensée  est  puissante 
et  éminemment  catholique  romaine.  Elle  a  contribué  évidemment  à 
ce  mouvement  profond  qui  a  transformé  un  clergé  aux  doctrines  gal- 
licanes, aux  sentiments  gallicans,  plein  de  méfiance  contre  Borne  et 
les  Papes,  en  un  clergé  ami  des  doctrines  romaines  et  attiré  vers 
Home  par  un  irrésistible  et  filial  amour.  A  ceux  qui,  par  pr^ugés  de 
nation  ou  de  politique,  s'étaient  cru  le  droit  de  censurer  les  Papes,  les 
Conciles,  l'Eglise  du  mojen  âge,  l'abbé  Bohrbacher  démontra  que 
ce  furent  précisément  ces  Papes  et  ces  Conciles  du  moyen  âge  qui 
ont  sauvé  l'humanité  en  faisant  triompher  sur  la  terre  la  justice  et  la 
morale.  M.  l'abbé  Bohrbacher  n'est  pas  un  savant  que  ses  études 
instruisent,  c'est  un  catholique  que  sa  foi  éclaire.  L'Histoire  de  F  Église 
est  un  magnifique  acte  de  foi  à  rencontre  des  préjugés  jansénistes  et 
gallicans.  On  était  heureux  d'opposer  au  gallican  Fleurj  roltramon- 
tain  Bohrbacher.  L'Histoire  de  l'Église  a  été  par  le  fait  une  oravre  de 
polémique.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  sur  certains  points  Texaete 
mesure  du  vrai  n'a  point  été  toujours  gardée.  L'abbé  Bohrbacher,  tout 
occupé  à  pulvériser  le  gallicanisme  qui  est  le  césarisme  christianisé, 
fut  parfois  trop  sévère  pour  les  rois,  victimes  autant  que  promoteurs 
de  cette  opinion  fatale.  Joseph  de  Maistre  avait  eu  la  note  historique 
plus  juste»  La  conséquence  de  ces  jugements  trop  passionnés  a  été 
d'enlever  du  cœur  du  prêtre,  —  car  ï Histoire  de  l'Église  a  été  lue 
surtout  par  des  prêtres,  —  le  respect  et  l'amour  des  anciens  rois  de 
France,  d'afiaiblir  cet  attachement  au.  principe  de  la  monarchie  tradi- 
tionnelle qui  avait  fait  la  France  et  qui  seule  pouvait  dans  la  sphère 
politique  fermer  la  porte  à  la  Bévolution.  Le  prêtre  gallican  était 
sroyaliste  ;  le  prêtre  ultramontain,  qui  apprit  l'histoire  dans  Rohrba- 
cher,  ne  le  fut  guère  :  il  fut  à  peu  près  orléaniste  avant  1848^  surtout 
quasi-républicaitt  après,  pour  devenir  bonapartiste  en  1851 .  Aussi  U 
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j  a  des  résefvôB  à  présenter  sur  certains  points.  M.  Tabbé  Gnillanme, 
et  le  dernier  annotatenr  les  feront-ils  ?  Lorsque  Timpression  sera 
arrivée  à  Tépoque  où. les  jugements  furent  trop  vifs  nous  le  saurons. 
Jusqu'à  présent  —  le  huitième  volume  arrive  au  milieu  du  quator- 
zième siècle  —  des  notes  substantielles  signalent  les  travaux  entre- 
pris sur  tel  ou  tel  point  historique  depuis  quarante  ans,  époque  où 
parut  pour  la  première  îoï^VHistoire  de  F  Église,  Il  y  en  a  sur  le 
Déluge,  -^  car  on  sait  que  l'abbé  Rohrbacher  commença  à  Adam 
l'histoire  de  règlise  catholique  ;  —  il  y  en  a  sur  les  traditions  et  les 
monuments  de  l'antiquité  qui  viennent  corroborer  le  récit  biblique  ; 
les  catacombes»  où  tant  de  belles  découvertes  ont  été  faites,  sont  l'objet 
d'une  note  étendue.  Il  y  a  des  notes  sur  des  sujets  tout  secondaires. 
Ainsi,  à  propos  du  mariage  de  saint  Joseph,  on  analyse  la  dissertation 
du  P.  Patrizi  en  1870;  au  sujet  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  on 
invoque  les  travaux  de  M.  de  Saulcy.  —  Les  mémoires  de  MM.  Le 
Blant^  Tamizey  de  Larroque,  Loth,  Gérin,  Bontaric,  etc.,  sont  mis 
à  profit,  et  de  nombreuses  indications  bibliographiques,  toujours  pré- 
tïieuses,  sont  données.  Ces  notes  ont  donc  leur  valeur  ;  mais  je  regrette, 
encore  une  fois,  qu'eUes  ne  soient  pas  fondues  dans  le  texte  ;  et  si  on 
avait  rendu  le  style  un  peu  plus  élégant,  où  aurait  été  le  mal  ?  Malgré 
ses  défauts,  peut-être  aussi  à  cause  de  certains  de  ces  défauts,  VHiS" 
toire  de  VÉglise,  par  l'abbé  Rohrbacher,  sera  longtemps  encore  lue  et 
recherchée.  Cependant  je  voudrais  beaucoup  voir  les  critiques  que  je 
Tiens  de  rapporter  prises  en  considération  et  servir  à  atténuer  cer- 
taines impressions,  tout  en  laissant  intacts  les  sentiments  du  plus 
ardent  dévouement  au  Souverain-Pontife.  H.  db  L'Ë. 


Ije  Monastère  de*  Oominleeliie»  de  Ijan^res^  162i*i880,  par 
le  R.  P.  ëmmâmuel-Ceslas  Bayonne,  des  Frères-Prêcheurs.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1881, 2  vol.  in-8  de  xix-366  et  406  p. 

Le  monastère  des  religieuses  dominicaines  à  Laugres  a  été  un 
des  premiers  fimits  de  la  résurrection  de  la  famille  dominicaine 
en  France  après  les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle.  En  1558t 
le  maître  général  jetait  un  cri  d'alarme  sur  le  dépérissement 
eu  Tordre  était  tombé  :  a  C^en  est  fait  de  Tordre  des  Frères-Pré- 
ciieurs  en  France,  disait-il  au  chapitre  général  d'Avignon,  si  vous  n'y 
apportes  un  prompt  remède.  »  Grâces  à  Dieu,  le  remède  vint, 
et  le  P.  Sébastien  Miohaelis,  né  vers  1543,  au  bourg  de  Saint- 
2Sacharie  en  Provence,  dans  le  voisinage  de  la  Sainte-Baume 
et  de  Saint-Maximin,  lieux  privilégiés  pour  les  enfants  de  saint  Domi- 
niqae,  fit  revivre  comme  Provincial  les  Constitutions  dans  toute  leur 
ni^euTi  selon  la  commission  qu'il  avait  reçue  du  maître  général.  Lie 
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P.  Michaelis  eut  à  sabir  des  traverses  de  la  part  même  des  religieax, 
mais  soutenu  à  Home  par  le  Pape  et  en  France  par  Henri  lY,  il^ut 
entendre  la  réforme  aux  couvents  du  Midi  d'abord,  puis  à  ceax  du 
Centre  et  du  Nord.  Par  une  conséquence  naturelle  de  la  réforme  des 
cloîtres  dominicains,  les  autres  branches  de  Tordre  subirent  cette 
influence^  et  le  tiers  ordre  de  la  Pénitence,  puis  les  Sœurs-Prêche- 
resses,  furent  rétablis  à  Toulouse.  Bien  n*est  plus  touchant  que  les 
pages  consacrées  par  le  P.  Bayonne  à  retracer  la  vie  des  religieuses 
qui  donnèrent  le  branle  à  ce  mouvement.  Le  rétablissement  du  tien 
ordre  séculier  de  Saint-Bominique  eut  lieu   à  Langres,  en  1621,  par 
deux  saintes  femmes  vouées  à  la  pénitence  et  aux  œuvres  de  charité. 
Elles  devinrent  des  apôtres,  et  se  prirent  à  catéchiser  les  jeunes 
Mes  ;  quelques  années  après  il  j  eut  un  pensionnat  complet. Le?. 
Bayonne  donne,  surlavie  des  religieuses  et  la  biographie  des  prieures, 
des  détails  les  plus  édifiants;  on  y  voit  le  règlement  de  leurs  journées, 
les  exercices  des  classes  et  avec  quelles  hautes  vertus  elles  exe> 
çaient  les  œuvres  les  plus  méritoires.  Vint  un  jour  fatal,  où  tout  fat 
détruit;  le  13  novembre  1789,  l'Assemblée  nationale  mit  «  les  biens  do 
clergé  à  la  disposition  de  la  nation,  à  charge  par  eUe  de  pourvoir  aui 
frais  du  culte.  »  La  constitution  civile  du  clergé  troubla  la  France  et 
fit  un  schisme  :  alors  une  association  de  prières  et  de  bonnes  oeuvres 
se  forma  pour  obtenir  la  cessation  des  malheurs  de  la  France,  en  invo- 
quant surtout  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  dont  les  associés  portaient  l'i- 
mage. Cependant  Tépreuve  continua.  Le  monastère  fut  envahi  ptf 
des  soldats  :  les  portes  en  furent  brisées  à  coup  de  hache,  et  le  29  sep- 
tembre 1792  les  sœurs  furent  dispersées  :  la  Terreur  régna.  Les  récita 
transmis  par  les  témoins  de  cette  triste  époque  et  reproduits  par  le 
P.  Bayonne  sont  des  plus  émouvants. 

En  1797,  les  élections  ayant  été  l'occasion  d'une  réaction  en  faveur 
du  catholicisme,  des  pétitions  réclamèrent  le  rétablissement  de  la  reli- 
gion ;  les  prêtres  revinrent  et  ne  se  cachèrent  plus  pour  célébrer  le 
culte.  Les  églises  n'étaient  pas  toutes  rouvertes,  mais  psurtoat  on 
disait  la  messe,  même  avant  le  Concordat.  En  1806,  les  dominicùnes 
rétablirent  leur  pensionnat,  et  «  les  dames  associées  sous  le  nom  de 
dames  institutrices  de  Saint-Dominique  »  furent  autorisées  sous  la  Res- 
tauration. L'évêque,  —  un  ancien  évêque  constitutionnel  —  avait  en 
1811  obligé  les  religieuses  à  cacher  leur  scapulaire  sons  leurs  vête- 
ments  séculiers,  et  elle  restèrent  ainsi  jusqu'à  ce  que,  en  1838,  Mgr 
Parisis  voulut  qu'elles  reprissent  Thabit  blanc.  L'abbé  Lacordûre 
avait  alors  le  projet  de  rétablir  en  France  les  Frères-Prôcheurs.  Bn 
vain  le  maître  général  de  l'ordre  lui  conseillait-il  de  difiTérer  pendant 
quelque  temps  la  réalisation  de  son  saint  projet,  «  tu  les  troaUes 
présents  de  l'Europe,  »  Lacordaire  ne  le  poursuivit  pas  moins  :  il  visita 
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le  couvent  de  Langres,  eut  avec  la  supérieure  des  rapports  attestés 
par  douze  ou  quinze  lettres  inédites,  toutes  destinées  à  raviver  la  foi 
et  à  maintenir  le  couvent  dans  les  saintes  traditions  de  Tordre,  a  Les 
collèges  catholiques,  écrivait  Lacordaire  en  1838,  sont  Tun  des  plus 
pressants  besoins  de  la  France.  »  Il  disait  vrai,  et  c'est  pourquoi 
aujourd'hui,  pour  perdre  la  France,  on  s'empresse  de  détruire  les  col- 
lèges catholiques,  qui  étaient  pour  la  patrie  l'espérance  d'un  meilleur 
avenir.  Le  P.  Bajonne  a  tracé  ici  avec  talent,  avec  cœur,  une  monogra- 
phie dont  l'intérêt  est  plus  général  que  le  cercle  local,  car  elle  instruit 
et  émeut  tous  ses  lecteurs.  H.  de  L'É. 


Vie  de  11.  Etienne,  quatorzième  supérieur  général  de  la  Congrégation  de 
la  Mission  de  la  Compagnie  des  Filles  de  la  Charité,  par  un  Pbêtrb  de  la 
Mission.  Paris,  Gaume,  188i,  in-8  de  vi-576  p.  avec  un  portrait.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

A  part  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  consacré  à  la  naissance, 
à  la  première  éducation  et  à  la  vocation  ecclésiastique  de  M.  Etienne, 
et  les  deux  derniers  racontant  sa  mort  et    ses  funérailles^  tout  le 
reste  est  aussi  bien  l'histoire  des  Congrégations  qu'il  a  été  appelé  à 
diriger  que  sa  vie  propre.  Le  supérieur  général  s'identifie  tellement 
avec  ses  congrégations,  faisant  tout  pour  leur  bien,  sans  vues  person- 
nelles, qu'il  se  confond  presque  avec  elles,  et  cela  dès  le  début  de  son 
entrée  à  la  Mission.  Car  bien  qu'il  n'ait  été  nommé  supérieur  général 
qu'en  1843^  il  fut  aussitôt  après  son  ordination,  en  1825,  appelé  à 
prendre  part  directement  à  tout  ce  qui  intéressait  la  Congrégation, 
comme  secrétaire  du  vicaire  général,  procureur  général  et  préfet  de 
l'Église.  U  fait  construire  la  chapelle  de  la  maison-mère  ;  il  défend  la 
Congrégation  contre  les  attaques  dont  elle  est  l'objet  à  la  Chambre 
des  députés  en  1829  ;  il  prend  une  grande  et  heureuse  part,  grâce  à 
ses  relations  avec  M.  Guizot,  à  la  rédaction  de  la  loi  de  1833  sur  l'ins- 
truction primaire  ;  il  est  chargé,  en  1840,  par  M.  Thiers,  d'une  mission 
politique  auprès  des  Maronites,  il  visite  tous  les  établissements  des 
lazaristes  en  Orient,  en  on  lui  doit  l'envoi  des  premiers  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  dans  ces  contrées  pour  décharger  les  mission- 
naires des  soins  de  l'instruction.  11  est  mêlé  à  toutes  les  négociations 
relatives  à  la  nomination  de  divers  supérieurs,  parmi  lesquelles  celle 
de  M.Nozo,  qui  se  compromit  dans  des  spéculations  financières,  et  aux- 
quels il  succéda.  Son  supériorat  est  marqué  par  deux  faits  principaux  : 
le  retour  aux  règles  et  à  l'esprit  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui  a  été 
rœuvre  de  sa  vie,  et  l'extension  des  deux  Sociétés  qui  peut  en  être 
regardé  comme  la  conséquence.  11  y  avait  des  ferments  de  division, 
des  menaces  de  schisme,  des  résistances  sourdes  :  sa  fermeté,  sa  mo- 
dération, sa  prudence,  sa  confiance  en  saint  Vincent  le  firent  triom- 

Septembre,  1881.  T.  XXXD,  15. 
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pherde  tous  les  obstacles.  On  trouve  dans  cette  phase  de  sa  vie  beau- 
coup d'épisodes  curieux,  tels  que  ses  relations  avec  la  famille  d'Orléans^ 
avec  le  roi  Louis-Philippe  qui  voulait  le  charger  de  demander  au  Pape 
Fabolition  du  célibat  des  prêtres,  ses  démarches  pour  obteuir  l'inter- 
vention française  contre  une  spolfiition  dont  le  duc  de  Parme  se  ren- 
dait coupable  envers  la  Mission.  Ce  qui  est  particulièrement  intéres- 
sant, c'est  rhistoire  des  grandes  œuvres  de  charité  que  M.  Etienne  a 
fondées  ou  dirigées,  telles    que  TŒuvre    des    Orphelins  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  créée  après  le  choléra  de  1832,  l'Œuvre  des  Pauvres 
Malades,  l'Œuvre  du  Berceau  de  Saint-Vincent,  l'Œuvre  de  Sainte- 
Geneviève,  les  Enfants  de  Marie,  TŒuvre    de   la  Sainte-Trinité: 
belle  page  détachée  de  l'histoire  de  la  charité  catholique  et  française. 
L'auteur,  modeste  malgré  son  talent,  a  écrit  son  livre  pour  les  fils 
et  les  filles  de  saint  Vincent  ;  mais  tout  le  monde  peut  en  profiter.  On 
ne  peut  que  gagner  à  bien  connaître  M.  Etienne,  l'esprit  qui  l'animait 
et  qu'il  communiquait  aux  deux  grandes  familles  dont  il  était  le  père, 
le  bien  qu'il  a  fait  et  les  moyens  qu'il  prenait  pour  l'accomplir.  Il  est 
plus  que  jamais  utile  de  mettre  au  grand  jour  les  services  de  tous 
genres  rendus  par  les  congrégations  menacées  de  suppression,  et  de 
montrer  que  le  caractère  du  religieux  n'ôte  rien  aux  qualités  du  citoyen 
dévoué  à  son  pays.  Bjbni^.  db  Saint-M^uris. 


Hlstorla  de  los  Hétérodoxe»  espanoles,  por  el  doctor  Don  Mar- 
celino  Menendez  Pelayo,  Gatedratico  en  le  Uuiversidad  de  Madrid.  — 
Tome  II,  Madrid,  Librairie  catholique  de  Saint- Joseph,  gr.  in-8  de  7S6p. 
—  Prix  :  40  réaux  (iO  francs). 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  se  reporter  à  l'article  que  nous  avons 
écrit  sur  le  premier  volume  de  YHistoire  des  Hétérodoxes  espagnols» 
Ce  retour  nous  semble  nécessaire,  si  Ton  veut  bien  comprendre  Ven- 
semble  de  l'œuvre  de  M.  Menendez,  et  nous  ne  pouvons  y  suppléer 
par  une  analyse  rétrospective  dont  l'étendue  serait  trop  considérable. 
Avec  son  second  volume,  l'auteur  aborde  l'époque  du  protestantisme. 
Il  l'examine,  non  avec  les  dissidences  sans  nombre  qu'il  présente  au- 
jourd'hui, mais  tel  qu'il  s'ofirit  à  ses  débuts.  M.  Menendez  ne  nie 
pas  le  désir  d'une  réforme,  qui  depuis  longtemps  préoccupait  les 
esprits  les  plus  religieux,  il  n'hésite  pas,  dans  son  impartialité, 
à  enregistrer  les  traces  de  trop  nombreux  scandales.  Mais  ce  n'était 
point  par  Luther  qu'une  véritable  réforme  pouvait  se  produire,  et  ce 
nom,  appliqué  aune  hérésie  qui  venait  donner  à  ses  sectaires  la  fa- 
culté de  violer  des  vœux  d'une  pénible  observance,  ne  fut  vraiment 
qu'une  antiphrase.  Les  erreurs  nouvelles,  toutefois,  pénétrèrent  en 
Espagne  plus  qu'on  ne  serait  disposé  à  le  croire.  Érasme,  dont  l'esprit 
flottait  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  grâce  à  des  méri- 
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tes  littéraires  incontestables,  exerça  ane  action  notable  au  delà  des 
Pyrénées  et  prépara  réellement  les  voies  à  l'hérésie  (p.  18).  Il  eut  de 
nombreux  admirateurs,  des  prosélytes,  dont  les  uns  Tabandonnèrent, 
dont  les  autres  allèrent  plus  loin  que  lui  (p.  94).  M.  Menendez  étudie 
patiemment,  danç  une  série  de  notices,  ces  divers  personnages,  dont 
nous  n'avons  pas  même  le  temps  de  donner  les  noms.  Il  passe  ensuite 
en  Portugal,  puis  accompagne  à  l'étranger  divers  hérétiques  espagnols 
qui  avaient  quitté  leur  patrie.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Servet,  la 
victime  de  Calvin,  né  à  Tudela  dans  le  royaume  de  Navarre  (p.  250-303). 
L'auteur,  après  cette  excursion,  nous  mène  à  Valladolid  et  à  Sé- 
viUe,  et  nous  dépeint  les  progrès  que  le  protestantisme  avait  faits  dans 
les  classes  élevées,  surtout  dans  le  clergé,  dans  les  couvents,  progrès 
quelesrépressions  du  Saint-Office  réussirent  à  brusquement  arrêter.  Mais , 
à  côté  du  luthérianisme,  d'autres  sectes  faisaient  des  prosélytes  (p.  520): 
sectes  odieuses,  qui  cachaient  une  débauche  effrénée  sous  les  dehors 
du  mysticisme.  Cette  effroyable  corruption  semblait  arrivée  à  son  der- 
nier degré,  et  certes  on  ne  peut  blâmer  l'Inquisition  d'avoir  tout  fait 
pour  détruire  de  pareilles  horreurs.  Des  aberrations  plus  dangereuses, 
mais  d'une  autre  nature,  furent  répandues  par  un  homme  célèbre  sur 
lequel  M.  Menendez  donne  beaucoup  de  détails  (p.  559),  par  Miguel  de 
Molinos.  M.  Menendez  démontre  énergiquement  la  fausseté  de  l'allé- 
gation moderne  qui  voudrait  rattacher  Molinos  à  sainte  Thérèse.  Il 
nous  a  auparavant  expliqué  que  la  doctrine  qui,  en  France,  reçut  le  nom 
de  Quiétisme,  était  fort  loin  de  reproduire  les  erreurs  de  Molinos,  au- 
quel elle  n'emprunta  en  substance  que  la  doctrine  du  pur  amour 
(p,  577). 

Dans  son  premier  volume,  l'auteur  s'est  occupé  des  Juifs  ;  il  y  revient 
et  les  montre  dans  la  situation  où  ils  se  trouvaient  vers  la  un  du 
seizième  siècle.  Il  passe  ensuite  aux  Morisques,  les  musulmans  tolé- 
rés par  les  chrétiens  (p.  620).  Sans  nier  que,  de  bien  des  manières, 
leur  expulsion  eut  de  fâcheux  résultats,  il  la  considère  comme  une 
mesure  logique,  inévitable.  D  nous  donne  quelques  renseignements 
curieux  sur  la  littérature  des  Morisques  (p.  620). 

Un  chapitre  est  consacré  à  la  magie,  aux  superstitions.  Ce  qu'elles 
furent  en  Espagne,  elles  le  furent  pour  ainsi  dire  partout,  mais  avec 
plus  d'intensité.  Remarquons,  à  l'honneur  du  théologien  philosophe 
Pedro  Ciruelo,  qu'à  l'époque  où  notre  Jean  Bodin  insérait  dans  sa 
Démonomanie  toutes  les  fables  relatives  au  Sabbat,  Ciruelo  n'y  ajou- 
tait pas  foi,  et  ne  croyait  qu'à  des  hallucinations  (p.  649).  Remarquons 
encore  que  Flnquisition,  dans  les  procès  de  sorcellerie,  se  montra 
l^eaucoup  moins  sévère  qu'on  le  f(it  en  France.  Ne  quittons  pas  ce  su- 
sans  constater  que  l'Espagne,  du  temps  de  Ciruelo,  crut  aussi  aux 
iprits  frappeurs  (p.  650). 
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L*épilogae  de  ce  gros  volame  est  sous  ce  titre  :  /.a  Résistance  oriko- 
doxe,  l'apologie  complète  de  rinquisition.  A  son  égard^  M.  Menendez 
n'est  pas  moins  explicite  que  le  comte  de  Maistre.  Je  ne  cherche  ici 
qu'à  faire  connaître  les  idées  de  Fauteur  et  non  les  miennes.  Il  pour- 
rait, sur  divers  points,  y  avoir  entre  nous  des  désaccords  qui  me  mè- 
neraient trop  loin  ;  je  résume  donc,  sans  les  discuter,  les  opinions  de 
Fécrivain  espagnol.  — -  La  vérité  s'impose  à  Tintelligence  avec  ime 
force  irrésistible  ;  quiconque  la  possède  doit  l'imposer  aux  antres.  — 
La  tolérance  est  une  vertu  facile,  ou  pour  mieux  dire  elle  est  la  ma- 
ladie de  notre  époque  de  scepticisme  et  de  foi  débile.  —  Quiconque 
admet  que  l'hérésie  est  une  erreur  et  compromet  l'existence  de  la  so- 
ciété, doit  vouloir  la  punition  spirituelle  et  temporelle  des  hérétiques, 
et  dès  lors  accepter  l'Inquisition.  —  Je  crois  que  voilà  le  raisonne- 
ment de  M.  Menendez  condensé  dans  le  moins   de  mots  possible. 
J'ajouterai  que  l'auteur  donne  de  très  curieux  détails  sur  la  latitude 
assez  grande  que  le  Saint-Office  laissait  pour  la  lecture  des  livres. 
Ainsi,  c'est  seulement  en  1793  que  la  CeUstinaûgurdi  à  l'Index.  Jamais 
les  livres  de  Qnevedo  n'y  furent  inscrits.  Dire,  comme  on  le  fait,  que 
depuis  l'Inquisition  on  n'a  pu,  en  Espagne,  plus  écrire,  est  une  asser- 
tion d'ignorant.  Lope  de  Vega  était  un  des  familiers  du  Saint-Offtce. 
Au  reste,  un  protestant,  Ticknor,  que  M.  Menendez  aurait  pu  citer, 
explique  très  bien  pourquoi  les  sévérités  de  l'Inquisition  ne  furent 
point  fatales  aux  lettres  castillanes. 

Nous  avons,  dans  ce  volume,  remarqué  quelques  petites  erreurs  dans 
l'orthographe  des  noms  étrangers  :  d'Harlay,  Fenelon,  au  lieu  de  :  du 
Harlay,  Fénelon  (p.  579).  M.  Menendez  devra,  dans  son  troisième  vo- 
lume, encore  citer  beaucoup  de  noms  français:  nous  lui  indiquons  ces 
légères  incorrections  pour  qu'il  pense  à  les  éviter. 

Le  deuxième  volume  de  V Histoire  des  Hétérodoxes  se  termine  par  de 
nombreux  appendices,  et  par  une  appréciation  très  élogieuse  du  cen- 
seur ecclésiastique.  Le  tome  III  nous  amènera  à  Tépoque  actuelle. 
La  franc-maçonnerie  y  tiendra  certainement  une  large  place.  On  en 
a  fait  une  prolongation  de  Tordre  du  Temple,  et  peut-être,  à  son  siyet, 
M.  Menendez  nous  entretiendra-Ml  des  Templiers,  dont  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  parlé,  et  qui  auraient  dû,  ce  nous  semble,  apparaître  déjà 
dans  son  premier  volume.  Th.  de  Putmaigrb. 


ilLiitoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'iMbret,  suite  de  LeMafiagtàt 
Jeanne  d'Albret,  par  le  baron  Alphonse  ns  RuBLE.Tome  premier.  Paris, 
Labitte,  in-8  de  xi-446  pages.  —  Prix  :  8  fr. 

En  1877,  nous  avons  rendu  compte,  ici-même  (t.  XX,  p.  50),  d'une 
étude  de  M.  le  baron  de  Ruble,  intitulée  :  Le  Mariage  de  Jeanne  SAl- 
bret.  L'auteur  annonçait  alors  que  ce  premier  volume  n'était  en  quel- 


que  sorte  que  la  préface  d'un  travail  plus  étendu,  sur  le  rôle  joué  par 
Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  mère  de  Henri  IV,  dans  les  troubles 
qui  ensanglantèrent  le  seizième  siècle.  Il  vient  de  tenir  sa  promesse  ; 
Touvrage  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  public  raconte  la  vie  de 
Jeanne  et  de  son  mari  Antoine  de  Bourbon,  depuis  leur  mariage 
(20  octobre  1548)  jusqu'à  la  mort  de  Henri  II,  roi  de  France  (10  juil- 
let 1559).  D'autres  volumes  subséquents  contiendrontlerécit  des  treize 
dernières  années  de  la  reine  de  Navarre. 

M.  le  baron  de  Ruble,  le  savant  éditeur  des  Commentaires  de  Biaise 
de  Monluc  et  des  Mémoires  de  Michel  de  la  Huguerye,  est  un  des  éru- 
dits  qui  connaissent  le  mieux  le  seizième  siècle,  à  l'étude  duquel  il 
s'est,  d'ailleurs,  exclusivement  consacré.  Il  n'a  rien  négligé  pour 
rendra  aussi  complètes  que  possible  ses  recherches  sur  Jeanne  d'Albret. 
Les  documents  inédits  qu'il  a  découverts  et  qui  font  de  son  livre, 
une  œuvre  entièrement  originale,  ont  été  puisés  par  lui,  particulière- 
ment aux  archives  de  Pau,  et  aux  archives  royales  de  Simancas  de- 
meurées jusqu'ici  presque  vierges,  depuis  le  jour  où  Charles-Quint 
constitua  ce  fameux  dépôt.  Le  chapitre'  premier  qui  s'arrête  à  la 
mort  de  Henri  d'Albret  (29  mai  1555)  nous  fait  suivre  Antoine  de 
Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  successivement  au  château  de  Vendôme, 
dans  le  Béam,  à  Paris,  en  Picardie  ;  nous  les  voyons  prendre  une 
part  directe  aux  négociations  qui  furent  entamées  alors  entre  Henri  II 
et  Charles-Quint,  enân  nous  suivons  les  péripéties  des  campagnes 
militaires  de  1551  à  1554,  dans  la  dernière  période  desquelles  Antoine 
de  Bourbon  commandait  en  chef.  Les  deux  chapitres  suivants  sont 
plus  exclusivement  consacrés  à  l'administration  d'Antoine  et  de 
Jeanne  à  Pau,  où,  en  1557,  se  tinrent  les  États  du  Béam;  ils  nous 
révèlent  aussi  les  négociations  entreprises  par  Antoine  pour  rentrer 
en  possession  du  royaume  de  Navarre,  et  les  agissements  auxquels 
il  se  livra  par  suite  de  sa  jalousie  contre  les  Guises  et  Diane  de 
Poitiers  ;  il  accueillit  même  favorablement  la  proposition  que  lui  ût 
le  duc  d'Albuquerque,  de  lui  fournir  les  moyens  de  monter  sur  le 
trône  de  France.  Charles-Quint  qui  tenait  à  se  l'attacher  pour  s'en 
faire  une  arme  contre  Henri  II  finit  par  lui  promettre  le  Milanais  en 
échange  de  la  Navarre  ;  mais  le  secret  de  ces  négociations  fut  décou- 
vert au  roi  de  France,  et  le  projet  échoua,  surtout  par  suite  du 
dénouement  de  la  bataille  de  Saint-Quentin,  quifaisait  que  Philippe  II 
victorieux,  n'avait  plus  besoin  d'alliés. 

Le  quatrième  chapitre  qui  offre  un  intérêt  non  moins  soutenu, 
traite  de  la  réforme  en  Béarn  et  en  Guyenne.  L'origine  du  mouvement 
calviniste  dans  ces  provinces  date  du  jour  où  Marguerite  d'Angoulême 
favorisa  les  novateurs.  Mais  les  grands  coupables,  c'est  Antoine  de 
Bourbon  et  Jeanne  d'Albret  qui  se  jetèrent  dans  le  schisme  et  accueil- 
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lirent  la  réforme  plutôt  pour  satisfaire  leur  ambition  et  leurs  rancunes 
contre  la  cour  de  France,  que  par  conviction  et  par  z^le  religieux  : 
les  conversions  multipliées  d'Antoine  de  Bourbon  ne  prouvent  que 
trop  peu  de  sincérité.  Le  roi  de  Navarre,  dit  M.  de  Ruble,  «  proté- 
geait la  réforme,  mais  il  ménageait  le  catholicisme,  en  attendant  le 
triomphe  du  plus  fort.  »  Son  favori,  Pierre  David,  moine  défroqué  qui 
raccompagnait  partout,  nous  est  dépeint  par  l'historien  protestant 
La  Planche,  comme  «  se  servant  de  Tévangile  pour  Tambition  et  pour 
le  ventre.  »  Le  récit  des  premières  manifestations  calvinistes  à 
Agen,  à  Bordeaux,  àMontauban,  en  Saintonge,  en  Poitou,  est  parti* 
culièrement  intéressant.  Le  cinquième  et  dernier  chapitre  revient  aux 
événements  politiques  qui  ont  précédé  la  mort  de  Henri  II  :  la  bataille 
de  Gravelines,  les  conférences  de  Cercamp,  la  guerre  qu'Antoine  de 
Bourbon  voulut  porter  en  Navarre  et  son  pitoyable  échec  qui  le 
contraignit  à  implorer  la  protection  du  roi  de  France. 

En  somme,  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret  sont  des  per- 
sonnages historiques  peu  sympathiques,  dominés  par  Tambition  et  de 
mesquines  jalousies,  sans  cesse  occupés  à  former  des  complots  et  à 
nouer  des  intrigues  d'où  la  bonne  foi  était  le  plus  souvent  bannie,  et 
enfin  dont  le  rôle  assez  considérable  a  été  funeste  à  la  France  et  à  la 
religion  catholique.  Telle  est  la  conclusion  qu'on  est  amené  à  formuler 
quand  on  a  lu  le  présent  livre^  écrit  sans  passion,  et  fondé  sur  les 
documents  authentiques.  Des  pièces  justificatives  occupent  les  cent 
dernières  pages  environ.  Ern.  B. 


Bufl^ae*  de  dlonne,  ses  ambassades  en  Espagne  et  en 
il^Uema^ne.  La  Paix  des  Pyrénées^  d'après  sa  correspondance  conservée 
aux  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  par  J,  Yalfrey.  Paris, 
Didier,  1881,  Jn-S  de  cxxxi-332  p.  .—  Prix  :  7  fr.  50. 

En  rendant  compte  (t.  XXII,  p.  62)  d'un  précédent  volume  sur  les 
ambassades  de  Télève  de  Mazarin  en  Italie,  nous  avons  déjà  mis  en 
relief  les  qualités  qui  distinguent  l'œuvre  de  M.  Valfrey  dans  ses 
études  sur  la  diplomatie  française  au  dix-septième  siècle.  Ce  nouveau 
chapitre  des  négociations  du  neveu  d'Abel  Servien  n'est  pas  inférieur 
au  premier.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre,  et  s'étendent  presque 
sans  interruption  du  milieu  de  Tannée  1656  jusqu'à  la  fin  de  Tannée 
1659,  tantôt  à  Madrid,  tantôt  à  Francfort,  tantôt  à  Paris  ou  sur  la 
frontière  de  la  Bidassoa.  En  réalité,  c'est  la  même  afiaire  qui  se  pour- 
suit pendant  plus  de  trois  ans,  et  la  paix  des  Pyrénées  qui  en  marque 
le  terme  est  comme  le  dénouement  d'une  pièce  de  théâtre  dont  nous 
assistons  aux  quatre  actes  préliminaires.  M.  Valfrey  Ta  fait  précéder 
d'un  long  et  intéressant  prologue  de  130  pages,  dans  lequel,  sous  le 
titre  d'Introduction  il  remonte  aux  origines  de  la  situation  politique 
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qui  avait  amené  ces  négociations  et  apprécié  les  différentes  phases 
des  hautes  conceptions  de  Richelieu  et  de  son  successeur  depuis 
la  prise  d'armes  de  1635. 

Cette  introduction  est  un  excellent  morceau  d'histoire,  pour  lequel 
M.  Valfrey  a  mis  à  contribution  les  plus  récents  travaux  publiés  sur 
cette  époque.  Les  Lettres  du  cardinal  Mazarin,  l'Histoire  de  la  minorité 
de  Louis  XIV,  par  M.  Chéru.el,  les  Souvenirs  du  comte  de  Cosnac,  les 
Lettres  de  Richelieu  et  les  mémoires  du  temps  lui  ont  permis  de  pré- 
senter sous  un  jour  plus  net  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  les  diffé- 
rentes phases  de  Ja  guerre  de  Trente-Ans  et  les  préliminaires  des 
négociations  qui  suivirent  le  traité  de  Mazarin  avec  Cromwell.  Les 
premières  sont  les  conférences  secrètes  de  Madrid  en  1656.  Rien 
n'est  plus  dramatique  que  le  récit  de  la  lutte  acharnée  entre  Hugues 
de  Lionne  et  don  Louis  de  Haro,  le  successeur  et  neveu  d'Olivarès. 
Les  détails  en  sont  empruntés  aux  originaux  môme  de  la  Correspon- 
dance d'Espagne  conservée  aux  dépôts  du  Ministère  des  affaires  étran- 
gères et  révèlent  chez  le  neveu  de  Servien  une  habileté,  une  énergie 
et  un  patriotisme  qui  n'avaient  pas  été  suffisamment  appréciés  jusqu'à 
ce  jour.  Quand  on  a  assisté  au  combat  héroïque  entre  les  deuxministres, 
combat  qui  se  termina  par  l'abandon  des  places  d'Arras,  de  Landre- 
cies,  d'Hesdin  et  de  Bapaume,  on  doit  avouer  que  plus  brillant  tournoi 
ne  se  rencontre  guère  dans  les  annales  de  la  diplomatie.  Dans  les 
premières  conférences,  le  représentant  ie  Louis  XIV,  aux  prises  avec 
un  adversaire  dont  l'habileté  lui  était  connue,  mais  dont  il  n'avait 
jamais  expérimenté  directement  le  jeu,  avait  commis  des  fautes  et 
s'était  laissé  surprendre  ;  mais,  éclairé  en  temps  opportun  par  les  admo- 
nitions de  Mazarin,  il  avait  su  échapper  aux  étreintes  savantes  de  son 
adversaire  :  puis,  sûr  de  ses  positions,  il  s'y  était  établi  d'une  façon 
inexpugnable,  et  en  fin  de  compte,  la  cession  de  Perpignan  et  d'Arras 
avait  été  arrachée  à  l'Espagne  après  une  lutte  acharnée  de  douze  jours. 
La  mission  de  Lionne  n'aboutit  pas  à  la  conclusion  immédiate  de  la 
paix,  mais  elle  en  jeta  les  bases  pour  un  avenir  peu  éloigné,  et  lorsque, 
deux  ans  plus  tard,  l'Espagne  épuisée  demanda  une  suspension 
d'armes,  on  n'eut  qu'à  se  reporter  aux  conférences  de  1656  pour 
définir  et  conclure. 

La  mission  de  Lionne  à  Francfort  pour  l'élection  de  l'empereur, 
afin  d'obtenir,  non  pas  la  couronne  impériale  pour  Louis  XIV,  faute 
que  Mazarin  se  fût  bien  gardé  de  commettre  après  la  triste  expérience 
de  François  P%  mais  la  tutelle  de  l'Empire,  en  essayant  de  placer  le 
sceptre  dans  les  mains  du  duc  de  Bavière  ou  du  comte  palatin  de 
Neubourg,  ne  présenta  point  de  phases  aussi  dramatiques,  mais  elle 
nous  offre  une  foule  d'incidents  peu  connus,  et  parfois,  fort  piquants,  qui 
nous  initient  à  toutes  les  finesses  de  la  politique  si  déliée  de  Mazarin. 
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Le  traité  des  Pyrénées,  dont  la  conception  appartient  à  Mazarin  et 
la  rédaction  à  Lionne,  est  justement  considéré  comme  le  monument  le 
plus  achevé  de  Tancienne  diplomatie  française  ;  mais  ces  négociations 
sont  plus  connues  que  ne  Tétaient  les  précédentes.  M.  Valfrey  nous  a 
cependant  initié,  à  son  sujet,  à  des  particularités  qui  font  grand 
honneur  à  la  sagacité  du  neveu  de  Servien,  et  le  placent  au  premier 
rang  parmi  les  diplomates  contemporains.  On  peut  se  demander,  dit 
M.  Valfrey,  si  Mazarin  ne  choisit  pas,  pour  déposer  les  armes,  le  mo- 
ment où  il  était  le  plus  près  d'atteindre  le  but  de  ses  efforts  par  la 
conquête  de  la  Flandre  et  du  Brabant  :  mais  faut-il  le  blâmer  d'y  avoir 
renoncé  devant  les  perspectives  plus  vastes  qu'ouvrait  le  mariage 
d'Espagne  ?  Nous  pensons  avec  M.  Valfrey  qu'il  ne  serait  ni  juste  ni 
convenable  de  reprocher  trop  amèrement  cette  faute  au  ministre  qui 
dotait  la  Fran  ce,r  le  traité  de  1659,  du  Roussillon  et  de  l'Artois. 
Le  vrai  coupable  a  été  la  Fronde.  Rbné  Ebrviler. 


A^rdilve»  de  la  Bastille»  Documents  inédits  recueillis  et  pubUés  par 
François  Râyaisson,  conservateur-adjoint  à  îa  Bibliothèque  de  TArsenal. 
Régnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  (1709  à  1772).  Paris,  Pedone-Lauriel, 
1881,  gr.  in-8  de  508  p.  —  Prix  :  9  fr. 

M.Ravaisson,  effrayé  de  l'abondance  des  papiers  inédits  de  la  Bastille, 
avait  un  moment  songé  à  laisser  de  côté  tout  ce  qui  regarde  en  ces 
papiers  les  partisans  ou  les  adversaires  de  l'esprit  philosophique.  Il 
s'était  dit  que  M.  Desnoireterres,  en  ses  huit  volumes  sur  Voltaire, 
avait  à  peu  près  épuisé  le  sujet.  Mais,  se  ravisant,  il  a  reconnu  qu  il 
y  avait  encore  bien  des  détails  précieux  à  recueillir,  en  dehors  de  ceux 
qui  ont  été  mis  à  profit,  dans  la  vie  de  ce  Voltaire  qu'il  compare  un 
peu  trop  pompeusement  {Avertissement)  «  à  ces  arbres  immenses  dont 
les  racines  touchent  aux  entrailles  de  la  terre,  tandis  que  la  cime  est 
perdue  dans  les  nuages.  »  Nous  ne  blâmerons  pas  M.  Havaisson  d'a- 
voir complété  le  travail  de  M.  Desnoireterres.  Les  curieux  trouve- 
ront dans  le  XIP  volume  des  Archives  de  la  Bastille  dMnnombrables 
particularités  bien  peu  connues.  Mais,  généralement,  ces  particularités 
sont  plus  piquantes  qu'importantes,  et  c'est  surtout  l'histoire  anecdo- 
tique  du  dix-huitième  siècle  qui  profitera  des  trouvailles  de  M.  Ravais- 
son.  Les  principaux  personnages  qui  figurent  dans  ce  XII*  volume 
sont  l'abbé  JBlache ,  libelliste  qui  mourut  complètement  fou,  après 
avoir  été,  toùle  savie,à  demifou;  les  femmes  Doublet,  Dequin,  etc.,  pré- 
tendues sorcières  qui  n'étaient  que  des  voleuses  ;  le  capitaine  Lemesle, 
espion  ;  W^^  de  Salonne,  qui  avait  tué  son  beau-frère  ;  Anne  Charon, 
qui  avait  colporté  des  vers  insolents,  injurieux  contre  Louis  XIV, 
M"®  de  Maintenon,  le  P.  La  Rue,  etc.,  M.  de  Bellefond,  emprisonné 
pour  crime  de  lèse-majesté;  Jean  Troin,  dit  Delisle,  chercheur  de  la 
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pierre  philosophale,  lequel  avait  abusé  de  la  crédulité  de  Jean  Soanen, 
Tévêque  de  Senez;  Voltaire,  et,  autour  de  Voltaire,  J.-B.  Rousseau, 
le  duc  de  Richelieu,  le  savant  Freret,rabbé  Lenglet  du  Fresnoy,  Tabbé 
Desfontaines,  le  poète  Roy,  Tacadémicien  N.  Boindin,  La  Grange- 
Chancel,  le  cardinal  de  Tencin  et  M°^®  de  Tencin,  sa  sœur,  Tabbé 
Prévost,  Tabbé  d'Olivet,  le  libraire  David,  Thistoriographe  Moncrif, 
Crébillon  fils,  Olympe  Dunoyer,  comtesse  de  Winterfeld,  le  roi 
de  Prusse  Frédéric  II,  Timprimeur  Osmont,  Baculard  Darnaud, 
l'écrivain  licencieux  Gervaise  de  la  Touche,  le  chevalier  de  Monhy, 
le  cardinal  de  Fleury,  Racine  fils,  le  libraire  Didot,  M°*«  du  Chastelet, 
Helvétius,  le  fermier  général  La  Popelinière,  M^^®  Gaussin,  M^^®  Clai- 
ron, La  Mettrie,  Fréron,  Marmontel,  Pidansat  de  Mairobert,  le  che- 
valier de  Mirabeau,  Diderot,  le  poète  comique  Destouches,  le  cheva- 
lier de  Rességuier,  Tabbé  de  Méhégan,  le  pamphlétaire,*  Chevrier, 
Tobscène  romancier^  Tacteur  Le  Kain  et  sa  femme,  La  Beaumelle, 
La  Condamine,  le  comte  de  Gisors,  le  maréchal  de  Belle-Isle,  La 
Harpe,  etc. 

Quelques-unes  des  notes  de  M.  Ravaisson  sont  fort  intéressantes. 
Il  en  est  d'autres  qui  sont  d'un  ton  qui  déroge  à  la  gravité  de  l'histoire. 
C'est  trop  familièrement  que  l'éditeur  dit  (p.  95,  note  3)  que  «  Len- 
glet n'avait  pas  plus  de  moralité  qu'un  chat.  »  On  n'aurait  pas  voulu 
trouver  (note  1  de  la  page  5)  une  épigramme  ordurière,  reproduite 
uniquement  pour  «  montrer  que  nos  aïeules  étaient  moins  bégueules 
que  leurs  petites-filles,  et  que  le  mot  propre  ou  malpropre,  comme  on 
voudra,  ne  leur  faisait  pas  peur.  »  Il  y  a  (p.  129,  note  1)  une  plaisan- 
terie déplacée  sur  Fontenelle  septuagénaire.  Indiquons  encore  une 
plaisanterie  du  même  genre  sur  le  duc  de  Fronsac  (p.  441,  note  2).  Le 
recueil  de  M.  Ravaisson  est  trop  estimable  pour  que  Ton  puisse  y 
voir  sans  regret  des  taches  qu'il  serait  si  facile  de  ne  pas  y  mettre. 

T.  DE  L. 


Ecrit*  inédit»  de  ftaint-SImon,  publiés  sur  les  manuscrits  conserrés 
au  dépôt  des  affaires  étrangères,  par  M.  P.  Fâugère.  Tome  III  :  Mélanges, 
n  :  etc.  Paris,  Hachette,  1881,  in-8  de  xx-512  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Après  le  compte-rendu  (tomes  XXIX,  p.  340  et  XXXI,  p.  139)  que 
nous  avons  déjà  fait  ici  même  des  deux  premiers  volumes  de  cette 
collection,  notre  rôle  est  très  simplifié  pour  ce  tome  troisième,  consacré 
presque  entièrement  à  un  sujet  auquel  Saint-Simon  a  travaillé  pen- 
dant la  majeure  partie  de  sa  carrière.  Il  s'agit  ici  des  prérogatives  de 
la  Pairie,  Le  noble  duc  se  proposait,  non  seulement  de  sauver  du 
naufrage  et  de  maintenir  intacts  les  restes  de  cette  antique  institution, 
mais  de  faire  revivre  les  privilèges  honorifiques  et  même  en  certains 
cas  des  droits  effectifs  qui  lui  paraissaient  essentiellement  inhérents  è. 
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]a  Pairie.  Il  apporta  à  cette  tâche  une  persévérance  inouïe,  qui  suscita 
contre  lui  bien  des  inimitiés  à  la  Cour,  dans  le  Parlement  et  même 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  dont  les  membres  préten- 
daient de  plus  en  plus  à  Tégaiité  avec  les  Pairs,  sans  prévoir  qu'un 
jour  viendrait  où  leurs  privilèges  propres  disparaîtraient  devant  des 
revendications  bien  autrement  redoutables  que  les  leurs,  issues  de 
bien  plus  bas.  On  a  trop  soirveut  attribué  à  la  vanité  pure  la  passion 
véritable  que  mit  Saint-Simon  à  revendiquer  tel  rang,  telle  préséance, 
tel  honneur  ou  telle  fonction  surannée  ou  contestée.  En  ce  qui  con- 
cerne la  Pairie,  il  semble  résulter  de  la  lecture  attentive  de  ses  mé- 
moires, que  ces  réclamations  provenaient  d'un  mobile  plus  élevé,  ayant 
pour  origine  un  sentiment  d'intérêt  général.  Il  considérait  évidemment 
la  Pairie  comme  une  institution  formant  une  partie  essentielle  de 
Tancienne  constitution  de  la  France,  institution  qu'il  importait 
dès  lors  de  maintenir  pour  l'avantage  commun  de  la  royauté  et  du 
pajs. 

M.  Faugère  a  bien  mis  en  relief  ce  caractère  de  l'œuvre  très 
fouillée  et  très  approfondie  de  Tirascible  duc.  S'il  y  a  beaucoup  de 
minuties  dans  toutes  ces  pages,  il  j  règne  incontestablement  un  grand 
souffle  patriotique,  et  l'on  y  rencontre  de  très  curieux  chapitres  sur 
plus  d'un  point  très  peu  connu  de  notre  histoire.  Le  titre  de  l'un  de 
ces  mémoires  est  caractéristique  :  Brouillon  des  projets  sur  lesquels  il 
fauâ,roit  travailler  petit  à  petite  sans  relâche^  et  sans  jamais  tomber  dans 
le  piège  de  se  laisser  rebutter  par  rien...  —  Ce  titre  seul  prouverait 
l'infatigable  ténacité  que  mit  Saint-Simon  au  service  de  la  dignité  des 
Ducs  et  Pairs. 

M.  Faugère  dit  quelque  part  avoir  été  obligé  de  compléter  et  de 
corriger  quelques  points  des  manuscrits  ;  il  devrait  bien  nous  donner 
au  moins  en  note  quelques  explications  sur  les  singes  (ne  serait-ce 
pas  signes  ?)  du  manteau  ducal  dont  parle  la  page  114. 

René  ELbrvilbr. 


Histoire  de  la  Constitution  civile  du  elevg^  (1790-1801), 
l'Eglise  sous  la  Terreur  et  sous  le  Directoire,  par  Ludovic  Sciodt.  Tome  ÏS\ 
Paris,  Didot,  i88i,   in-8  de  848  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Ludovic  Sciout  vient  d'achever  la  grande  œuvre  à  laquelle  il» 
consacré  dix  ans  de  sa  vie  :  le  volume  qui  paraît  aujourd'hui  est  le 
dernier  de  sa  belle  Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clergé.  Il  s'ouvre 
pendant  la  Terreur  pour  se  fermer  au  Concordat.  C'est  le  passage  de 
la  persécution  violente  à  la  pacification  définitive.  La  Convention  ne 
frappe  pas  seulement  les  prêtres  réfractaires,  comme  la  Constituante 
et  la  Législative  ;  elle  fait  la  guerre  à  l'Église  constitutionnelle  tout 
aussi  bien  qu'à  l'Église  catholique,  et  le  Tribunal  révolutionnaire 


—  23B  - 

envoie  indistinctement  à  la  gaillotine  les  prêtres  jureur s  et  les  prêtres 
insermentés.  Un  seul  moyen  leur  reste  d'échapper  à  la  mort,  Tabandon 
de  leurs  lettres  de  prêtrise  ou  le  mariage.  Pour  ceux  qui  consentent 
à.   s'avilir  jusqu'à  se   déclarer  des   imposteurs  ou  jusqu'à  prendre 
femme,  pour  ceux-là  la  Convention  a  quelque  indulgence  ;  aux  autres 
elle  ne  doit  que  Téchafaud.  La  révolution  de  thermidor  amène  une 
certaine  détente  dans  la  persécution,  non  pas  que   les  thermidoriens 
soient  partisans  de  la  liberté  de  conscience  ;  la  plupart  sont  tout  aussi 
prêtrophobes  que  ceux  quMls  ont  vaincus  et  remplacés  ;  mais  Popinion 
publique,  avec  laquelle  ils  doivent  compter  et  qui  les  a  forcés  à  ouvrir 
les  prisons,  les  contraint^  bien  malgré  eux,  d'adoucir,  au  moins  dans 
la  pratique,    la  rigueur  des  lois  contre  les  catholiques.  Un   grand 
nombre  de  prêtres  émigrés  rentrent  en  France  ;  ceux  qui  se  sont 
cachés  reparaissent  au  grand  jour,  et  les  administrations  municipales 
ferment  les  yeux  sur  leur  présence  ;  on  permet  même   aux  fidèles  de 
louer  des  églises  ou  des  chapelles  pour  l'exercice  de  leur  culte,  et 
dans  les  campagnes,  les  cloches  recommencent  à  sonner.  Ce  mouve- 
ment réparateur  continue  sous  le  Directoire,   malgré  la  mauvaise 
volonté  des  Directeurs  ;  il  s'accentue  même  après  l'élection  du  nouveau 
tiers.  Mais  tout  change  au  18  fructidor:  la  proscription  des  modérés 
entraîne  un  redoublement  de  persécution  ;  la  rage  antireligieuse  des 
Directeurs,  de  la  Réveillère  surtout,  le  fondateur  de  la  secte  absurde 
des  Théophilanthropes,  se  donne  libre  carrière.  On  ne  guillotine  plus, 
non  pas  par  humanité,  mais  par  crainte  que  la  vue  du  sang  n'amène 
un  soulèvement  de  l'opinion,  lasse  des  excès  de  la  Terreur  ;  on  déporte, 
ce  qui  vaut  tout  autant  ;   car  on  a  bien  eu  soin  de  choisir  comme 
lieu  de  déportation  le  point  le  plus  insalubre  de  l'insalubre  pays  de  la 
Guyane.  C'est,  suivant  un  mot  connu,  Idk  guillotine  sèche,  qui  tue  plus 
lentement  mais  tout  aussi  sûrement  que  la  guillotine  sanglante.  Or  le 
Directoire  a  le  droit  de  déporter,  sans  jugement  et  par  simple  décret, 
qui  il  veut.  Et  il  use  largement  de   son  droit,   tant  en  France  qu'en 
Belgique.  M.  Sciout  établit  pour  ce  dernier  pays,  département  par 
département,  la  liste  des  prêtres  déportés  :  elle  est  effrayante  I  c'est 
presque  la  déportation  en  masse.  Et  les  prétextes  de  déportation  se 
multiplient  à  l'infini,  grâce  à  la  haine   ingénieuse  des  persécuteurs. 
Li'on  des  plus  commodes,  c'est  la  substitution  de  la  fête  décadaire  au 
dimanche.   Tout  citoyen  qui   s'avise  de   chômer   le    dimanche    et 
de  travailler  le  décadi  est  arrêté  et  déporté  ;  les  prêtres  même  doivent 
cesser  de  célébrer  le  dimanche  pour  fêter  le  décadi.  Il  n'est  sorte  de 
tracasserie  mesquine  dont  le  Directoire  n'ait  usé  contre  les  catholi- 
ques. Croirait-on  qu'il  a  défendu   de  vendre  du  poisson  les  jours 
maigres,  afin  de  forcer  les  fidèles  à  faire  gras  le  vendredi?  Après  cette 
idée-là,  il  faut  vraiment  tirer  l'échelle.  On  conçoit  donc  le  soupir  de 
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soulagement  qui  s^échappa  des  poitrines,  lorsque  Bonaparte  vint 
balajer  le  Directoire  et  sa  séquelle,  et  surtout  avec  quelle  reconnais- 
sance fut  acclamé  le  Concordat  qui,  au  bout  de  onze  ans,  rendait  enfin 
la  paix  à  TÉglise  de  France.  Grand  acte  de  sagesse  qui  fait  plus 
d*honneur  au  premier  consul  que  de  brillantes  yictoires  ;  grand  acte  de 
bon  sens  que  des  gouvernants,  qui  n'ont  pas  la  même  gloire,  fendent 
bien  de  méditer.  Car  c'est  là,  c'est  à  un  accord  ayec  le  Saint-Siège, 
qu'il  fallait  aboutir  après  onze  ans  de  persécution  où  Ton  avait  déployé 
toutes  les  violences  du  despotisme  le  plus  absolu,  toutes  les  roueries 
de  la  baine  la  plus  ingénieuse  1  L'œuvre  de  la  Constitution  civile 
échouait  misérablement,  et  l'Église  sortait  victorieuse  de  cette  rnde 
et  sanglante  épreuve.  «Si  du  moins,  dit  M.  Sciout  en  terminant,  cette 
terrible  et  humiliante  leçon  pouvait  être  comprise  I  Si  le  souvenir  de 
la  persécution  la  plus  atroce  et  la  plus  inutile  pouvait  préserver  la 
France  de  nouvelles  folies  antireligieuses  I  »  Nous  nous  associons  de 
tout  cœur  à  ce  vœu,  et  nous  ajouterons  que  si  un  tel  résultat  pouvait 
être  obtenu,  il  serait  dû  à  des  études  aussi  consciencieuses  que  celles 
de  M.  Sciout,  au  beau  livre  qui  est  sorti  de  ces  études,  et  au  tableau  si 
vrai,  si  frappant,  si  éloquemment  instructif,  qu'il  a  tracé  des  misères 
qui  pendant  onze  ans  ont  désolé  l'Église  et  la  France. 

Max.  db  la.  Rochetebds. 


Histoire  contemporaine  depuis  1 1 8  O  Jusqu'il  nos  Joort) 

par  E.  Maréchal.  Septième  édition  revue  et  augmentée.  Paris,  Deialaio; 
188i,  in-12  de  vm-992  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  est  plein  de  faits,  et  sa  lecture  apprendra  beaucoup.  Outre 
les  faits  politiques,  Tauteur  doone  un  précis  sur  les  lettres,  les  sciences 
les  arts  :  c'est  une  excellente  pensée  ;  il  décrit  les  grandes  découvertes 
géographiques  de  ces  dernières  années.  Naturellement  il  présente 
peu  de  réflexions  sur  les  faits,  mais  la  manière  dont  plusieurs  d'entre 
eux  sont  présentés,  laisse  voir  chez  Tauteur  un  parti  pris  de  donner 
tort  à  ses  adversaires  et  d'amnistier  les  partisans  de  son  opinion;  ainsi 
certains  faits  sont  présentés  d'une  manière  insuffisante  ou  complète- 
ment fausse.  La  prise  de  la  Bastille  au  14  juillet  est  célébrée  comme 
une  victoire  obtenue  après  une  lutte  sanglante  :  la  Constitution  civile 
du  clergé  n'est  nullement  comprise,  et  ce  qu'en  dit  Tauteur  n'en  donne 
aucune  idée.  Il  slndigne  de  la  Convention  du  23  avril  1814,  sans 
songer  à  l'invasion  amenée  par  les  fautes  de  TEmpire  qui  l'imposait 
pour  ainsi  dire.  Il  trouve  que  Déranger  «  flétrissait  les  amis  de  l'étran- 
ger etfaisait  appel  au  sentiment  national,  »  ce  qui  est  une  calomnie,  s'il 
entend  par  là  désigner  les  royalistes,  et  un  contre-sens,  car  il  n'a  qu  à 
se  rappeler  comment  Béranger  conviait  au  contraire  à  la  désertion  et 
à  faire  demi-tour  les  soldats  français  qui  franchissaient  les  Pjrénées. 
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S'il  parle  des  exécutions  faites  par  Cabrera  pendant  la  guerre  carliste, 
il  ne  mentionne  pas  le  meurtre  de  sa  mère,  fait  par  les  Christinos 
qui  les  précéda,  etc....  Pourquoi,  dans  ce  rapide  résumé,  consacrer 
une  demi-page  à  Tamendement  de  M.  Grévy  en  1848,  au  sujet 
de  Télection  du  Président  de  la  République  ?  Ne  faudrait-il  pas 
laisser  aux  journalistes  de  bas  étage  Tappellation  de  la  «  campagne 
connue  sous  le  nom  d'expédition  de  Rome  à  Tintérieur  ?  »  L'au- 
teur ne  parle  que  du  bout  des  lèvres  de  la  grande  loi  de  1850, 
par  laquelle  M.  de  Falloux  assura  la  liberté  d'enseignement  pen- 
dant trente  ans,  et  il  ne  parle  pas  du  tout  des  attentats  qui  sont 
yenus  détruire  les  collèges  catholiques,  enfoncer  les  portes  des  reli- 
gieux... Je  conçois  qu'après  le  récit  de  ces  actes  de  despotisme,  il  y 
aurait  mauvaise  grâce  à  écrire,  comme  il  le  fait,  que  «  paix,  liberté, 
travail  est  la  devise  de  la  France  contemporaine.  »  Il  faudrait  du  moins 
distinguer  deux  France,  l'une  qui  a  juré  haine  au  catholicisme  et  par 
tous  les  actes  arbitraires  veut  arriver  aie  détruire,  tandis  que  l'autre 
veut  le  catholicisme  comme  le  gardien  de  toutes  les  libertés  contre 
le  despotisme  de  la  Révolution.  Je  m'arrête  :  il  sufdt  d'avoir  indiqué  par 
quelques  exemples  la  physionomie  de  cet  ouvrage,  plein  de  faits, 
mais  où  les  faits  sont  présentés  parfois  sous  un  jour  faux,  où  les  juge- 
ments soit  d'événements^  soit  d'écrivains,  sont  empreints  de  cet 
esprit  de  parti  qui  n'est  pas  l'esprit  de  justice.  Lorsqu'à  la  an,  dans  la 
liste  des  ouvrages  à  consulter,  l'auteur  ne  cite,  pour  l'histoire  de  la 
Restauration,  que  le  pamphlet  de  M.  de  Vaulabelle  :  Histoire  des  deiLX 
Restaurations  y  et  le  livre  de  Lacretelle;  lorsqu'il  ne  dit  pas  un  mot  des 
ouvrages  de  Vielcastel,de  Nettement;  lorsque,  pour  la  Révolution,  il 
indique  les  Girondins  de  Lamartine ,  les  Histoires  de  Thiers ,  de 
Michelet,  et  ne  cite  pas  V Histoire  de  la  Terreur,  si  étudiée,  de  Mor- 
timer-Ternaux,  etc.,  etc..  il  découvreses  sympathies,  la  direction  de 
son  esprit  et  combien,  sur  de  nombreuses  questions,  il  faut  le  lire 
avec  réserve.  H.  de  L'E. 


filouvenir»  et  écrits  de  moa  ex.ll.  Période  de  la  guerre  d'Italie,  par 
KossDTH.  Paris,  E.  Pion,  1880,  gr.  in-8  de  XLVin-346  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  communément  des  Mémoires, 
bien  que  Kossuth  y  ait  raconté  souvent  les  actes  auxquels  il  a  pris 
part  ;  il  est  plutôt  un  recueil  de  lettres,  de  procès-verbaux,  de  dis- 
cours, reliés  entre  eux  par  un  récit  qui  explique  à  quelle  occasion  ces 
pièces  ont  été  rédigées.  Kossuth  a  voulu  indiquer  ainsi  ce  que  les 
réfugiés  hongrois,  dont  il  est  un  des  plus  célèbres,  ont  pu  faire  pen- 
dant leur  émigration,  quels  ont  été  leurs  efforts  pour  rendre  à  la  Hon- 
grie une  vie  politique.  Accablée  en  1849,  la  Hongrie,  disent-ils,  n'est 
plus  aujourd'hui  dans  les  grandes  questions  qu'une  simple  province 
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de  la  monarchie  autrichienne  :  elle  a  obtenu  des  formes  constitution- 
nelles en  renonçant  à  son  droit  public.  Or,  les  réfug:iés  hongrois  ont 
aspiré  et  aspirent  encore  à  rendre  à  leur  patrie  un  avenir  indépendant 
et  une  existence  politique.  A  leurs  jeux,  T Autriche  s'en  ya  et  n'a 
aucune  raison  d'être.  C'est  la  Hongrie  qui  doit  être  le  centre  de  gravité 
autour  duquel  les  peuples  indépendants  se  grouperont.  Pour  résoudre 
la  question  d'Orient,  ilfautj  mêler  la  question  hongroise  et  polonaise. 

M.  Kossuth  raconte  ce  qui  s'est  passé  dans  les  six  premiers  mois  de 
Tannée  1857,  au  moment  de  la  guerre  d'Italie. 

Il  j  a  là  des  conversations  très  intéressantes,  très  piquantes,  échan- 
gées entre  Kossuth  et  le  prince  Napoléon,  entre  Kossuth  et  l'Empe- 
reur, lorsque  Kossuth  fut  appelé  aux  Tuileries  au  commencement  de 
mai  1859,  entre  Szarvadj,  l'agent  de  Kossuth  et  Cavour,  etc.,  etc. 
L'Empereur  désirait  que  la  nation  hongroise  profitât  de  la  guerre 
contre  l'Autriche  pour  reconquérir  son  indépendance  ;  il  désirait  une 
insurrection.  Mais  Kossuth  ne  voulait  pas  exposer  à  la  légère  le  saog 
de  ses  compatriotes,  et  avant  de  faire  appel  à  leur  valeur,  il  exigea  des 
garanties  de  la  part  des  puissances,  non  des  promesses  toujours  subor- 
données aux  événements  ;  par  exemple  la  présence  d'un  corps  de 
troupes  qui  compromît  réellement  le  drapeau  de  la  France  et  de  l'Italie. 
Un  épisode  curieux  est  la  mission  officieuse  que  Kossuth  se  donna 
avec  Tassentiment  de  l'Empereur,  pour  obtenir  la  neutralité  du  gou- 
vernement anglais  et  faciliter  ainsi  les  projets  de  la  France.  L'attitude 
belliqueuse  de  l'Allemagne  les  arrêta  au  moment  où  Kossuth  pouvait 
peut-être  croire  à  leur  réalisation.  La  paix  de  Yillafranca  jeta  les 
Hongrois  dans  la  consternation,  et  Cavour  donna  sa  démission  de  minis- 
tre, parce  que,  disait-il,  il  était  «  déshonoré  par  l'Empereur  vis-à-vis 
de  son  Roi.  »  Alors  Cavour,  qui  avait  juré  que  la  paix  ne  s'exécuterait 
pas,  qu'il  se  ferait  conspirateur  et  révolutionnaire,  faisait  délivrer  des 
armes  aux  Italiens  pour  continuer  la  révolution  commencée  par  l'Em- 
pereur à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes. 

Quant  à  Kossuth,  la  paix  de  Yillafranca  fut  pour  lui  une  catastrophe: 
il  n'avait  pas  à  se  plaindre  de  tromperies,  disait-il,  mais  les  désap- 
pointements éprouvés  lui  brisaient  le  cœur.  —  Je  crois  que  chacun 
lira  avec  la  plus  vive  curiosité  ces  pages,  où  le  dessous  des  cartes  ap- 
paraît ;  les  documents  publiés  ici  par  Kossuth  font  désirer  qu'il  ouvre 
encore  ses  cartons  :  on  y  apprendra  sans  doute  beaucoup  de  choses 
nouvelles.  —  Kossuth  déteste  profondément  l'Autriche,  et  sa  haine 
s'exhale  avec  âpreté  ;  mais  il  aime  la  Hongrie  :  il  croit  que  la  nation 
hongroise,  qui  a  une  histoire,  un  territoire  géographiquement  et 
ethnographiquement  déterminé,  doit  être  indépendante.  Aigourd'htti 
la  Hongrie  paraît  n'en  avoir  pas  souci  ;  mais  Kossuth  en  appelle  à 
l'avenir.  C'est  à  l'Autriche  à  profiter  de  ce  moment  pour  donner  satis- 
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faction  aux  légitimes  revendications  d*une  de  ses  plus  belles  pro- 
vinces. H.  DB  l'È. 


E*e  château  de  Versai  Ile»,  histoire  et  description,  par  L.  Dussieuz, 
professeur  honoraire  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr.  Versailles,  L.  Ber- 
nard, i88i,  2  vol.  in-8  dezvi-5(2  et  472  pages  avec  gravures  et  plans.  — 
Prix  :  25  fr. 

Le  château  de  Versailles  attendait  son  historien.  Quelque  singulier 
que  cela  paraisse,  il  n'existait  jusqu'ici,  sur  ce  splendide  palais^  son  parc 
et  ses  annexes,  aucun  ouvrage  sérieux,  exact,  artistique,  digne  en  un 
mot  de  quelque  confiance.  Celui  de  Vatout,  quoique  officiel — ou  peut- 
être  à  cause  de  cela  —  fourmille  d'erreurs  ;  —  celui  de  M.  de  Laborde 
bien  que  moins  incomplet,  n'en  est  pas  exempt  ;  et  pourtant  les  maté- 
riaux d'une  histoire  véridique,  d'une  description  exacte  ne  manquaient 
pas  :  mais  il  fallait  les  connaître  d'abord,  les  utiliser  ensuite,  et  enfin 
les  présenter  au  public  dans  un  apparat  digne  de  lui  et  du  sujet.  Ceci 
exigeait  une  préparation  et  des  qualités  spéciales  ;  et  Ton  conviendra 
que  personne  ne  réunissait  mieux  les  conditions  délicates  nécessaires 
à  un  travail  de  ce  genre  et  de  cette  importance,  que  l'éminent  et 
l'érudit  M.  L.  Dussieux,  ancien  professeur  d'histoire  et  de  géogra- 
phie, correspondant  du  Comité  des  travaux  historiques,  éditeur  des 
mémoires  considérables  de  Dangeau  et  de  Lujnes,  auteur  de  cette 
publication  remarquable  et  devenue  populaire  des  Grands  faits  de  l'his- 
toire de  France,  il  était,  comme  l'on  dit,  l'homme  naturellement  indi- 
qué pour  entreprendre  et  mener  à  bien  une  semblable  tâche.  Aussi 
M.  L.  Bernard,  le  jeune  et  intelligent  éditeur  versaillais,  n'a-t-il  pas 
hésité  à  s'adresser  à  lui  :  s'il  a  été  bien  inspiré,  c'est  ce  dont  les  pré- 
sents volumes  font  foi  ;  et  nous  sommes  heureux  de  le  féliciter,  en 
même  temps  que  Tauteur,  de  son  zèle  et  de  son  dévouement  pour  une 
œuvre  qui  intéresse  à  ce  point  la  ville  du  grand  Roi.  D'ailleurs,  si  le  bel 
ouvrage  dont  nous  allons  parler  est  pour  son  éditeur  personnellement 
un  début  plein  de  promesses  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur, 
nous  constatons  que  M.  L.  Bernard  n'a  fait  que  suivre  ici  les  excel- 
lentes traditions  de  sa  famille  :  la  librairie  Bernard  publiait  déjà  bien 
avant  la  Révolution,  VAlmanach  de  Versailles^  appelé  aussi  les  Étren- 
nés  historicités  et  géographiques,  et  M.  Bernard,  père  de  l'éditeur 
actuel  du  Château  de  Versailles,  avait  publié,  en  1854  la  première  édi- 
tion de  VHistoire  des  rues,  places  et  avenues  de  Versailles,  très  curieuse 
description  de  la  ville,  maison  par  maison,  due  à  M.  Le  Boi,  mort 
conservateur  de  la  bibliothèque  publique. 

Mais  ce  dernier  avait  laissé  de  côté  le  château,  le  parc  et  ses 
dépendances  :  il  avait  compris  que  ce  sujet,  loin  de  pouvoir  être  traité 
incidemment,  exigeait  un  travail  tout  spécial  et  plus  considérable  à 
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lui  seul  que  Tétude  du  reste  de  la  ville.  Aujourd'hui  que  nous  possé- 
dons ces  deux  beaux  volumes  (sortis  des  presses  d'un  imprimeur  versail- 
lais  lui  aussi)  nous  les  présentons  au  public  avec  confiance  et  plaisir,  car 
nous  ne  doutons  pas  du  bon  accueil  qui  leur  sera  fait,  et  c'est  yraiment 
plaisir  de  lire  ces  descriptions  si  précises,  si  artistiques  et  si  littérai- 
res à  la  fois,  si  pleines  d'anecdotes  instructives  ou  piquantes,  et  de 
contempler  ces  gravures  fines  et  délicates  et  ces  plans  qui  à  eux  seuls 
devront  faire  la  fortune  de  l'ouvrage. 

Car  on  peut  dire  que  là  en  est  presque  tout  l'imprévu  :  en  les  étu- 
diant attentivement  l'un  après  l'autre,  on  assiste  clairement  à  toutes 
les  transformations  successives  du  château  ;  on  en  reconstruit  This- 
toire  exacte  et  complète,  et  pourtant  on  arrive  aisément  à  rétablir  la 
vérité  sur  une  foule  d'assertions  erronées,  à  confondre  maintes  légen- 
des absurdes  propagées  par  la  tradition  populaire  ou  par  des  ckérona 
inqualifiables,  parce  que,  il  faut  bien  le  dire,  elles  avaient  été  mises 
en  circulation  avec  une  bien  coupable  légèreté  par  FignoraDce  de 
quelques  historiographes  officiels.  Ces  pians,  dressés  avec  le  plus 
grand  soin,  sont  au  nombre  de  vingt-deux,  dix  pour  le  premier  volume 
et  douze  pour  le  second.  Sur  ce  nombre,  il  y  en  a  huit  d'absolument 
inédits  et  que  M.  Dussieux  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  :  rap- 
prochés des  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  dont  les  archives  natio- 
nales conservent  la  collection,  et  qui  donnent,  avec  des  descriptions 
de  lieux,  des  noms  d'architectes  et  ouvriers,  et  des  dates  certaines, 
ils  permettent  de  suivre  toutes  les  modifications  successives  apportées 
aux  premières  constructions  par  Levau  et  autres,  et  de  rectifier  une 
grande  quantité  d'erreurs  sur  l'emplacement,  la  destination  et  le  sort 
des  appartements  de  tel  ou  tel  personnage  des  cours  de  Louis  Xlll, 
Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI.  Les  mémoires  contempo- 
rains, dont  deux  des  plus  considérables  ont  eu  pour  éditeur  M.  Dus- 
sieux lui-même  ont  encore  puissamment  aidé  celui-ci  dans  la  descrip- 
tion pleine  d'intérêt  qu'il  nous  offre  aujourd'hui. 

Cette  description  comprend  quatre  parties  principales  :  «  Le  Châ- 
teau ;  les  dépendances  du  Château;  les  jardins,  parcs  et  potagers; 
et  les  maisons  royales,  c'estrà-dire  la  ménagerie,  Clagnj,  Trianon 
et  Marly.  »  —  Une  cinquième  partie  donne  quelques  détails  sur 
«L  la  viUe.  »  M.  Dussieux,  reprenant  les  choses  ad  ouo,  raconte  d'abord 
les  origines  de  Versailles,  dans  une  courte  introduction,  et  consacre 
son  premier  chapitre  au  château  de  Louis  XIII  ;  tout  ce  qui  est  relatif 
I  à  sa  fondation  est  tiré  de  documents  inédits.  Les  actes  d'acquisition  de 

1  terrain  sont  cités,  et  il  en  ressort  un  fait  auquel  on  ne.  se  serait  sans 

!  doute  guère  attendu  ;  je  veux  dire  l'extrême  division  de  la  propriété 

j  dès  cette  époque.  Pour  constituer  son  domaine,  alors  d'assez  petite 

\  étendue,  Louis  XIII  ne  fit  pas  moins  de  46  achats  de  lot;  de  terre.  Le 
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parc  n'était  point  en  ce  temps-là  ce  qu'il  devint  plus  tard  ;  mais  les 
grandes  lignes,  jalons  pourTayenir,  en  existent  déjà,  et  si  nettement 
dessinées  par  Lemercier  et  Jacques  Bojceau  que,  malgré  les  change- 
ments apportés  à  ce  tracé  primitif  par  Louis  XIV,  on  ne  peut  réellement 
dire  qu'il  soit  de  Le  Nôtre,  celui-ci  n'ayant  fait  plus  tard  que  Tintérieur 
des  bosquets,  avec  Mansart. 

Mais  nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  pas  à  pas  dans  tous  les  détails 
si  attachants  de  sa  description  ;  citons  seulement,  comme  particulière- 
ment curieux  et  intéressants,  les  chapitres  sur  le  Domaine  de  Versailles} 
(t.  I,  p.  83),  sur  la  chambre  du  Roi  (p.  230),  sur  l'appartement  de  ma- 
dame de  Maintenon  (p.  273),  et,  dans  le  deuxième  volume,  le  chapitre 
sur  les  salles  de  spectacle. 

Outre  les  plans  qui  sont  un  des  attraits  de  Touvrage,  pour  quicon- 
que veut  étudier  le  château  sérieusement  et  non  en  touriste  plus  ou 
moins  distrait,  il  y  a  les  gravures,  qui  méritent  une  mention  spéciale . 
Elles  sont  au  nombre  de  huit  eaux-fortes,  tirées  sur  papier  de  couleur, 
soit  d'après  la  chalcographie  du  Louyre,  soit  d'après  des  dessins  iné- 
dits, comme  celle  qui  représente  madame  de  Pompadour  jouant  l'opéra 
devant  Louis  XIY,  dans  les  petits  appartements,  et  qui  est  reproduite 
d'après  une  magnifique  et  très  précieuse  aquarelle  de  Cochin  que  l'on 
peut  voir  en  ce  moment  à  l'exposition  rétrospective  du  château.  Les 
autres  sont  deux  vues  du  château  sous  Louis  XIII,  deux  vues  du  châ- 
teau restauré  par  Levau,  l'escalier  des  ambassadeurs  en  1684,  une 
vue  du  château  en  1715,  puis  la  Grotte  de  Thétis  et  les  bains  d'Apol- 
lon dans  le  parc,  et  enfin  le  Trianon  de  porcelaine. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur  cette 
belle  publication,  bien  faite  pour  satisfaire  tous  les  amateurs  des  beau- 
tés artistiques  du  château  de  Versailles  et  de  leur  histoire.  Aucun 
d^eux  ne  nous  désavouera  si  nous  disons  que  ce  livre  a  sa  place  d'hon- 
neur nécessairement  marquée  dans  toute  bibliothèque  de  lettré,  et  ne 
refusera  ses  éloges  et  ses  remerciements  à  l'auteur  comme  à  l'édi- 
teur. R. 


Vheirisli  problem  and  ho^^rtosolve  It.  An  historicaland  cHHcal 
remew  ofthe  législation  and  events  that  hâve  led  to  irish  diffjculHeSj  indu- 
ding  suggestions  for  practical remédies,  London,  WaidLock,  188i,  in-8  de 
vi-408  p.  — Prix  :  6  fr.  25.  —  (Un  chapitre  du  livre,  imprimé  à  part  sous  le 
titre  de  The  threeFs,  est  signé  du  nom  de  M.  Fosset  Lock,  avocat  à  Lon- 
dres.) 

Si  l'auteur  anonyme  de  cet  intéressant  ouvrage  était  un  Anglais,  on 
ne  pourrait  que  le  féliciter  du  courage   avec  lequel  il  dit  la  vérité  à 
l^Angleterre,  et  de  l'impartialité  avec  laquelle  il  sait  parler  d'un  peu- 
ple que  les  anglais  calomnient  avec  la  même  cruauté  qu'ils  mettent  à 
Septembre,  iSSl.  T.  XXXII,  16 
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le  tyranniser.  Mais  c'est  précisément  parce  que  TAnglaîs  qui  serait 
capable  de  parler  avec  modération  et  compétence  des  affaires  irlan- 
daises est  un  être  presque  introuvable,  qu'il  ne  faut  voir  dans  notre 
anonyme  qu'un  Irlandais  protestant  et  libéral,  qui  aura  caché  son  nom 
pour  agir  avec  plus  d'efficacité  sur  l'esprit  des  lecteurs  britanniques. 
Il  s'est  proposé  de  retracer  l'histoire  du  régime  que  TAngleterre  a 
imposé  à  Vile-sœur ^  depuis  les  premiers  jours  de  la  conquête  du  dou- 
zième siècle  jusqu'au  commencement  de  l'an  de  grâce  1881,  mais  eu 
développant  d'une  manière  toute  spéciale  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis  l'acte  d'union  de  1800. 

Cette  histoire,  toute  pleine  de  sang  et  de  larmes,  est  riche  au  moins 
en  enseignements  dont  on  devrait  mieux  profiter,  et  l'auteur  n'a  pas 
de  peine  à  prouver  jusqu'à  quel  point  le  gouvernement  anglais  en 
Irlande  a  été  criminel  et  inepte  pendant  toiit  ce  siècle.  Il  multiplie 
avec  une  prodigalité  désolante  les  actes  de  coercition  analogues  à 
ceux  qui  ont  été  votés  au  printemps  passé,  il  suspend  d'année  en 
année  les  libertés  constitutionnelles,  il  met  l'Irlande  dans  un  état  de 
siège  à  peu  près  ininterrompu,  et  malgré  tout  cela  il  ne  parvient  pas 
à  lui  rendre  la  paix,  et  il  est  obligé  d'avouer  lui-même,  par  la  bouche 
de  ses  orateurs  parlementaires,  son  honteux  insuccès.  C'est  d'ailleurs 
en  vain  qu'il  a  cru,  par  des  actes  de  justice  partielle,  se  ramener  une 
population  à  jamais  irréconciliable  :  ni  l'émancipation   des  catho- 
liques, ni  l'abolition  de  l'église  établie,  ni  les  concessions  agraires  de 
1870  et  de  1880,  n'apaiseront  le  cœur  ulcéré  des  enfants  d'Erin  :  ce 
qu'il  leur  faut,  c'est  le  rappel  de  l'Union  déjà  préconisé  par  O'Connell, 
c'est  le  Home  Rule  entendu  de  la  manière  la  plus  sincère  et  la  plus 
large,  avec  la  seule  réserve  de  l'union  dynastique  des  deux  fies  et  d'un 
parlement  impérial  dirigeant  les  affaires  communes.   Voilà  l'idée 
dont  l'auteur  se  fait  le  champiop  dans  plusieurs  chapitres  de  son  livre, 
et  qui  est  suggérée  au  lecteur  presque  à  chaque  page   de  son  récit. 
Il  y  a  grand  profit  à  suivre,  dans  sa  narration  claire,  rapide  et  métho- 
dique, un  écrivain  parfaitement  au  courant  de  son  sujet^  et  dont  le 
patriotisme  n'est  ni  exclusif  ni  fanatique. 

L'auteur  ne  déclame  nulle  part,  laisse  parler  les  faits,  et  ne  tire 
des  conclusions  que  là  où  le  lecteur  lui-même,  fatigué  du  monotone 
spectacle  de  l'iniquité  toujours  triomphante,  attend  avec  impatience 
que  l'historien  parle  avec  les  accents  d'un  juge,  et  venge  la  conscience 
humaine  trop  longtemps  foulée  aux  pieds. 

L'un  des  grands  mérites  de  l'ouvrage — on  dirait  peut-être  aussi  bien 
l'un  de  ses  artifices  —  consiste  précisément  en  ce  que  la  solution  du 
problème,  telle  qu'elle  est  offerte  par  l'auteur  à  la  fin  de  son  récit, 
s'impose  d'elle-même  comme  une  nécessité  inéluctable  à  tout  lec- 
teur de  bonne  foi.  Ce  delenda  Carthago,  on  le  prondtace  tout  bad 
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ohaqae  fois  qu'on  tourne  les  feuillets  du  livre.  H  est  cependant 
permis  de  croire  que  Tauteur,  qui  est  protestant,  a  trop  négligé  le 
côt  é  religieux  de  la  question^  et  qu'il  a  tort  de  soutenir,  à  plusieurs 
reprises,  que  la  différence  de  religion  n'a  absolument  rien  à  voir  dans 
le  débat  actuel  entre  l'Irlande  et  T Angleterre. 

N'est-ce  pas  parce  qu'elle  était  catholique  et  qu'elle  voulait  le 
rester  que  l'île  d'émeraude  a  été  si  barbarement  traitée  par  ses  vain*- 
queurs?  N'est-ce  pas  contre  les  Irlandais  catholiques,  et  exclusi- 
vement contre  eux,  que  furent  faites  les  lois  pénales  ? —  Les  catholiques 
anglais  n'ontrils  pas  gémi  pendant  plusieurs  siècles,  comme  leurs 
frères  irlandais,  sous  le  joug  d'une  législation  odieuse,  dans  laquelle 
le  fanatisme  anglican  voyait  le  salut  du  royaume,  et  dont  ils  n'ont 
été  affiranchis  que  grâce  au  génie  et  aux  efforts  d'O'Connell?  Et 
aujourd'hui  encore,  comme  l'auteur  lui-même  se  charge  de  nous 
l'apprendre,  n'est-ce  pas  au  nom  des  passions  religieuses  que  les 
francs-maçons  et  beaucoup  de  protestants  de  l'Ulster  essayent 
d'enrayer  l'œuvre   réparatrice  de  la  Ligtce  agraire  ? 

Il  est  regrettable  de  voir  des  faits  aussi  évidents  entièrement  né- 
gligés et  même  niés  aup  refit  de  la  thèse  défendue  par  rauteur,etpeut- 
on  faire  autre  chose  que  hausser  les  épaules  quand  on  l'entend,  tou- 
jours sous  l'influence  du  même  parti  pris,  soutenir  (p.  893)  que,  depuis 
la  Réforme,  «  le  catholicisme  n'a  jamais  fleuri  en  Irlande  I  »  Comme 
si,  persécutée,  affamée,  mise  aux  fers  et  couverte  d'opprobre,  l'Église 
catholique  n^avait  pas,  depuis  trois  cents  ans,  remporté  dans  l'île  des 
saints  un  des  plus  glorieux  triomphes  que  puissent  enregistrer  ses 
annales  I 

Le  même  préjugé  qui  pousse  Fauteur  à  contester,  pour  les  besoins 
de  la  cause,  des  vérités  aussi  éclatantes,  lui  arrache,  en  un   ou  deux 
passages  de  son  livre,  des  paroles  indignes  de  lui,   et  qu'on  flétrira 
suffisamment  en  les  mettant  ici  sous  les  yeux  des  lecteurs.  Parlant  de 
la  résistance  qu'O'Connell,  à  la  Chambre  des  communes,  opposa  au 
bill  sur  les  écoles  neutres,  il  s'oublie  jusqu'à  dire  :  «Le  pauvre  diable 
ne  savait  pas  ce  que  nous  savons  aujourd'hui,  à  savoir  que  son  cer- 
veau commençait  à  ramoUir  :  c'est  là  ce  qui  excuse  l'imbécillité  de  cet 
absurde  anathème,  répété  depuis  lors  par  les  plus  niais  des  catholi- 
ques irlandais  (p.  258).»  Dans  cette  belle  tirade,  où  l'odieuse  brutalité 
de  la  forme  rivalise  avec  la  pauvreté  du  fond,  on  voit  apparaître  à  la 
surface,  comme  remué  par  une  émotion  momentanée,  tout  ce  qui 
couve  de  haine  féroce  contre  la  vraie  foi  et  d'impuissante  colère 
contre  ses  défenseurs  dans  le  cœur  de  certains  protestants.  Et  l'au- 
teur aggrave  encore  sa  faute  en  disant  (p.  272)  que,  le  ramollissement 
de  cerveau  dont  O'Connell  était  atteint  continuant  toujours,  il  se  mon- 
tra de  plus  en  plus  catholique  et  de  moins  en  moins  Irlandais  l  Ren^ 
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dons-lui  justice  cependant  :  de  pareilles   expectorations  sont  heureu- 
sement rares  dans  son  livre,  et  n'empêchent  pas  celui-ci  de  conserver 
sa  valeur.  Ce  n*est  pas  une  étude  complète  de  la  question  irlandaise, 
et  j'ai  dit  pourquoi,  mais  c'est  tout  au  moins  l'exposé  très  substantiel 
d'une  des  faces  les  plus  graves  de  cette  question.  On  ne  saurait trourer 
une  meilleure  introduction  à  Tétude   du  mouvement  agraire   qui  se 
développe  aujourd'hui  dans  des  proportions  si  formidables,  et  on  lira 
avec  intérêt,    dans  les    dernières   pages,    le    récit    dramatique  et 
détaillé   des    faits  qu'hier  encore  nos  gazettes    enregistraient    en 
passant  :  la  fondation  de  la  Land  League,  les  aventures  tragi-comi- 
ques du  capitaine  Boycott,  les  luttes  parlementaires  de  M.  Parnell  et 
de  ses  amis.  L'impression  définitive  que  laissera  toute  cette  lecture, 
et  que  l'honorable  auteur  n'avait  pas  prévue  sans  doute,  c^est  un  sen- 
timent de  vive  répulsion  pour  le  protestantisme  anglais,  responsable 
de  tant  de  crimes  dans  le  passé,  et  coupable,  aujourd'hui  encore,  de 
faire  peser  sur  un  peuple  chrétien  la  plus  monstrueuse  tyrannie  qn^il 
soit  possible  d'imaginer.  OoDBFRon>  Kurth. 


EéA  dernière  expédition  des  chotta,  par  le  commandant  Roudjlire. 
Paris,  Imprimerie  Nationale,  188i,  in-8  de  187  p.  ;  avec  VI  pt.,  2  cartes  et 
coupes.  (Extrait  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  3*  Série, 
t.  VII.)  —  Prix  :  12  francs. 

M.  le  commandant  Roudaire  vient  d'adresser  à  M.  le  Ministre  de 
Tinstruction  publique  le  rapport  qui  forme  le  complément  définitif 
des  études  relatives  au  projet  de  mer  intérieure  en  Algérie.  Les  pré- 
cédentes expéditions  du  savant  officier  avaient  eu  pour  objet  le  nirel- 
lement^e  la  région  des  chotts  algériens,  et  l'Académie  des  sciences, 
en  récompensant  de  ses  éloges  le  premier  rapport,  avait  encouragé 
l'achèvement  nécessaire  des  reconnaissances  géodésiques  au  and  de  la 
Tunisie.  C'est  dans  cette  région  que  le  relèvement  du  sol,  la  hantéor 
des  seuils  et  la  résistance  des  roches  laissaient  prévoir  le  plus  d'obs- 
tacles. En  outre,  le  nivellement  avait  établi  que  le  plus  oriental  des 
chotts  qu'il  s*agit  de  relier  à  la  Méditerranée,  le  Djerid,  est  situé  an- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  ne  pouvait  donc  tenter  d'y  introduire 
les  eaux  marines  pour  les  déverser  ensuite  sur  les  chotts  inférieurs,  le 
Bharsa  et  le  Melrir,  qu'à  la  condition  d'un  approfondissement  préa- 
lable, opération  relativement  facile  si  le  fond  n'est  obstrué  que  par  des 
sables  recouvrant  une  nappe  aquifère.  La  nouvelle  expédition  devait 
donc  étudier,  par  des  sondages  méthodiques,  la  constitution  du  sol 
et  le  régime  des  eaux,  en  même  temps  qu'elle  compléterait  les  rele- 
vés géodésiques  antérieurs.  Pour  la  première  partie  de  cette  tâche, 
M.  Roudaire  s'est  assuré  le  concours  d'un  ingénieur  habile,  dont  Tauto- 
rité  est  grande  pour  tout  ce  qui  concerne  Tart  du  sondeur,  M.  Dru, 
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a  coordonné  dans  une   note  spéciale,  insérée  an  rapport,  tous  les 
résultats  acquis  au  point  de  vue  de  Thydrologie  et  de  la  géologie. 

L'achèvement  du  nivellement  s'est  effectué  avec  la  précision  que 
comportent  aujourd'hui  ces  mesures.  Les  portées  n'étaient  que  de  95 
mètres  en  moyenne,  et  1,511  kilomètres  ont  été  ainsi  nivelés  pas  à 
pas,  dont  422  dans  la  dernière  expédition.  Quel  que  soit  l'avenir  du 
projet  de  mer  intérieure,  ce  travail  fait  le  plus  grand  honneur  au 
commandant  Boudaire  ;  la  science  et  la  géographie  en  tireront  grand 
profit,  et  il  comptera  parmi  les  opérations  géodésiques  les  plus  impor- 
tantes de  notre  temps. 

Avec  leur  hordure  de  roches  crétacées,  plus  hautes  et  plus  dentelées 
vers  le  nord,  les  chotts  ressemhlent  à  une  immense  vallée  dont  les 
rives  seraient  redressées  en  sens  contraire.  La  pente  générale^  au  lieu 
d'incliner  vers  Gahès,  s'infléchit  dans  la  direction  opposée.  Le  fond  est 
sans  doute  constitué  par  les  couches  tertiaires  abondantes,  aux  envi- 
rons. Cette  grande  dépression,  produite  par  le  soulèvement  des  assises 
sec<mdaires,  a  été  d'abord  obstruée  par  l'apport  des  terrains  détri- 
tiques empruntés  aux  formations  voisines,  comblée  surtout  par  les 
dépôts  des  sources  propres  au  régime  des  chotts,  et  enfin  nivelée  par 
les  sables  pénétrant  sans  obstacles  sur  les  rives  basses  du  sud-est. 
Peut-être  à  l'époque  quaternaire,  le  Fedjedj,  long  prolongement  du 
Djerid  au  nord-est,  était-il  une  sorte  de  chenal  faisant  communiquer 
encore  les  chotts  avec  la  Méditerranée.  En  raison  de  l'incurie  des 
habitants,  les  oasis,  jadis  florissantes,  disparaissent  une  à  une  devant 
l'ensablement  continu  des  sources,  tandis  que  des  marécages  pesti- 
lentiels (farfaria)  se  forment  au  débouché  des  vallées,  notamment  sur 
1,000  kilomètres  de  superficie,  au  nord  du  Melrir.  Mais  le  fait  capital  mis 
hors  de  doute  par  les  sondages,  c'est  que  le  Djerid  est  rempli  de 
sables  mouvants  et  de  vases  fiuides  dont  la  surface  seule,  sous  l'in- 
fluence d'une  évaporation  active,  se  durcit  très  inégalement  et  se 
recouvre  de  sel  cristallisé.  C'est  là  le  «  tapis  de  camphre  »  des  con- 
teurs arabes. 

Faut-il  penser  qu'en  introduisant  la  mer  dans  la  région  des  chotts, 
on  rétablira  simplement  l'ancien  Triton  dont  parlent  encore  les  tradi- 
tions locales  f  C'est  une  question  débattue  depuis  longtemps  par  les 
érudits  les  plus  compétents,  MM.  Duvejrier,  Pétermann,  Y.  G^uérin, 
Tissot...»  sans  que  le  sujet  semble  épuisé.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  est 
deux  points  certains  :  d'abord  que  les  dépressions  étaient  jadis  recou- 
vertes par  les  eaux,  puisqu'on  j  a  trouvé  des  débris  de  galères 
romaines  ;  ensuite  que  les  régions  voisines,  admirablement  fertiles 
alors,  sont  devenues  stériles  quand  les  lacs  se  sont  asséchés. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  rapport,  M.  Roudaire,  ne  •  voulant 
éluder  aucune  discussion,  reproduit  les  objections    principales  oppo- 
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sées  au  projet,  notamment  par  MM.  Naudin,  Gosson»  Angot,  Ch. 
Martins  et  Desor.  Il  donne  ensuite  les  réponses  qui  ont  été  faites  par 
MM.  Yvon  Yillarceau,  le  général  Favé,  d'Abbadie  et  de  Lesseps,  et 
etjoute  à  son  tour  de  nombreux   éclaircissements,  ayeo  une  grande 
richesse  d'argumentation.  Enfin  dans  la  3*  partie^  Tauteur  examine  les 
procédés  d'exécution  et  le  taux  de  la  dépense,  en  s'inspirant  de  Tex- 
périence  acquise  à  Suez  et  des  exemples  fournis  par  de  nombreux 
travaux  modernes,  surtout  en  Hollande.  L'économie   du  projet  oon- 
siste  à  faire  travailler  les  eaux  elles-mêmes,  à  mesure  qu'on  les  intro- 
duit ;  la  part  de  la  main-d'œuvre  se  réduirait  ainsi  au  creusement  des 
seuils  et  à  l'exécution  des  tranchées  initiales  ;  puis  les  eaux  marines, 
élevées  d'abord  par  des  machines,  se  chargeraient  d'agrandir  les  tran- 
chées, de  les  déblayer  et  d'entraîner  aussi  dans  les  grands  fonds  les 
vases  du  Djerid.  Dans  ces  conditions,  M.  Boudaire  estime  que  la 
durée  de  l'opération  serait  de  8  à  10  ans  et  le  montant  de  la  dépense 
de  75  millions,  soit  environ  8  millions  par  an.  C'est  aux  juges  compé- 
tents à  décider  maintenant  si  l'on  peut,  en  effet,  obtenir  à  ce  prix  les 
avantages  espérés,  c'est-à-dire  une  mer  de  13  à  14,000  kilomètres  de 
superûcie,  assurant  aux  contrées  voisines  un  climat  plus  humide   et 
plus  égal,  supprimant  les  marécages  fétides  pour  ressusciter  les  oasis 
et  rendre  aux  sols  environnants  leur  antique  fertilité,  et  formant  en 
outre  de  Biskra  à  Gabès  une  excellente  frontière  militaire. 

Mentionnons  encore,  à  la  suite  de  la  note  de  M.  Dru  sur  la  géologie 
et  l'hydrologie  de  la  région  des  chotts  (avec  une  feuille  de  coupes), 
une  description  de  fossiles,|avec  six  planches,  due  à  M.  MunierChalmas. 

A,  DsiiAIBI. 


Annales  arcbéoloepl^iuefli,  fondées  par  Didron  aîné,  continuées  par 
Edouard  Didron.  Tome  vingt-huitième.  Tabk  analytique  et  méthodique^  par 
Mg;r  X.  Barbier  dk  Montault.  Paris,  Didron,  1881,  in-4  de  543  pages.  -* 
Prix  :30  francs. 

Tous  ceux  qui  possèdent  et  qui  ont  à  consulter  les  Annales  arehiolO' 
giqiAeSf  ce  vaste  répertoire  de  l'histoire  de  l'art  an  moyen  Age, 
réclamaient  depuis  longtemps  une  table  des  matières  qui  épargnât  le 
temps  et  facilitât  les  recherches  des  érudits  dans  cette  voluminease 
collection.  Mgr  Barbier  de  Montault  s'est  dono  livré  à  une  œnvre 
aussi  utile  qu'ingrate  et  peu  ônictneuse  ;  il  Ta  aocompUe  en  homme 
compétent  et  pour  lequel  les  études  archéologiques  du  moyen  Age 
sont  familières.  Cette  table  met  à  la  portée  du  lecteur  tous  les  dooa- 
ments  écrits  et  les  monuments  gravés,  renfermés  en  nombre  si 
considérable  dans  les  vingt-sept  volumes  de  la  collection.  Tonte 
recherche  d'ensemble  ou  de  détail  a  été  rendue  facile  par  la  division 
eu  cinq  tables  distinctes  :  la  première  énumère  les  collaborateurs  et 
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leorfl  articles  ou  dessins  ;  la  deuxième  enregistre  les  noms  propres  de 
persoxmes  ;  la  troisième  est  un  répertoire  bibliographique  où  sont 
catalogués  les  auteurs  des  œuvres,  qui  ont  été  signalées  dans  les 
Annales;  la  quatrième  est  consacrée  aux  noms  de  lieux;  et  enfin,  la 
cinquième  est  une  table  générale  des  matières. 

Nous  n'flgouterons  rien  de  plus  à  cette  simple  annonce,  sinon  que 
ces  tables  paraissent  fort  complètes  et  rédigées  avec  tout  le  soin 
désirable.  Une  courte  introduction  résume  la  pensée  qui  a  guidé 
Tauteur  dans  la  rédaction  et  la  division  de  son  travail*        Ern.  B» 


Doplelz»  par  Henbt  Bionne.  Paris,  Dreyfous,  1881,  in-8  en  2  tomes  de 
445  p.  avec  1  portait,  1  carte  et  7  fac-simile.  —  Prix  :  15  fr . 

Oupletx,  d'après  sa  eorrespondance  Inédite,  par  Tibullb 
Hahon.  Paris^  Pion,  1881,  in-8  de  ix-323  p.  avec  2  cartes.  —  Prix  ; 
7  fr.  50. 

Le  colonel  Malleson,  dans  son  très  remarquable  ouvrage  :  Les 
Français  dans  VInde  (publié  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliogra- 
phique) ,  a  le  premier  mis  en  lumière  le  puissant  génie  de  Dupleix,  et 
rendu  justice  aux  grandes  vues  de  son  patriotisme.  Parus  tous  deux 
presque  au  même  jour,  les  livres  de  MM.  Henry  Bionne  et  TibuUe  Hamon 
▼iennent  enûn  compléter  cette  étude  historique,  en  nous  retraçant 
dans  son  ensemble  la  vie  si  agitée  et  si  instructive  de  celui  qui 
voulut  donner  à  la  France  l'empire  des  Indes. 

M.  TibuUe  Hamon  a  fort  studieusement  mis  à  contribution  les  do- 
cuments plus  ou  moins  connus  que  renferment  les  archives  du  minis- 
tère de  la  marine  ou  la  bibliothèque  de  rArsenal  ;  mais  en  outre  il  a 
été  assez  heureux  pour  exhumer  des  archives  de  la  préfecture  de 
Versailles  bon  nombre  de  lettres  inédites  de  Dupleix.  Tandis  que  les 
papiers  de  d'Argenson  à  TArsenal  lui  avaient  fourni  un  long  récit  de 
la  conquête  du  Dekan,  écrit  par  le  chevalier  de  Eerjean  lui-même, 
la  correspondance  saisie  pendant  la  Terreur  et  retrouvée  à  Versailles 
retrace  les  péripéties  les  plus  émouvantes  (1750-1754)  de  la  vie  du 
gouverneur  de  Pondichérj.  M.  Hamon  a  pu  ainsi,  pièces  en  main, 
dans  le  détail  précis  des  faits,  démêler  les  intrigues  des  cours  in- 
diennes, dévoiler  Tineptie  de  la  Compagnie,  et  montrer  Tindomptable 
énergie  de  Dupleix. 

Placé  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  M.  Bionne,  qui  s'est  acquis  une 
compétence  reconnue  dans  les  questions  coloniales,  a  voulu  envisager 
ce  qu'aurait  dû  être  la  France  si  Taveuglement  du  dix-huitième  siècle 
ne  lui  avait  fait  perdre  les  éléments  de  grandeur  préparés  par  Colbert 
et  Dupleix.  A  la  mort  du  grand  roi,  la  France,  enserrant  les  petits 
Etats  de  la  NouveUe-Angleterre,  dominait  seule  en  Amérique  du 
Canada  à  la  Louisiane,  du  golfe  du  Saint-Laurent  aux  bouches  du 


Mlssissipi  ;  Madagascar,  Bourbon,  Maurice  étaient  ses  escales  sur  la 
route  de  TAsie  :  et  ayant  le  milieu  du  siècle,  Dupleix,  arec  une  poi 
gnée  d'hommes,  par  la  politique  habile  et  sûre  que  devaient  imiter 
ensuite  les  Anglais,  lui  avait  conquis  la  suzeraineté  des  Indes.  Mal- 
heureusement, le  pitoyable  gouvernement  de  Louis  XV,  la  frivolité 
de  Topinion  publique,  l'étroitesse  d'esprit  de  la  Compagnie,  s'accor- 
daient pour  Youloir  la  tranquillité  à  tout  prix,  sans  savoir  conduire 
la  guerre  ni  assurer  la  paix.  Dupleix  fut  rappelé  au  milieu  de  son 
œuvre,  et  presque  en  même  temps  la  perte  du  Canada  consomma, 
en  Amérique  comme  en  Asie,  Tanéantissement  de  la  puissance  fran- 
çaise. Combien  ces  fautes  sont  retombées  lourdement  sur  nous  depuis 
un  siècle  !  La  crise  de  la  Révolution  n'aurait-elle  pas  été  bien  amoin- 
drie si  la  France  ayait  continué,  par  sa  libre  expansion,  à  utiliser 
pour  le  bien  de  la  patrie  le  besoin  d'indépendance  et  l'esprit  d'aven- 
ture l  Comment  ne  pas  regretter  amèrement  de  voir  notre  magnifique 
héritage  colonial  devenu  la  possession  de  nos  rivaux,  aujourd'hui 
surtout  où  le  développement  des  moyens  de  communication  et  les 
autres  phénomènes  économiques  donnent  une  inévitable  prépondé- 
rance aux  nations  qui  disposent  au  loin  de  vastes  territoires  à  défri- 
cher ou  à  exploiter.  Le  génie  de  Colbert  avait  devancé  son  époque 
en  comprenant  la  nécessité  d'assurer  à  la  France  un  empire  d'outre- 
mer :  la  gloire  et  le  malheur  de  Dupleix,  c'est  d'avoir  contribué  i 
cette  œuvre  nationale  et  d*en  avoir  vu  l'écroulement. 

Il  faut,  avec  Tun  des  historiens  de  cette  vie  si  remplie,  en  suivre 
les  phases  diverses.  Né  à  Landrecies,  le  1"  janvier  1697,  Dupleix  se 
montra  de  bonne  heure  passionné  pour  les  sciences  et  les  arts,  les 
mathématiques  et  la  fortification.  Son  père,  fermier  général,  l'envoja 
plusieurs  fois  aux  Indes,  puis  le  fit  nommer,  à  vingt-trois  ans,  membre 
du  conseil  supérieur  de  Pondichéry.  Dix  ans  après,  Dupleix,  gouver- 
neur de  Chandernagor,  fait  de  cette  colonie  en  ruine  le  centre  d'un 
fructueux  commerce.  Appelé  en  1741  au  gouvernement  de  Pondi- 
chéry, il  va  pouvoir  développer  tous  ses  talents  d'homme  d'État.  La 
puissante  centralisation  de  Tempire  mogol  avait  fait  place  à  une  féo- 
dalité de  soubabs  et  de  nababs  sous  la  suzerainté  apparente  du  sou- 
verain fastueux  de  Delhi.  Profiter  de  la  faiblesse  de  cet  empire  en 
décadence,  intervenir  entre  toutes  ces  cours  rivales,  devenir  l'arbitre 
de  leurs  querelles,  instituer  les  potentats,  afin  de  régner  sous  leur 
nom  :  tel  est  le  plan  que  suivra  Dupleix,  avec  autant  de  fermeté  dans 
les  vues  que  de  bonheur  dans  l'exécution.  Menacé  par  les  Anglais,  il 
sauve  Pondichéry,  reçoit  La  Bourdonnais  qui  s'illustre  par  la  prise  de 
Madras  (1746),  mais  qui,  pai*  rivalité  jalouse,  repart  pour  les  Iles.  Du- 
pleix abandonné  tient  tête  à  tous  ses  ennemis,  et  les  oblige  à  aban- 
douner  le  siège  de  Pondichéry  (1748).  Prenant  parti  alors  entre  les 


prétendants  au  trftne  d'Arcate,  il  s*empare  d*abord  de  la  nababie  du 
Carnate,  poarsait  la  conquête  du  Dekan,  et  quand^  secondé  par  Bussj, 
il  a  fait  couronner  son  protégé  à  Aurungabad,  il  est  le  mattre  de 
rfiide  (1752). 

Mal  soutenu^  sans  argent,  sans  soldats,  sans  officiers  surtout,  il  s'ef- 
force inutilement  de  réduire  dans  le  sud,  la  forteresse  de  Trichinapaly. 
Mais  d'Autheuil  est  trop  lent,  Law,  trop  incapable  ;  ce  dernier,  battu  par 
Clive,  capitule.  Alors  se  déploie  tout  le  génie  de  Dupleix  :  grâce  à 
rhabile  concours  de  sa  femme,  il  négocie  avec  toutes  les  cours  in- 
diennes, met  la  division  parmi  les  alliés,  isole  les  Anglais,  rétablit 
les  affaires  et  ramène  encore  une  fois  la  victoire  avec  Mainville  de- 
vant Trichinapaly.  Mais  le  ministère  et  la  Compagnie,  qui  voulaient 
la  paix  et  négociaient  à  Londres  pour  Tobtenir  au  prix  de  conces- 
sions désastreuses,  envoient  à  Pondichéry,  un  commissaire,  Godeheu, 
chargé  d'arrêter  Dupleîxet  de  conclure  la  trêve  désirée  en  abandonnant 
tous  les  avantages  acquis  (1754).  Cette  triste  mission  ne  fut  que  trop 
bien  remplie.  Tandis  que  le  vainqueur  de  Mahé  et  de  Madras,  La 
Bourdonnais,  avait  été  jeté  à  la  Bastille,  celui  qui  avait  disposé  de  la 
couronne  et  des  trésors  des  nababs,  ruiné,  poursuivi,  mourut  de  mi- 
sère et  de  chagrin  (1763),  sans  avoir  pu  obtenir  justice  de  ses  contem- 
porains. C'est  à  la  postérité  quMl  appartient  d'acquitter  enfin  cette 
dette  nationale  et  de  rendre  à  la  mémoire  de  Dupleix  un  tardif  hom- 
mage que  les  Anglais  lui  ont  depuis  longtemps  accordé.  M.  Bionne, 
qui  rappelle  à  ce  sujet  Topinion  de  Macaulaj,  a  pris  pour  épigraphe 
un  mot  de  Técrivain  Campbell  qui  résume  le  jugement  de  Thistoire  : 
a  Bien  supérieur  à  nos  agents  en  talents  politiques,  s'il  avait  trouvé 
les  mêmes  ressources,  le  même  appui  qu'eux  dans  la  mère  patrie,  il 
est  plus  que  probable  que  l'empire  de  l'Inde  appartiendrait  aujour- 
d'hui à  ses  compatriotes.  »  A.  Dblajrb. 


Prince  et  prêtre.  Bémétrius-Augustin  GalUzirif  par  Sârâh  Brownson, 
traduit  de  Tanglais  par  Lérida  GEOPraoT.  Paris,  Didier,  i880,  in-12  de  428  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  certainement  l'un  des  livres  les  plus  émouvants  qui  se  puissent 
lire.  En  réalité,  c'est  Thistoire  d'un  pauvre  curé  de  village,  mais  ce 
curé  de  Tillage  s'appelle  le  prince  Démétrius-Augustin  Galitziii,  et 
il  appartient  à  une  famiUe  de  Knssie  qui,  par  son  illustration  et  son 
ancienneté,  ne  le  cède  à  aucune  autre,  pas  même  à  la  famille  impé- 
riale. Né  en  1770,  après  avoir  reçu  une  éducation  brillante,  dont 
sa  noble  et  sainte  mère  pouvait  revendiquer  la  meilleure  part,  il 
s'embarque  en  1792  pour  l'Amérique,  dans  le  dessein  d'y  faire  un 
YOjage  d'exploration  et  d'études,  et  c'est  au  séminaire  Saint-Sulpice 
qu'il  débarque  ;  deux  ans  après  il  était  prêtre,  et  durant  près  de  cin- 


quante  années^  un  endroit  perdu  des  forêts  de  rAmérique,  où  il  bâtit 
un  village  auquel  il  donna  le  nom  de  Lorette,  fut  le  témoin  de  ses 
vertus,  de  son  dévouement  et  de  son  courage,  Patrie,  famille, 
situation,  fortune,  il  avait  tout  quitté^  et  ni  les  persécutions  qu'on  lui 
suscita,  ni  les  difficultés  qu'il  rencontra  sur  sa  route  ne  parvinrent  à 
le  faire  repentir  de  sa  résolution  courageuse,  non  plus  qu*à  le 
détourner  du  noble  but  qu'il  s'était  tracé.  Le  nombre  des  conversions 
qu'il  fit  parmi  les  protestants  fut  considérable,  le  bien  qu'il  accomplit 
ne  saurait  être  compté  :  que  dire  aussi  de  son  éloquence,  de  sa 
science,  couronnées  tant  de  fois  par  la  victoire  dans  des  luttes  dootri* 
nales  redoutables  avec  les  ministres  protestants,  ardents  à  lui 
disputer  ses  conquêtes  !  Aussi,  quand  il  mourut  le  ô  mai  1840,  no 
faut-il  pas  s'étonner  que  les  colons  de  la  montagne  soient  accouros 
de  cent  milles  à  la  ronde  pour  faire  à  leur  bien-aimé  pasteur  des  funé- 
railles triomphales,  et  se  disputer  llionneur  de  porter  sa  dépouille 
funèbre  jusqu'au  tombeau  où  il  devait  reposer,  en  attendant  la 
résurrection  glorieuse.  Ce  livre  ofiFre  le  plus  grand  intérêt,  et  tous  les 
lecteurs  s'uniront  à  moi  pour  remercier  le  littérateur  distingué  qui  a 
bien  voulu  nous  le  traduire.  P.  Talon. 


Bibliographie  générale  de  l'astronomie  ou  Cafxilogiie  métko^ 
dique  des  ouvrages^  des  mémoires  et  des  observations  astronomiques  depuis 
l'origine  de  l'imprimerie  jusqu'en  ^880,  par  /.  C.  Houzead  et  A.  Lancaster. 
Tome  second.  Bruxelles,  Havermans,  188i,  trois  fascicules  gr.  in -8  de 
335  colonnes. 

Les  auteurs  de  ce  volumineux  répertoire  de  la  Bibliographie  de 
Vastronomie  ont  commencé  leur  publication  par  ce  tome  second,  dont 
nous  avons  les  trois  premiers  fascicules.  Voici  ce  qu'ils  renferment  et 
la  méthode  de  classification  qui  a  été  adoptée.  Le  premier  fascicule 
se  rapporte  aux  notes,  mémoires  et  dissertations  insérées  dans  les 
collections  des  sociétés  savantes,  dans  les  recueils  des  œuvres  des 
astronomes,  dans  les  revues  et  journaux  scientifiques,  en  un  mot 
dans  toutes  les  publications  d'une  nature  collective.  C'est  l'ordre 
méthodique  qui  a  été  adopté  ;  ils  renferment  ainsi  :  l'histoire  de 
l'astronomie,  les  biographies  d'astronomes,  l'astronomie  sphérique. 
Chacune  de  ces  grandes  divisions  est  partagée  en  paragraphes 
traitant  de  sujets  spéciaux.  Ainsi  dans  Thistoire  de  l'astronomie, 
nous  avons  ;  1^  astronomie  des  Chinois,  des  Tartares  et  des  Japonais  ; 
2°  astronomie  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs  ;  3»  astronomie 
du  moyen  âge,  etc.  Dans  la  partie  qui  traite  de  la  biographie  des 
astronomes,  les  noms  sont  disposés  par  ordre  alphabétique.  Les  autres 
fascicules  traitent  méthodiquement  des  différentes  branches  de  l'as- 
tronomie ;  l'astronomie  sphérique,  la  mécanique  céleste,  l'astronomie 
pratique,  Tafitronomie  physique,  les  monographies  des  corps  du  sys* 


tème  solaire,  enfin  raatronomie  sidérale .  Le  quatrième  fasoioole  du 
tome  deuxième  contiendra  une  table  sommaire  par  ordre  alphabétique 
de  noms  d^auteurs. 

Aujourd'hui  le  besoin  des  répertoires  bibliographes  se  fait  sentir 
dans  toutes  les  branches  de  la  science,  et  Ton  doit  louer  les  érudits 
laborieux  qui  entreprennent  la  tâche  ingrate  d'être  utiles  aux  autres. 
Ceux  qui  consulteront  le  répertoire  de  MM.  Houzeau  et  Lancaster,  ne 
manqueront  pas,  probablement,  de  signaler  quelques  lacunes,  infailli- 
bles dans  une  œuyre  aussi  considérable,  mais  ils  sauront  aussi  se 
rendre  compte  de  la  diffîcalté  de  Tentreprise  et  remercier  les  savants 
directeurs  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles  d'avoir  osé  l'aborder. 


BULLETIN 

Amon9  the  lllles  aud  other  taie»,  wiih  a  sketch  of  the  Holy  House 
of  Natareth  and  Loreto,  bv  Emily  Mary  Shapcotb,  tertiary  of  St.  Dominic, 
etc.  London,  Burus  aud  Oaies,  i88i,  petit  in-8  de  256  p. 

M««  Shapcote,  auteur  de  plusieurs  opuscules  religieux,  vient  de  publier 
un  nouyean  petit  recueil  de  contes  mystiques  dans  le  genre  illustré  par  le 
P.  Faber,  Les  âmes  pieuses  savoureront  ces  méditations  épanouies  au  milieu 
d*allégories  délicates,  de  scènes  tout  idéales.  Il  s'en  dégage  un  parfum  de 
foi  vive,  de  pure  tendresse,  de  résiguation  et  d'espérance.  Les  deux  parties 
les  plus  développées  du  livre,  la  Sainte  Maison  de  Nazareth  et  de  Lorette  et 
Ma  ektsse  de  rosaire,  en  sont  aussi  les  plus  importantes.  La  première  re- 
trace, avec  ce  charme  mystiqpie  propre  à  Fauteur,  tout  l'historique  de  la 
Maison  de  Lorette  ;  la  seconde  vous  fait  assister  à  la  création  d'une  sorte  de 
confrérie  de  rosaire  et  contient,  sous  une  forme  qui  n'a  rien  de  didactique, 
des  instructions  pour  la  récitation  du  chapelet,  entremêlées  de  dialogues 
sur  Forigine,  l'utilité  et  le  but  de  cette  dévotion. 

Emmanuel  de  SAmr-ALBiif. 


Ei^ftsllae  catholique,  autorité  persuasive  et  libérale  :  en  quel  sens  elle 
Vesi  et  elle  m  Vest  pas,  par  Gioaass  Romain.  2e  édition,  Paris,  Victor 
Palmé,  1879,  in-12  de  xiy-3H  pages.  —  Prix  :  2  fr. 

Sous  son  titre  un  peu  long  et  trop  peu  précis,  ce  livre  n'est  autre  chose 
qa*une  intéressante  étude  sur  la  question  qui  domine,  on  peut  le  dire,  toutes 
les  discussions  de  la  polémique  contemporaine,  la  question  de  l'Eglise,  et  de 
la  liberté.  L'auteur  fait  à  la  fois  de  la  théorie  et  de  l'histoire,  c'est-à-dire 
qu'il  expose  tour  à  tour  la  doctrine  et  la  conduite  de  l'Eglise.  Intolérante 
et  illibérable  au  point  de  vue  doctrinal,  l'Eglise  est  tolérante  et  libérale 
dans  ses  moyens  d'action,  telle  est  en  quelques  mots  la  thèse  exposée  et 
défendue  par  M.  Romain.  La  première  partie  de  la  proposition  est  toute 
doctrinale  :  Tauteui*  y  rattache  tout  naturellement  la  question  des  rapports 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  La  deuxième  partie  est  développée  par  une  double 
série  de  faits,  l'une  justifiant  la  conduite  de  l'Eglise  dans  certaines  occur- 
rences graves  et  difficiles,  l'autre  rapprochant  ses  façons  d'agir  de  celles 
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des  amis  prétendus  de  la  tolérance  et  de  la  liberté.  De  cette  double  expo- 
sition ressort  très  nettement  cette  conclusion  :  TEglise  a  été  la  pronK>trice 
de  toutes  les  mesures  vraiment  libérales,  et  c*est  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
Taccusent  que  se  rencontrent  les  plus  grands  oppresseurs  de  la  liberté.  11 
suffit  de  rappeler  la  conduite  de  TEglise  vis-à-vis  des  esclaves  et  de  nom- 
mer ses  ennemis.  Chemin  faisant  l'auteur  est  amené  à  s'expliquer  au  sajel 
de  rinquisition,  de  la  Saint-Barthélémy,  delà  révocation  de  TÉdit  de  Nantes, 
du  procès  de  Galilée,  et  il  s'en  tire  avec  honneur.  Ce  livre  n'épuise  pas 
toutes  ces  grandes  questions  :  mais  il  en  donne  une  idée  suffisante  pour 
faire  tomber  bien  des  préjugés  et  raffermir  des  convictions  chancelantes  qui 
n'ont  pas  le  temps  de  se  fortifier  dans  de  longues  études.  C'est  un  livre  bon 
à  propager.  P.  Talon. 

Une  atteinte  à  la  propriété  littéraire.  Boulogne-sur -Mer,  Aigre, 
i880,  in-8  de  32  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

MM.  l'abbé  Barbe  et  F.  Morand  sont  possesseurs  de  lettres  de  Sainte-Beuve  : 
ils  pensent  avoir  seuls  le  drojt  de  les  publier.  La  maison  Calmann  Lévy  pré- 
tend le  contraire,  et,  dans  la  Correspondance  générale  du  critique,  elle  les 
publie  sans  tenir  compte  de  leurs  droits.  De  là  procès  :  mais  préalablement 
à  l'action  qu'il  intente,  M.  Morand  écrit  cette  brochure  pour  dévoiler  la 
spoliation.  «  M.  Calmann-Lévy  est,  sans  contredit,  un  parfait  spéculateur  en 
librairie...  «  Vous  possédez,  me  dit-il,  des  lettres  de  Sainte-Beuve,  qu'il 
«  vous  a  écrites,  et  vous  vous  en  croyez  le  propriétaire  ;  détrompez-vous. Vous 
«  n'avez  que  le  papier  ;  ce  qui  est  écrit  n'est  pas  à  vous  ;  nous  allons  Tabs- 
«  traire  ;  j'aurai,  moi,  l'écriture,  et  il  vous  restera  le  papier.  »  —  On  savait 
déjà,  par  les  journaux,  que  l'édition  de  Calmann-Lévy  était  «  comme  un 
échec  à  la  mémoire  de  Sainte-Beuve.  »  Parmi  les  erreurs  dont  elle  four- 
mille, M.  Morand  en  signale  une  qu'où  n'avait  pas  relevée  ;  elle  est  aux 
pièces  justificatives,  au  sujet  de  la  lettre  du  i«'  octobre  1836  à  l'abbé  Bacbe. 

Bernox. 


Essai  blstorlcfue  sur  le  Divorce  en  A.lfiace-l4orratne9  1792- 
1815,  par  A.  BenoIt.  Mulhouse,  Bader,  1881,  in-18  de  19  p.  —  Prix  :  {  fr. 

On  trouve  dans  cette  brochure  une  statistique  curieuse  de  ce  qu'un  témoin 
oculaire  nomme  i<  la  célébration  ou  plutôt  la  prostitution  des  mariages 
actuels  »;  un  état  des  divorces  complet  pour  Strasbourg  et  pour  Metz,  incom- 
plet pour  le  reste  du  pays.  Des  anecdotes  bien  choisies  font  mieux  com- 
prendre les  renseignements  de  la  statistique.  Bernon. 


Etude  sur  le  communisme,  dédiée  aux  classes  iwvrières  de  la  France, 

par  Charles  Mazeron.  Montluçon,  Herbin,  1880,  in-8  de  54  p.  —  Prix  : 

a5  Ct 

On  voit  par  le  prix  de  cette  brochure  que  c'est  une  œuvre  de  propagande. 
L'auteur,  avocat  de  profession,  a,  dans  sa  longue  carrière,  beiaiucoup  véc  a 
avec  le  peuple  :  il  le  connaît,  il  sait  lui  parler.  L'ouvrier,  il  le  démontre,  a 
été  livré  par  la  Révolution  à  l'arbitraire  du  patron  :  mais  le  moyen  de  guérir 
cette  plaie  n'est  pas  une  révolution  nouvelle  qui  ne  profiterait  qu'à  de  noa- 
veaux  meneurs.  Des  associations  analogues  aux  sociétés  amicales  d'Angle- 
terre, purifiées  par  le  principe  chrétien  de  toute  tendance  communiste*  lui 
paraissent  l'un  des  remèdes  à  conseiller.  Bernon» 
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CbarfieA   cl*un    contribuable   avant,   et    depuis    1T90,  par 

F.   Bernard,  ancien  magistrat.  Paris,  librairie  de  la  Sociélé  bibliogra 
phique,  i88l,  in-^8  de  26  p.  —  Prix  :  60  cent. 

M.  Bernard  fait  dans  cette  brochure  le  parallèle  entre  les  impôts  avant 
et  depuis  la  Révolution.  11  déQnit  et  explique  quels  étaient  les  impôts  dont 
quelques-uns  portent  les  noms  odieux  de  taille,  de  corvée,  de  dîmes,  comment 
ils  étaient  répartis,  quel  était  leur  produit  ;  il  montre  ensuite  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui,  quels  chiffres  ils  atteignent.  Puis  il  étudie  les  budgets  aux  diffé- 
rentes époques,  ce  dont  ils  se  composent,  le  mouvement  et  les  causes  de  la 
dette  publique.  Les  impôts  ont  changé  de  nom  et  en  môme  temps  de  poids. 
En  1784,chaque  contribuable  payait  en  moyenne  23  livres,en  1818,  28  francs, 
en  4881,  plus  de  100  francs.  En  1789,  le  budget  s'élevait  à  800  millions;  en 
1880,  à  4  milliards  ;  la  dette  publique  était  d'un  peu  plus  do  3  milliards;  elle 
est  aujourd'hui  de  24  milliards.  Tel  est  le  résumé  de  cette  brochure  pleine 
de  faits  et  de  chiffres  que  l'on  trouve  difûcilemenl  groupés  ainsi  ;  elle  sera 
particulièrement  utile  aux  personnes  qui  font  des  conférences.     R.  S.  M. 


Royauté.  —  E.es  Itépubliciueay  par  Oscar  de  Poli.  Paris,  Bu- 
reau du  journal  la  Civilisation  y  1881,  in-12  de  347  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  s'ouvre  par  un  discours  plein  de  mouvement  et  d'éloquence.  Ce 
discours,  prononcé  le  11  juin  1880,  dans  le  XV»  arrondissement  de  Paris,  a 
pour  titre  et  pour  sujet  :  la  Royauté  ;i\  a  été  honoré  du  suffrage  le  plus  au- 
guste que  pût  ambitionner  l'orateur;  je  m'abstiendrai  donc  de  lui  donner 
des  éloges  inutiles  et  superflus.  Le  reste  du  livre  est,  pour  ainsi  dire,  la 
contre-partie  du  discours  :  il  contient  une  courte  introduction  et  un  épilogue, 
et,  entre  les  deux,  vingt  chapitres  où  sont  passées  en  revue  toutes  les  espè- 
ces de  Républiques  tant  modernes  qu'antiques  :  sous  des  formes  variées, 
toutes  se  ressemblent  au  fond  et  ont  produit  les  mômes  résultats,  le  despo- 
tisme ou  la  conquête,  c'estrà-dire,  sous  deux  noms  différents,  une  seule  et 
môme  chose,  la  servitude.  L'expérience  que  nous  faisons  de  la  République 
ne  parait  guère  faite  pour  donner  un  démenti  aux  enseignements  de  l'his- 
toire, et  l'auteur  conclut  hardiment  que  la  monarchie  traditionnelle  peut 
seule  nous  prémunir  des  catastrophes  que  la  République  nous  prépare.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  d'exposer  et  de  défendre  la  thèse  de  M.  de  Poli  :  qu'on  lise 
son  livre,  fait  de  verve  et  inspiré  par  un  patriotisme  ardent,  et  il  me  semble 
difficile  qu'on  ne  soit  pas  amené  à  adopter  les  conclusions  de  l'auteur  et  à 
partager  ses  espérances.  P.  Talon. 


l.ea  menfatta  de  la  République»  par  J.  **\  Bar-le-Duc,  Philippona, 
imprimeur,  1881,  in-32  de  46  p. 

Cette  brochure  de  propagande  a  été  faite  surtout  en  vue  des  élections, 
mais  elle  garde  son  utilité  tant  que  nous  ne  sommes  pas  revenus  à  un  état 
meilleur  et  que  régnent  en  maîtres  les  mensonges  et  les  préjugés  qui  ont 
assuré  chez  nous  le  triomphe  de  la  République.  On  dit  :  la  République  c'est 
UtpaiXy  la  République  ouvre  l'ère  de  prospérité,  la  République  c'est  le  triomphe 
du  mérite  et  de  l'équité,  la  République  c'est  la  liberté,  la  République  honore  la 
religion  et  assure  la  conservation  sociale,  autant  de  formules  qui  circulent  au- 
jourd'hui comme  argent  comptant  sous  la  protection  d'un  gouvernement 
passé  maître  en  Tart  de  fabriquer  ces  fausses  monnaies.  L*auteur  du  présent 
opuscule  n'a  pas  de  peine  à  en  montrer  par  les  faits  la  fausseté  et  le  men- 
songe, et  si  on  lisait  beaucoup  ces  pages  convaincantes  et  vives,  il  res- 
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terait,  en  dehors  de  la  canaille  et  des  imbéciles,  bien  peu  de  gens  à  youloir 
se  senrir  encore  de  cette  monnaie  de  mauvais  aloi.  X. 


L.a  Révolution  et  la  Question  sociale,  par  un  clérical.  Poitiers, 
Oudin,  4880,  in-8  de  40  p. 

Cet  opuscule  comprend  une  introduction  et  trois  chapitres  ayant  pour 
titres  :  la  RtivoluHon,  la  Révolution  française  et  l'ordre  social  chrétien^  uUra^ 
montains  et  libéraux.  Dans  Tintroduction,  Tauteur  établit  en  quelques  mots  la 
nécessité  d'étudier,  à  la  lumière  des  principes,  les  'questions  qui  nous  diri- 
sent.  Dans  le  premier  chapitre,  il  démontre  que  le  caractère  essentiel  de  la 
Révolution  c'est  d'élre  antichrétienne  :  Jésus-Christ  a  édifié  une  civilisation 
nouvelle,  la  Révolution  veut  la  détruire,  tel  est  son  but  et  sa  loi.  Dans  ce 
mouvement  antichrétien,  c'est  jusqpi^ici  À  la  Révolution  française  qu^est 
échu  le  principal  rôle  ;  Fauteur  le  fait  voir  dans  son  deuxième  chapitre.  Le 
christianisme  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  individus  :  il  a  une  portée  so- 
ciale et  il  a  eu  pour  but  d'établir  un  ordre  social  ayant  à  sa  base  Jésus-Christ. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  âmes,  mais  aussi  les  nations  qui  lui  appar^ 
tiennent  de  droit  :  la  Révolution  était  donc  dans  son  rôle,  en  essayant  de  lui 
ravir  les  nations  pour  lui  arracher  les  âmes.  En  conséquence,  il  faut  être 
bien  na!f  pour  rester  encore  libéral,  c*est-à-dire  révolutionnaire  et  catho- 
lique tout  ensemble,  et  nous  sommes  persuadés  qu'après  avoir  lu  le  cha- 
pitre lll  de  cet  opuscule,  tous  les  catholiques  prendront  pour  devise  et  met- 
tront en  pratique  les  mots  de  saint  Paul,  parlant  de  Jésus-Gbrist  son  maître  : 
Oportet  illum  regnare,  Z. 

EéU  Persécution  de  «Yullen  TApostat,  par  le  Père  Raobt.  Paris, 
G.  Téqui,  1880,  in-12  de  126  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

A  quinze  siècles  de  distance  le  cycle  des  persécutions  se  rouvre  toijyours  le 
même  pour  l'Eglise  :  on  commence  par  Néron,  on  finit  par  Julien  l'Apostat. 
Nous  en  sommes  aujourd'hui  &  Julien  l'Apostat.  Voilà  pourquoi  le  petit 
opuscule  du  P.  Ragey,  tout  en  étant  de  l'histoire  ancienne,  offre  une  incon- 
testable et  saisissante  actualité.  Quand  le  bourreau  s'est  lassé,  le  sophiste 
commence  :  on  ne  fusille  plus  les  archevêques,  et  on  ne  brûle  plus  les  égli- 
ses, mais  on  proscrit  les  religieux  et  l'on  traque  l'enseignement  chrétien,  et 
entre  l'enseignement  dont  on  les  prive  et  celui  qu'on  leur  laisse,  les  chré- 
tiens n'ont  plus  le  choix  qu'entre  l'ignorance  et  la  coiTUption,  quand  la  coi^ 
ruption  n'est  pas  toutefois  rendue  obligatoire  par  les  lois.  Julien  l'Apostat 
a  exécuté  son  plan  de  persécution  hypocrite  :  cependant  il  n'a  pas  eu  \% 
dernier  mot  et  c'est  le  Gdliléen  qui  a  vaincu.  Relisons  cette  intéressante 
histoire  qui  est  si  pleine  d'encouragements,  et  qui,  mieux  que  toutes  les 
récriminations  et  tous  les  discours,  chassera  le  découragement  de  nos  âmes 
et  y  ramènera  l'espérance.  La  chose  est  d'autant  plus  aisée  que  les  persé- 
cuteurs d'aujourd'hui  n'ont  pas  la  taille  du  premier  Julien  et  que  leur  m^ 
diocrité  nous  permet  d'entrevoir  pour  l'Eglise  une  plus  décisive  et  plus 
prompte  victoire.  P.  Talon. 


Oonra^e  Salnt-Pére^  Courage  !  —  Courte  réponse  à  un  dUûours  dé 
M.  Frére-Orbanf  ministre  des  affaires  étrangères  de  Belgique^  par  Jitles  Ga« 
luUBB,  avocat.  Louvain,  Peeters,  1881,  ia-8  de  56  p.  ^  Prix:  I  fir. 

Gette  brochure  est  tout  entière  consacrée  à  démasquer  Thypocrisie  llbé- 


r 
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raie  qui  cache  une  haine  implacable  de  TÉglise  sous  un  masque  de  liberté. 
Tons  les  événements  du  siècle  le  démontrent  mais  aucun  d'une  façon  plus 
péremptoire  que  ceux  qui  signalèrent  les  débuts  du  règne  de  Pie  IX.  Alors 
la  secte  applaudissait  au  Pape  libéral  ;  on  s'efforçait  par  d'hypocrites  flat- 
teries de  le  pousser  dans  la  voie  des  concessions  où  il  eût  promptement  ren- 
contré Fablme,  et  on  lui  criait  courage  Saint-Père,  courage!  Ce  cri.  M.  Frère- 
Orban  Ta  fait  entendre  aussi  à  Léon  XIII  :  mais,  pas  plus  que  Pie  IX,  Léon  XIII 
ne  s'y  est  laissé  prendre,  et  les  événements  qui  se  sont  succédé  depuis  trois 
ans  en  Belgique  ont  amplement  justifié  sa  défiance.  Comme  en  1848,  le  libé- 
ralisme est  le  masque  de  la  franc-maçonnerie  qui  poursuit  toujours  les 
mêmes  projets  et  nourrit  la  même  haine.  M.  Camauer  n'a  aucune  peine  à 
montrer  comment  l'Eglise  sert  mieux  la  cause  de  la  liberté  et  il  salue 
d'avance  le  jour  où  le  peuple  belge  désabusé  balaiera  le  libéralisme  qui 
l'opprime. Cette  brochure  est  nette, précise  et  savante  :  nous  souhaitons  qu'elle 
soit  beaucoup  lue,  et  qu'en  Belgique  comme  en  France  se  lève  bientôt  l'ère 
vraiment  libérale  qu'elle  annonce.  P.  Talon. 


Eiettres  d*uii  rural,  par  le  Cte  de  Sârcus,  ancien  capitaine  de  dragons, 
1879-1880.  Dijon, imprimerie  Durantière,  1880,  in-12  de  172  pages.  — 
Prix  :  2  fr. 

Lettres  d'un  rural,  cela  donne  assez  bien  la  note  du  livre.  On  est  à  la  cam- 
pagne et  l'on  observe  :  le  temps  se  rembrunit,  l'horizon  se  charge  d'orage, 
et  l'on  avertit  de  loin  les  insouciants  citadins  que  des  désastres  nous  mena- 
cent et  qu'on  est  à  la  veille  de  perdre  les  moissons,  fruits  de  longs  et  péni- 
bles labeurs,  si  l'on  ne  prend  soin  de  les  soustraire  à  la  tempête.  Pendant 
de  longs  siècles,  la  France  elle  aussi  a  amassé  un  bel  héritage  et  fait  pous- 
ser de  nobles  moissons  :  mais  l'orage  gronde,  encore  un  moment  et  elle 
sera  surprise  par  l'orage,  et  sa  fortune  s'abimera  dans  un  désastre  sans 
remède.  Déjà  la  liberté  d'enseignement,  la  liberté  d'association  sont  em- 
portées et  tout  le  reste  va  suivre,  si  tous  les  honnêtes  gens  ne  se  mettent 
résolument  à  l'œuvre.  M.  de  Sarcus  signale  le  danger  et  fait  appel  aux  cou- 
rages dans  des  lettres  vives  et  fines,  en  même  temps  que  pressantes  et 
pleines  d'alarmes.  Ces  lettres  ne  sont  pas  flatteuses,  puisqu'elles  sont  vraies  : 
il  serait  à  souhaiter  que  beaucoup  de  conservateurs  les  voulussent  lire  et 
surtout  eussent  à  cœur  de  profiter^de  leurs  leçons.  P*  Talon. 


Cancans  polltlcfae*,  par  Aliquis,  lieutenant  de  Nemo,  Alençon.  Impri- 
merie, RenauUde-Broise,  1881,  in-12  de  165  p. 

Ce  petit  livre  se  compose  de  fragments  parus  soit  dans  le  Triboulet,  soit 
dans  le  Journal  d^ Alençon  ou  le  Messager  de  VOrne.  On  y  trouve  de  l'esprit 
à  poignées,  mais  je  suis  un  pende  ceux  auxquels  l'auteur  répond  dans  sa 
préface  :  je  trouve  qu'il  y  en  a  trop.  Sans  doute  les  personnages  qui  jouent  la 
comédie  politique  sont  surtout  de  ridicules  fantoches  qui  ne  méritent  que 
d'être  sifûés  :  mais  leurs  œuvres  sont  hideuses  et  méchantes  et  l'on  aurait 
tort  de  se  borner  à  en  rire  quand  il  serait  plus  juste  d'en  pleurer.  Cette 
plaisanterie  perpétuelle  sur  des  événements  si  bien  faits  pour  attrister 
les  âmes  chrétiennes  et  françaises  ne  laisse  pas  que  de  fatiguer  à 
la  longue  et  de  faire  sentir  le  besoin  de  plus  sérieuses  vengeances.  Cette  ré- 
serve faite,  je  trouve  qu'AJtguts  est  véritablement  quelq^'un ;  ei,  s'il  était 
encore  vrai  que  le  ridicule  Uie  m  France^  je  sais  bien  des  gens  haut  placés 
qm  ne  seraient  pas  bien  éloignés  de  mourir.  X. 
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l^es  Engrais,  Manuel  à  l'usage  des  cultivateurs,  par  Ernest  Menault,  ré- 
dacteur agricole  au  Journal  officieL  Paris,  Hachette,  1881»  petit  iD-i6  de 
xu-i80  p.  —  l'rix  :  50  c. 

Un  petit  résumé  de  vulgarisation  de  tout  ce  qu'ont  écrit  surla  vitale  ques- 
tion des  engrais,  les  Boussingault,  les  Dehérain,  les  Georges  Ville,  les  Gossin, 
les  Moll  et  Gayot,  etc.,  .etc.,  tel  est  ce  tout  petit  volume.  Dégagé  de  formules 
chimiques  et  d'expressions  techniques  étrangères  à  la  connaissance  usuelle 
et  vulgaire  de  Tagriculture,  il  suppose  cependant  chez  ses  lecteurs  une  solide 
instruction  primaire.  Moyennant  ce  degré  de  préparation  intellectuelle,  il 
est  fait  pour  rendre  d'utiles  services.  11  n'est  point  exclusif  et  absolu  :  tout 
en  recommandant  Templui  des  engrais  minéraux,  il  en  signale  aussi  les  in- 
convénients et  les  dangers  quand  l'usage  n'en  est  point  sagement  dirigé,  et 
il  constate,  sans  peut-être  eu  exposer  assez  explicitement  la  raison,  la  né- 
cessité des  engrais  organiques  en  général  et  des  fumiers  proprement  dit 
en  particulier.  Très  grand  nombre  d'indications  sur  les  modes  d'emploi,  le 
les  falsifications  des  engrais  commerciaux.  Figures  dans  le  texte,  dont 
quelques-unes  de  page  entière.  Au  résumé,  très  bon  petit  manuel  à  l'usage 
des  agriculteurs  doués  de  quelque  instruction.^  Saltus. 


Tableaux  de  coAino^raplile,  à  l'usage  du  baccalauréat,  par  le  R.  P. 
Yabroy,  s.  J.  Lille,  impr.  Saint-Âugustiu,  1879,  petit  in-4, 18 tabl.  doubles. 
—  Prix,  cartonné  :  1  fr.  75. 

Prétendre  en  quelques  pages  peser  les  mondes,  mesurer  l'immensité  et 
condenser  la  science  du  ciel,  est  à  coup  sûr  une  entreprise  malaisée  à  tenter 
et  semble  même  une  œuvre  impossible  à  réussir.  Le  R.  P.  Varroy  a  su  la 
mener  à  bien  dans  ses  Tableaux  de  cosmographie.  Professeurs  et  élèves  ne 
sauraient  lui  en  savoir  trop  de  gré.  Aux  premiers,  ils  offrent  un  excellent 
programme  pour  leur  cours,  le  sommaire  de  leurs  leçons,  la  substance  de 
leur  enseignement.  Aux  seconds,  ils  présentent  à  la  fois  un  modèle  achevé 
du  travail  qu'ils  doivent  faire  eux-mêmes  pour  classer  et  retenir  les  explica- 
tions du  maître,  et  un  résumé  méthodique,  aussi  net  que  concis,  qui  se  fixera 
sans  peine  dans  leur  mémoire.  Définitions  préalables,  étude  du  ciel  et  des 
étoiles;  mouvements  apparents  ou  réels,  constitution  du  soleil  d'après  le  P. 
Secchi,  MM.  Faye  et  Jannsen,  mouvement  et  forme  de  la  terre  avec  l'inéga* 
lité  des  jours  et  la  succession  des  saisons,  phases  de  la  lune,  marées,  éclipses» 
révolution  des  planètes,  etc.;  toutes  ces  questions,  grâce  à  l'heureuse  dis- 
position des  matières  et  au  grand  nombre  de  figures  placées  dans  le  texte» 
ont  pu  être  clairement  exposées  dans  un  étroit  espace.  Un  tel  auxiliaire  sera 
précieux  aux  élèves  pendant  la  durée  du  cours  et  surtout  à  la  veille  de 
l'épreuve,  quand  il  faut  revoir  dans  son  ensemble  l'enseignement  de  plusieurs 
mois.  Ajoutons  que  l'exécution  t3rpographique  fait  grand  honneur  k  la  So- 
ciété de  Saint-Augustin  :  tout  a  été  traité  avec  un  soin  et  un  goût  trop  rares 
dans  les  livres  de  classe,  surtout  avec  une  pareille  modicité  de  prix. 

A.  Delaiek. 


Ij*art  et  les  artlatea  au  salon  de  1891,  avec  tme  introdiietkn 
sur  les  critiques  des  salons  depuis  leur  origine,  par  Maurice  du  Skignsdi. 
Paris,  Paul  OUendorf,  1881,  gr,  in-i8  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Maurice  du  Seigneur  est  un  jeune  critique  dont  on  a  beaucoup  remar- 
qué le  premier  livre  (L'art  et  les  artistes  au  salon  de  1880  avec  une  tfitftH 
duction  sur  les  salons  depuis  leur  origine.)  Son  nouvel  ouvrage  justifie  toutes  les 
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espérances  données  par  ses  premiers  débuts.  Fils  d*un  grand  statuaire,  Jean 
du  Seigneur,  M.  Maurice  du  Seigneur  a  l'amour  de  l'art.  11  définit  ainsi 
(p.  10]  sa  critique:  «  11  faudra  lui  pardonner  surtout  si  elle  est  frondeuse 
et  gauloise,  franche  du  collier  et  libre  d'allures  ;  ce  sont  là  ses  qualités  es- 
sentielles... »  11  y  a  un  peu  de  tout  dans  son  livre,  des  anecdotes,  des 
citations,  môme  des  documents  inédits  (par  exemple,  une  curieuse  lettre 
inédile  de  Charles  Baudelaire  à  Th.  Thoré,  p.  183-189).  Il  j  a  aussi  de  la 
bibliographie,  et  Ton  trouve  dans  Tétude  sur  la  critique  au  salon  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours,  avec  des  extraits  puisés  aux  sources  mêmes, 
d'abondantes  indications  sur  Florent  le  Comte,  le  premier  écrivain  qui  se 
soit  préoccupé  de  conserver  le  souvenir  des  œuvres  d'art  exposées  au  salon 
(Ca6ùiet  des  singularités  de  peinture  et  d'architecture ,  1699),  sur  La  Font  de 
Saint* Yenne,  l'auteur  des  Réflexions  sur  les  salons  de  1746  et  1753,  sur 
l'abbé  Le  Blanc,  sur  Baillet  de  Saint-Jullien,  sur  Mathon  de  la  Cour,  sur 
Diderot,  sur  Bachaumont,  sur  Pidansat  de  Mairobert,  sur  M.  Guizot,  sur 
Victorin  Fabre,  sur  Emeric  David,  sur  M.  Thiers,  sur  M.  Jal,  sur  Gustave 
Planche,  sur  Théophile  Gautier,  sur  Théophile  Thoré  (W.  Burger),  sur  Gh. 
Baudelaire,  sur  les  frères  de  Concourt,  etc.  Le  volume  de  M.  du  Seigneur 
est  orné  de  cinq  jolis  dessins  qui  représentent  Diderot,  «  le  président  d'hon- 
neur de  l'histoire  de  la  critique,  »  Eugène  Delacroix,  «  le  plus  grand  pein* 
tre  de  ce  siècle,  »  Daumier,  Rude,  «  le  vaillant  et  honnête  statuaire,  » 
Yiollet-le-Duc,  «  le  résurrectionniste  et  le  défenseur  de  notre  grand  style 
du  moyen  âge,  »  et  l'habile  graveur  Jules  Jacquemart.  T.  ds  L. 


Eforenzo,  iVbtfV62te,  par  Marcel  Ltthe.  Tulle,  imp.  Mazeyrie,  1881,  in-32 
de  43  p.  —  Prix  :  60  c. 

Lorenzo,  c'est  l'histoire  d'un  pauvre  petit  pêcheur  de  Sorrente,  qui  meurt 
consumé  par  un  amour  chaste  et  pur  dont  un  serment  ne  lui  permet  pas  de 
faire  l'aveu.  J'avoue  que  je  trouve  ce  serment  un  peu  invraisemblable  et,  à 
la  place  de  Tauteur,  j'en  aurais,  sans  scrupule,  délié  Lorenzo;  mais,  ce  point 
admis,  ou  plutôt  mis  hors  de  cause,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  cette 
Nouvelle  est  chaimante  et  je  souhaite  que  Tauteur  nous  en  donne  souvent 
d'aussi  émues,  d'aussi  intéressantes  et  d'aussi  chastes.  Si  c'est  là  un  début, 
c*est  début  heureux  et  plein  de  promesses.  C.  Talon. 


Xj^Ardenne  Bel^e»  Française*  Grand^Oiicale*  Guide  du  touriste 
dans  les  régions  de  Fancienne  forétj  par  Jean  d'ârdenne  (Léon  Dommartin). 
Bruxelles,  Rosey,  1881,  in-12,  avec  cinq  cartes.  -»  Prix  :  3  fr. 

Ce  petit  volume,  paru  à  la  veille  des  vacances,  est  un  compagnon  indis- 
penseJ[>le  pour  tous  ceux  qui  veulent  visiter  cette  contrée  sauvage  qui  s'ap- 
pelle TArdenne.  Touristes,  amateurs  de  pittoresque,  voyageurs  amis  des 
légendes  ou  de  l'histoire,  y  trouveront  les  renseignements  qu'ils  peuvent 
désirer.  L'auteur  décrit  ce  que  nul  mieux  que  lui  ne  pourrait  dépeindre,  son 
pays  natal.  Il  retrace  avec  charme  le  tableau  mouvementé  des  forêts,  des 
fleuves,  des  torrents,  des  roches  et  des  plateaux,  des  vieilles  cités  et  des  ha- 
meaux ombragés  de  l'Ârdenne.  Sa  phrase  a  un  tour  leste,  son  style  est  vif  et 
coloré,  on  lit  son  livre  tandis  qu'on  devrait  seulement  le  feuilleter.  On 
reconnaît  dans  le  «  cicérone  »  d'aujourd'hui  le  collaborateur  d'un  des 
journaux  les  plus  en  vogue  de  Bruxelles.  On  voit  parfois  percer,  dans  les 
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récits  de  H.  Dommartin,  dans  ses  notes  historiques,  les  opinions  politiques 
de  Jean  d'Ardenne,  ce  qui  est  fâcheux  dans  un  volume  destiné,  par  sa 
nature  môme,  à  se  trouver  entre  les  mains  de  personnes  qui  seront  loin  de 
partager  Tavis  de  Fauteur. 

Le  Guide  comprend  deux  parties  :  Meuse  supérieure,  Meuse  inférieure.  La 
première,  traitant  de  la  Meuse  entre  Namur  et  Charleville,  comprend  outre 
les  environs  du  fleuve,  les  excursions  du  Dock,  de  la  Molignée,  de  la  Lesse, 
les  Semoys,  la  Chiers.  A  la  seconde  se  rapportent  les  itinéraires  longeant  le 
Mehague,  le  Hoyoux,  TOurthe,  l'AJ^hlème,  le  Verdre,  le  Salut.  Le  Grand- 
Duché  fait  rohjet  d'un  appendice.  Ajoutons  que  cinq  grandes  cartes  ornent 
l'ouvrage.  Elles  sont  au  i/160,000,  et  ont  été  exécutées  spécialement  pour  le 
guide  par  Tlnstitut  cartographique  militaire  de  Belgique;  grâce  à  leur 
nombre  et  à  leurs  dimensions,  Tintelligencc  du  texte  est  fort  aisée,  aucune 
hésitation  n^est  possible  pour  le  lecteur  qui  suit  les  indications  de  Fauteur 
et  les  applique  à  la  carte  des  endroits  à  parcourir.  Géographie,  sciences,  hisr 
toire,  archéologie,  arts,  tout  a  été  étudié  avec  soin,  nous  dirions  presque  avec 
passion,  de  manière  à  offrir  aux  voyageurs  une  œuvre  sérieuse.        V.   W. 

m-M.  »ii»  au  0e«Tchonao  (CAtne  tsmiraJ^)^  par  l'abbé  LncicN  Viombron, 
ancien  missionnaire  en  Chine,  membre  de  la  Société  de  géographie  ; 
ouvrage  orné  de  gravures  et  d'une  carte.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1884, 
îa-1?  de  x-300  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50 

Quel  est  donc  ce  mystérieux  prestige  qui  s'attache  à  Textrême  Orient  ? 
Les  volumes  se  succèdent  à  son  sujet  et  il  semble  que  Tintérêt  ne  s'épuise 
pas.  Çn  voici  un  nouveau  et  qui  certes  n'a  rien  à  envier  à  ses  prédécesseurs. 
L'auteur,  l'abbé  Lucien  Vigneron,  est  un  de  ces  intrépides  missionnaires 
qui  vont  porter  aux  nations  les  plus  déshéritées  la  parole  de  Dieu  ou  le  nom 
delà  France.  Et  c'est  justement  là  ce  qui  donne  à  son  livre  un  attrait  de 
plus,  mAme  pour  ceux  qui  ne  s'inquiètent  que  médiocrement  des  questions 
religieuses.  La  plupart  dos  voyageurs  en  Chine  n'ontvu  que  le  littoral  ;  ils  ne 
connaissent  que  le  monde  officiel  ou  une  population  qui  a  perdu  une  partie 
de  son  caractère  propre  au  flottement  des  Européens.  La  terre  parcourue  par 
les  missionnaires  est  une  terre  vierge,  à  peina  foulée  par  quelques  rares 
pionniers  de  la  science  ;les  populations  qu'ils  abordent  ont  les  vieilles  mœurs, 
les  vieilles  coutumes  traditionnelles,  qu'aucun  contact  n'a  altérées-  encore  ; 
on  peut  donc  les  juger  en  pleine  impartialité.  Eh  bien  !  ce  peuple,  que  nous 
sommes  trop  disposés  à  traiter  de' barbare,  est  un  peuple  véritablement 
K  civilisé,  »  )i  a  des  défauts  sans  doute,  ma^isil  a  de  très  grandes  vertus;  M. 
Fabbé  Vigneron  IWirme  et  il  le  prouve.  Le  grand  tort  de  beaucoup  d'Eu- 
ropéens qui  ont  voyagé  en  Cbioe,  c'est  de  n'avoir  pas  pris  les  Chinois  tu 
sérieux;  les  Français  surtout,  naturellement  moqueurs,  ont  toujours  été  dis- 
posés à  voir  les  fils  du  Céleste-Empire  sous  leur  aspect  grotesque.  Les  mis- 
sionnaires qui  ont  le  respect  des  âmes  qu'ils  veulent  sauver,  ont  montré  des 
égards  pour  les  Chinois,  même  pour  leurs  préjugés.  Les  Chinois  leur  en  ont 
été  reconnaissants,  et  dans  certaines  provinces,  au  Se-Tchouan  par  exemple, 
ils  manifestent  au  «  grand  vieux  monsieur  européen  »  une  vraie  déférence. 
Malheureusement  le  climat  de  ces  contrées  est  détestable,  et  au  bout  de  deux 
ans  à  peine,  Fabbé  Vigneron  devait  rentrer  en  France,  avec  une  santé  affai- 
blie. Ses  fidèles  catéchumènes  Font  regretté,  les  amis  de  la  géographie  ne 
le  regrettent  pas  moins.  M.  delà  BocaEiEEic. 
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VARIÉTÉS 

LÀ  LITTÉRATURE  CATALANE  EN  1880. 

I.  Gansons  de  Montserrat  pnblioadas  per  Mossen  Jacinto  Verdagcer,  prebere,  qua- 
dem  !•'  de  la  Bihlioteca  dels  escons  de  Catalonya.  Yich,  Estampa  de  Ramon  Âa- 
fflada,  1880,  m-16  de  80  pages.  —  Llegenda  de  Monfserrat  per  Mossen  Jacinto 
YBRDAGUBR,  prebere,  mestre  ea  Gay  Saber,  qoadera  2^  de  la  Biblioteca  dels  escons. 
Yich,  idenij  id-16  de  98  pages.  —  Vidrims,  poesias  catalanasàe  Damas  Galvbt,  de 
la  Real  Academia  de  Bonas  Lleiras  de  Barcelona  y  Mestre  en  Gay  Saber.  Barcelona, 
Bitampa  espanyola,  in- 18  de  208  pages.  ^  Cent  f aidas  de  Joaquin  Ribra  y  Ber- 
TBAN,  Barcelona,  Texido  y  Parera,  iiï-16  de  200  pages. 

II.  ho  dir  de  la  Gent^  comeaia  en  très  actes  y  en  vers,  de  Frsdbrigh  8ox^r.  Barcelona, 
Eadalt  Poig,  in-8  de  104  nages. 

IJI.  Garlanda  de  Joyells  ae  Joseph  Pdigcari.  Barcelone,  La  Renaixensa,  1879, 
Tpablié  en  188<J)^  in-12de  198  pages.  •»  Costums  oue  'spet^den  y  Recurts  quefugen 
(Reos  de  1820  à  1840)  Lo  derrer  Catala^  quadro  iragich,  per  àntom  db  Boparull. 
Barcelone,  La  Renaixensa^  in-12  de  228  pages.  —  Claris  y  son  temps  quadros  de 
costums  politicos  del  sigle  XVII,  per  Joseph  Goroleu.  soci  namerari  de  la  Reyal 
Academia  dé  Bonas  Lletras  de  Barcelona  y  oorresponent  de  la  Historia.  Barcelone, 
La  Renaixensa,  in-12  de  216  pages. 

lY.  Lo  Bruchj  narracio  per  Joseph  Fbliu  t  Godina,  Barcelone,  La  Renaixensa,  in-i2 
de  232  pages. 

Y.  Calenaan  Catala  del  any  4881,  coleccionat  per  F.  P.  Briy  y  F.  Matheo.  Barce- 
looay  Joan  Eoca  y  Bros,  iQ«12  de  96  pages.  —  Lo  Rat-Penat  calendari  llemosi  (1881) 
compost  per  Joseph  Mb  Puig  Torralva.  Yalencia,  Estampa,  de  En  Joseph  Me  Blesa, 
in-12  de  176  pages. 

Le  titre  que  je  donne  à  ces  quelques  pages  paraîtra  peut-être  ambitieux 
et  démesuré  à  leur  objet.  Pour  le  justifier,  je  me  bornerai  à  faire  remarquer 
ceci  :  d'abord,  les  huit  ou  dix  Tolumes^  analysés  et  appréciés  avec  toute  la  cons- 
cience et  toute  l'impartialité  que  j'ai  pu  apporter  à  cette  tâche,  forment  la 
partie  la   plus  remarquable   des   publications  éditées  à  Barcelone  et  sur 
toute  la  Tierra  catalane  ou  aragonaise  ;  ensuite,  si  Ton  ajoute  le  recueil  des 
pièces  couronnées  aux  Jeux  Floraux,  —  recueil  d'une  importance  secondaire 
pour  qui  se  souvient  des  temps  où  Ton  couronnait  des  œuvres  aussi  rapide- 
ment célèbres  que  FAt/antide,  et  bien  diminué  par  la  publication  antérieure 
des  poèmes  primés  au  Ceriamen  du  Milénaire  de  Notre-Dame  du  Montserrat, 
—  ces  volumes  sont  les  seuls  qui  puissent  donner  une  idée  d'ensemble  du 
mouvement  littéraire  des  pays  de  langue  catalane  durant  Tannée  1880.  Et 
j'emploie  è  dessein  le  mot  littéraire^  car  jusqu'à  la  présente  année  l'on 
n'avait  guère  parlé  que  d'une  renaissance  de  la  poésie  en  Catalogne,  et  la 
prose,  qui  me  fournit  à  peu  près  la  matière  de  la  moitié  de  cette  étude, 
était  sinon  délaissée,  du  moins  bien  en  dehors  du  courant  d'activité  dans 
lequel  elle  est  pleinement  entrée  à  cette  heure,  grâce  surtout  è  l'initiative 
de  la  rjâdaction  de  la  revue  La  Renaixensa,  aujourd'hui  regrettablement 
transformée  en  journal  politique  quotidien.  De  ce  progrès  de  la  prose,  j'ap- 
porterai une  nouvelle  preuve,  en  signalant  la  création  à  Barcelone  d'une 
Illustration,  dont  le  caractère  n'est  pas  aussi  essentiellement  catalan  que  le 
désireraient  les  Catalanisants,  mais  qui  conquiert  lentement  et  légitimement 
«on  terrain  4  côté  de  la  grande  Ilustraeion  espanola  y  americanaf  de  Madrid, 
et  de  Ylllmtratiande  GalUce,  D'ailleurs,  la  tUnaixensa  offre  à  ses  abonnés, 
depuis  sa  métamorphose,  un  supplément  mensuel  sous  forme  de  revue,  et 
ce  supplément  continue  à  traiter  d'une  manière  satisfaisante  les  questions 
littéraires. 

I.  Nous  commencerons  notre  revue  rapide  par  les  petites  plaquettes  de 
M.  l'abbé  Jacinto  Yerdaguer  dont  on  a  lu  plus  haut  le  titre.  Toutes  deux  con« 
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cernent  Notre-Dame  du  Montserrat  :  toutes  deux  sont  l'œuvre  du  jeune 
prêtre  que  ses  débuts  plaçaient  tout  de  suite  au  rang  des  maîtres.  Après 
Tépopée  grandiose  qui  chante  le  plus  glorieux  des  événements  de  l'histoire 
du  monde  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ  —  la  découverte  de  l'Amérique  par 
Colomb  —  il  consacra  sa  lyre  au  divin  Agneau,  empruntant  pour  redire  soa 
amour  les  accents  d'un  des  mystiques  du  siècle  d'or,  Luis  de  Léon  ou  sainte 
Thérèse  par  exemple.  Après  les  Idilis,  que  le  nouvel  académicien  de  la  Es- 
pafiola,  M.  Menendez  Pelayo  qualifiait,  il  y  a  quelques  mois,  de  chef-d'œuvre 
plus  artistique  et  plus  grand  encore  que  VAtlantidef  le  poète  rentre  en  scène 
par  sa  Légende  du  Montserrat  et  ses  Chansons  da  Montserrat.  Les  chansons 
sont  encore  l'œuvre  du  mystique  :  or  ce  genre  de  poésie  a  un  grave  défaut  à 
mes  yeux,  c'est  d'être  absolument  intraduisible,  ce  qui  rend  indiscutables 
par  le  lecteur  étranger  les  jugements  du  critique.  Le  mysticisme,  en  effet» 
ne  consiste  pas  seulement  dans  la  pensée,  mais  dans  l'expression  de  la 
pensée,  expression  dont  les  mille  nuances  ne  sauraient  passer  d'un  idiome 
dans  un  autre.  De  là  résulte  un  désavantage  très  grand  pour  celui  qui  écrit 
ces  lignes,  c'est  qu'un  jugement,  appuyé  de  citations,  paraîtra  contredit  par 
l'infériorité,  non  du  poème,  mais  de  la  traduction.  Cette  première  remarque 
faite,  je  dois,  avant  de  parler  de  l'œuvre,  en  indiquer  le  but. 

En  1880,  la  Catalogne  célébrait  au  mois  de  mai  le  millième  anniversaire 
de  l'invention  de  la  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  du  Montserrat,  dé- 
couverte en  880  par  sept  bergers  d'Olesa,  guidés  par  une  clarté  merveilleuse 
et  de  célestes  parfums,  portée  à  l'endroit  où  est  aigourd'hui  l'église  par  les 
soins  de  Gondomar,  évêque  de  Manresa.  La  popularité  de  ce  sanctuaire  est 
telle  en  Catalogne  que  des  milliers  de  pèlerins  le  visitent  annuellement  et 
que  chacun,  —  en  dépit  des  divergences  des  opinions  politiques,  —  le  ré- 
vère, sinon,  à  un  point  de  vue  religieux,  du  moins  dans  des  vues  patriotiques. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  lignes  d'un  écrivain  distingué  de  l'école 
libérale  espagnole,  Francisco  de  Paula  Canaléjas  :  «  J'avais  vu  des  peuples 

entiers  à  l'heure  de  l'agonie  et  jamais  je  ne  fus  tant  ému c'est  que  cette 

statue  était  le  cœur  de  la  nationalité  aragonaise,  le  cri  de  guerre  de  nos 
soldats,  l'apparition  qui  les  guidait  dans  les  combats,  le  Santiago  de  Cata- 
logne. !Ën  invoquant  son  nom,  les  marins  de  Lauria  rompaient  les  Hottes 
génoises  et  françaises  ;  en  invoquant  son  nom,  une  poignée  d'Almogavares 
résistait  au  choc  des  envahisseurs  maures  qui  devaient  jeter  à  bas  les 
murailles  de  Constantinople.  Dès  le  tp.mps  des  premiers  comtes  jusqu'à  Fer- 
dinand le  Catholique,  toute  cette  suite  de  vaillants  comtes  et  de  rois  valeu- 
reux, les  conquérants  de  Valence  et  de  Majorque,  de  la  Sicile,  de  la  Corse 
et  de  la  Sardaigne,  les  seigneurs  de  Milan  et  de  Naples,  les  assiégeants  d'Al- 
meria,  les  maîtres  de  la  Méditerranée,  tous  vinrent  à  ce  sanctuaire,  et  tous 
demandèrent  inspiration.  Ces  hommes  regardaient  la  Vierge,  et  la  Vier^ 
parlait  à  leurs  âmes  avec  je  ne  sais  quelle  voix  qui  en  faisait  des  héros. 
a  Et  quand  le  malheur  accablait  la  Catalogne,  quand  la  dynastie  des 
Bourbons,  au  milieu  du  fracas  des  batailles,  s'asseyait  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, la  Vierge  du  Montserrat  donnait  force  et  courage  aux  défenseurs  de 
l'indépendance  nationale  dans  cette  lutte  de  géants  qui  conmience  au 
2  mai  1808.  —  Ainsi  que  de  la  cime  du  Montserrat  l'on  aperçoit  tonte  la 
Catalogne,  ainsi  en  regardant  la  Vierge  du  Montserrat  l'on  connaît  toute 
l'histoire  de  la  couronne  d'Aragon.» 

Si  le  cœur  d'un  laïque,  indifiérent,  ou  peu  s'en  faut,  aux  choses  du  culte, 
vibre  ainsi  à  la  pensée  de  la  Vierge  du  Montserrat,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à 
fie  qu'un  prêtre,  le  plus  pur  des  chanteurs  catalans,   ait  voulu  mêler  ua 


hommage  aux  hommages  qui,  de  toute  part,  éclataient  à  Toccasion  du  mile- 
naire. 

Le  livre,  qui  est  résulté  de  cette  pieuse  intention,  a  été  accueilli  au 
delà  des  Pyrénées  comme  Tun  des  meilleurs  ouvrages  de  M.  Jacinto 
Verdaguer.  Tandis  que  pour  juger  sa  chanson  de  barretinayre  (fabri- 
cant de  barretines  ou  bonnets  catalans),  qui  cependant  lui  méritait  le  titre 
de  Maître  en  Gay  Savoir,  deux  partis  s'étaient  formés,  le  premier  dé- 
plorant le  vide  de  la  pensée,  le  vague  de  Tintention,  le  second,  célébrant 
au  contraire  la  netteté  de  Tune,  la  justesse  de  Tautre,  il  y  a  ici  identité 
d'opinions,  et  Tavis  de  Mossen  Jaume  Gaullell  était  celui  de  tous  les  lecteurs 
des  Consens.  Patriotisme  et  religion  sont  encore,  heureusement  pour  l'Es- 
pagne, deux  idées  assez  puissantes  chez  ses  fils  pour  assurer  le  succès  d'une 
œuvre  littéraire. 

Pour  nous,  qui  jugeons  à  distance,  il  nous  sera  permis  après  une  étude 
sérieuse,  de  reconnaître  la  justesse  des  avis  énoncés  au  delà  des  monts. 

M.  Verdaguer,  on  Ta  très  finement  observé,  n'est  pas  comme  la  plupart 
des  mystiques  un  pur  théologien,  nourri  de  la  science  des  livres  et  de  la 
vie,  ne  concevant  le  genre  de  poésie  qu'il  cultive  que  comme  une  imitation, 
un  écho  de  l'immortel  chef-d'œuvre  biblique  :  c'est  un  vrai  fils  de  paysan, 
élevé  dans  un  mas  de  la  plaine  de  Vich,  longtemps  observateur  de  la  nature 
vivante  avant  d'aller  étudier  de  longues  heures  dans  cette  bibliothèque  où 
Balmes  avait  rêvé  tant  de  ses  chefs-d*œuvre  de  logique  et  de  sain  raisonne- 
ment. «  Verdaguer,  se  rappelant  que  Salomon,  fétemel  modèle  des  poètes 
mystiques,  cherche  ses  inspirations  dans  la  nature  et  fait  du  Cantique  des 
Cantiques  une  idylle  véritable,  a  cherché  lui  aussi  dans  les  fleurs  et  dans  les 
oiseaux,  dans  les  marins,  dans  les  écoliers,  dans  les  moissonneurs  et  dans 
les  ermites  les  flots  purs  de  l'amour  pour  les  offrir  dans  une  coupe  ciselée 
par  l'Art  et  parfumée  par  la  Foi  à  la  reine  de  la  Catalogne,  à  la  gracieuse 
Brunette,  vierge  du  Montserrat.  »  Sans  doute, —  et  nous  avons  trop  d'estime 
pour  le  poète  pour  ne  point  lui  signaler  cette  tache  —  dans  plus  d'un  passage 
des  Cansons,  nous  reconnaissons  ce  vice  de  toute  poésie  mystique,  le  défaut 
de  clarté  et  de  précision.  L'exubérance  des  images  est  telle  que  l'idée  se 
perd  sous  cet  amas  de  coloris,  et  l'on  dirait  d'un  air  connu  murmuré  dans 
le  lointain  par  une  voix  céleste,  mais  agrémenté  de  tant  de  roulades  qu'il  en 
devient  tout  différent.  Ces  taches  sont  d'autant  plus  pénibles  à  rencontrer 
que,  dans  ces  concerts  angéliques,  on  ne  voudrait  pas  un  son  qui  détonne 
un  seul  instant  et  que  M.  Verdaguer  est,  par  excellence,  le  poète  de  l'har- 
monie et  du  charme  continu,  tant  les  rythmes  qu'il  préfère  sont  moelleux 
et  délicats. 

Je  vais  citer  la  Canso  de  la  Moreneta,  en  priant  tous  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  le*  pourront,  de  n'employer  ma  traduction  que^  comme  un  guide,  et  de 
lire  la  pièce  sur  le  texte  même. 

Moreneta'n  son  Brunette  vous  êtes, 

Es  qne'l  Sol  vos  toca,  C'est  que  le  soleil  vous  touche, 

Esqae'os  tocaU  Sol,  C'est  que  vous  toache  le  soleil, 

Lo  Sol  de  la  gloria.  Le  soleil  de  la  gloire. 

Moreneta'n  sout  Branette,  voas  êtes, 

Moreneta  y  rossa,  Branette  et  blonde. 

Angels  d'alas  d'or  Anges  aax  ailes  d'or 

Vos  farian  ombra  ;  Voas  feraient  ombre  ; 

Vosno'n  volen,  no,  Vous  ne  voulez  pas,  noo, 

Volea  ser  pastora.  Vous  voulez  être  bergère, 

Tan  sols  per  vetllar,  Rien  que  pour  veiller, 

Desde  un  cim  de  roca,  D^me  cime  de  rochers, 
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Vostre  blanoh  ramsk  Sur  votre  bhine  troupMa 

De  vil&s  y  pobles^  De  villes  et  de  villages, 

Moreneta'n  sou,  Brnnette  vous  êtes, 

Moreneta  y  rossa.  Brunette  et  blonde. 

Per  besarli'ls  peas  Pour  lai  baiser  les  pieds 

Llobregat  s'acosta  Le  Llobregat  se  coaohe 

Y  al  vearels  tan  pnrs,  Et  k  les  voir  si  pars, 

S'atara  en  sa  vora  ;  Il  8*arréte  sur  sa  rive  ; 

Besa'l  sitial.  Il  baise  le  siè^^e, 

Lo  basa  y  s  en  toma.  Il  le  baise  et  s  en  va. 

Moreneta*n  sou^  Brnnette  vous  êtes, 

Moreneta  y  rossa,  Branette  et  blonde. 

Catalans,  venin,  Catalans,  venes, 

■   Maria  'us  anyora,  Marie  sonpire  pour  vous, 

Te'l  sol  per  vestit  Elle  a  le  soleil  pour  vêtement, 

Lo  cel  per  corona  Le  ciel  pour  couronne, 

Per  trono  un  mont  d'or  Pour  trône  un  mont  d'ot 

Per  cambra  una  gloria  ;  Pour  chambre  une  gloire  ; 

Veniula  à  adorar  Venez  Tadorer, 

Que  'Is  Anges  no  gosan.  Car  les  anges  ne  l'osent. 

Moreneta'n  sou,  Branette  vous  êtes, 

Moreneta  y  rossa,  etc.  Brnnettt  et  blonde,  etc, 

—  La  Lkgenda  de  Montserrat  me  ramène  sur  un  terrain  moins  difficile  et 
où  mes  jugements  seront  plus  personnels.  Ce  second  opuscule,  en  effet,  s*H 
est  inférieur  au  premier,  perd  moins  dans  cette  traduction  inconsciente  qui 
se  fait  en  dedans  de  nous,  quand  nous  lisons  une  œuvre  étrangère,  et  qui 
est  une  sorte  de  pierre  de  touche  de  sa  valeur  réelle.  L'invention  existe 
seulement  dans  les  détails,  car  la  Légende  du  Montserrat  est  un  de  ces  récits 
que,  depuis  des  temps  immémoriaux,  les  paysans  de  Catalogne  contant  à  la 
veillée.  Deux  poètes  Font  traité  déjà  :  Lope  de  Yega,  —  ce  prodige  des 
esprits,  monstruo  de  las  ingenios,  —  et  Ferez  de  Montaivan  ;  des  historiens 
lui  ont  consacré  de  longues  pages,  entassant  merveille  sur  merveille.  Mossen 
Jacinto  Verdaguer  n'avait  donc  pas  à  créer  mais  à  rendre  :  sa  situation  élaîi 
la  même  que  celle  de  Shakspeare  en  face  du  conte  de  Bandello  dont  il  tire 
son  Roméo  et  Juliette.  Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  le  chef-d'œuvre.  Ce  chef- 
d'œuvre  n'a  pas  été  fait  ;  mais  Tœuvre,  éclose  dans  le  cerveau  du  poète,  ei 
couronnée  d'une  cithare  d'or  et  d'argent  par  les  juges  du  Certamerif  est  digne 
d'estime. 

Si  le  sujet  n'est  pas  inventé,  il  est  rajeuni,  du  moins,  par  la  façon  neuve 
dont  le  poète  l'a  envisagé.  Jusqu'ici  Ton  s'était  borné  à  nous  redire  une 
légende..., comme  toutes  les  légendes,  une  tentation...,  comme  toutes  les 
tentations,  Proserpine  dans  la  cabane  de  saint  Antoine...,  les  banalités  tant 
de  fois  célébrées  par  la  plume  et  le  pinceau.  Mossen  Jacinto  Yerdagaer  a  tu 
autre  chose  là  dedans  qu'un  Satan  vulgaire,  tentant  un  solitaire  quelconque. 
Son  Satan,  —  qui  n'est  pas  un  Mephistophelès,  qui  n'est  pas  datânt&ge  le 
démon  de  El  Magico  prodigiosOf  —  son  Satan  n'est  point  un  diable  du 
moyen  âge  ;  il  n'a  pas  cette  naïveté,  ces  ruses  enfantines^  ces  finesses  cousues 
avec  du  fil  blanc,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  que  les  esprits  cré- 
dules des  siècles  de  Foi  lui  prêtaient.  Quant  au  Valencien  qui  u  depuis  sept 
ans  mène  la  vie  d'un  ange,  vit  dans  une  caverne  à  demi  fermée  de  branchies 
d'ormeau,  pour  voir  les  étoiles  quand  il  prend  son  sommeil  la  nuit,  ei  der« 
rière  les  étoiles,  l'Amour  de  ses  amours  a  pour  lit  la  terre  dure  et  pour 
oreiller  un  ftpre  roc,  et  même  quand  il  repose,  le  cœur  en  éveil  ;  qui,  quead 
parait  l'étoile  de  l'aube  est  agenouillé  à  terre,  faisant  d'un  tronc  son  prie- 
Dieu,  »  son  portrait  dont  je  viens  de  citer  seulement  quelques  vers  est  d^iin 
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scrupule  qui  fait  croire  &  la  réalité  du  personnage.  C'est  la  personnification 
de  Tesprit  de  mortification,  de  pénitence,  de  pureté,  qui  va  subir  les  assauts 
du  vice  sous  sa  forme  la  plus  redoutable  pour  les  Ames  droites  et  confiantes, 
qu'il  efiûraierait  dans  sa  laideur  et  qui  ne  croient  point  à  sa  noirceur,  Thypo^ 
crisie.  Je  m'étonne  que  le  théâtre  espagnol,  en  son  siècle  d'or  n'ait  point 
saisi  ce  sujet  qui  était  dans  les  traditions  nationales  ;  j'imagine  ce  qu'il  serait^ 
traité  par  Galderon,  qui,  lui,  n'a  peint  dans  le  démon  de  son  Magicien  pro- 
digieux qu'une  sorte  de  Méphîstophelès  purement  remueur  d'idées  et  escamo- 
teur d'ombres. 

•  Mossen  Jacinto  Verdaguer,  qui  n'avait  point  les  ressources  du  théâtre,  en 
a  du  moins  tout  l'entrain  et  toute  Faction .  Qu'on  lise  cette  laisse  entièrement 
de  son  invention,  car  nul  chez  les  écrivains  antérieurs  n'avait  développé 
cette  situation  I  Je  l'explique  en  peu  de  mots.  Pour  tenter  Garin  —  c'est  le 
nom  du  solitaire  -^  le  démon  a  ensorcelé  Riquilda  qui  sera  rinstrument  de 
perdition  qu'il  a  rêvé. 

RIQDILDA 

«  Quel  moine  doit  prêcher  dans  relise  byzantine  ?  Elle  est  pleine  comme  un 
Œiif,  et  la  foale  y  arrive  à  âote  pressés.  C'est,  dit-on,  un  saint  moine  qu'il  y  aura; 
mais  pour  l'heure  il  n*y  proche  point,  il  chasse  les  mauvais  esprits  de  la  sédui- 
sante Riquilda,  la  fleur  de  Barcelone,  l'héritière  de  la  Catalogne. Pauvre  fille  du  Velu! 
qui  t*a  vue  si  pleine  de  vie,  s*il  te  voyait  à  cette  heure,  pour  une  autre  il  te  pren- 
drait. Assise  sur  une  chaise,  près  du  lit,  ce  matin,  elle  revêtait  sa  iunicelle  blanche  ; 
et  sur  la  tnnicelle  la  basquine  qui  est  émaillée  de  pierreries  comme  lé  ciel  d'étoiles. 
Entourée  de  ses  servantes,  rapide  elle  se  lavait  et  se  coiffait  :  Peau  est  parfumée  de 
sept  odeurs;  le  peigne  d'argent  et  d'ivoire,  sa  chevelure  est  d'or  (("availlé  à  Tar- 
geoterie.  Le  chèvrefeuille  du  jardin  rien  que  pour  la  voir  se  faufile,  se  faufile  1$ 
long  de  la  muraille,  pour  embrancher  la  jalousie.  Les  hirondelles  qui  y  nichent  en- 
trent et  sortent  en  chantant;  et  de  leurs  chants  et  de  leurs  battements  d'ailes 
égaient  le  Jour.  Mais  tous  lés  oiseani  qui  la  visitent  ne  sont  pas  des  hiron^eïtéf/,  un 
de  plumage  plus  noif  y  est  entré.  Maudite  soif  sa  compagnie  f  II  fl  d*un  merle  la 
plume  et  le  beo,  il  glisse  comme  une  anguille.  Rien  que  pour  lui  piquer  Tof eillé,  11 
se  pose  près  de  la  jeune  fille  ;  il  souille  son  ocsur  de  son  souffle  et  lui  inspire  dm 
râvee  mauvais.  Bn  fermant  les  yetiz,  elle  n^  s'est  point  signée  h  son  ordinaire,  et  atf 
lieu  de  prier  la  Vierge  qui  la  contemple  au  chevet  du  lit,  elle  va  se  mirer  dans  le 
miroir  où  elle  se  voit  bien  plus  jolie.  En  se  mirant  dans  la  glace,  elle  désire  parures 
et  bijoux,  fille  a  vu  un  collier  de  fil  d'or  et  de  pierres  fines;  pour  mettre  le  collier, 
elle  enlève  la  croix  bénie.  A  peine  a-t-elle  déposé  la  croix,  elle  roule  sur  le  tapis  (f). 
Son  teint  p&lit,  sa  chevelure  se  hérisse  tout  entière,  ses  lèvres  lancent  des  hurle- 
ments, ses  yeux  bleu  de  ciel   des  flammes  dévorantes, 

Lé  comtesse  pousse  un  grand  orl  : 

•>^  Qn*a  donc  ma  fille  ? 

U»  médecin  juif  répond,  le  plus  vieux  qu'il  y  ait  dafts  la  ville  : 

—  La  mal  qu'a  Riqoilda,  les  médecines  ne  le  guérissent  pas  :  elle  a  le  diable 
dans  le  corps. 

Jésus  et  Marie  nous  aident  !  Quand  sa  mère  entend  cela,  elle  tombe  à  terre  comme 
une -morte.  Pages  et  servantes  pleurent^  les  enfants  pleurent  et  crient;  les  guerriers  à 

(i)  Je  vais  donner  le  texte  de  ces  vers  d'une  sobriété  rare  d'expression  : 

En  l'espill  eumirallantse 
Bonichs  y  joyes  desitja. 
Ja  n'ha  vist  un  coUaret 
De  fil  d'or  v  pedres  fines, 
Per  posarse  1  coUaret 
Lleva  la  creu  benehida 
Tan  bon  pont  deixa  la  creu 
Gau  rodaqt  per  la  oatifa. 
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cheveux  blancs  pleurent  an  flot  de  larmes,  car  sons  les  cottes  de  fer  bat  anssi  un 
cœnr  qni  aime. 

On  la  porte  droit  à  la  Seu  ;  on  l'attache  à  one  colonne,  à  une  oolonna  de  marbre 
devant  Fantel  de  la  crypte.  8ar  an  rétable  doré  Santa  Ealalia  y  brille  aa  miliea  d« 
ses  bonrreanx  comme  ane  rose  entre  les  épines.  An  front  elle  porte  une  couronne 
d'or,  à  ses  pieds  des  blanches  reliqaes,  trouvées  maintenant  près  de  Saota  Maria 
entre  les  perles  de  la  mer  et  les  flears  da  rivage.  Son  visage  est  blanc  comme  le 
lis  ;  une  resplendeur  la  couronne  et  ses  yeax  de  ciel  serein  rappellent  oeaz  de 
Riquilda. 

Vétn  d'un  surplis,  le  vieux  moine  l'exorcise  :  d'une  main,  il  tient  Taspergeoir 
répandant  l'eau  bénite  ;  de  l'autre,  le  livre  saint  des  Evangiles  et  des  Epltres,  et  chaque 
mot  qu'il  lit,  il  signe  et  ressigne  la  Vierge.  Pins  il  Texorcise  et  pins  son  mal  s'en- 
venime. Son  front  riant  se  voile;  de  ses  yeux  jaillissent  des  étincelles;  de  sa  booche 
de  pigeon  de  la  salive  et  nne  odeur  de  soufre.  A  chacune  de  ses  étreintes  la 
colonne  semble  fléchir,  k  chaque  éclair  qae  jettent  ses  yeux  la  ville  tremble.  Le 
moine  ne  recule  point.  Il  défie  l'enfer  tout  entier,  entoure  le  cou  de  Riquilda  d'une 
étole  violette  et  dit  d'une  voix  de  tonnerre  à  l'esprit  qui  la  possède  : 

•—  Au  nom  de  ton  Créateur,  monstre  infernal,  retire-toi  :  asses  longtemps  tu  aa 
profané  son  temple,  assez  longtemps  tu  as  dévasté  sa  vigne  ;  il  y  a  des  serpents  en 
Afrique  :  que  le  plus  laid  soit  ta  demeure.  Vas-y  aa  nom  de  Jésus-Christ,  de  Jésas« 
Christ  et  de  Marie. 

Le  diable  ne  peut  résister;  il  répond  d*une  voix  qui  fait  frémir  : 

—  Il  ne  se  lasse  pas,  le  vieux  moine  :  moi  non  plus  je  ne  me  lasserai  p<Hnt. 
Jamais  je  ne  sortirai  d'ici  sans  que  Oarin  me  le  dise,  priant  neuf  joars  et  neaf  noita 
aux  pieds  de  Riquilda. 

Comme  il  entend  ces  mots,  le  comte  Jofre  soupire  :  il  faut  aller  au  Montserrat 
chercher  le  remède  :  s'il  savait  ce  qu'il  y  trouvera,  plus  fortement  il  soupirerait. 
Santa  Eulalla  qui  le  sait  bien,,  unie  à  Dieu  son  époux,  k  cts  mots  da  diable  prend 
triste  visage,  » 

Voilà  donc  la  jeune  fille  confiée  à  un  gardien  dont  la  vertu  chancellera, 
et  chutera  sur  les  hypocrites  conseils  du  démon,  et  dont  le  désespoir  ne 
saura  rendre  l'honneur  à  sa  victime...  Après  une  expiation  terrible,  Garin 
s*agenouille  aux  pieds  du  comte  Jofre,  implore  son  pardon,  et  sous  un  ro- 
sier, Ton  retrouve  Riquilda,  au  fond  de  la  tombe,  souriante  comme  au  matin 
de  son  envoûtement.  Tout  n'a  été  qu'un  rêve  et  la  vierge,  pure  comme  au 
sortir  du  sein  maternel,  peut  entrer  dans  un  couvent.  Dans  son  tombeau, 
elle  a  eu  le  loisir  de  voir  les  destinées  futures  de  la  montagne  sainte  :  à 
chaque  creux  de  rocher  un  ermitage,  à  chaque  pic  une  croix,  et  dans  la 
basilique  les  moines  et  Tabbé  entonnant  le  Salve  Begina;  Colomb  y  passant 
pauvre  et  cherchant  un  protecteur,  y  revenant  des  ciûnidor  et  couvrant 
Tautel  des  prémices  de  sa  conquête  ;  lAigo  de  Loyola,  blessé,  y  soignant  sas 
blessures  et  ayant  l'âme  brûlée  de  l'amour  divin  ;  les  fondateurs  des  ordres 
de  miséricorde  et  du  rachat  des  captifs];  les  rois  en  pèlerinage  ;  les  grands 
capitaines,  et  cette  foule  inconnue  qui  a  usé  par  le  frottement  de  ses  ge- 
noux et  de  ses  pieds  les  pierres  de  la  route. 

M.  Verdaguer,  qui  est  un  poète  national,  n*a  oublié  aucun  des  souvenirs 
glorieux  pour  la  Catalogne  dans  son  œuvre. 

—  M.  Damas  Galvet,  avec  un  patriotisme  égal,  rencontre  des  accents  bien 
plus  variés.  Ses  Vidrnni  contiennent  toutes  les  notes  de  la  gamme  humaine. 
Je  veux  tout  d'abord  signaler  un  certain  nombre  de  pièces  traduites,  les 
unes  du  provençal  :  Pensées.  (Tune  nuit  dPété,  de  Lord  Bonaparte-Wyse  (Xi  Par- 
paiounblu);  Blanqueta,  d'Anselme  Mathieu  {La  farandolo);  démence-France 
à  Montpellier,  de  Jean  Monné  ;  Le  neuf  thermidor,  de  llieodore  Aubanel 
(la  miougrano  entre  duberto)  ;  Les  crèches,  dç  Joseph  Roumanille  {Ouhreto 
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envers);  la  Chanson  de  Magalif  le  Bon  voyage; Aux  troubadours  catalans j 
de  Frédéric  Mistral  ;  à  cette  dernière  pièce  il  faut  joindre  la  réponse  que 
nous  citerons  plus  loin  ;  —  Mai,  de  M.  Martin;  Oiseau,  femme  ou  fleur,  de 
Me  Ratazzi;  La  veille  d'une  bataille,  de  Moore;  A  la  mort  d'Abraham  Lin^ 
eobi,  du  péruvien  Amal  Marquez.  Les  premières  de  ces  traductions,  les 
seules  que  j'aie  pu  confronter  avec  le  texte,  sont  fort  exactes  et  rendent 
aussi  bien  l'expression  que  Fidée.  M.  Damas  Galvet  prouve  encore  sa  facilité 
à  mettre  en  œuvre  les  conceptions  des  autres  dans  La  guitare  du  diable. 
Bartrina,  un  jeune  poète  que  les  lettres  catalanes  ont  perdu  Tautomne 
passé,  un  causeur  d*un  esprit  et  d'une  verve  rares,  alors  que  la  maladie  lui 
interdisait  tout  travail,  réunissait  encore  auprès  de  lui  quelq[ues  amis  parmi 
lesquels  je  citerai  Damas  Galvet,  le  conteur  Narcis  Oller,  Tabbé  Yerda- 
guer,  le  critique  Sarda.  C'était  alors  que  pétillaient  les  dernières  étin- 
celles de  cet  humour,  un  peu  ftcre  et  maladif,  comme  chez  le  regretté  Xavier 
Aubryet.  «  Prenez,  leur  disait-il^  et  faites  de  ces  idées  ce  que  je  n*en  puis 
faire»  atteint  comme  je  le  suis.  »  Et  chacun  de  ces  lettrés,  par  estime 
pour  ces  épaves  de  Tami  qui  allait  ne  plus  être,  ciselait  le  conte  dont  le 
legs  lui  était  ainsi  fait.  Narcis  Oller  a  écrit  le  Radiomètre;  Verdaguer 
Amour  de  mère.  M.  Galvet  nous  a  conservé  La  Guitare  du  diable. 


Sous  le  balcon  de  son  amie  —  un  amoareux  galant  ^  chantait  des  doaces  cor-» 
fondas  —  s'aocompagpiant  sar  sa  gnitare. 

Il  était  riche  d'esprit,  mais  pauvre  ;  —  et  le  père  de  la  jeune  fille  avare,  —  qui  ne 
gofttant  guère  la  musique  —  voulut  chasser  l'amour, 

Furieux  ;  la  porte  —  il  ouvrit  soudain,  et  brutal,  —  rompant  la  guitare  —  partit 
avec  sa  fille. 

II 

Pleurant  son  malheur,  le  jeune  homme  —  demeura  flà]  toute  la  nuit  —  quand  une 
étrange  figure,  »  à  sa  vue,  sortit  d*une  touffe  de  ronces, 

Craignant  que  ce  ne  fût  chose  mauvaise,  —  il  fit  le  signe  de  la  croix,  mais  il  ne  le 
laisse  point  l'achever  — >  de  sa  main  crochue,  disant  : 

—  Parce  qu'on  l'emmène,  tu  pleures  1  —  Tu  crois  que  tu  ne  peux  lui  parler  ?  —  A 
qUoi  te  sert  Pétincelle  —  que  tu  sens  pétiller  dans  ton  cerveau  ! 

Si  Ton  a  brisé  ta  guitare  —  les  cordes  sont  encore  entières  ;  —  prends-en  un  bout 
et  donne-moi  l'autre  —  et  je  te  jure  que  vous  causerez. 

Tandis  que  le  diable  s'éloignait  —  les  cordes  de  l'Instrument  —  s'effilaient  faisant 
des  arbres  ~~  les  antennes  de  leur  poids,  —  comme  une  grande  harpe  éollenne  —  qui 
doit  raisonner  au  vent. 

Chacun  dort  dans  la  ferme  — -  excepté  l'amoureuse  Agnès,  qui  à  sa  fenêtre  attendait 
—  en  vain  son  chanteur  fidèle.  —  Trompant  l'éveil  des  ml^ns  •*  elle  voit  un  étrange 
messager  —  qui  l'accostant  lui  parle  ainsi  : 

—  Ton  amant  m'envoie  :  prends  la  poignée  de  sa  guitare  :  —  transmetteuses  de 
la  voix  — •  en  sont  les  cordes.  Causez  -»  et  à  la  fois  ils  entendirent  :  Mon  Amour  l 

Pour  cela  encore,  quand  Ton  pose  —  de  nouveaux  fils  télégraphiques,  —  ils  disent 
que  c'est  l'acte  du  démon  •—  les  ennemis  du  Progrès. 

Je  passe  sous  silence  un  nombre  infini  de  légendes  et  de  romances  dont 
l'originalité  ne  me  semble  pas  niable^  mais  qui  ne  valent  pas  à  mes  yeux, 
pour  le  nombre  ou  pour  l'élévation  de  la  pensée,  sou  A  Esther  ou  son  poème 
sur  le  Débarquement  des  Almogavares  en  Orient.  Dans  la  première  de  ces 
pièces,  je  trouve  je  ne  sais  quelle  saveur  mélancolique,  où  l'influence  alle- 
mande se  laisse  entrevoir  ;  dans  la  seconde,  de  ces  vers  coulés  tout  d'une 
1  èce  avec  le  fini  d'un  bronze  artistique.  £n  veut-on  un  exemple  : 
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Jfl  lôs  tenim  en  terra  !  ;  las  marcae  de  Hors  paso> 
Bespeotaran  las  onas^  les  ourac&ns^  lo  temps  ! 
Lloch  t  ;  als  qai  guaayaren  ab  llors  robastos  braisos 
Reaimes  per  llor  patrta  y  eeptres  per  Uar  rej  1 

Ja  pels  perllls  glateixen,  ja  anyoran  las  batallas  : 
Parle  llur  pell  colradai  Ilur  cos  pie  de  senyals. 
À  vert  passa  lo  bronzo,  a  negras  las  marallas, 
T  se  rovella'l  ferro  als  ayres  exposât. 

Dos  darts  rera  la  esqaena,  désirais  en  la  ointara, 
Ârmats  de  bona  llansa  j  de  tallant  coltell, 
Al  enemich  encaUan,  sens  dur  altra  armadara. 
Qae  uns  mais  catxals  de  cuvro  y  un  ret  pera  capell. 

Llnrs  donaSf  oom  elle  bravas,  segueixen  Uurs  petjadiii 

Y  als  crits  de  la  embestlda  alletanja  llurs  fills  ; 
Llor  fact  y  valor  berrhen  en  estas  mamelladas, 

Y  encare  noys,  Texercit  del  pares  van  seguint. 

Restas  d'aqnellas  bordas,  que  Iglas  abandonaren, 
Gom  a  un  monarca  adoran  al  qui  los  du  al  ooiàbat  : 
Nascuts  en  mitx  las  sel  vas,  jamay  los  subjugaren 
Que  npys  ja'ls  adormlan  ils  cants  de  llibertat.' 

«  Us  sont  enfin  à  terre  1  les  traces  de  leurs  pas,  —  les  vaguss,  les  ouragans,  le  temps 
les.  respecteront  1  —  Place  I  place  I  à  ceux  dont  les  robustes  bras  conquirent  —  des 
royaumes  pour  leur  patrie  et  des  sceptres  pour  leur  roi  l 

«  Déjà  ils  ont  soif  des  combats,  déjà  ils  regrettent  les  batailles  :  —  leur  peau  oo« 
lorée,  leur  corps  plein  de  cicatrices  parlent.  —  Le  bronze  devient  vert,  les  mnraiilM 
noires,  —  et  le  fer  se  rouille  exposé  à  Tair. 

«  Deux  dards  derrière  le  dos,  bacbes  à  la  ceinture,  —  armés  d'une  bonne  lance  et 
d'un  couteau  qui  taille,  —  ils  pressent  Tennemi  sans  porter  d'autre  armure  —  que 
de  mauvaises  jambières  de  cuir  et  une  cotte  sur  leurs  têtes. 

«  Leurs  femmes^  sauvages  comme  eux,  suivent  leurs  pas,  —  et  aux  clameurs  de 
la  mêlée  allaitent  leurs  fils  ;  —  dans  ces  vêtements  ils  boivent  leur  ardeur  et  leur 
courage,  -^  et  encore  enfants  aocompagneDt  Tarmée  de  leur  père. 

«  Restes  de  ces  bordes,  qui  vinrent  du  Nord,  comme  un  monarque  ils  adorent  celai 
qui  les  mène  au  combat  :  —  nés  au  milieu  des  forêts,  jamais  ils  ne  furent  domptés, 
—  car  enfants  on  les  endormait  avec  des  obants  de  liberté.  » 

Je  citerai  encore  la  Balade  du  Pont  du  Diable,  celte  carieuse  construction 
jetée  sur  le  Llobregat,  près  de  Martorell,  une  pièce  sur  le  Percement  de  f  isthme 
de  Suez.  J'ai  maintenant  efOeuré  tout  le  volume,  sans  prétendre  le  faire 
connaître  d'une  manière  complète.  Je  crois  cependant  qu'on  eût  pu  sans 
grand  inconvénient  Talléger  d'une  vingtaine  de  morceaux  de  circonstance. 

—  Je  n'aime  pas  non  plus  beaucoup  les  Cent  Fables  publiées  par  M.Joaquia 
Riera  y  Bertran,  prosateur  distingué  et  auteur  de  plusieurs  drames  d'un  rare 
mérite,  De  Mort  à  Vida,  la  Majordona  et  VAvi.  L'opinion,  que  j'exprime  là, 
et  qui  n'enlève  rien  de  ma  sympathique  estime  pour  le  poète  des  Cansonsdel 
tem^s  et  de  Mel  y  fel,  n'est  pas,  je  dois  le  dire,  celle  des  Catalans.  J'ai  ce 
grand  tort  de  demeurer  peu  enthousiaste  du  genre  et  de  réserver  toute  mon 
admiration  pour  le  maître,  notre  La  Fontaine.  Sout-ce  bien  toujours  des 
fables  d'ailleurs  que  les  poésies  de  M.  Riera?  Je  crois  difficile  de  le  soutenir 
et  je  ne  m'en  plains  nullement,  quand  il  en  résulte  d'aussi  charmantes  scènes 
que  celle  que  je  lis  sous  ce  titre  : 
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LÀ  JEUNE   FILLE  ET  LE  MIEOIK. 

....  —  L'on  dit  que  ma  chevelure  fait  envie  à  Tôt  le  plne  beau  ? 

—  L  on  ne  t'a  point  trompée,  ma  petite,  de  môme  qne  l'or  brille  ta  tète. 

—  L*on  dit  qne  mee  yeux  étineelants  sont  émerande  et  diamant  ? 

—  L'on  ne  t'a  point  trompée,  demoiaelle  :  on  le  voit  bien  et  tu  le  verras. 
-~  L*on  dit  que  mes  jones  sont  enviées  des  roses  ? 

—  L'on  ne  t'a  point  trompée,  belle  ;  mai  n'en  a  pas  comme  les  tiennes. 

—  L'on  dit  qne  ma  petite  bouche  semble  un  corail  travaillé  t 

—  L'on  ne  t*a  point  trompée,  amie  :  la  mer  n'en  a  pas  de  plus  bean. 

—  L'on  dit  que...  mon  sein  fait  honte  aux  pétales  du  lisblaao  ? 
•^  Je  rougis  k  demi  en  le  disant,  mais...  c'est  vrai..« 

—  L'on  dit  que  j'ai  l'âme  pure  oomme  les  anges  des  deux  ? 

—  Je  suis  mauvais  miroir  pour  te  répondre  :  ta  mère  est  le  bon  miroir. 

Voilà  la  note  sur  laquelle  j'aurais  voulu  voir  insister  M.  Riera  y  Bertran, 

ALBERT  SâYINE. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison,) 


CHRONIQUE 

NÉcaoLOGiE.  —  M.  Pierre-Amable  Floquet,  né  à  Rouen  lô  9  juillet  1797,  est 
mort  le  3  août  1881,  au  château  de  Fromentin  (Calvados).  Il  fit  son  droit  à  la 
Faculté  de  Caen,  fut  admis,  en  1829,  au  barreau  de  sa  ville  natale,  et  entra,  en 
1821,  à  TÊcoIe  des  Chartres  en  qualité  d'élève  pensionnaire.  II  fut  greffier  en 
chef  près  la  Cour  royale  de  Rouen  de  1828  &  1843.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  de  découvertes  archéologiques,  et  plusieurs  ouvrages  sur  la  Nor- 
mandie et  le  dix-septième  siècle.  Il  était  le  doyen  des  correspondants  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  son  élection  datait  de  1839.  Il  a 
écrit  :  Histoire  du  privilège  de  Saint-Romain  (1833,  2  vol.  in-8);  —  Anecdbtes 
normandes  (1838,  în-8)  ;  —  Histoire  du  parlement  de  Normandie  (1840-1843, 
7  vol.  in-8),  pour  laquelle  il  eut  le  grand  prix  Gobert  en  1842  ;  —  Liaire,  ou 
Journal  du  chancelier  Séguier  en  Normandie  après  la  sédition  des  nu-pieds 
(1639-1640)  et  documents  relatifs  à  ce  voyage  et  à  la  sédition  (1842,  in-8);  — 
La  Charte  aux  Normands  (1843,  io-8);  —Études  sur  la  vie  de  Bossuet  jusqu'à 
son  entrée  en  fonctions  en  qualité  de  précepteur  du  dauphin  (1855,  3  vol.  in-8), 
couronné  par  l'Académie  des  inscriptions;  — Bossuet ,  précepteur  du  dauphin, 
filé  de  Louis  XÎV,  et  évéque  à  la  Cour  (1864,  in-8).  M.  Floquet  avait  publié, 
dès  1828,  un  choix  d* Œuvres  inédites  de  Bossuet  (ln-8),  et  collaboré  aut 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bx>uen,  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  à  la 
Bévue  rétrospective,  etc.  H.  Floquet  laisse  deux  volumes  inédits  intitulés  :  In 
Extremis,  recueil  de  morceaux  choisis  des  orateurs  sacrés>  des  Pères  dé 
l'Église  et  de  l'Écriture  sainte,  et  d'autres  recueils  fruits  de  ses  lectures. 

—  M.  Joseph  GuAOBT,  neveu  du  conventionnel  de  ce  nom,  chef  de  l'ensei- 
gnement à  l'institution  des  Jeunes- Aveugles  à  Paris,  né  à  Saint-Emilion  (Gi- 
ronde), en  1795,  vient  de  mourir  dans  son  pays  natal,  où  il  s'était  retiré 
depuis  quelque  temps.  Il  a  écrit  :  Dictionnaire  universel  de  géograpiiie  an" 
cienne  et  comparée,  avec  M.  Dufau  (1820,  2  vol.  in-8)  ;—  Collection  des  constitU" 
tiens  de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  avec  M.  Dufau  (1823,  6  vol.  in-8);  — 
Esquisses  historiques  et  politiques  sur  le  pape  Pie  771(1823,  in-8);  —  Atlas 
de  r histoire  de  France  (1833)  ;  —  Saint-Emilion,  son  histoire  et  ses  monuments. 


—  268  — 

ou  Un  Monastère^  une  Commum,  un  Episode  de  la  Terreur,  pour  lequel  il  a 
obtenu  une  médaille  de  TlnsUtut  0841,  in-42  ;  2«  édit.»  1863)  ;  —  Histoire 
de  France  chronologique  et  méthodique  ({^3,  in-i8,  8«édit.,  1859);  —  His- 
toire sainte  chronologique  et  méthodique  (1843^  in-18,  8eédit.,  4861);  — 
Histoire  ancienne  chronologique  et  méàiodique  (1844|  in-12,  nouv.  édit,  1858); 
Les  Aveugles  musiciens  (1846,  în-8);  —  Cours  normal  d'histoire  de  France 
(1846,  in-12);  —  L'Institut  des  Jeunes-Aveugles  de  Paris;  son  histoire  et  ses 
procédés  d'enseignement  (1850,  in-8)  ;  —  Protestation  contre  le  Uvre  intitulé  : 
Histoire  des  Girondins  et  des  massacres  de  septembre,  par  Granier  de  Cassa- 
gnac,  et  appréciaiion  de  ce  Uvre  (4860,  in-8);  —  Les  Girondins,  leur  vie 
publique,  leur  proscription  et  leur  mort  (4861,  2  vol.  in-8,  2«  édit.,  4862, 
in-42);— De  la  Représentation  nationale  en  France  {iS&t,  in-42).  M.  J.  Guadet 
a  traduit,  avec  M.Taranne,  pour  la  Société  de  Thistoire  de  France,  VHistoire 
ecclésiastique  des  Francs,  par  Grégoire  de  Tours  (1836-1844,  4  vol.  in-8),  et 
seul  VHistoire  de  son  temps  de  Richer  (1845-1846,  2  vol.  in-8). 

—  M.  Tabbé  Étienne-Henri  Delaunay,  ancien  curé  de  Saint-Étienne  du 
Mont^  à  Paris,  est  mort  à  Meaux  le  47  juillet  à  Tâge  de  soixante  et  seize 
ans.  Né  dans  le  diocèse  de  Meaux,  à  Esbly  (Seine-et-Marne),  en  4804,  il  y 
exerça  le  ministère  comme  vicaire  de  Nemours,  puis  comme  supérieur  du 
petit  séminaire  d*Âvon  ;  il  vint  à  Paris  sous  Tadministration  de  Mgr  Affre,  et 
occupa  dans  son  diocèse  les  cures  d'Arcueil,de  Glichy  et  de  Saint-Étienne  du 
Mont.  On  a  de  lui  :  Des  auteurs  présumés  de  Flmitation  de  Jésus-Christ  (4.858, 

in-8),  qui  fait  partie  de  la  publication  de  M.  Curmer  sur  Tlmitation, 
en  cbromo-lithographie  ;  —  Discours  prononcé  dans  la  chapelle  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice  devant  l'assemblée  du  clergé  de  Paris,  sous  la  présidence  de 
S.  Ém.  k  cardinal  Morlot,  le  40  juillet  4864  (4861,  in-8).  —  11  a  traduit 
aussi  le  texte  latin  du  Livre  d'heures  de  la  Reine  Anne  de  Bretagne  (1859);  et 
Yîmitation  de  Jésus-Christ,  d'après  un  document  inédit  de  4440  (4864,  2  vol. 
in-8).—  De  plus,  il  a  restitué  le  texte  de  TOEuvre  de  Jehan  Foucquet: 
Heures  de  Maistre  Estienne  Chevalier  (4867,  2  vol.  gr.  in-8),  —  et  revu  celui 
des  Evangiles  des  dimancfies  et  fêtes  de  Vannée,  suivis  de  prières  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  Saints  (gr.  in-8).  On  lui  doit  aussi  des  notes  sur  TËcriture 
sainte  que  nous  trouvons  publiées  dans  la  Biblia  sagrada,  traduzida  cm 
portuguez  segundo  a  Vulgata  latina  (2»  éd., Paris,  Belhatte,  4884, 2  vol.  in-4») 

—  M.  Gabriel  Grimaud  de  Caux,  né  à  Caux  (Hérault)  est  mort  à  Paris  le 
4  août.  Savant  laborieux  et  modeste,  il  s'est  particulièrement  distingué  par 
ses  recherches  sur  le  choléra,  faites  au  péril  de  sa  vie  au  milieu  de  Tépidé- 
mie,  et  par  ses  études  sur  les  caux.  Il  a  été  longtemps  rédacteur  scientifique 
du  journal  VUnion.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  De  V Esprit  d'éducation. 
Science,  religion  et  politique  (4842,  in-42);  —  Du  principe  de  V autorité  et  de  son 
rétablissement  en  JPrance  (4854,  in-8,  3*  édit.  revue  et  augmentée,  4872)  ;  — 
Mémoire  sur  les  eaux  de  Paris,  projet  de  distribution  générale  (4860,  in-4/  ;  — 
Venise;  histoire  de  ses  puits  artésiens  à  l'Académie  des  sciences.  Eléments  de 
discussion.  Historique,  Documents  officiels  (4861,  in-8);  — Des  eaux  publiques 
et  de  leur  application  aux  besoins  des  grandes  villes,  des  communes  et  des  ha- 
bitations rurales  (1863,  in-8),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences; 
—  Etudes  sur  le  choléra  faites  à  Marseille  en  septembre  et  octobre  4865,  (1865, 
in4)  ;  -  Du  choléra,  du  moyen  de  s'en  préserver  et  de  son  trcûtement  spécifique 
(4866,  in-4)  ;  —  Principes  concernant  les  eaux  pubUques,  Application  au  canal 
de  Marseille  (4867,  in-8)  ;  —  De  septembre  4870  à  fé^yrier  4874.  L'Académie  des 
sciences  pendant  le  siège  de  Paris  (4874,  in-42).  On  lui  doit  aussi  un  Traité  de 
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physiologie  et  une  part  de  collaboration  dans  les  Actes  des  apôtres  modernes 
(«832-1859,  4  vol.  in-12). 

—  M.  Tabbé  Jean-François  André,  né  à  Ménerbes  (Vaucluse),  en  1809,  vient 
de  mourir  &  Fftge  de  soixante  et  onze  ans.  Il  avait  été  curé  de  la  paroisse  de 
Yaucluse,  et  était  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon.  11  fut  correspon- 
dant du  Ministère  de  Tinstruction  publique,  et  vice-président  de  la  société 
archéologique  de  Londres.  Il  laisse  des  ouvrages  religieux  et  divers  travaux 
historiques  fort  estimés  :  Vie  des  Saints  de  VEgUse  d'Avignon  (1836)  ;  —  Mes 
souoenirs  d'une  année  ou  promenade  dans  Rome  (2e  éd.  1839)  ;  —  Le  cœur  du 
Christ  et  le  cœur  de  V homme  (1839)  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  avignonnaise 
(1844-1845,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  politique  de  la  monarchie  pontificale  au 
XrV^  siècle,  ou  la  Papauté  à  Avignon  (1845,  iu-8);  —  Histoire  du  gouvernement 
des  recteurs  pontificaux  dans  le  comtat  venaissin  (1847,  in-12);  —  Affaire 
RoHtte  Tamisier  (1851);  —  Histoire  de  sainte  Isabelle  de  France,  sœur  de  saint 
Louis  et  fondatrice  de  l'abbaye  de  Longchamp  (1855,  in-12);  —  Histoire  de 
scUnt  Rochf  suivie  de  celle  de  saint  Jean  de  Colombini  (1855,  in-12);  —  Précis 
de  VhisUnredela  maison  de  RusticfiellirValori  (1855,  in-8); —  Histoire  de  Saint 
Téran^  anachorète  à  Vaucluse,  évéque  de  Cavat//on,  ambassadeur  du  roi 
Gontron  (1858,  in-18)  ;  ^  Lettres  à  MM,  les  abbés  Passaglia  et  Liverani  (1861, 
in-8);  —  Pie  IX,  le  fils  aine  de  l'Eglise  et  l'avoué  de  V Eglise  (1862,  in-8)  ;  — 
Le  prince  Henri  de  Valori  (1862,  in-8)  ;  -~  Les  lois  de  l'Église  mr  la  nomination, 
la  mutation  et  la  révocation  des  curés  (1864,  in-8  ;  2*  édit.  1865);  —  Exposi- 
tion de  quelques  principes  fondamentaux  de  droit  canonique  méconnus  dans 
VEglise  de  France  (1866,  in-8)  ;  —  Somme  théorique  et  pratique  de  tout  k 
droit  canonique  (1868,  2  vol.  in-12)  ;  —  Notes  sur  l'Histoire,  la  Statistique,  la 
Féodalité,  le  Clergé,  la  Noblesse,  le  Peuple,  le  Luxe,  les  Impôts,  la  Propriété 
dans  le  département  de  Vaucluse,  de  l'an  1500  à  1789.  Bilan  de  la  Révolution, 
(1876,  in-18  de  215  p.)  ;  —  M.  l'abbé  André  a  publié  une  nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  de  l'Aticienne  et  nouvelle  discipline  de 
VÉgUse,  du  P.  Thomassin  (1864-1867,  7  vol.  gr.  in-8).  Il  a  aussi  traduit  de 
l'italien  :  La  sainte  Ecriture,  éclairée  à  l'aide  des  monuments  phéniciens,  assy^ 
riens  et  égyptiens  (1844^  in-8)  ;  ---  La  Vie  de  François  de  Valori  l'Ancien, 
écrite  au  dû-neuvième  siècle  par  dom  Sylvain  Razzi  (t8o9,  in-8),  -^  ainsi 
qu'une  autre  extraite  des  œuvres  de  N.  Machiavel. 

—  M.  le  docteur  Gustave  Ghàntreuil,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  né  à  Gateau-Cambrésis  (Nord)  en  1841,  vient  de  mourir 
à  Paris.  Il  fut  successivement  interne  des  hôpitaux,  chef  de  clinique  d'accou- 
chement et  professeur  de  la  Faculté.  On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvra- 
ges relatifs  à  l'obstétrique,  parmi  lesquels  :  Étude  sur  les  déformations  du 
bassin  chez  les  cyphotiques,  thèse  de  doctorat  (1869,  in-8);  —  Éttuk  sur  quel- 
ques points  d'hygiène  hospitalière  (1869,  in-8);  —  Des  applications  de  l'histologie 
à  l'obstétrique,  thèse  pour  l'agrégation  (1872,  in-8).  Outre  de  nombreux  arti- 
cles dans  les  Archives  générales  de  médecine,  le  docteur  Ghàntreuil  a  recueilli 
et  publié  :  Clinique  d* accouchements,  leçons  faites  à  l'hôpital  des  cliniques, 
du  docteur  Guéniot  (1873,  in-8);  il  a  aussi  traduit  de  l'anglais  et  annoté  la 
CUnique  obstétricale  et  gynécologique,  de  sir  James  Simpson  (1874,  in-8). 

—  M.  le  baron  J.  du  Potet  de  Senxevoy  vient  de  mourir  dans  sa  quatre- 
vingt-septième  année.  Il  était  né  en  1796.  Partisan  des  théories  de  Mesmer, 
il  s'efforça  d'introduire  le  magnétisme  dans  la  médecine  cothme  agent  thé- 
rapeutique, et  se  Uvra,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  à  une  série  d'expériences 
publiques  qui,  en  1826,  déterminèrent  l'Académie  à  nommer  une  commission 
d'examen.  11  a  écrit  :  Cours  de  magnétisme,  en  sept  leçons  (1831 ,  in-8;  2e  édit., 
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4940)  ;  ^  Le  magnétisme  opposé  à  la  médecine  (1840,  in-S)  ;  —  Essai  sur  l'en- 
seignement philosophique  de  la  médecine  (i845,  in-8);  —  Manuel  de  l'étudiani 
magnétiseur  (1846,  iii-t2  ;  4«  édit.,  18<>8)  ;  —  La  Magie  dévoilée,  ou  principe 
de  science  occulte  (4852,  in-4);  —  Traité  complet  de  magnétisme  animal  (i856, 
ÎQ^)  ;  —  Thérapeutique  magnétique.  Règles  de  Vapplication  du  magnétisme  à 
l'expérimentation  pure  et  au  traitement  des  maladies  ;  spiritualisme,  son  prin- 
cipe et  ses  phénomènes  (1863,  iQ-8).  Il  était  directeur  du  journal  taChaincyna^ 
gnitique,  et  avait  fondé,  en  1845,  le  Journal  du  magnétisme. 

-—  M.  Hippolyte  Bouteille,  conservateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Grenoble,  vient  de  mourir,  dans  cette  ville,  à  Tâge  de  75  ans.  M.  Bouteille 
avait  été  pharmacien,  et  remplissait,  depuis  1847,  les  fonctions  qu'il  occu- 
pait encore  à  sa  mort.  11  laisse  un  important  ouvrage  sur  ÏOmithologie  du 
Dauphinéy  ou  Description  des  oiseaux  observés  dans  les  départenxnis  de  l'Isère, 
de  la  Drame,  des  Hautes-Alpes  et  les  contrées  voisines  (1843-1844,  2  vol.  in-8.) 
11  fonda  la  Société  de  zoologie  des  Alpes  et  participa  également  à  la  fonda- 
lion  de  la  Société  de  statistique.  Il  était  correspondant  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  Paris,  et  entretenait  d'étroites  relations  avec  les  plus  illustres 
hommes  de  science  de  la  capitale  qui  avaient  en  grande  estime  le  natura- 
liste delphinéen. 

—  Mademoiselle  Mathilde  Giraud  de  Lacoste,  femme  de  lettres  connue 
sous  le  pseudonyme  de  Louise  Gérald,  vient  de  mourir  à  Lasalle  (Gard).  On 
lui  doit  :  Une  tnste  histoire  (1873,  in-12);  —  Paix  sur  la  terre!  (1874,  in-12); 
—  Un  mariage  en  Angleterre  (1875,  in-12);  —  Madeleine  (1875,  in-12);  —  La 
Croix  de  Lorraine  (1875,  in- 12). 

—  M.  John  HiLL  BuRTON,  jurisconsulte  et  historien  écossais,  vient  de  mou- 
rir à  Fâge  de  soixante-douze  ans.  11  avait  fait  ses  études  à  Edimbourg,  et  fut 
nommé,  en  1854,  secrétaire  de  Tadministration  des  prisons  d'Ecosse,  et  en 
1868  historiographe  royal  pour  TÉcosse.  Il  a  écrit  :  Vie  et  correspondance  de 
David  Hume  (1846,  2  vol.  in-8);  —  Vies  de  lord  Lovât  et  de  Dtmoan  Forbes 
(1847,  in-8);  —  Économie  sociale  et  politique  (1859);  —  Oomple-re/ulti  des  affai* 
res  criminelles  d'Ecosse  (1852,  2  vol.  in-8);  —  Histoire  d'Ecosse  (1853, 
2  vol.  in-8),  partant  de  la  Révolution  de  1688  (1853,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire 
d'Ecosse  depuis  (^invasion  d'Agrieola  jusqu'à  la  Révolution  de  1688  (1873, 
2*  éd.,  8  vol.).  Il  est  aussi  Fauteur  de  plusieurs  ouvrages  juridiques  tels  qa*an 
Manuel  du  droit  écossais  et  un  Traité  de  faillites. 

—  M.  Jean-Otton  Prbchtlbb,  poète  allemand,  est  mort  à  Inspmck  dans  le 
courant  d*août.  11  était  né  à  Grieskircheo  (Haute-Autriche)  le.  21  janvier  1613, 
et  avait  été  archiviste  du  Ministère  des  finances.  On  lui  doit  des  poésies  ly- 
riques, et  des  œuvres  dramatiques  qui  ont  eu  un  succès  populaire.  Nous 
citerons  parmi  ses  poésies  lyriques  :  Le  cMtre  sur  le  Traunsée  (1849);  —  L'An- 
née en  chansons  (1849);  ~  Sans  saisons  (1855);  —  Été  et  automne  (1870);  — - 
La  Muse  du  temps  (1873);  —  Accords  du  chemin  de  Qisela  (1877).  Panai  ses 
œuvres  dramatiques  :  les  Gardiens  de  la  couronne;  —  Les'  Fauconniers;  — 
Adrienne;  -^  La  Rose  de  Sorrente;  —  Il  cherche  sa  fiancée;  —  Jeanne  de 
Napks;  —  Les  enfants  du  roi.  Il  a  aussi  donné  une  quarantaine  de  UbretH 
d'opéras,  dont  le  plus  connu,  Diane  de  Solange  a  été  mis  en  musique  par  le 
prince  Ernest  de  Saze-Gobourg-Gotha. 

—  M.  Joseph  BoNNAT,  né  à  Grièges  (Ain),  explorateur  intrépide  qui,  au 
prix  des  plus  dures  souffrances,  après  avoir  connu  les  misères  de  Tescla- 
vage,  a  contribué  à  Textension  de  Tinfluence  française  et  a  fondé  deux 
stations  européennes  dans  le  pays  où  les  hasards  d'un  naufrage  lavaient 
jeté,  est  mort  le  8  juillet,  dans  une  de  ces  stations,  celle  de  Taquas  (côte 
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occidentale  de  TÂfrique)  Il  laisse  sur  cette  contrée  peu  connue  beaucoup 
de  notes  dont  la  publication  présenterait  un  grand  intérêt. 

—  M. Justin-Antoine  GLANDAz,consei1ler  honoraire  à  la  Cour  de  cassation,né 
à  Paris  le  26  septembre  4800,  est  mort  à  Domont  (Seine-et-Oise)le  9  d*août. 
On  lui  doit  un  Discours  de  rentrée  à  la  Cour  de  Paris  qu'il  prononça 
en  1845  en  qualité  d'avocat  général.  C'est  lui  qui  a  présidé  la  haute  Cour 
de  justice  à  Tours,  en  1870  (2t  mars),  pour  l'affaire  du  prince  Pierre  Bona- 
parte. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M. Pierre-Xavier  CoR:^EiLLE,conservateur 
honoraire  &  la  Bibliothèque  de  l'Université,  ancien  chef  de  bureau  au  Minis- 
tère de  riQstruction  publique  et  l'un  des  derniers  représentants  de  la  famille 
de  Pierre  Corneille,  né  à  Carpentras  le  12  août  1809,  mort  le  22  août  à  Meu- 
don,  à  l'âge  de  72  ans  ;  —  de  M.  Wittersheih,  ancien  directeur  et  impri- 
meur  du  Journal  officiel,  né  en  1825,  mort  le  11  août  à  Paris;  — 
du  docteur  Mâtteucci,  membre  de  la  Société  de  géographie  italienne, 
Tun  des  plus  hardis  explorateurs  de  l'Afrique  centrale,  mort  4 Londres; 
—  de  M.  Charles  Cartelier,  ancien  rédacteur  au  Bulletin  des  Tribunaux 
d'où  il  passa  au  Dr(n(,  à  sa  fondation,  mort  &  l'âge  de  88  ans;  —  de  M. 
SzEMERE,  poète  hongrois,  mort  à  Pesth;  —  de  M.  le  docteur  Mar- 
tial Millet,  bibliophile  bien  connu,  auteur  de  divers  travaux  sur  l'histoire 
de  la  ville  d'Orange  (Vaucluse). 

Le  Musée  du  Louvre.  —  L'ancien  département  des  Antiques j  du  Musée  du 
Louvre,  vient  d'être  scindé  en  deux  :  le  département  des  antiquités  grecques  et 
romaines  et  le  département  des  antiquités  orientales.  Ce  dernier  comprendra 
les  monuments  chaldéens,  assyriens,  perses,  phéniciens  et  carthaginois. 
M.  Léon  Heuzey,  l'ancien  conservateur-adjoint  du  Musée  des  Antiques,  a  été 
mis  par  décret  du  20  août  â  la  tête  du  département  des  antiquités  orientales. 

Exposition  de  l'abt  ancien  a  Liège.  —  A  l'occasion  du  cinquantenaire  de 
l'Indépendance  nationale,  plusieurs  villes  de  province  ont,  après  Bruxelles, 
organisé  des  fêtes  patriotiques.  A  Liège^  capitale  de  l'ancienne  principauté 
ecclésiastique  de  ce  nom,  un  comité  local,  sous  la  présidence  de  M.  Ch.  de 
Luesemans,  gouverneur  de  la  province,  a  ouvert  une  exposition  des  plus  inté- 
ressantes de  l'Art  ancien  au  pays  de  Liège.  Le  catalogue  de  cette  exposition 
vientdepara1tre(Liège,imp.Grandmont-Douders,in-8,prix:  1  fr.].Il  comprend 
d'abord  le  règlement,  la  composition  du  Comité  de  patronage  et  une  intro- 
duction générale,  résumé  de  l'histoire  de  Liège  au  point  de  vue  de  l'art, 
par  M.  Joseph  Demarteau.  Le  catalogue  proprement  dit  s'ouvre  par  un  arti- 
cle de  M.  Schnermans,  un-  des  archéologues  les  plus  distingués  du  pays, 
sur  les  objets  de  haute  antiquité  :  —  âge  do  la  pierre,  âge  du  bronze,  pre- 
mier âge  du  fer  et  antiquité  classique  —  recueillis  dans  notre  pays,  avec  la 
liste  des  spécimens  exposés. 

L'exposition  comprend  six  sections,  ayant  chacune  un  catalogue  avec 
pagination  distincte.  Première  section  :  peinture^  sculpture,  gravure  en 
médailles,  avec  une  introduction  due  à  la  plume  de  M.  Jules  Helbig.  La  se- 
conde section  :  vues,  gravures,  manuscrits  et  imprimés.  L'index  de  cette  sec- 
tion est  enrichi  de  trois  notices  :  l'une  de  M.  J.  R.  Demarteau  sur  les  vues, 
plans  et  gravures,  l'autre  de  M.  Joseph  Demarteau  sur  les  chartes  et  manus- 
crits, la  troisième  de  M.  H.  Helbig  sur  la  typographie.  Une  note  intéressante 
de  M.  Alexandre  accompagne  le  catalogue  de  la  troisième  section  réservée  k 
la  numismatique  et  aux  sceaux,  La  quatrième  section  [orfèvrerie,  dinanderiCp 
ferronnerie,  mobilier  religieux)  est  de  beaucoup  la  plus  riche  et  la  plus  inté- 
ressante de  Fexposition  liégeoise.  Un  article  érudit  de  M.  le  chanoine  Reu- 
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sens  sert  d*iolroductionau  catalogue  de  celte  section.  Le  fnobiJlierpaTticuUer^ 
les  ivoires^  tapisseries  et  costumes  composent  la  cinquième  section.  MM.  J. 
Helbig  et  le  chanoine  Dubois  ont  écrit  pour  le  catalogue  de  cette  section 
quatre  courtes  notices.  Sous  le  titre  de  Céramique,  la  sixième  section  réunit 
la  verrerie,  le  grès  et  la  faïence  de  Liège.  On  trouvera  dans  cette  partie  du 
catalogue,  deux  articles  de  M.  Schnermans  et  une  notice  de  M.  Vandé  Cas- 
teele.  Ce  catalogue  forme,  comme  on  le  voit,  Tindex  le  plus  intéressant  et  le 
plus  complet  des  richesses  artistiques  du  vieux  pays  de  Liège. 

Concours.  —  La  classe  des  lettres  de  F  Académie  royale  de  Belgique  a  fait 
choix  des  cinq  questions  suivantes  pour  son  programme  de  concours  de  1883  : 
{•  Faire  connaître  Finiluence  de  la  poésie  néerlandaise  (flamande  et  hollan- 
daise) sur  la  poésie  allemande  et,  réciproquement,  de  la  poésie  allemande 
sur  la  poésie  néerlandaise  au  moyen  âge.  — -  2<^  Quelle  influence  politique  la 
France  essaya-t-elle  d'exercer  dans  le  pays  de  Liège,  depuis  Louis  XI  jusqu^à 
la  fln  du  règne  de  Louis  XIV  ?  Quelle  fut,  pendant  la  même  période,  Tatti- 
tude  des  souverains  des  Pays-Bas?  —  3«  Exposer  et  apprécier  les  efforts  qui 
ont  été  faits,  dans  les  divers  États  de  TEurope,  depuis  1830,  pour  natio- 
naliser Fart  dramatique.  —  4*  Faire  le  tableau  des  institutions  politiques  et 
civiles  de  la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne.  —  5o  Faire  Thistoire  de 
l'assemblée  connue  sous  le  nom  de  Assemblée  des  Échevins  de  Flandre,  depuis 
son  origine  jusqru*à  la  constitution  des  «  États  et  quatre  membres  de  Flan- 
dre. »  La  valeur  des  médailles  d*or  présentées  comme  prix  pour  chacune  de 
ces  (juestions  est  de  600  fr.  pour  la  première  et  la  troisième,  de  1 ,000  fr.  pour 
la  quatrième  et  la  deuxième  et  de  800  fr.  pour  la  cinquième.  Les  mémoires 
pourront  être  rédigés  en  français,  eu  flamand  ou  en  latin.  Ils  devront  être 
adressés  avant  le  \^  février  1883,  à  M.  J.  Liagre,  secrétaire  perpétuel  au 
Palais  des  Académies.Pour  le  prix  de  Saint-Genois,conformément  à  la  volonté 
du  fondateur  et  à  ses  généreuses  dispositions,  la  classe  offre,  pour  la  pre-- 
mière  période  décennale  de  ce  concours,  un  prix  de  qiuitre  cent  cinqwmte  francs 
au  meilleur  travail,  rédigé  en  flamand,  en  réponse  à  la  question  suivante: 
M  Rechercher,  dans  les  poèmes  flamands  des  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, ce  qui  retrace  les  mœurs  et  les  usages  du  peuple  et  déterminer  ce  qui 
y  caractérise  le  sentiment  national.  »  Le  délai  pour  la  remise  des  manus- 
crits expirera  le  1"  février  1882. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  5  août,  M.  Ernest  Renan  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Gler- 
mont-Ganneau  faisant  connaître  le  résultat  de  ses  excursions  archéologiques 
à  Arsouf  et  à  Amnus,  Tancienne  EmmaOs;  M.  Georges  Edon,  professeur  au 
lycée  Henri  lY,  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Tinfraction  à  la 
règle  de  l'allongement  par  position  dans  les  anciens  poètes  latins. — Dans  les 
séances  des  5  eti2,M.VictorGuérin  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoiresur 
le  tombeau  des  rois  de  Juda.  —  Dans  la  séance  du  12,  M.  Joseph  Halévy  a 
donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  inscriptions  peintes  trouvées  à  Lamaca. 
—  Dans  la  séance  du  20,  M.  Y.  Duruy  a  achevé  la  lecture  de  son  étude  sur 
la  persécution  de  Dioclétien.  —  Dans  les  séances  des  20  et  26,  M.  Yictor 
Guérin  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  temples  de  Jérusalem.  —  Dans 
la  séance  du  20,  M.  J.  Oppert  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
rinscription  d'Assurbanhabal . 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  6  et  27  avril,  M.  Guillaume  Depping,  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  procès  du 
maréchal  de  Marillac  (1630-1632$  sur  lequel  M.  L.  Aucoc  a  présenté  des  ob- 
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servatioDs.  —  Dans  la  séance  du  6,  M.  Baudillart  a  coniiuué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  classes  agricoles  en  Artois.  —  Dans  la  séance  du  i3, 
M.  Victor  Duruy  a  lu  un  fragment  de  son  histoire  des  Romains,  sur  la  persé- 
cution de  Dioclétien.  —  Dans  la  séance  des  13  et  27,  M.  H.  Baudrillart  a 
commencé  la  lecture  d'un  travail  sur  les  populations  agricoles  de  la  Flandre 
française.  —  Dans  les  séances  des  13  et  20,  M.  Alphonse  Callery  a  donné 
lecture  d'un  travail  sur  les  douanes,  du  seizième  siècle  à  Colbert,  qui  a  pro- 
voqué des  observations  de  MM.  Levasseur,  Baudrillart,  Block,  Picot  et 
Zeller.  —  Dans  la  séance  du  20,  M.  R.  Dareste  a  lu  un  mémoire  sur  les 
anciennes  lois  de  l'Islande.  —  Dans  la  séance  du  27,  M.  Zeller  a  continué  la 
lecture  du  mémoire  de  M.  Ghauvet  sur  la  logique  de  Galieu. 

Un  sacramentairk  Romano-Galligan  inédit  de  la  fin  du  x^  siècle.  —  Une 
colonie  des  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  France,  qui, comme  on  le  sait, 
ont  été  violemment  expulsés  au  mois  de  novembre  dernier  de  leurs  paisibles 
demeures,  vient  de  s'établir  dans  l'antique  et  royal  monastère  espagnol  de 
SainIrDominique  de  Silos  au  diocèse  de  Burgos.  Leur  intention  est  d'y 
continuer,  dans  l'exil,  la  vie  d'étude  et  de  prière  à  laquelle  ils  sont  voués, 
avec  le  désir  de  travailler  au  bonheur  et  à  la  gloire  de  leur  chère  patrie. 

Or,  quel  n'a  pas  été  leur  contentement  lorsqu'on  furetant  à  travers  les 
trop  peu  nombreuses  épaves  de  Tancienne  Bibliothèque  de  Silos,  autrefois 
riche  en  manuscrits  et  en  imprimés,  aujourd'hui  dispersée,  dilapidée,  leur 
yeux  sont  tombés  sur  un  ancien  sacramentaire  Romano-Gallican,  qui  a  dû 
être  rédigé,  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  dans  le  midi  de  la  France,  et 
selon  toute  probabilité  à  Saint-Pierre  d'Aurillac.  Telles  sont  au  moins  les 
conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivés  après  une  étude  comparative  et 
minutieuse  (page  par  page)  du  sacramentaire  en  question.  C'est  assez  dire 
quel  intérêt  à  la  fois  liturgique,  littéraire  et  historique  doit  offrir  un  pareil 
manuscrit.  Car  si  nous  connaissions  déjà  d'autres  sacramentaires  du  même 
genre,  plus  anciens  ou  contemporains,par  exemple  celui  de  Corbie,  ceux  de 
Saint-Germain-des-Prés,  do  Saint-Corneille  de  Compiègne  et  quelques  autres, 
tous  concernaient  le  Nord  et  l'Ouest  de  la  France  ;  aucun  n'avait  pour  ob- 
jectif particulier  nos  provinces  du  centre  et  du  midi.  C'était  une  lacune 
des  plus  regrettables  dans  nos  traditions  religieuses;  mais  nous  croyons 
qu'elle  a  cessé  en  grande  partie  d'exister  avec  la  découverte  du  sacramen- 
taire dont  nous  nous  occupons,  [j'espace  nous  manque  ici  pour  établir,  avec 
les  développements  que  comporterait  un  tel  sujet,  la  date  du  manuscrit,  les 
caractères  spécifiques  des  pièces  liturgiques  qu'il  renferme,  le  nombre  et  la 
qualité  des  saints,  dont  les  noms  y  sont  articulés  et  accompagnés  d'éloges 
les  mieux  mérités.  Quelques  mots  cependant  paraissent  nécessaires  pour 
qu'on  ne  puisse  nous  accuser  d'avoir  avancé,  au  sujet  du  Sacramentaire  d'Au- 
rillac, des  assertions  purement  gratuites. 

Et  d'abord,  si  ce  Sacramentaire  est  romain  par  le  fond,  et  devait  être 
romainf  la  Liturgie  de  I'Église  mère  et  maîtresse  faisant  loi  dans  les  Gaules 
depuis  les  jours  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  il  nous  offre  cependant  plusieurs 
usages  et  divers  textes  qui,  n'ayant  jamais  figuré  dans  aucun  livre  liturgique 
de  Rome,  peuvent  être  considérés  aussi  comme  un  débris  de  l'antique  Liturgie 
Gallicane.  En  second  lieu,  il  a  dû  être  composé  dans  la  dernière  moitié  du 
dixième  siècle.  Nous  en  avons  pour  garant  les  caractères  graphiques  de  l'é- 
criture. Ce  sacramentaire,  en  effet,  in-folio  de  moyenne  grandeur  à  deux 
colonnes,  est  écrit  tout  entier  en  belle  minuscule  presque  purement  Caroline. 
Les  abréviations  y  sont  déjà  nombreuses,  beaucoup  moins  cependant  que 
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dans  les  siècles  postérieurs  ;  les  u  et  les  v  s'écrivent  exactement  de  la 
même  manière  ;  aucun  accent  n'y  apparaît,  et  la  ponctuation  elle-même  ne 
se  montre  que  très  rarement.  Mais  surtout^  ce  qui  ne  permet  guère  de  recu- 
ler la  date  del?  transcription  au  delà  des  dernières  années  du  dixième  siècle, 
c'est  la  pureté  des  grandes  capitales  romaines  et  des  initiales  qui  ornent  les 
titres  des  fêtes  et  les  commencements  d*alinéa. 

En  troisième  lieu,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  ce  Sacramentaire  est 
l'œuvre  d'un  moine  de  Saint-Pierre  d'Aurillac.  Qu'il  soit  d'abord  l'œuvre  d'un 
moine  et  d'un  moine  bénédictin,  cela  résulte  clairement  de  la  place  de  choix 
qui  y  est  accordée  au  Patriarche  des  moines  d'Occident.  Saint-Benoit  y  a  en 
effet  trois  jours  de  fête  (21  mars,  i  1  juillet,  4  décembre),  et  chaque  fois  on 
accumule  en  son  honneur  les  oraisons  et  les  éloges. 

Evidemment  le  même  Sacramentaire  n'a  pu  être  compilé  que  pour  les 
provinces  du  centre  et  du  midi  de  la  France,  témoin  les  deux  fêtes 
qu'on  y  accorde  à  saint  Martial,  témoin  saint  Saturnin,  qui  obtient  l'hon- 
neur d'une  vigile,  pour  ne  rien  dire  dos  saints  Front  et  Amand  de  Périgueux, 
Sulpice  de  Bourges,  Orens  d'Auch,  Alain  (Elanus) de  Bazas, etc., dont  les  noms 
ne  figurent  pas  d'habitude  sur  les  documents  d'un  âge  aussi  reculé. 

Nous  avons  ajouté  que  ce  sacramentaire  avait  été  compilé,  selon  toute  pro- 
babilité, dans  l'ancien  monastère  de  Saint-Pierre  d'Aurillac.  Nous  n'en  avons 
qu'une  preuve,  mais  elle  nous  a  paru  convaincante.  Ce  monastère  fut  fondé 
en  effet  en  l'an  894  par  Géraud,  comte  d'Aurillac,  qui  y  mourut  pieusement 
quinze  années  plus  tard  (909).  La  tombe  de  ce  saint  personnage  fut  signalée 
par  un  certain  nombre  de  miracles,  qui  rendirent  son  nom  justement  célè- 
bre, mais  cependant  son  culte  ne  s'est  guère  étendu  au  delà  des  limites  de 
sa  ville  et  de  son  monastère  pendant  de  longs  siècles.  Or  il  se  trouve  que  non 
seulement  la  fête  de  ce  saint  Géraud  est  marquée  à  son  jour  natal 
(13  oct.)  dans  notre  sacramentaire,  mais  il  y  a  plus  ;  il  y  obtient  les  honneurs 
d'une  vigile  et  d'une  octave.  Que  faut-il  davantage  pour  établir  la  certitude 
de  notre  assertion  ?  Aussi  croyons-nous  pouvoir  dire  que  le  sacramentaire 
Romano-GaHican  de  Silos  est  probablement  le  plus  ancien  monument  litté- 
raire d'Aurillac  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous.  —  Don  François  Plaine. 

-  Les  manuscrits  grecs  d'Herculanum.  —  Un  érudit  italien,  M.  D.  Compa- 
rotti,  a  publié  récemment  une  notice  fort  intéressante  au  sujet  de  ces 
manuscrits  qui,  lors  de  leur  découverte,  excitèrent  de  vives  espérances, 
destinées  à  être  déçues  ;  on  se  flattait  de  découvrir  des  chefs-d'œuvre 
regardés  comme  perdus,  des  tragédies  de  Sophocle,  des  vers  de  Ménandre; 
on  n'y  a  trouvé  que  d'insipides  traités  de  philosophie,  réunis  par  un  partisan 
des  doctrines  d'Epicure.  Le  travail  nécessaire  pour  dérouler,  pour  déchiffrer 
ces  frêles popyri,  à  peu  près  calcinés,  est  très  difficile;  il  exige  beaucoup  de 
dextérité  intelligente,  beaucoup  de  temps  ;  il  est  nombre  de  ces  rouleaux  qui 
peuvent  être  envisagés  comme  déGnitivement  perdus  ;  ce  n'est  pas  un  grand 
malheur.  Ce  fut  à  Naples  que  parut,  en  1793,  le  premier  tomus  des  Hercula' 
nensium  voluminum  quas  supersunt /m- f oVio  ]  il  fut  suivi  d'un  second  en  1809. 
Dans  l'intervalle,  en  1797,  un  volume  de  Dissertationes  isagogicaB  avait  vu  le 
jour.  —  L'attention  de  quelques  savants  anglais  se  porta  plus  tard  vers  ces 
débris  ;  le  Quarterly  Review,  tome  XVI,  leur  consacra  une  notice  ;  M.  Drum- 
mond  publia  un  manuscrit  en  1810  ;  le  roi  Georges  lY  en  avait  un  que  lui 
avait  offert  le  roi  de  Naples  ;  il  s'en  souciait  fort  peu,  et  il  le  donna  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  qui  en  fit  faire,  en  1824-25,  une  reproduction  fac-^imile 
lithographiée. — En  1861 ,  il  a  été  mis  sous  presse  les  premiers  fascicules  d'une 
CoUectio  altei'ci;  cinq  fascicules,  de  40  planches  chaque,  doivent  former  un 
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volume  ;  on  a  commencé  par  un  ouvrage  de  Philodème,  rhéteur,  philosophe 
elpoète^  contemporain  de  Tibère.  M.  Egger  a  parlé  de  ces  Herculanoisia 
dans  le /ournal  des  Savants  (1879,  p.  321),  et  les  périodiques  allemands  consa- 
crés à  la  science  de  l'antiquité  (le  Philologue,  le  Rheinische  Muséum,  etc.) 
s'en  sont  occupés  à  diverses  reprises.  L'habitant  d'Herculanum  qui  avait 
réuni  tous  ces  rouleaux  (on  en  compte  1,800  environ)  était  un  bibliophile 
des  plus  zélés,  mais  qui  n'a  pas  eu  la  main  heureuse.  Ajoutons  que  M.  Com- 
parotti  a  publié  quelques  fragments  d'un  traité  de  morale  extrait  d'un  de 
ces  papyrus  :  il  pense  qu'Epicure  en  est  l'auteur.  Que  cette  attribution  soit 
juste  ou  non,  des  idées  sans  élévation,  un  style  obscur,  ne  font  pas  regretter 
la  perte  du  reste  de  cet  écrit  (voir  la  Revue  critique,  1879,  t.  II,  p.  166). 

La  Presse  française.  —  Nous  empruntons  à  V Annuaire  de  la  presse  fran- 
çaise de  M.  Mermet  (in-12de  xiv-i310p.,  1881,  2*^  année,  chez  l'auteur,  10, 
rue  Montholon)  et  au  Catalogue  de  journaux  publiés  ou  paraissant  à  Paris, 
par  M.  Victor  Gébé  (in-18  de  209  p.,  avril,  1881,  4«  édition,  librairie  elzévi- 
rienne  de  Paul  DafAs),  les  renseignements  suivants  sur  la  presse  française. 
D'après  V Annuaire,  il  paraissait  en  France, au  31  décembre  1880,  2,968  publi- 
cations périodiques,  dont  1,316  pour  Paris  et  1,652  pour  la  province.  413  titres 
de  journaux  nouveaux  ont  été  déposés  pendant  l'année  ;  la  plupart  n'ont  eu 
que  quelques  numéros  ;  d'autres  n'ont  même  pas  été  publiés.  A  Paris,  il  se 
publiait,  au  mois  de  décembre  1880,  56  journaux  politiques  de  grand  format 
et  19  de  petit  format,  dont  le  tirage  quotidien  était  en  moyenne  do 
1,962,720  numéros,  sans  compter  les  journaux  hebdomadaires.  Le  nombre 
des  journaux  ou  publications  périodiques  assujettis  au  cautionnement,  c'est- 
à-dire  traitant  de  politique,  était  de  168  à  Paris  et  de  705  en  provitice.  Les 
chiffres  les  plus  élevés  des  publications  périodiques  pour  la  province  sont  : 
80  dans  le  Nord  ;  70  dans  la  Seine-Inférieure  ;  69  dans  les  Bouches-du- 
Rhône;  68  dans  la  Gironde  ;  les  Hautes-Alpes  et  l'Ariège  ne  comptent  que 
4  publications  périodiques,  et  le  territoire  de  Belfort,  2. 

M.  Gébé  ne  porte  qu'à  1 ,264  le  nombre  des  publications  périodiques  pari- 
siennes. La  différence  est  peu  considérable  ;  elle  peut  venir  de  ce  que  les 
deux  auteurs  ne  prennent  point  la  même  époque  pour  point  de  départ  : 
nous  avons  remarqué  chez  tous  deux  des  omissions,  et  il  peut  y  avoir  de 
doubles  emplois.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gébé  répartit  ainsi  les  publications 
parisiennes  :  Théologie  et  religion,  71  ;  jurisprudence,  législation,  adminis- 
tration, 115;  économie  politique,  commerce,  finances,  assurances,  228; 
diplomatie,  géographie,  histoire,  23  ;  journaux  politiques,  95  ;  journaux  de 
lecture,  127  ;  instruction  et  éducation,  3i  ;  journaux  littéraires  et  de  linguis- 
tique, 65  ;  beaux-arts  et  archéologie,  69  ;  modes,  74  ;  industrie  et  techno- 
logie, 119;  médecine,  110;  sciences  mathématiques  et  naturelles,  40;  art 
militaire  et  marine,  25  ;  sciences  agricoles,  28  ;  sport,  22  ;  divers,  22.  Nous 
ferons  observer  que  le  Saint-Nicolas  (p.  21  )  est  un  journal  pour  enfanls;  que  le 
BuUetin  critique  et  la  Revue  critique  (p.  22)  sont  des  revues  bibliographiques; 
que  la  Revue  bibliographique  et  littéraire  (p.  23)  n'est  point  portée  à  la  liste 
alphabétique,  que  le  Polybiblion  ne  figure  que  par  son  sous-titre  (p.  23).  Il 
n'est  pas  fait  mention,  croyons-nous,  des  Bulletins  de  la  Société  des  agriculteurs 
deFr<mce,  de  la  Société  générale  d'éducation  et  d'emeignement  {dey en\i  une 
annexe  du  Contemporain),  de  l'Union  des  œuvres  ouvrières,  de  l'Œuvre  des 
CampagneSt  de  l'QBuore  de  Notre-Dame  de  bon  secours,  de  la  Société  bibliogra- 
phique  et  des  pubUcatUms poputaires,  qui  continue  le  Bulletin  des  publications 
populaires  (p.  57).  M.  Martjgny  étant  mort  ne  dirige  plus  le  Bulletin  d'ar^ 
chéologie  chrétienne  (p.  51)  ;  il  est  remplacé  par  M.  l'abbé  Duchesne.  C'est 
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M.  Eugène  et  non  M.  Louis  Veuillot   qui  est   directeur   de    l'Univers  (199). 

Les  journaux  politiques,  financiers  et  de  médecine  sont  en  progression 
constante  :  leur  nombre  s'est  accru  de  près  de  moitié  depuis  un  an.  11  n'y  a 
pas  de  titre  qui  n'ait  été  pris,  de  spécialité  qui  n'ait  son  organe.  Ainsi  Ton 
trouve  rA65in(Ae,  journal  apéritif, avec  la  devise  :  «  Usez,  mais  n'abusez  pas;  » 
le  Menu  illustré,  le  Fumiste  ramonant  tous  les  samedis,  la  Trique,  trois 
iournaux  pour  les  mariages,  dont  l'un,  Gazette  des  Mariages  est  adressé  gra- 
tuitement aux  fiancés;  la  Lanterne  des  huissierSy  le  Moniteur  des  Sapeurs 
pompiers,  le  Journal  des  abrutis,  la  Nouvelle  Lwie,  la  Semaine  anti-cléricale, 
la  Rigolade  sténographique,  le  Caprice,  le  Coquet,  le  Charbon,  le  Journal  des 
chiffons,  etc. 

Les  Américains  possèdent,  eux  aussi,  un  annuaire  de  la  presse  (Newspaper 
and  Bank  director}'  of  the  World)  Annuaire  complet  des  journaux  et  banques 
du  tnonde,  publié  par  H.  P.  Hubard,  à  New-Haven,  donnant  les  noms  de  tous 
les  journaux  publiés  en  Amérique,  Europe,  Asie,  Afrique,  Australie,  au 
nombre  de  plus  de  30,000,  leur  politique,  religion  ou  classe,  les  jours  de 
publication,  leur  tirage,  portrait  des  principaux  éditeurs  et  rédacteurs,  etc. 
Les  renseignements  sur  la  presse  américaine  sont  donnés  avec  un  soin 
particulier. 

La  Gazette  archéologique.  —  Je  ne  pense  pas  que,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  il  ait  paru  un  recueil  aussi  important  que  celui  que  MM.  le 
baron  de  Witte  et  François  Lenormant  publient  sous  ce  titre  :  Gazette  ar- 
chéologique, recueil  de  monuments,  pour  servir  à  la  connaissance  et  à  l'histoire 
de  l'art  antique  (VI«  année,  liv.  1-6.  188  p.  et  28  pi.  Paris,  A.  Lévy,  gr.  in-4). 
La  variété  des  articloe,  la  valeur  scientifique  de  ceux-ci,  signés  par  les  ar- 
chéologues contemporains  les  plus  éminents,  la  perfection  des  nombreuses 
planches  et  des  gravures  intercalées  dans  le  texte,  tout  concourt  pour  placer 
cette  magnifique  publication  au  nombre  des  rares  livres  qui  ne  vieillissent 
pas.  Aussi  longtemps  que  l'on  s'occupera  d'archéologie,  on  sera  forcé,  dé- 
sormais, d'avoir  recours  à  la  Gaze^fe.J'entends  souvent  des  érudits,  obligés  de 
résider  en  province,  se  plaindre  de  n'avoir  à  leur  disposition  ni  ouvrages 
ni  termes  de  comparaison  pour  les  guider  dans  leurs  travaux  ;  pourquoi 
n'ont-ils  pas  dans  leurs  bibliothèques  des  livres  de  la  valeur  de  celui  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment?  Ces  ouvrages  sont  appelés  à  rendre 
des  services  bien  autrement  précieux  que  les  publications  offertes  à  des  prix 
peu  élevés,  mais  qui,  justement  à  cause  de  leur  bon  marché,  ne  peuvent 
fournir  des  planches  suppléant  complètement  à.  la  vue  des  originaux.  La 
Gazette  s'occupe  de  tout  ce  qui  touche  à  l'art  antique  :  l'architecture,  la 
sculpture,  les  terres  cuites,  l'orfèvrerie,  la  glyptique,  la  peinture,  la  numis- 
matique ;  voilà  ce  que  Ton  trouve  dans  ses  splendides  planches.  Dans  le 
texte,  on  apprend  à  chaque  page.  Comment  en  serait-il  autrement  lorsque 
la  mythologie  est  traitée  par  M.  le  baron  de  Witte,  M.  François  Lenormant, 
M.  Ph.  Berger;  l'archéologie  égyptienne  pa»M.  Maspéro;  la  céramique  par 
M.  Lenormant,  à  qui  chacune  des  branches  de  l'archéologie  est  également 
familière  ? 

Dans  le  tome  Y,  nous  avons  particulièrement  remarqué  le  savant  mémoire 
de  M.  Adr.  de  Longpérier  sur  le  missorium,  à  propos  de  celui  de  Geiiamir, 
roi  des  Vandales,  épave  très  probable  du  butin  fait  par  Bélisaire  ;  l'étude  de 
M.  Ant.  Héron  de  Villefosse  sur  la  mosaïque  des  Quatre-Saisons,  à  Lambèse  ; 
les  articles  de  M.  Fr.  Lenormant  sur  les  céramiques  italique  et  étrusque, 
aiticles  continués  dans  le  tome  VI,  qui  doivent  être  consultés  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  céramique  antique  de  la  Gaule.  Dans  cette  rapide  énu- 
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méralion  je  no  parle,  cédant  à  un  sentiment  un  peu  ^^oTste,  que  de  ce  qui 
m*a  le  plus  intéressé  au  point  do  vue  de  mes  études  personnelles,  autrement 
je  devrais  tout  citer.  Dans  le  sixième  volume,  o^  lit  avec  une  véritable  cu- 
riosité les  pages  consacrées  par  M.  L.  Fivel  à  la  représentation  de  Bacchus 
sous  Taspect  d'une  grappe  de  raisin  et  à  celle  du  Vésuve  avant  Tan  79  ;  par 
M.  Babelon,  à  Eros  sphériste  et  au  rôle  de  la  boule  et  de  la  pomme  dans  la 
symbolique  ;  par  M.  le  baron  de  Witte,  à  des  vases  peints  représentant 
Hélène  et  Ménélas,  à  des  monuments  rappelant  Pilée  et  Atalante,  à  un 
bronze  étrusque  de  Géryon  ;  par  M.  Hcuzey,  à  des  vases  grecs  en  forme  de 
têtes  casquées;  par  M.  Lenormant,  à  Athénée  Scyletria;  par  M.  Maspéro  à 
une  représentation  de  bazar  égyptien  ;  par  M.  Rayet,  à  des  plaques  votives 
trouvées  à  Corinthe.  —  Je  ne  hasarderai  qu'une  timide  critique,  une 
simple  question  de  forme.  La  Gazette  archéologique  admet,  au  point  de  vue 
typographique,  une  variété  de  caractères  qui  surprend  Tœil  du  lecteur.  Dans 
une  aussi  belle  publication,  je  crois  qu'une  certaine  uniformité  serait  très 
appréciée.  Nous  tiendrons  dorénavant  les  lecteurs  du  Polybiblion  au  courant 
des  faits  archéologiques  publiés  et  commentés  dans  la  Gazette,  —  A.  de  B. 

Origines  indo-européennes.  Le  berceau  des  Arya's.  —  Le  R.  P.  Van  den 
Gheyn  vient  de  publier  une  étude  de  géographie  historique  sur  le  berceau 
primitif  des  ancêtres  communs  des  races  de  l'Europe,  de  la  Perse  et  de 
l'Inde  (Bruxelles,  A.  Vromant,  in-8de  95  p.).  Les  traditions  antiques  de  l'Eu- 
rope disent  que  nous  venons  de  l'Orient,  les  traditions  de  la  Perse  et  de 
rinde  désignent  le  Nord  comme  lieu  d'origine  de  ces  peuples.  11  y  a  donc 
un  point  où  ces  deux  lignes  convergentes  doivent  se  rencontrer.  Le  P.  J. 
Van  den  Ghcyn,  bien  au  courant  des  plus  récents  travaux,  examine  succes- 
sivement, d'après  les  savants  modernes,  les  hypothèses  tirées  des  traditions 
avestiques,  les  systèmes  fondés  sur  les  traditions  indiennes,  et  les  théodes 
nées  des  traditions  européennes.  A  la  suite  de  M.  le  chanoine  de  Harlez,  il 
constate  que,  dans  VAvesta,  il  y  a  bien  peu  de  traces  certaines  du  pays  des 
ancêtres  primitifs  de  la  Perse.  L'auteur  a,  comme  de  raison,  beaucoup  plus 
développé  la  partie  de  son  étude  qui  traite  des  traditions  indiennes,  et  à  la 
suite  de  Pictct,  il  donne  une  grande  place  d  la  philologie  comparée.  Le 
P.  Van  den  Gheyn,  tout  en  déclarant  ses  préférences  pour  l'opinion  de  Pictet 
qui  a  placé  le  berceau  des  Aryas  dans  la  Bactriane,  conclut  qu'on  ne  sait 
rien  de  positif.  «  Il  ne  faut  pas,  à  notre  avis,  dit-il,  chercher  le  point  de 
départ  des  migrations  aryennes  plus  près  de  nous,  dans  l'Arménie,  comme 
l'a  cru  Anquetil  Duperron,  ni  plus  loin,  dans  le  Thibot  et  la  Sibérie,  comme 
l'ont  pensé  MM.  Rhode  et  Piètrement,  en  s'autorisant  des  textes  obscurs  do 
l'Avesta-Zend.  Encore  moins,  avec  MM.  Wilson  et  Obry,  devons-nous  placer 
le  berceau  des  Aryas  sur  le  plateau  de  Pamir,  ou  à  la  suite  de  M.  Gurzon 
faire  de  nos -ancêtres  des  indigènes  de  l'Inde.  »  —  Ern.  B. 

Bibliographie  des  Bénédictins  Austro-Hongrois.  —  Sous  le  titre  suivant  : 
Scriptores  ordinis  S.  Benedicti,  qui  1750-1880  fuerunt  inimperio  Austriaco- 
Hungarico  (un  volume  in-4  de  600  pages  à  deux  colonnes),  la  librairie 
Woerl  vient  de  publier  le  répertoire  bibliographique  de  tous  les  Bénédic- 
tins autrichiens,  avec  une  notice  historique  et  biographique  sur  chacun 
d'eux.  Cet  important  recueil  est  destiné  à  rendre  des  services  analogues  à 
ceux  que  rend  journellement  aux  érudits  la  Bibliographie  des  écrivains  de 
la  Compagnie  de  Jésus  par  le  P.  de  Backer.  H  est  rédigé  anonymement  par 
les  RR.  PP.  Bénédictins  d'Autriche.  Cent  dix-neuf  pages  d'introduction  sont 
consacrées  à  un  intéressant  résumé  de  l'histoire  des  monastères  de  Saint- 
Benoît  dans   l'Autriche-lIongrie.   C'est  Tordre    le  plus   simple  et  le   plus 
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commode^  Tordre  alphabétique  par  noms  de  personnes  qui  a  été  adopté  dans 
la  disposition  du  répertoire.  —  Ern.  B. 

Bibliographie  du  Notariat.  —  Nous  avons  déjà  parlé  (t.  XXXF,  p.  91)  de  la 
Bibliographie  du  notariat  français.  Sous  le  titre  Délie  opère  clie  illustrano  il  No- 
tariato,  le  docteur  Wladimir  Pappafava,  fonctionnaire  autrichien  en  Dal- 
matie,  a  publié  Tan  dernier  un  volume  en  italien  (Zara,  impr.  N.  Solié,  1880, 
in-8  de  360  p.)  renfermant  une  bibliographie  critique  des  principaux  ouvra- 
ges relatifs  au  notariat,  à  Thistoire  de  cet  office  et  aux  dispositions  qui  le 
régissent  dans  les  différents  pays  de  TËurope.  Le  livre  de  M.  Pappafava  est 
loin  d*ôtrc  complet,  et  indépendamment  d'additions  que  nous  ne  pouvons 
signaler  ici,  il  demanderait  une  révision,  principalement  pour  ce  qui  con- 
cerne  les  dates  et  les  formats,  mais,  tel  qu  il  est,  il  mérite  d'être  connu,  et  il 
est  appelé  à  rendre  des  services.  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  des  bords  do 
TAdriatique,  mais  plutôt  de  TÉcole  du  Notariat  de  Bordeaux,  ou  de  quelque 
autre  grand  centre  que  nous  nous  serions  attendu  à  voir  venir  cet  ouvrage, 
qui  a  été  précédé,  du  reste,  d'un  travail  analogue,  publié  il  y  a  deux  ans  en 
Espagne  par  M.  Torres  Campos,  et  intitulé  :  Estudios  de  Bibliografia  EspaJiola 
y  Extranjcra  del  Dcrccho  y  del  Notariado.  Memoria  premiada  en  el  certamen 
publico  de  la.Academia  Matritense  del  Notariado  de  1876  (Madrid,  1878). 
—  M. 

Un  paquet  de  lettres.  —  Tout  le  monde  voudra  lire  la  brochure  publiée 
par  MM.  Louis  Audiat  et  Henri  Valleau  sous  ce  titre  alléchant  :  Un  paquet 
de  lettres  (t  576- 1672).  Henri  IV,  Henri  de  Condé,  comte  de  Soissons,  maréchal 
d*Albret^  Ttircnne,  duc  de  Bouillon,  Madame  de  Maintenon,  Ninon  de  Lenclos 
(Paris,  Baur,  1881,  grand  in-8  de  46  p.).  Les  lettres  mises  en  lumière  par  les 
deux  excellents  travailleurs  peuvent  être  divisées  en  deux  séries  ;  les  pre- 
mières, au  nombre  de  dix  (1576-1622),  roulent  sur  les  événements  politiques; 
les  secondes,  au  nombre  de  douze  (1671-1672),  traitent  de  choses  intimes. 
Dans  la  première  série,  citons  surtout  cinq  lettres  du  futur  Henri  IV,  adres- 
sées, do  1579  à  1590,  aux  habitants  de  Pons,  et  dont  aucune  ne  figure  dans 
les.  huit  volumes  du  Recueil  des  lettres  missives.  Dans  la  seconde  série,  on 
remarquera  principalement  cinq  lettres  de  la  future  Madame  de  Maintenon 
qui,  pour  reproduire  ici  le  vif  résumé  de  Fauteur  de  l'Avertissement,  M..  L. 
Audiat,  «  raconte  au  maréchal  d'Albret  les  faits  petits  et  grands  qui  se  pas- 
sent à  Versailles,  la  mort  du  duc  d'Anjou,  le  jeu  des  dames,  les  intrigues 
pour  la.  succession  de  Lionne,  la  santé  de  Colbert,  sa  vie  à  elle,  modeste  et 
retirée,  qui  se  passe  à  faire  de  la  tapisserie,  une  visite  à  Versailles,  où  elle 
est  invitée  à  la  promenade,  grande  surprise  pour  elle  et  les  courtisans,  et 
autres  choses.  Nous  voyons,  dans  ces  quelques  lettres,  passer  les  habitués  des 
hôtels  d'Albret  et  de  Richelieu,  où  Madame  Scarron  était  particulièrement 
et  familièrement  admise  ;  Bouillon,  Turenne,  le  maréchal  de  Gramont,  le 
comte  de  Guiche,  Lauzun,  Roquelaure,  Vivonne,  Mesdames  de  Thianges  et 
de  Montcspan,  la  duchesse  de  Richelieu,  Montausier,  La  Vallière  et  autres.  » 
A  côte  des  lettres  de  Madame  de  Maintenon,  on  goûtera  fort  une  lettre  de 
Ninon  do  Lenclos  au  maréchal  d'Albret  (5  septembre  1671),  lettre  des  mieux 
tournées  et  digne  de  la  réputation  d'esprit  dont  jouissait  cette  célèbre  per- 
sonne. Tous  les  documents  publiés  par  MM.  Audiat  et  Valleau  sont  savam- 
ment el  abondamment  annoïés,  et  ce  commentaire  si  instructif  et  si  piquant 
ajoute  un  prix  singulier  à  une  brochure  qui,  imprimée  par  Noël  Texier  sur 
papier  de  Hollande,  et  tirée  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  être  épuisée  le  lendemain  mÔme  de  son  apparition.  T.  de  L. 
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Les  Mémoires  DE  Ta LLEY1UND.  — M»*  la  comlesse  de  Mirabeau  a  donné 
récemment  dans  le  Figaro  les  renseignemenis  qui  suivent  sur  les  Mémoires" 
de  Talleyrandy  dont  la  publication  est  si  impatiemment  attendue  :  «  Le 
prince  de  Talleyraud,  par  son  testament,  en  date  du  iO  janvier  4834,  avait 
institué  pour  légataire  universelle  et  exécuteur  testamentaire  sa  nièce,  M"» 
la  duchesse  de  Dino,  née  princesse  de  Courlande,  en  lui  enjoignant  de 
publier  ses  Mémoires  au  plus  tôt  trente  ans  après  sa  mort.  Par  deux  codicilles, 
en  date  du  13  mai  i837  et  du  47  mars  i838,  le  prince  chargeait  mon  onele, 
M.  de  Bacourt,  ministre  plénipotentiaire,  de  remplacer  Mme  la  duchesse  de 
Dino  dans  le  cas  où  elle  ne  survivrait  pas  au  délai  de  trente  années,  et  il 
léguait  à  ses  deux  exécuteurs  testamentaires  le  droit  de  reculer  la  publica- 
tion s'ils  le  jugeaient  nécessaire.  Le  prince  mourut  le  18  mai  1838,  et  Mo^Ia 
duchesse  de  Dino,  devenue  duchesse  de  Tallejrand  et  de  Sagan,  lo 
49  septembre  1862.  Vingt  ans  avant  sa  mort,  elle  avait  remis  k  M.  de  Bacourt 
tous  les  papiers  de  son  oncle  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir,  en  1848,  quitté 
la  carrière  diplomatique,  qu'il  put  s'occuper  de  mettre  en  ordre  les  mémoi- 
res de  M.  do  Talleyrand.  C'était  un  travail  considérable  d'en  relier  les  diffé- 
rentes  parties,  car  le  prince,  chaque  fois  qu'un  événement  en  valait  la 
peine,  écrivait  au  jour  le  jour  ce  qui  se  passait,  puis  jetait  cela,  péle-mélo, 
avec  des  notes  sur  les  uns  et  sur  les  autres.  Mon  oncle  commença  par  coor- 
donner  les  fragments  épars  ;  puis,  jugeant  nécessaire  d'appuyer  certains 
récits  de  M.  de  Talleyrand  sur  des  documents  authentiques,  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  faire  des  recherches  dans  les  archives  de  toutes  les 
légations  de  l'Europe,  afin  de  joindre  aux  faits  racontés  par  le  prince  des 
preuves  inutiles  à  sa  propre  conviction,  mais  nécessaires  à  l'histoire.  H 
mourut  le  24  avril  4865,  instituant  ma  mère  sa  légataire  universelle  et  son 
exécuteur  testamentaire  :  il  la  chargeait  de  remettre  les  mémoires  du  prince 
de  Talleyrand  à  MM.  Châtelain  et  Andral,  qui  depuis  cette  époque  en  sont 
«  dépositaires.  »  L'article  de  son  testament  relatif  à  ce  «  dépôt  »  se  termine 
ainsi  :  «  J'impose,  comme  condition  expresse,  k  MM.  Châtelain  et  Andral, 
«  qu'aucune  publication  tirée  de  ces  papiers  ne  pourra  être  faite,  en  aucun 
«  cas,  avant  l'année  4888,  ajoutant  ainsi  un  terme  de  vingt  ans  à  celui  de 
c(  trente  fixé  par  le  prince  de  Talleyrand.  »  Mon  oncle  léguait,  en  outre,  une 
somme  de  dix  mille  francs  à  MM.  Châtelain  et  Andral  pour  les  indemniser 
des  soins  que  pouvaient  leur  coûter  la  garde  et  la  publication  des  Mémoires  de 
M.  de  Talleyrand.  «  On  voit  donc, d'après  cette  explication  for  melle, que  «  les  dé- 
positaires »  de  cesMémoires  n'ont  pas  le  droitd'en  publier  une  seule  ligneavant 
l'année  1888.  Par  conséquent,  les  bruits  qui,  à  différentes  reprises,  ont  couru, 
annonçant  la  mise  sous  presse  prématurée  de  ce  «  dépôt,  »  ne  peuvent  avoir 
aucun  fondement.  Une  m'appaçtient  pas  d'expliquer  aujourd'hui  les  motifs 
qui  ont  porté  M.  de  Bacourt  k  imposer  ce  long  retard,  mais  je  constate  ' 
qu'en  cela  il  a  fait  abnégation  complète  de  tout  intérêt  personnel,  car  la 
publicat'on  de  ces  Mémoires  faite  en  son  vivant,  ou  immédiatement  après 
sa  mort,  eût  attaché  une  grande  notoriété  à  son  nom.  » 

Vente  de  M.  Michel  Chasles.  —  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  scientifique, 
historique  et  littéraire  de  Af .  Michel  Chastes^  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
(Paris,  Claudin,  4884,  in-8de  446  pages  avec  le  supplément),  mérite  d'être 
conservé.  Il  présente  une  réunion  fort  importante  de  livres  rassemblés  dans 
un  but  d'études,  par  l'un  des  plus  illustres  géomètres  français  ;  rédigé  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Claudin,  il  comprend  4,194  numéros.  L'ordre  habi- 
tuel n'a  pas  été  suivi  ;  après  les  belle»-lettres  arrive  la  bibliographie,  laquelle 
précède  Thisloire  î  les  livres  consacrés  aux  sciences'mathématiques  et  phy- 
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siques  viennent  ensuite  :  c'est  la  partie  essentielle  de  la  collection  de 
M.  Chasles  (1405-3936  et  3962-4194).  Les  titres  détaillés  pour  des  ouvrages 
d'une  grande  rareté  sont  parfois  accompagnés  de  notes  fort  instructives;  on 
peut  signaler  celles  qui  concernent  le  Spéculum  historiale  de  Vincent  de 
BeauvaiSy  4474  (n<>  1015),  et  divers  anciens  traités  d'arithmétique  d'une  ex- 
trême rareté  (n"  1923,  1927,  4950),  etc.  Pour  donner  une  idée  de  l'abon- 
dance des  matériaux  que  Fillustre  géomètre  avait  réunis  en  vue  de  ses  études, 
nous  dirons  que  les  éditions  et  les  traductions  d'Ëuclide  contiennent  67  ar- 
ticles différents  (nO"4525  à  4594).  Les  volumes  imprimés  au  quinzième  siècle 
sont  assez  nombreux  ;  on  rencontre  aussi  quelques  manuscrits  et  un  grand 
nombre  de  recueils  formés  d'opuscules,  publiés  pour  la  plupart  en  pays 
étranger,  souvent  difficiles  à  se  procurer.  Signalons  le  no  4747,  qui  com- 
prend 180  opuscules  ou  brochures  de  M.  Chasles,  tous  se  rapportant  aux  plus 
hautes  questions  des  sciences  mathématiques.  Indiquons  quelques  prix 
Diodore  de  Sicile,  trad.  en  français,  édition  de  Geofroj  Tory,  4535,  in-4 
200  francs;  —  L'Arithmétique  de  maistre  Etienne  de  Villefranche^  Lyon,  4538 
270  francs;  —  Collection  (n*  4403)  de  1500  mémoires  ou  brochures  relatives 
aux  mathématiques  :  945  francs;  —Histoire  des  mathématiques^  par  Montucla, 
4  vol.  in-4,  470  francs;  c'est  un  peu  cher,  l'ouvrage  de  Montucla  est 
toujours  recherché,  mais  il  n'est  ni  complet,  ni  toujours  exact;  il  y  a  mieux 
à  faire. — Recueil  (4747)  â^ opuscules  de  M.  Chasles  :  385  francs;  —  Journal  de 
mathématiques  par  Crelle  (en  allemand)  :  4 ,900  francs  ; — Journal  de  mathéma- 
tiques par  Liouville  :  630  francs  ;  —  Annales  de  mathàfnatiques  par  Gergonney 
790  francs;  — Arithmetica  J.  de  Mûris,  Moguntiœ,  1538,  400  francs; —  La  Lo* 
gistique,  ou  Arithmétique  française,  par  Fumel,  Metz,  4690,  fig.  de  Seb.  Le- 
clerc  :  220  francs  ;  —  hecueU  des  lettres  de  Fascal  sur  le  problème  de  la  rou- 
lette :  495  francs; —  Astronomie  de  Lalande,  exemplaire  contenant  une  foule 
de  notes  et  corrections  de  la  main  de  [r auteur  :  600  francs.  Nous  laissons  de 
côté  quelques  manuscrits  qui  ont  été  l'objet  d'une  concurrence  assez  vive. 
La- vente  a  produit  environ  70,000  francs. 

Une  nouvelle  lettre  inéofte  de  J.  Besly.  —  La  Société  des  archives  his- 
toriques du  Poitou  a  publié  cette  année  un  volume  de  près  de  500  pages, 
le  neuvième  de  sa  collection,  tout  rempli  de  lettres  écrites  de  4642  à  4647 
par  le  savant  historien.  Cette  belle  publication  vient  d'être  complétée  par 
M.  Ant.  de  Lantenay,  membre  correspondant  des  Académies  de  Metz  et  de 
Dijon,  dans  une  brochure  des  plus  intéressantes  :  Une  nouvelle  lettre  inédite  de 
J.  Besly f  suivie  d'une  lettre  également  inédite  du  P.  François  de  la  Vie  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  avec  introduction  et  notes  (Paris,  Jules  Vie;  Bordeaux,  Féret 
et  fils,  4881,  gr.  in-8  de  44  p.,  tiré  à  400  exemplaires).  La  lettre  de  Besly, 
que  nous  donne  M.  de  Lantenay,  a  été  trouvée  par  ce  zélé  chercheur  à  la 
Bibliothèque  nationale,  dans  un  volume  du  Monasticon  Benedictinum  :  elle 
est  adressée  à  dom  Bernard  Audebert,  prieur  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux. 
L'éditeur,  fidèle  à  une  habitude  déjà  souvent  louée  ici,  a  multiplié  les  excel- 
lents renseignements  sur  les  hommes,  comme  sur  les  livres.  On  trouvera 
notamment;  dans  sa  brochure,  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Besly,  de  dom  Bernard  Audebert,  d'un  frère 
de  ce  dernier,  qui  fut  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Etienne  Au- 
debert, d'un  autre  jésuite  plus  célèbre,  le  P.  François  de  la  Vie,  d'un  cor- 
respondant de  Besly  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  dom  Raymond  Odiu  de  la 
Motte,  de  Jean  Baudel,  abbé  de  Saint-Augustin,  etc.  La  lettre  de  Besly  et  la 
lettre  qui  suit  du  P.  Fr.  de  la  Vie  à  dom  Bernard  Audebert,  renferment  de 
curieuses  particularités  que  fait  ressortir  à  merveille  l'abondant  et  savoureux 


commentaire  de  M.  de  Lantenay.  Tous  ceux  qui  connaissent  déjà  le  neu- 
vième volume  de  la  Société  des  Archives  historiques  du  Poitou  voudront 
connaître  le  précieux  supplément  donné  à  ce  volume  par  M.  de  Lantenay.  * 

Ajoutons,  pour  MM.  les  bibliophiles,  que  ce  supplément  est  du  môme  format 
et  du  môme  papier  que  ledit  volume,  qu'il  pourra,  par  conséquent,  être  relié 
&  la  suite  des  181  lettres  réunies  dans  ce  volume,  et  qu'au  point  de  vue  de 
l'érudition  comme  au  point  de  vue  typographique,  il  couronnera  le  mieux 
du  monde  la  série  des  pièces  si  bien  publiées  par  M.  Briquet  et  si  bien  impri- 
mées par  les  frères  Oudin.  —  T.  de  L. 

—  Nous  avons  mentionné  dernièrement  une  notice  bibliographique  sur 
Jf.  l'abbé  de  Champgrand,  L*auteur  de  cette  notice,  extraite  de  la  Revue 
catholique  de  Bordeaux^  et  tirée  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires 
(1881,  gr.  in-8  de  18  p.),  est  un  des  plus  savants  bibliographes  de 
notre  temps,  M.  Tabbé  Louis  Bertrand,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Nous  lui 
devrons  un  jour,  espérons-le,  une  complète  bibliographie  sulpiciennc.  Déjà 
il  avait  montré,  dans  son  Laurent  Josse  Le  Clerc  et  dans  la  notice  sur  M.  de 
Vaugimois  qui  fait  suite  à  cet  ouvrage,  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui.  La  notice  sur  )à.  l'abbé  de  Champgrand  rendra  plus  vif  encore  le  désir 
qu'éprouvent  tous  les  bibliophiles  de  voir  M.  l'abbé  Bertrand  dresser  la 
longue  et  glorieuse  liste  des  publications  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice. 
C'est  avec  un  soin  parfait  que  le  biographe  de  L.  J.  Le  Clerc  indique  et 
analyse  les  œuvres  et  opuscules  de  M.  l'abbé  de  Champgrand,  mêlant  à  ses 
indications  et  à  ses  analyses  divers  extraits  de  la  correspondance  inédite  du 
pieux  écrivain,  devenu  ainsi  l'historien  de  ses  propres  écrits.  Ces  extraits 
sont  charmants.  Aux  citations  empruntées  aux  lettres  de  son  confrère, 
M.  l'abbé  Bertrand  a  joint  (p.  16-17)  une  lettre  inédite  du  P.  Agar  des 
Champs,  contenant  les  détails  les  plus  édifiants  (18  mars  1GG7)  sur  la  mort  du 
P.  Philippe  Labbe,  décédé  de  la  veille.  Le  P.  Labbe  était  le  grand-oncle  de 
M.  de  Champgrand,  qui  avait  préparé  une  biographie  de  cet  illustre  érudit. 
La  notice  de  M.  l'abbé  Bertrand  nous  apporte  presque  à  chaque  page  une 
révélation.  On  y  remarquera  tout  particulièrement  des  indications  qui 
manquent  à  la  dernière  édition  du  dictionnaire  de  Barbier  et  même  à  la 
dernière  édition  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

—  T.  DE  L. 

—  La  Bibliothèque  nationale  possède  (fonds  français,  n^  18076)  une  relation 
inédite  très  étendue  de  l'ambassade  en  Turquie  de  Jean  de  Gontaut,  baron 
de  Salignac  (1603-1610).  Cette  relation  a  été  écrite  par  un  de  ceux  qui  sui- 
virent Tambassadeur  à  Constantinople.  Le  narrateur  n'a  pas  fait  connaître 
son  nom,  et  il  s'est  contenté  de  nous  apprendre  que  sa  famille  était  origi- 
naire de  Pluviers,  en  Périgord.  M.  Elle  de  Biran  a  tiré  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  tout  ce  qui,  suivant  son  expression,  pouvait  donner 
le  plus  de  couleur  à  son  esquisse  historique.  {Une  ambassade  de  France  en 
Turquie,  sous  Henri  IV.  Meulan,  1881,  in-8  de  28  p.,  extrait  de  l'Annuaire 
Philotechnique).  Voici,  du  reste,  le  programme  adopté  par  M.-  de  Biran 
(p.  4)  :  «  Nous  retracerons  d'abord  la  carrière  parcourue  par  l'ambassadeur 
qu'Henri  lY  envoyait  au  Grand-Seigneur  ;  puis,  nous  aidant  des  lettres  du 
roi,  nous  rechercherons  dans  quelles  circonstances  M.  de  Salignac  se  ren- 
dait à  Constantinople,  à  qui  il  succédait,  quelles  étaient  ses  instructions  ; 
enfin,  grâce  à  la  relation  inédite,  ^nous  suivrons  l'ambassadeur  dans  son 
voyage,  et  nous  signalerons  les  incidents  de  son  séjour  en  Turquie,  où  il 
devait  mourir.  »  Ce  programme,  Thabile  écrivain  l'a  parfaitement  rempli. 
11  serait  désirable  que  tous  les  manuscrits  intéressants  de  nos  collections  pu- 


1 


\ 


V 


\ 


bliques  fussent,  en  attendant  leur  complète  mise  en  lumière,  aussi  soigneu- 
sement analysés  que  la  relation  du  naïf  historiographe  de  l'ambassade  du 
baron  de  Salignac.  —  T.  de  L. 

—  M.  L.  Pingaud,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Besançon,  a  écrit 
pour  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  une  intéressante  notice  sur  Louis- 
Vulliemin,  l'historien  suisse,  mort  le  \0  août  1879  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  et  dont  nous  avons  parlé  en  son  temps.  Dans  ce  travail,  tiré  à  part 
{Les  Études  historiques  dans  la  Suisse  Eomande,  Louis  Vulliemin.  Besançon, 
imp.  Dodiviers,  1881,  in-8  de  28  p.),  et  qui  fait  connaître  tous  les  divers 
aspecis  du  personnage  et  les  diverses  phases  de  sa  vie,  il  est  de  notre  devoir 
de  signaler  une  bibliographie  très  complète ,  comprenant  les  ouvrages  pu- 
bliés à  part  et  les  mémoires  ou  articles  publiés  dans  des  recueils.  C'est  lo 
complément  indispensable  de  toute  notice  sur  un  écrivain;  l'usage  en  de- 
vient heureusement  de  plus  en  plus  fréquent. 

—  La  troisième  édition  de  lu  Bible  et  les  Découvertes  modernes^  par  M.  F. 
Vigouroux,  directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  paraît  en  ce  moment 
en  4  volumes  in-12  (14  fr.  et  16  fr.  francOy  chez  Berche  et  Tralin). 
L'ouvrage  est  maintenant  terminé  grâce  à  l'addition  de  ce  quatrième  volume. 
Annonçons  en  môme  temps  que  M.  Vigouroux  imprime  un  volume  de 
Mélanges  bibliques.  —  Enfin  disons  que  la  deuxième  édition  du  Manuel  bibli- 
que ou  cours  d'Écriture  Sainte  à  Vusage  des  séminaireSy  par  MM.  Vigouroux  et 
Bacuez,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Roger  et  Chernoviz  (4  vol.  in- 12, 
44  francs). 

Allemagne.  —  La  statistique  dos  Universités  allemandes,  pour  les  deux 
derniers  semestres  d'hiver  1880-1881  et  d'été  1881,  montre  un  mouvement 
remarquable  dans  la  direction  des  études  théologiques.  Pendant  que  la 
Faculté  de  philosophie  n'offre  qu'une  augmentation  du  nombre  des  étudiants 
de  6.2  pour  cent,  la  {"'acuité  des  lois  de  6,  et  la  Faculté  de  médecine  16.4,  la 
Faculté  de  théologie  évangélique  s'est  accrue  do  21  pour  cent.  Lo  déclin 
comparatif  du  nombre  des  étudiants  en  lois  est  sensible.  En  1875,  les  juristes 
formaient  27  pour  cent  du  nombre  total  des  étudiants,  en  1881,  ils  étaient 
tombés  à  21. 

—  L'alphabet  allemand  a  trouvé  un  défenseur  dans  le  prince  de  Bismarck. 
Un  livre,  imprimé  en  caractères  romains,  ayant  été  présenté  au  prince,  a  été 
renvoyé  à  l'éditeur  avec  une  lettre  du  secrétaire  particulier  établissant 
«  qu'en  règle  générale,  il  est  interdit  de  présenter  à  la  chancellerie  impé- 
riale aucun  livre  allemand  imprimé  en  caractères  romains,  parce  que  cela 
prenait  au  chancelier  trop  de  temps  pour  le  lire.  » 

—  La  publication  de  la  Correspondance  politique  de  Frédéric  le  Grand,  faite 
à  Berlin  par  le  gouvernement,  marche  rapidement.  Il  y  a  à  peine  six  mois 
que  le  tome  V  paraissait,  et  le  tome  VI,  contenant  la  correspondance  de 
Janvier  1748  à  juin  1749,  va  bientôt  paraître. 

Angleterre.  —  M.  J.  Mund  Wood,  la  première  autorité  dans  cette  matière, 
va  publier  une  édition  des  chansons  écossaises,  déjà  connues  par  la  collection 
de  M.  G.  Farquhar.  Les  nouvelles  découvertes  de  nos  jours  rendront  cette 
édition  plus  complète  et  plus  curieuse. 

—  M.  W.  Andrews  va  réunir  et  donner  au  public  ses  Contes  romantiques 
et  Essais  historiques ,  éparpillés  dans  les  journaux  de  province.  Il  en  est  quel- 
ques-uns d'une  grande  valeur. 

—  Le  rapport  annuel  de  la  Société  royale  asiatique  contient  un  répertoire 
complet  des  recherches  sur  l'Orient  faites   pendant  l'année  passée  :  livres 
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brochures,  journaux,  périodiques,  publiés  en  Angleterre  ou  à  Tétranger, 
ont  été  mis  à  contribution. 

—  La  nouvelle  édition  des  Monumenta  rilualia  ecelesiae  angUcans^  par 
M.  Maskell,  qui  a  été  longtemps  sous  presse^  va  enfin  paraître.  L'auteur  a 
consulté,  pour  son  ouvrage,  la  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford. 

—  Le  volume  annuel,  maintenant  sous  presse,  de  la  Société  royaie  cThis^ 
toire  et  d'archéologie  d'Irlande^  sera  La  destruction  de  Bruiden  da  Derga,  un 
des  plus  anciens  contes  historiques  irlandais  de  Fépoque  antérieure  au  chris- 
tianisme dans  ce  pays. 

—  On  parle  d'établir  une  bibliothèque  dans  la  ville  de  Haddington.  Elle 
possède  déjà  une  curieuse  collection  de  livres,  formée  par  M.  J.  Gray,  de 
peu  d'intérêt  pour  les  habitants,  mais  importante  pour  les  bibliophiles.  Elle 
renferme  un  missel,  probablement  celui  de  Regnault,  imprimé  à  Paria  en 
4529  ;  un  autre  missel,  imprimé  à  Rouen  en  4510  ;  parmi  les  livres  enlumi* 
nés,  un  missel  de  1497,  le  livre  des  Communes  prières  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre,en  lettres  noires  (Londres,  1615);  celui  de  l'Eglise  d'Ecosse  (Edimbourg, 
1637);  et  bien  d'autres  livres  d'anciennes  éditions,  devenus  très  rares.  Elle 
contient  aussi  une  quantité  d'ouvrages  sur  l'histoire  d'Ecosse,  publiés  depuis 
les  premières  années  du  seizième  siècle. 

—  Une  pétition,  signée  par  des  membres  du  Parlement,  va  être  présentée 
aux  administrateurs  du  British  Muséum,  pour  demander  que  le  public  y  soit 
admis  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Le  département  des  Imprimés  et  les  ma- 
nuscrits sont  fermés  de  meilleure  heure.  «  La  convenance  de  les  ouvrir 
aussi  tard  que  les  autres  collections,  nous  parait^  dit  ÏAthensevm,  digne 
d'être  prise  en  considération  par  les  administrateurs.» 

Belgique.  —  On  annonce  la  publication  prochaine  de  V Armoriai  Liégeois, 
composé  de  mille  blasons,  presque  tous  inédits,  appartenant  à  des  familles 
nobles,  patriciennes  ou  bourgeoises  de  Tancienne  principauté  de  Liège. 
Dans  cette  collection  d'armoiries,  l'auteur,  un  des  meilleurs  généalogistes 
belges,  s'est  appliqué  à  obtenir  un  caractère  incontestable  d'authenticité. 
Toua  les  blasons  de  Y  Armoriai  ont  été  relevés  sur  les  pierres  tombales,  les 
vitraux  des  églises,  les  parchemins  déposés  aux  archives  publiques  ou  dans 
les  bibliothèques  particulières  et  sur  de  vieux  sceaux  antérieurs  à  la  Révolu- 
tion française.  Des  notices  historiques  et  généalogiques  compléteront  ce 
beau  travail  et  donneront  sur  les  anciennes  familles  tous  les  détails  que  les 
nombreuses  recherches  de  l'auteur  lui  ont  fournis. 

—  La  ville  de  Menin,  dont  la  première  charte  d'affranchissement  remonte 
à  Tan  1087,  occupe  une  place  marquante  dans  l'histoire  de  la  Flandre.  La 
fabrication  des  étoffes  lui  donna  une  extension  étonnante,  et  cette  cité  jouit 
d'une  prospérité  remarquable  pendant  tout  le  moyen  Age.  La  décadence  de 
la  draperie  fut  le  signal  de  ses  premiers  revers.  L'incendie  consuma  en  1548 
les  habitations  des  bourgeois  à  demi-ruinés  et  Menin  retomba  dans  l'oubli. 
Mais  bientôt  la  ville  fut  l'ortifiée,  elle  devint  la  clef  de  la  frontière,  elle  fut 
convoitée  par  de  puissants  rivaux,  assiégée,  prise  et  reprise,  et  eut  à  subir  de 
nouveaux  et  irréparables  malheurs.  Uhistoire  de  Menin,  par  M.  Rembry 
Barth  (Bruges,  Ed.  Gailliard,  1881,  4  vol.  gr.  in-8  de  vin-680,  522,  514 
et  478  p. ,  avec  huit  plans  et  vues.  Prix  :  30  fr.),  expose  toutes  les  phases  de 
Texistence  tourmentée  de  cette  commune.  Son  organisation  administrative 
et  judiciaire,  sesghildes,  ses  établissements  de  bienfaisance  et  d'instruction, 
ses  corporations  monastiques,  ses  monuments,ses  fêtes  et  ses  hommes  remar- 
quables, tous  ces  sujets  ont  été  traités  d'après  les  archives  et  les  comptes 
communaux,  et  avec  tous  les  développements  que  chacun  comporte. 


—  M.  Ch.  Vercamer  vient  de  publier  une  Histoire  du  peuple  belge  et  de  ses 
constitutions  depuis  les  temps  les  plus  recuUs  jusqu'en  1880  (Bruxelles,  1881, 
in-8,  de  714  p.  avec  12  cartes.  Prix  :  7  fr.  80).  L'auteur  ne  se  borne  pas 
à  donner  une  solution  plus  ou  moins  détaillée  des  événements  de  Thistoire 
belge  ;  mais,  étendant  sa  pensée  au-dessus  des  faits  matériels,  en  appréciant 
leurs  conséquences,  il  se  rend  compte  de  leur  influence.  Dans  ce  livre  se 
résume  toute  la  vie  politique,  industrielle  et  intellectuelle  de  la  nation  ;  ce 
ne  sont  pas  les  princes  qui  agissent,  c'est  le  peuple  tout  entier  qu'on  voit 
se  mouvoir  et  dont  on  aperçoit  Faction  sur  la  marche  de  la  civilisation  gé- 
nérale. L*auteur,  contrairement  aux  idées  habituellement  admises,  passe 
assez  légèrement  sur  les  périodes  les  plus  anciennes  et. cependant  les  plus 
glorieuses  de  nos  fastes.  Il  attache  une  importance  prédominante  aux  évé- 
nements des  deux  derniers  siècles  et  surtout  de  Tépoque  contemporaine. 
Malheureusement,  M.  Vercamer  n*a  pu  s'empêcher  de  laisser  percer  des  opinions 
anti  catholiques,  et  Taccueil  enthousiaste  qu'a  reçu  son  livre  dans  la  presse 
libérale  belge,  prouve  assez  que  son  ouvrage  n'est  qu'un  œuvre  de  parti. 

—  La  librairie  H.  Manceaux  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Panthéon  na- 
tional (1830-1880)  un  résumé  des  biographies  que  M.  Th.  Juste  a  consacrées 
aux  fondateurs  de  la  monarchie  belge.  Ce  sont  vingt-six  courtes  notices, 
groupées  en  un  volume,  et  destinées  k  vulgariser  dans  le  public  le  souvenir 
des  grands  patriotes  auxquels  la  Belgique  doit  son  indépendance  et  sa  charte 
constitutionnelle.  Quelques  lacunes  sont  à  signaler  dans  cette  galerie  pa- 
triotique; on  aurait  notamment  désiré  y  voir  figurer  les  portraits  de 
J.-B.  du  Mortier,  l'ardent  patriote,  et  de  Mgr  de  Haerne,  un  des  vétérans  de 
la  Chambre  des  députés  belges.  M.  Frère-Orban,  le  chef  de  la  gauche,  pre- 
nant place  dans  le  Panthéon  national,  on  se  demande  &  quel  titre  l'auteur 
en  exclut  M.  Malou,  le  leader  de  la  droite  parlementaire. 

—  A  l'unanimité  des  suffrages  de  NiN.  SS.  les  évoques,  M.  le  chanoine 
Pieraerts  vient  d'être  promu  à  la  haute  dignité  de  recteur  magnifique  de 
l'université  catholique  de  Louvain.  Le  nouveau  recteur  est  né  à  Anvers  le 
28  mars  1835.  Après  de  brillantes  études  au  petit  séminaire  de  Malines,  il 
fut  nommé  professeur  de  poésie,  puis  de  rhétorique,  au  séminaire  de  Basse- 
Wavres.En  1868,  l'archevêque  de  Malines  le  plaça  à  la  tête  de  l'important 
collège  de  Saint-Rambaut.  Quelques  années  plus  tard,  le  chanoine  Pieraerts 
fut  nommé  professeur  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université 
catholique  et  chargé  du  cours  de  latin  approfondi  ainsi  que  du  cours  de 
démonstration  chrétienne.  Il  succède  comme  recteur  à  Mgr  Namèche,  l'émi- 
nent  historien  national,  dont  l'état  de  santé  précaire  exige  un  repos  digne- 
ment mérité  :  otium  cum  dignitate. 

—  A  l'Académie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers,  le  jury  nommé  par  M.  le 
Ministre  de  l'intérieur  a  proclamé  lauréats  du  grand  concours  en  gravure, 
dit  concours  de  Rome  :  1er Pna»,  M.  Louis  Lenain,  d'£stinnes-au-Yal  ;  2e  VriXj 
M,  Guillaume  Van  der  Veken,  d'Anvers. 

—  Vient  de  paraître  :  Liège  au  XV^  sièckt  par  A.  Hock  (Liège,  1881,  in-8, 
6  fr.)  avec  de  magnifiques  gravures  tirées  suropapier  de  Chine  et  d'après 
d'anciennes  estampes. 

—  Le  Musée  ancien  d'Anvers  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  tableau  de 
Rubens,  «  une  Vénus,  »  achetée  100,000 francs  aune  famille  d'Anvers,  d'un 
Téniers,  acheté  12,500  francs,  d'un  Brauwer,  d'un  Weenix  et  d'un  portrait  de 
femme  en  noir,  école  hollandaise  du  xvu*  siècle,  sans  attribution  de  nom. 
Le  musée  moderne  d'Anvers,  de  son  côté,  a  acquis  récemment  quelcpies 
importantes  œuvres  nouvelles,  un  «  Paysage  »  d'Isidore  Mcycrs,  une  page 
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d'histoire  de  Viuck,  représentant  les  «  Confédérés  devant  Marguerite  de 
Parme,  »  et  des  toiles  de  MM.  Van  der  Oudcraa,  Asselbcrgs  et  Goosemans. 

—  L'Université  catholique  de  Louvain  a  voulu  s'associer  par  un  hommage 
spécial  à  la  grande  manifestation  qui  se  prépare  en  ]'lionneur  d'Henri 
Conscience.  Sur  la  proposition  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  l'Uni- 
versité a  conféré  à  l'éminent  écrivain  le  titre  de  docteur  en  philosophie  et 
lettres  honoris  causa.  Le  diplôme  sera  remis  à  M.  H.  Conscience  le  jour  de 
la  fôte. 

Espagne.  —  Une  traduction  espagnole  des  quatre  plus  belles  pièces  de 
Shakespeare,  vient  de  paraître.  Elle  est  due  à  la  plume  de  M.  Menendez  Pe- 
layo.  C'est  une  édition  de  luxe  illustrée  par  des  artistes  allemands* 

—  Le  P.  Fidèle  Fritz  a  trouvé  dans  les  Archives  de  l'Inde,  à  Séville,  des 
lettres  originales  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  qui  lui  serviront  à  réfuter  les 
assertions  de  Washington  Irwiug,  sur  le  premier  apôtre  du  nouveau-monde. 
Le  congrès  américain  qui  doit^bientôt  être  réuni  à  Madrid,  sera  le  juge  de 
la  question. 

Suisse.  —  M.  Jules  Vuy,  vice-président  de  l'Institut  Genevois^  vient  de 
publier  une  étude  sur  Jeanne  deJussie  et  les  Sœurs  de  Sainte-Claire  (Paris, 
Palmé,  Genève,  H.  Tremblay,  J881 ,  in-8  de  46  p.),  pour  réfuter  l'assertion  d'un 
écrivain  contemporain  que  tout  était  à  faire  à  Genève  au  point  de  vue  de 
l'instruction  au  moment  de  l'introduction  de  la  Réforme  (1535).  Jeanne  de 
Jussic  et  son  œuvre,  le  Levain  du  calvinismey  en  sont  iin  démenti  formel. Cette 
étude  biographique^  littéraire  et  artistique  est  accompagnée  de  documents 
inédits  sur  les  Sœurs  de  Sainte-Claire  de  Genève,  auxquelles  appartenait 
Jeanne  de  Jussie.  L*abbesse  signait  encore  au  dix-huitième  siècle  :  «  de 
Sainte-Claire  de  Genève,  réfugiée  à  Annecy.  » 

Publications  nouvelles.  —  Aperçu  sur  quelques  pratiques  et  prières  de  la 
liturgie  catholique,  par  Léon  Baylet  (in-i2,  Phiiippona). —  Les  Saints  Évangi- 
les, traduction  française,  annotés  par  l'abbé  delà  Perche  (tome  I«%in-i6, 
libr.  de  la  Société  Bibliographique). — Les  mystères  de  la  Persévérance  à  Paris, 
par  l'abbé  Delmas  (in-12,  Bourguet-Calas). — Les  merveilles  de  Jésus  au  Sacre- 
ment d'amour,  par  l'abbé  Gérardin  (2  vol.  in-12,  imprimerie  de  l'Œuvre  de 
Saint-Paul).  —  Le  Catéchisme  du  Mariage,  par  l'abbé  Fr.  Lacoste  (in-12, 
Palmé).  —  Conférences  ecclésiastiques  préchées  d^ins  un  grand  nombre  de  dio- 
cèses à  propos  des  retraites  pastorales,  par  le  Rme  P.  Laurent  d'Aoste  (2  vol. 
in-8,  Palmé).  —  Œuvres  polémiques  de  Mgr  Freppel,  évéquo  d'Angers. 
lie  Série  (in-12.  Palmé).  —  Catéchisme  juridique,  notions  générales  de  droit 
français,  l*"®  partie  :  Code  civil,  par  Albert  Charmolu  (in-12,  Marchai  et  Bil- 
lard). —  Le  Livre  d'Or  de  la  Magistrature  dans  le  ressort  de  la  Cour  de  Douai 
(Broch.  in-8,  Duramou,  impr.  à  Douai).  —  Etudes  sur  la  langue  Nago,  par 
l'abbé  Bouche  (broch.  in-8,  Phiiippona,  à  Bar-le-Duc).— Ba/todes /Vonçoises 
et  écossaises,  trad.  et  annotées  par  Emm.de  Saint-Albin  (in- 16,  libr.  de  la  So- 
ciété Bibliographique). — LeChemin  delà  Vie,  par  Jean  Landcr  (in-12.  Palmé). 
—  La  famille  du  baronnet,  par  Etienne  Mai'cel  (2  vol.  in-12,  Firmin-Didot).  — 
Le  martyre  d'un  père,  par  Raoul  de  Navery  (in-12,  Blériol).  —  Les  prisonniers 
de  guerre,  par  Protche  de  Viville  (in-12,  Blériot).  — Montmahoux  et  Passa- 
vant, histoire  de  deux  chevalières  franc-comtois  au  quatorzième  siècle,  par  Mar- 
cel Tissot  (in-12,  Blériot).  —  La  veuve  d'Attila,  par  Marcel  Tissot  (in-12,  Blé- 
riot). —  Le  Renégat,  par  A.  Devoille,  in-12,  Blériot).  —  Le  Sac  de  Rome,  par 
A.  Devoille  (in-12,  Blériot).—  Les  Bandits  de  rArisona,par  Gustave  Aimard 
in-12,  Blériot).  —  Le  Puits  sanglant,  épisode  de  la  Michelade  à  Nîmes,  par 
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A.  dcLamolhe  (in-12,  Biériot).  —  Cléricale  !.,.,  t^st  Claire  de  Cbandeneux 
(ia-i2,  Biériot). —  Méconnu^  par  FloreDce  Montgommery,  et  trad.  de  l'anglais 
par  W^^  Ch.  Deshortics  de  Beaulieu  (in-8,  Marne).  —  Prédécesseurs  et  con- 
temporains d$  Shakespeare,  par  \.  Mézières  (in- 12,  Hachette).  —  La  vie  de 
Sainte-Reine  d'Alise^  par  l'abbé  Grignard  (in-8,  Picard).  —  Une  mission  mili- 
taire en  Prusse  en  i786,  par  Jules  Finot  et  Roger  Galmiche-Bouvier  (in-12, 
Firmin-Didot).  —  Les  bienfaits  cïe  2a  iiévo/u(ton,  par  Jean  de  Moussac  (in-i 2, 
libr.de  la  Société  Bibliographique).  —  Réfteodons  sur  la  Révolution  française, 
par  Edmond  Burke,  publ.  par  Hené  Bazin  (in-i6,  même  librairie).  —  L'École 
de  Village  avant  la  Révolution,  par  Ernest  Babeau  (in-12,  Didier).  —  Étude 
historique  et  juridique  sur  le  Concordat  de  1801  d'après  les  documents  officiels, 
par  M.  l'abbé  Joily  (in-8,  Sousseus).  —  Inventaire  des  Sceauœ  de  la  Normandie^ 
recueillis  par  G.  Demay  (in-4,  Imprimerie  Nationale).  —  Gamhetta  dictateur, 
par  Edmond  Béraud  (in-12,  Oudin).  —  En  Tunisie^  récit  de  l'expédition  fran- 
çaise, par  Albert  de  la  Berge  (in-8,  Firmin-Didot).  -—  Tunis  et  Carthage, 
par  Félix  Julien  (broch.  in-8,  Pion).  —  Par  quels  moyens  l'Italie  combat  les 
progrés  du  socialisme,  par  Joseph  Ferrand  (broch.  in-8j  Ghaix).       Visenot. 


ERRATA 

Page  1 16,  ligne  38,  au  lieu  de  le  seul,  le  premier  :  car  le  second  volume 
a  paru. 
Page  117,  ligne  22,  lire  :  non  entièrement  justifié. 

—        lignes  35-36,  lire  :  dépôt  de  l'énergie. 
Page  il8,  ligne  11,  Râkiâh,  au  heu  de  Rakioh. 


QUESTIONS  ET  REPONSES 


QUESTIONS. 

Pleur»  des  Vies  de» 
Saint».  —  On  sait  que  Les  Fleurs 
des  Vies  des  Saints  du  P.  Ribade- 
neyra  ont  eu  de  nombreux  traduc- 
teurs, et  que  quelques  éditions  se 
sont  succédées  rapidement.  J'en  pos- 
sède une,  grand  m-folio,  ornée  de 
planches  à  chaque  mois,  où  Ton 
trouve  à  la  page  1201  le  faux  titre 
suivant  :  Les  Fleurs  des  Vies  des 
Saincts  et  Bienheurettx  qui  n'ont  pas 
été  mises  en  leur  lieu  rangées  selo7i 
Vordre  des  mois  et  des  jours  et  aug- 
mentées de  la  Vie  de  Sainct  Loup, 
Lionnois,  par  M.  Jean  Fontaine , 
docteur  en  théologie,  chanoine  et 
chambrier  de  Tlsle  Barbe.—  L'exem- 

Slaire  de  ce  livre  que  je  possède  est 
ans  le  plus  piteux  état,  et  le  titre 
principal  manque  ;  aussi  n'ai-ie  pas 

§u  encore  découvrir  à  quelle  dfate  et 
ans  quelle  ville  il  a  été  publié. 
Très  probablement  il  a  dû  être  im- 
primé dans  la  première  moitié  du 


dix-septième  siècle,  Jean  Fontaine 
étant  mort  bien  avant  1660.  Quel- 
que aimable  confrère  pourrait-il  me 
aonner  ces  renseignements? 

A.  V. 

Une  colonie  écossaise  en 
France*  —  Le  Tour  du  Monde 
sur  la  couverture  de  son  numéro  du 
8  mars  1879,  publiait  la  note  sui- 
vante :  France.  Nous  lisons  dans  le 
Globus,  journal  allemand  qui  s'oc- 
cupe surtout  d'anthropologie  et 
d'ethnologie  :  «  D'après  un  article 
du  Times, la  ^arde  écossaise  de  Char- 
les VII,  «  roi  de  Bourges,  »  a  laissé 
de  nombreux  descendants  aux  envi- 
rons de  cette  ville  centrale  de  la 
France.  Etablis  dans  le  pays  de  Saint- 
Martin  d'Auxigny,  chef-lieu  de  can- 
ton à  16  kilomètres  de  Bourges, 
sous  les  auspices  de  leur  capitaine 
Stewart,  ils  se  sont  peu  mariés  en 
dehors  de  leur  clan  et  ont  ainsi 
maintenu  presque  intacte  la  pureté 
de  leur  race.  On  compte  à  peu  près 
3,000  de   ces  Franco-Ecossais,  qui 
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s^occupent  surioul  d'horticulture,  et 
qui,  paralt-il,  forment  une  espèce  de 
communauté  où   la  propriété  n'est 

f>as  individuelle,  tout  comme  dans 
e  mir  ou  commune  de  la  Russie.   » 
Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  his- 
toire t  Où  pourrait-on  trouver  des 
détails  authentiques  sur  cette  pré- 
tendue colonie  écossaise  ?      H.  G. 

Famille  de  Oléon.  —  Quel- 
qu'un pourrait-il  nous  donner  des 
renseignements  sur  la  famille  de 
Gléon?  B.  C. 

Lie  marqulA  de  Ghaetel- 
Inx.  —  Aux  renseignements  deman- 
dés dans  la  dernière  livraison  (p.  ^92) 
prière  d'ajouter  tout  ce  que  l'on 
pourrait  connaître  de  documents 
inédits  relatifs  au  marquis  de  Chas- 
tellux  qui  vivait  au  siècle  dernier 
et  fut  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise? B.  C. 

Guillaume  Xell.  —  Quels  sont 
les  travaux  qui  établissent  qu'il  n'y 
a  rien  de  réel  dans  les  récits  relatifs 
aux  exploita  de  ce  personnage  lé- 
gendaire? T.  D. 

■littérature  anslal«e.— Quels 
sont  les  ouvrages  les  plus  importants 
écrits  par  des  anglais  sur  la  littérature 
anglaise?  P.  de  R. 

mblio§praphie    irlandaise. 

—  Un  fervent  bibliophile  irlandais, 
M.  John  Power,  avait,  vers  i  867,  an- 
noncé rintention  de  faire  paraître  une 
BibUothecahihemicat  comprenant  l'in- 
dication de  tous  les  livres  publiéspar 
des  Irlandais  et  de  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  l'Irlande,  à  sa  littérature, 
à  son  histoire.  Ce  travail  a-t-il  paru  ? 

M.  B. 

RÉPONSES. 

I^e«   Clarbarlso    (XXXIl,  96). 

—  M.  G.  de  C.  trouvera  satisfaction 
dans  Numismata  virorum  illustrium 
ex  Barbadica  gente  ^Padoue,  i732, 
in-folio  avec  planches)  augmenté  par 
Ant.  Fdbri  d'un  :  Ad  nuwismata 
gentis  Barbadicas  addimentum,  œuvre 
posthume  du  cardinal  Jean-Fran- 
çois Barbarigo  (4658-1730).  Le  sa- 
vant cardinal  donne  un  abrégé  de  la 
vie  de  ses  illustres  ancêtres  en  ita- 
lien avec  une  traduction  en  latin  par 
le  P.  J.  Xavier  Yallari  ;  il  a  fait  gra- 
ver pour  ces  notices  leurs  portraits 


par  RobeH  van  Audenaerde,  de  Gand 
(1663-1743).  Ou  ne  peut  manquer  de 
trouver  dans  toutes  les  histoires  de 
Venise  des  renseignements  sur  les 
Barbarigo.  A.  F.  R.  S. 

—  Consulter  les  historiens  généraux 
de  Venise  et  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  noblesse  vénitienne.  M.  G.  de 
C.  en  trouvera  une  liste  assez  éten- 
due dans  le  Catologue  de  la  Biblio- 
thèque de  if.  Armand  Baschet  (Paris, 
Bachelin,  1866),  nos  1 126  à  1171.  — 
On  sait  que,  depuis  peu,  il  existe  à 
la  disposition  des  lecteurs,  dans  la 
salle  aes  imprimés  à,  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  un  inventaire 
autographié  de  l'Histoire  dltalie,  qui 
facilite  considérablement  les  recher- 
ches. —  Consulter  aussi  les  sources 
indiauées  dans  le  Répertoire  bibUo- 
graphique  de  l'abbé  U.  Chevalier, 
verbo  Barbarigo  (p.  216-217). 

Le  graveur  dont  on  demande  le 
nom  est  Robert  van  Audenaerde  ;  cet 
artiste  a  le  plus  souvent  signé  A.  V. 
A.  Gandensis,  comme  sur  les  pièces 
indiquées.  Voir  pour  le  catalogue 
de  ses  œuvres  :  Le  Blanc,  Manuel  de 
V amateur  d'estampes,  L  p.  67,  Hu- 
bert et  Rost,  VI,  p.  279.  etc. 

Ole  DB  M. 

—  On  a  de  lui  bon  nombre  de 
gravures  d'après  Ann.  Carrache,  Ma- 
ratti,  Gui  do  Reni,  etc.  Il  a  fait  aussi 
le  portrait  du  cardinal  H.  de  La 
Grange  d'Arqiiien,  d'après  Desportes. 
U  a  gravé  à  Veau-forte  et  au  burin. 

Dictionnaires  polyglotte» 

(XXXII,  96).  —  J'ai  sous  les  yeux  un 
dictionnaire  tétraglotte^  dont  la  com- 
position est  assez  curieuse .  Il  a  pour 
titre  :  Neues  universal-wôrterbuch  der 
deutschen,  englischeny  franzœsischen 
und  italienischen  Sprache.  Nach  einem 
neuen  System bearbeitet.  Berlin,  Tro- 
witzsch  u.  Sohn;  —  Nouveau  diction- 
naire univei'sel  des  langues  française, 
italienne,  allemande  et  anglaise.  Com- 
posé d'après  un  système  nouveau. 
Berlin,  Trowitzsch  et  fils,  1  vol.  in- 18 
de  vi-1199  pages  {Sans  date,  mais 
le  livre  ne  doit  pas  avoir  plus  de  vingt 
ou  trente  ans).  —  Je  m'abstiens  de 
transcrire  le  titre  en  anglais  et  le 
titre  en  italien,  qui  se  lisent  au  recto 
du  second  feuillet  ;  ceux  que  j'ai  don- 
nés garnissent  le  verso  du  premier. 
Le  système  de  ce  vocabulaire  est 
réellement  commode  et  ingénieux. 
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Chaque  mot,  à  quelqu'une  des  quatre 
langues  qu'il  appartienne,  est  à  son 
rang  alphabétique  dans  la  série  con- 
tinue du  répertoire.  Il  est  suivi  de 
ses  équivalents  dans  les  trois  autres 
langues,  rangés  toujours  dans  le 
même  ordre  systématique,  dont  voici 
le  tableau  : 

Allemand  ^  ;  anglais^  ;  français  ^  ;  italien  *. 
Anglais^; français 3;  italien^;  allemand^. 
Français^;  italien^;  allemand^  ;  anglais^. 
Italien  ^  ;  allemand  ^  ;  anglais  ^  ;  français  ^. 

Chaque  mot  est  accompagné  du 
petit  chiffre  exposant  qui  indique  la 
langue  à  laquelle  il  appartient,  con  - 
formément  aux  chiffres  du  tableau 
précédent.  —  Ce  vocabulaire,  outre 
ravantage  de  tenir  lieu  de  douze  dic- 
tionnaires particuliers,  n'est  pas  sans 
utilité  pour  la  grammaire  comparée  ; 
il  en  aurait  bien  davantage  ^i  Ton  j 
avait  groupé  quatre  langues  de  môme 
famille,  par  exemple  le  français, 
rilalien,  l'espagnol  et  le  portugais. 
J'ignore  s'il  existe  des  vocabulaires 
où  cette  idée  ait  été  réalisée. 

Léonce  Couture. 

Propriété  (XXXII,  492).  — 
Voici,  en  dehors  aes  traités  d'écono- 
mie politique,  qui  traitent  tous  la 
Question  de  la  propriété,  l'indication 
e  quelques  ouvrages  spéciaux  :  — 
Principe  du  droit  de  propinété,  par 
M.  Paul  Demidoff  (1840,  in-8)  ; — 
De  la  propriété  considérée  comme  prin- 
cipe de  conservation  ou  de  l'hérédité, 
par  Jean  Agnès  (1840,  2  vol.  in-8); 

—  De  la  propriété,  et  de  son  principe, 
par  Jules  Le  Bastier  (1843,  m-8)  ;  — 
De  la  propriété  par  A.  Thiers  (1848); 

—  Le  droit  au  travail  et  le  droit  de 
propriété,  par  J.  Proudhon  (1848, 
m-12)  ;  —  Qu'est-ce  que  la  propriété? 
ou  Recherches  sur  le  principe  du  droit 
et  du  gouvernement,  par  P.  J.  Prou- 
dhon (1848,  2  vol.  in-i2)  ;  —  Théorie 
de  la  propriété,  par  P.  J.  Proudhon 
(1863,  in-12;;  —De  la  propnété  d'a- 
près k  Code  civil,  par  R.  T.  Troplong 
(1848,  in-18);  —  Propriété  et  spolia- 
tion ,  par  Frédéric  Bastiat  (1850, 
in-12)  ;  —  De  la  propriété,  par  Henry 
Baudrillart  (1865,  in-32),  conférence 
faite  à  l'asile  de  Vincennes  ;  —  Carac- 
tère collectif  des  premières  propriétés 


immobilières,  par  Paill  Viollct  (1853, 
in-8)  ;  —  De  la  propriété  et  de  ses 
formes  primitives,  par  Emile  de  La- 
vcleye  (1874,  in-12). 

liétôoroloiple  (XXXII,  96).  — 
Les  savants  se  sont  beaucoup  occupés 
de  météorologie,  au  siècle  dernier. 
Leurs  écrits  sur  celte  matière  sont 
tantôt  disséminés  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  ou  dans  le 
Journal  dephvsique,  comme  ceux  de 
Philippe  et  de  Gabriel  de  Lahire, 
Foucny,  Duhamel,  Lamarck,  etc., 
tantôt  insérés  dansleure  œuvres com- 

f)Iètes,  comme  ceux  de  Descartes,  de 
'abbé  Mariette,   Franklin,  Laplace, 
Humboldt,  de  Saussure,  etc.  —  Les 
physiciens  qui,  depuis,  ont  publié, 
en  volumes  séparés,  le  fruit  dt3  leurs 
recherches  ou  de  leurs  observations 
personnelles,  ainsi  que  des  ouvrages 
didactiques  sur  la  météorologie  sont 
encore  assez  nombreux.Yoici,  à  notre 
connaissance,  les  titres  et  dates  de 
leurs  travaux  :   Dissertation  sur  les 
variations  du  baromètre,  par  de  Mai- 
ran  (1715,  2«  édit., in  12)  ;  —  Disser- 
tation sur  la  glace,   par   le  même 
(1715  ;  dernière  édit.,  1749,  in-12). 
Ces  deux  dissertations  furent  couron- 
nées par  l'Académie  de  Bordeaux  ; 
—  Traité  physique   et  historique  de 
Vaurore  boréale,  par  le  môme  (1733, 
in-4;  2»  édit.,  revue  et  augmentée, 
1754);  — Mémoires  sur  la  cause  du 
froid  et  du  chaud,  sur  la  réflexion  des 
corps,   sur  la  rotation  de   la  lune, 
sur  les  forces  motrices,  par  le  môme 
(1741  ,  in-12);  —  Réflexions  sur    la 
cause    des    vents ,    par    d'Alembert 
(Paris,  1744,  in-4)  ;  —  Recherches  sur 
les  modifications  de  ViUmosphère,  par 
de  Luc  (Genève,  1772,  2  vol.  in-4,  ou 
4  vol.  in-8)  ;  —  Traité  de  météorologie, 
par  le  P.   L.  Cotte  (1774,  in-4); — 
Essai  météorologique  sur  la  véritable 
influence  des  astres,  des  saisons  et  des 
changements  de  temps,  par  J.  Toaldo 
Vicentin.    Traduit  sur  Tédition  ita- 
lienne de  1781,  par  Joseph  Daquin 
(Chambéry,  1784,  in-4);  —  Mémoires 
sur  la  météorologie,  par  le  P.  L.  Cotte 


(1785,  2  vol.  in-4)  ;  —  Idées  sur  la 
météorologie^  par  J.  André  de  Luc 
(1787,  3  part,   en  2  vol.   in-8) .  — 

(A  suivre.) 
Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  Moureau. 


Le  Polibyblion^  Revue  bibliographique  universelle^  parait  du  10  au  15  de  chaque 
mois,  en  deux  parties  distinctes  :  partis  littseairb  et  partis  tbchniqub. 

La  PARTiB  LiTTÉRAiRB  forme  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
âion  contenant  :  1^  Des  articles  d'ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
ioienoe  et  de  la  littérature  ;  —  2®  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
et  étrangères  ;  —  3®  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
moindre  importance;  —  4*  Des  articles  Variétés;  —  5®  Une  Chronique,  résu- 
mant tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  —  6''  Une  Corres- 
pondance offrant  des  renseignements  bibliographiques  ;  —  7^  Des  Questions  et 
Réponses  sur  des  points  littéraires,  historiques ,  biographiques,  bibliogra- 
phiques, etc. 

La  PARTiB  TBCHNiQUB  formo  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d'impression  contenant  :  1*  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
publiés  en  France  et  à  Tétranger  ;  —  2^  Les  Sommaires  des  principales  revues 
françaises  et  étrangères  ;  — -  3^  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
savantes  de  France  ;  — «  4^  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
journaux  de  Paris. 

COMITE  DE  RÉDACTION.  —MM.  db  Bbauoourt,  Président;  Anatole  cb 
Barthâlbht;  comte  db  Puymaiorb  ;  René  db  Saint-Mauris;  Marins  Sbpbt, 
—  Secrétaire  de  la  rédaction,  M.  J.-A.  db  Bbrnon. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au  Secré- 
taire de  la  rédaction  du  Polybiblion. 

Les  communications  relatives  à  Tadministration  doivent  être  adressées  au 
Gérant  du  Polybiblion. 

Prix  d'abonnbmbnt.  —  Les  prix  d* abonnement   sont  ainsi  fixés  : 

Partie  littéraire  :  pour  la  France,  15  fr.  par  an  ;  pour  les  pays  faisant  partie 
de  l'Union  des  postes,  16  fr. 

Partie  technique  :  France,  10  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  des 
postes,  11  fr. 

Les  deux  Parties  réunies  :  France^  20  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de 
l'Union  des  postes,  22  fr. 

Pour  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués^  le  port  en  sus. 

Une  livraison  prise  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  abonnements  partent  du  1*'  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 
en  un  mandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Oérant. 


Gollbotions.  —  Les  années  1868-80  sont  en  vente,  et  forment  trente 
volumes  gr.  in-8^  du  prix  de  7  fr.  50  chacun. 

Le  Polybiblion,  Revue  bibliographique  universelle^  est  publié  sous  les  auspices 
de  la  SooiBTB  Biblioqraphiqub. 

La  SooiiTÂ  Bibliographiqub  se  compose  de  membres  titulaires  et  d'associés 
correspondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
avoir  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 
ou  associés. 

Chaque  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Tout  sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  un  ver- 
sement de  150  francs. 

Le  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  à 

la  Société  un  apport  de  100  francs  au  moins. 
Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société, 

35,  rue  de  Grenelle. 


L 


Eu  souscription  à  la  Librairie  de  la  Société  Bibliographique 

GLOSSAIRE    ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MOTEN  AGE   ET  DE   LA  RENAISSANCE 
PAR  VICTOR    GAY 

Ancien   architecte  du  gouvernement,   associé  correspondant    de    la  société 

des    antiquaires    de  France 

Peux  volumes  grand  m-8  colombier  de  750  p.,  orné  de  plus  de  1,200  figures 


Prix  de  souscription 

Format  grand  in-8 70  fr. 

Format  in^^  papier  supérieur .     .     .    120  fr. 

L'oiiYrage  paraîtra  en  10  fascicules  de  10  feuilles  an  prix  de  7  francs. 

Ce  prix  est  réduit  à  O  francs  pour  les  membres  de  la  Société 

Ce  répertoire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  rensdssance,  en 
forme  de  dictionnaire,  contiendra  un  glossaire  spécial  donnant,  outre 
Texplication  des  termes,  une  série  de  plus  de  trente  mille  textes  ori- 
ginaux avec  figures  d'après  les  monuments  contemporains,  la  plupart 
inédits.  Ce  n'est  point  à  proprement  parler  une  histoire,  mais  une 
sorte  de  tableau  où  les  érudits  trouveront  souvent  avec  Texplication 
de  mots  aujourd'hui  inusités  ou  mal  définis,  l'image  des  objets  qu*ils 
expriment  et  dans  lequel  les  collectionneurs  et  les  curieui  rencontre- 
ront sur  ces  mômes  objets  figurés  les  renseignements  historiques  qui 
leur  manquent. 

Après  les  travaux  de  du  Cange,  des  Bénédictins,  après  les  essais  de 
Monteil  et  les  savantes  publications  archéologiques  de  notre  époque, 
parmi  lesquelles  une  mention  spéciale  est  due  au  marquis  de  Laborde, 
nous  avons  cru  qu'il  restait  à  les  étendre,  aies  compléter  par  la  com- 
paraison des  textes  avec  les  monuments  figurés,  et  à  les  expliquer  les 
uns  par  les  autres. 

Le  Grlossaire,  uniquement  puisé  aux  sources  originales,  contiendra, 
sou»  la  rubrique  de  cinq  mille  mots,  tout  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de 
rencontrer  d'intéressant  ou  peu  connu  dans  les  monuments  de  la  litté- 
rature de  l'histoire,  de  l'art  et  des  sciences  durant  une  période  géné- 
ralement comprise  entre  l'époque  Carlovingienne  et  celle  de  la  Re- 
naissance. L'une  des  tables  qui  la  termine  rapporte  à  cinquante  cha- 
pitres les  matières  principales  disséminées  dans  l'ordre  alphabétique 
et  traitées  au  cours  de  l'ouvrage.  Ces  citations  ainsi  groupées  per- 
mettront au  lecteur  de  se  faire  l'idée,  sinon  la  plus  complète,  du  moins 
la  plus  exacte,  des  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  des  mœurs,  du  cos- 
tume, des  usages  religieux  et  des  croyances. 

Outre  cette  table,  on  trouvera  à  la  fin  du  dernier  volume  un  voca- 
bulaire et  une  nomenclature  chronologique  de  tous  les  comptes  et  in 
ventaires  manuscrits  cités,  enfin  deux  tableaux  géographiques  for- 
mant une  sorte  de  statistique  de  l'industrie  et  du  commerce  au  moyen 
âge. 


SAIMT-QCKMTIlf.  —  IMPBlMBKta  iULSS  MOUKBAU. 
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I.  —  ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES,  par  Firmin  Boissm. 

n.  —  POÉSIES,  par  Nolhac, 

IIL  —  OUVRAGES  DE  VITICULTURE,  par  H.  dk  l'É. 

rv.  —  COMPTES-RENDUS. 

nrbéologle.  —  La  Boone  Doavelle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (p.  320).  —  Jugb  : 
Manuel  de  prédication  populaire  (p.  322}.  —  Pctol  :  La  doctrine  du  livre  De  ImiiO' 
tione  Christi  (p.  323). 

ScleiMH»»  et  Apifli.  —  M«»a  Rhoda  White  :  De  TEnfance  an  mariage  (p.'324). — 
L'abbé  Matbibd  :  Conférences  aux  mères  chrétiennes  sur  l'éducation  (p.   S 25).  *~  Ibak 

'  d'Estibnnb  :  Comment  s'est  formé  l'univers  (p.  327).  —  Dbnis  :  Lectares  sur  Thistoire 
de  Tagriculture  dans  le  département  de  Seine-et-Marne  depuis  les  temps  les  plu 
reculés  jusqa^à  nos  jours  (p.  329), 

Bellea-Liettre*» —  Mica.  ZmwiCK  :  Studien  uber  die  griechische  Wortbîldang  (p.  330). 

—  Histoire  littéraire  delà  France  [t.  XXVIII]  (p.  333).  —  Ladrab  :  Bourdaloue;  sa 
vie  et  ses  œuvres  (p.  335).  —  A.  Jullien  :  La  Ville  et  la  Cour  au  xviiTa  siècle  (p.  338). 

—  H.  Bonhomme  :  La  société  galante  et  littéraire  au  xvin«  siècle  (p.  338).  —  H.  T. 
FoNTANALS  :  Composîciones  (p  339).  —  Memoria  de  la  Universidad  central  al  2o  eeo- 
tenario  de  D.  Pedro  Calderon  de  la  Barca  (p.  339).  —  Lasso  de  la  Vbga  :  Galderon 
de  la  Barca  (p.  393.) 

Histoire.  —  L.  Bbnlorw  :  Les  Lois  de  THistoire  (p.  341).  —  L.  Simonin  :  Les  PortM 
de  la  Grande-Bretagne  (p.  342).  —  S.  E.  Hbrobnrcetber  :  Histoire  de  l'Eglise  (p.  344). 

—  D.  Bartoliri  :  Memorie  storico-critiche  archeologiche  dei  Santi  Gerillo  e  Metodlo 
(p.  347).  —  Véritables  Mémoires  de  Marie  Mancini  [avec  notes  de  G.  d'Hbylli]  (p.  350). 

—  JoLY  :  Etude  historique  et  juridique  sur  le  Concordat  de  1801  (p.  351),  —  Pagart 
d'Hbrmansart  :  Les  anciennes  commanautés  des  arts  et  métiers  à  Saint-Omer  (p.  352V 

—  RouBBAU  DB  Maisomtibuvb  :  Les  anciennes  corporations  ouvrières  à  Bourges  (p.  352). 


gatorum,  prœdicatorum  (p.  356).  —  Sarrabi  :  L'Orient  dévoilé  (p.  358). 

T.  —  BULLETIN.  —  A.'  de  P.  db  SAiNT-PniLmBRT  :  Des  origines  du  monde  (p.  359).  —  Lacoste  : 
Le  catéchisme  du  mariage  (p.  360).  r—  J-  Sotgliffb  :  Prove  ail  tmgs^  Hold  fast  that 
wicht  is  good  (p.  260).  —  Mgr  Mrruillod  :  Oraison  funèbre  de  Mgr  Louis  Gaston  Adrien 
de  Ségur  (p.  361).— E.  Charavay  :  L'Héroïsme  civil  (p.  361).  —  Ë.  Bèraud  :  GambetU 
dictateur  (p.  362).  —  L.  Piessb  :  Itinéraire  de  l'Algérie,  de  Tunis  et  de  Tanger  (p.  362). 

—  H.  DnvBYRiBR  :  La  Tunisie   (p.  363),  —  A.  Reclus  :  Panama  et  Darien  (p.  363). 

—  GrOvb  :  Océans  et  Continents  [trad.  de  Tangl.  par  Mlle  Rbsson]  (p.  364).  —  Jouan  : 
Les  iles  du  Pacifique  (p.  364). 

VI.  —  VARIÉTÉS.  —  La  Littérature  catalane  en  1880,  par  Albert  Savinb  (suite  et  fin). 

TII.  —  CHRONIQUE.  —  Nécrologie  :  MM.  Garnier,  Renant  de  Latour,  de  Valrogcr,  Parent-Des- 
barres,  Bionne,  Morean,  etc.,  etc.  —  Institut.  — Ecole  française  orientale  du  Caire.  ^ 
Congrès  international  de  géographie.  — Concours. —  Institut. — Université  catholique  de 
Louvain.  —  Lectures  faites  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres.  —  Lectures 
faites  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'incendie  de  Ma^debooiig'- 

—  Henri  de  Mesmes.  —  Les  Ligueurs   de  LiVré.  —  Faits    divers.  —  Publications 
nouvelles. 

TIII.  —  QUESTIONS  &  RÉPONSES.  » 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1,  2.  Les  Compagnons  du  silence.  Le  prince  Coriolani^  par  Paul  F^val.  Paris, 
V.  Palmé,  1881,  2  toI.  in-12  de  420  et  408  p.  6  fr.  —  3.  Roger  Bontemps,  par  le 
même.  Paris,  Y.  Palmé, '1881.  iQ-12  de  402  p.  3  fr.  —  4.  Histoire  de  revenants^ 
par  le  même.  Paris,  V.  Palme,  1881,  iD-12  de  414  p.  3  fr.  —  5.  Corbeille  d histoires, 
(2e  édition),  par  le  même.  Paris,  V.  Palmé,  1881,  io- 12  de  354  p.  3  fr.  —  6.  Les 
Chevaliers  de  la  Croix^Blanche,  ;>ar  Ghablbs  Bubt.  Paris,  Blériot,  1881,  iD-18  j.  de 
396  p.  3  fr.  —  7.  Contes  à  dormir  debout,  par  le  même.  Paris,  V.  Palmé,  1881, 
iii-12  de  362  p.  3  fr.  —  8.  Les  Fiancés  du  Spitzberg,  par  Xavïbr  Marmibr,  de  l'Aca- 
démie française.  Edition  nouvelle;  Paris,  Bacbette,  1881,  in-f8  j.  de  415  p.  3  fr.  50. 

—  9.  La  Coupe  d'or  du  sultan  Zizim,  par  MIUMarths  Lachèze.  Paris,  Téqui,  1880, 
2  vol.  in-12  de  281  et  302  p.  4  fr.  —  10.  La  Maison  du  Sabbat,  par  Raoul  db  Na- 
VERY.  3*  édition.  Paris,  Blériot,  1881,  :n-12  de  234  p.  2  fr.  —  11.  Xe  Procès  de  la 

^        Reine,  par  le  même.  Paris,  Blériot,  1881,  in-lS  j.  de  280  p.  2  fr.  —  12.  Madame 
Boc/iara,  par  Mme  la  comtesse  delà  Rocièrs.  Paris,  G.  Dillet,  1880,  in-12  de  248  p. 

2  fr.  —  13.  Marguerite  de  Noves,  par  Mlle  ZoédelaPonnekayb.  Paris,  Téqni,  1881, 
in-12  de  300  p.  2  fr.  — i|.  Lady  Frida,  par  Maryan.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1880, 
in-12  de  275  p.  3  fr.  -^15.  Le  Roman  d'un  médecin  de  campagne,  par  la  même, 
Paris^  188i,  in-12  de  286  p.  3  fr.  —  16.  Tombée  du  nid,  par  Mlle  Zénaîde  Flboriot. 
Paris,  Haohette,  1881,  in-18  j.  de  388  p.  3  fr.  —  17.  Le  Bonheur  et  l'Argent,  Le 

*  Serment  de  Jean  Maclùu,  par  MARtte  Guerrier  de  Haupt,  Paris,  Oidot»  1881,  in-12 
de  397  p. "-3  fr.  —  18.  Jean-le-Solognot,  par  Hippolytk  Lanolois.  Paris,  Blériot,  1881, 
in-12  de  296  p.  2  fr.  —  19.  Les  Cailloux  rouges,  par  le  même.  Paris,  Téqni,  1881. 
in-12  de  300  p.  2  fr.  ^-^  20.  Les  Aventures  d'un  berger,  par  Eugânb  de  Margbrib, 
40  édition.  Téqai^  1881,  in-12  de  340  p.  2  fr.  —  21.  Les  Soirées  de  Quimper,  pAr 
H.  DB  LA  Blanchère.  Paris,  C.  Dillet,  1880,  in-12  de  335  p.  3  fr.  —  22.  La  Mort 
d'un  bleu,  par  Joseph  Lavergne.  Paris,  Gharavay  frères,  1881,  in-12  de  32  p.  1  fr. 

—  23.  Contes  Merveilleux,  par  Adrien  Duval.  Paris,  Y.  Palmé,  1881,  in-12  de  346  p. 

3  fr.  —  24.  Alsace  et  Lorraine,  par  Alfred  de  Bbsangbnet.  Paris^  Téqui,  1881, 
in-12  de  312  p.  2  fr. 

1  et  2.  —  Cette  fois,  le  hasard  veut  que  nous  n'ayons  à  analyser 
que  des  œuvres  d'une  moralité  irréprochable.  Paul  Féval,  le  roman-' 
cier  catholique,  ouvre  brillamment  la  marche  avec  les  Compagnons  du 
silence,  Roger  Bontemps  et  une  Histoire  de  revenants.  Les  Compagnons 
du  silence  principalement,  et  le  Prince  CoHolani,  qui  forme  la  suite  et 
le  dénouement  des  Compagnons,  attestent  une  fois  de  plus,  en  Paul 
Féval,  le  talent  de  récrivain  et  Timagination  du  conteur.  Ces  Compa- 
gnons du  Silence  sont  des  chevaliers  forgerons  (Cavalieri  ferrai)  qui, 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  se  constituèrent  en  société 
secrète  pour  défendre  contre  Murât  les  droits  de  la  monarchie  des 
Bourbons  de  Naples.  Le  fondateur  de  Tassociation  fut  le  comte  Mario 
de  Monteleone,  que  les  Napolitains  appelaient  le  grand  Monteleone, 
sorte  de  héros  épique  et  légendaire  qui  fait  songer  aux  demi-dieux 
de  Tancienne  Grèce,  âme  chevaleresque  et  généreuse,  luttant  à  ou- 
trance contre  le  roi  Murât  et  finissant  par  cacher  dans  ses  ateliers 
mystérieux  Murât  le  proscrit.  Mario  de  Monteleone  mort,  son  secret 
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est  retrouvé  par  un  de  ses  fils,  Taîné.  Mais,  ce  fils,  qui  a  été  élevé 
par  une  bohémienne,  applique  les  secrets  de  son  père  à  ta  propre  per- 
sonnalité. Aujourd'hui,  c'est  le  chevalier  d'Athol,  protégeant  d'une 
façon  invisible  les  derniers  enfants  de  Monteleone,  abandonnés  et 
pauvres  ;  demain,  ce  sera  le  beau  pêcheur  Beldemonio,  le  roi  des 
lazzaroni  :  un  autre  jour,  nous  le  retrouvons  à  la  cour  de  Naples, 
sous  les  traits  de  très  haut  et  très  magnifique  seigneur,  le  prince 
Fulvio  Coriolani  ;  enfin,  dernière  métamorphose,  le  voici  sous  le 
manteau  rouge  du  Porporato,  fameux  brigand  qui  fait  trembler  l'Italie 
méridionale  et  qui  possède  dans  les  Abruzzes  un  château  inaccessible, 
rempli  de  trésors  et  de  merveilles.  Nous  au  très,  Français,  nous  n'avons 
que  Mandrin  et  Cartouche,  de  plats  coquins  I  Les  Allemands  ontShin- 
derhannes,  chanté  par  Schiller  ;  les  Anglais  Bob-Roy,  illustré  par 
Walter  Scott.  L'italien  Porporato  est  de  la  famille  de  ces  derniers. 
C'est  le  brigemd  poète  et  justicier.  Les  cavaliers  forgerons  s'inclinent 
devant  lui.  parce  qu'il  possède  le  secret  de  Monteleone.  Un  d'entre 
eux  pourtant,  David  Heimer,  travaille  pour  son  propre  compte.  Pour 
arriver  à  ses  fins,  il  se  fait  nommer  directeur  de  la  police  napolitaine 
et  concentre  toutes  ses  ressources  à  la  prise  du  Porporato.  La  lutte 
entre  ces  d'eux  hommes,  également  forts,  mais  d*une  manière  bien 
différente,  l'un  étant  tigre,  l'autre  lion,  se  développe  dans  des  péri- 
péties à  la  fois  joyeuses  çt  graves,  comiques  et  terribles.  A  la  fin, 
Porporato  est  fatigué  de  combattre.  Plutôt  que  de  se  laisser  prendre 
par  David  Heimer,  il  s'ensevelit  dans  un  embrasement  du  Vésuve  avec 
sa  sœur  de  lait,  la  bohémienne  Fiamma,  fille  d'un  tzigane  de  Moravie. 
Celui  dont  la  vie  fut  une  tempête  disparaît  dans  un  coup  de  tonnerre. 
Le  récit  de  la  mort  de  cet  homme,  tout  habillé  de  pourpre,  sur  le 
•Vésuve  en  flammes,  est  splendide.  On  dirait  une  page  des  Mille  et  une 
Nuits. 

3.  —  Roger  Bontemps  est  l'histoire  d'un  notaire  et  d'une  tonne  de 
poudre  d'or.  Roger  BontempS|  autrement  dit  Roger  Cazal  de  Lavaur, 
se  destine  au  notariat.  C'est  un  esprit  calme,  gai,  heureux,  ne  deman- 
dant qu'à  se  laisser  vivre.  Il  va  se  marier,  épousant  à  la  fois  la  fille 
et  l'étude  de  son  patron,  quand  le  hasard  lui  fait  rencontrer  un  de 
ses  anciens  camarades  de  collège,  le  comte  de  Mornaix,  second 
Raousset-Boulbon,  retour  d'Amérique.  Poursuivi  jusqu'en  France  par 
des  trappeurs  qui  veulent  lui  arracher  le  secret  de  la  tonne  d'or  et  lui 
enlever  sa  femme,  une  Mexicaine  de  grande  famille,  Mornaix 
appelle  Roger  à  son  aide.  Roger  n'aime  pas  les  aventures  ;  mais  il  a 
bon  cœur,  et  que  ne  ferait-il  point  pour  obliger  un  ami  ?  Comme  les 
destinées  sont  pourtant  bizarres  !  L'homme  qui  a  les  aventures  en 
horreur  passe  sa  vie  à  les  courir.  A  la  suite  du  comte  de  Mornaix,  en 
Angleterre,  en  Amérique,  en  Australie,  il  est  le  jouet  des  événements 
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les  plus  extraordinaires.  Les  autres  compagnons  de  Momaix,  Miguel, 
son  beau^trère,  Grelot  le  Parisien,  ont  surtout  à  cœur  de  mettre  la 
main  sur  la  tonne  de  poudre  d'or  ;  Momâix,  lui,  ne  pense  qu*à  déli- 
vrer sa  femme,  séquestrée  par  les  trappeurs.  Tous  périraient  infail- 
liblement de  mort  yiolente  sans  le  bon  Roger,  «  l'homme  qui  n'aime 
pas  les  aventures.  »  C'est  lui  qui  retrouve  la  tonne  et  qui  délivre  la 
comtesse  de  Momaix.  Inutile  de  dire  qu'il  ânit  aussi  par  retrouver  sa 
âancée  et  son  étude.  Celui  qui  fut  naguère  le  Rodeur-Gris  et  devant 
qui  tremblaient  tous  les  convicts  australiens,  est  aujourd'hui  bon  père, 
bon  époux,  bon  citoyen  et  parfait  notaire.  Ainsi  va  le  monde...  des 
romanciers  I 

4.  —  Nous  aimons  moins  Une  Histoire  de  revenants.  Ici,  Paul  Féval 
fait  un  tel  abus  littéraire  du  fantastique  et  du  surnaturel,  qu'il  en  de- 
vient, lui  si  amusant  et  si  alerte,  obscur  et  fatigant.  Au  dénouement 
du  livre  toutefois,  on  croit  comprendre  ceci  :  Un  jeune  Breton,  de 
naissance  illégitime,  ambitieux  et  cupide,  athée  et  sceptique,  veut  à 
tout  prix  devenir  puissant  et  riche.  Dans  ce  but,  il  s'assure  pour  vingt 
ans  à  une  assurance  anglaise,  s'engageant  à  verser  par  an  cent  mille 
francs.  Et  il  n'a  pas  à  lui  vingt  sous  vaillants  I  Le  jeune  Breton 
s'acquitte  de  sa  dette  à  l'aide  du  vol  et  de  l'assassinat.  Il  tuo  le  comte 
Filhol  de  Tréguern,  son  ami  ;  il  tue  le  médecin  Jérôme  Clément  ;  il 
tue  John  Maria  Worms,  le  banquier.  Mais  les  trois  assassinés  ne  sont 
pas  morts.  Ils  reviennent.  Ils  reviennent,  tous  les  trois,  à  l'heure  même 
où  leur  assassin  Gabriel  Le  Breo  de  Feuillans  va  recevoir  des  mil- 
liards en  échange  de  ses  versements  annuels  de  cent  mille  francs. 
Ces  revenants  que  I^s  paysans  bretons  ont  surnommé  les  Trois  Freux, 
apparaissent  pour  faire  justice  du  coupable.  Aidés  du  commandant 
Malo,  un  visionnaire  et  un  savant,  ils  ressuscitent  la  vieille  maison 
de  Tréguern,  dans  la  personne  du  âls  du  comte  Filhol,  le  vaillant 
Tanneguy.  On  le  voit,  cette  Histoire  de  revenants  n'a  par  elle^môme 
rien  de  bien  attachant  ;  mais  l'auteur  s'en  est  servi,  et  c'est  le  côté 
vraiment  curieux  de  son  livre  —  comme  d'un  canevas  dans  lequel  il  a 
fait  entrer  toutes  les  superstitions  bretonnes  :  les  hurlements  noc- 
turnes des  Gobelins  dans  la  grandlande  ;  la  ronde  des  Korrigans 
autour  des  menhirs  ;  le  sabbat  des  Kourils  devant  la  croix  de  granit 
des  carrefours  ;  les  miaulements  sinistres  des  Chats  courtauds  tenant 
conseil  sur  les  hauts  éohaliers  ;  le  grincement  funèbre  des  roues  du 
Char  noir,  de  la  brouette  de  la  Mort  (carriguel  an  Ancou)  ;  les  Brouteurs 
géants  qui  ont  pour  cornes  des  chênes  séculaires  et  qui  mangent  les 
futaies  comme  les  brebis  paissent  l'herbe  ;  les  Corniquets,madrés  lutins 
qui  égarent  le  voyageur  dans  les  fondrières  ;  les  Laveuses  de  nuit, 
ces  grandes  filles  pôles  qui  ont  des  yeux  sans  regards  et  qui  forcent 
le  passant  à  tordre  à  rebours  le  linge  humide  de  leurs  suaires  ;  les 
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Belies-de-Nuit,  vierges  mortes  avant  Theure  des  fiançailles,  se 
lamentant  aux  portes  des  églises  ;  les  Armettes,  cherchant  les  prières 
perdues  —  que  sais-je  encore  ?  11  faut  nécessairement  en  passer  :  la 
nomenclature  serait  trop  longue. 

5.  —  Corbeille  d'histoires,  du  même  auteur,  appartient  à  un  tout  autre 
genre.  Ce  sont  des  histoires  vraies,  ce  qui  n'ôte  rien  à  leur  charme. 
Paul  Féval  a  rapporté  cette  «  corbeille,  »  d'un  pèlerinage  qu'il  fit,  l'an 
dernier,  à  l'église  géante,  à  la  basilique  bénédictine,  bâtie  sur  les 
flots  de  l'Océan,  dans  les  siècles  de  foi,  et  dédiée  par  saint  Aubert  au 
prince  des  Archanges.  U  eu  a  rapporté  aussi  un  maître  livre  :  Les 
Merveilles  du  Mont  Saint-Midiel  ;  mais  celui-ci  ne  rentre  pas  dans  notre 
sujet.  Tenons-nous  en  à  la  «  Corbeille,  »  Dans  la  première  de  ces 
histoires,  l'archange  saint  Michel  protège  visiblement  une  pauvre 
servante  et,  par  son  intervention  miraculeuse  ou  légendaire  (comme 
on  voudra),  lui  sauve  à  la  fois  la  vie  et  l'honneur.  Les  autres  «  his- 
toires »  se  passent  sous  la  Révolution.  Une  des  plus  attrayantes  est 
celle  de  deux  séminaristes  de  Vannes,  René  Bruslé  et  Etienne  Engou- 
levan.  En  1790,  René  va  se  battre  pour  le  Roi  et  devient,  sous  le  nom 
de  Cotte-de-Cuir,  un  chouan  intrépide  ;  Etienne  s'enrôle,  comme  vo- 
lontaire, sous  les  drapeaux  de  la  République.  Les  deux  camarades  se 
rencontrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  luttent  sans  quai*tier  l'un 
contre  l'autre .  Ils  croient  même  s'être  réciproquement  occis,  et,  do 
temps  en  temps,  Engoulevan  donne  une  larme  à  son  pauvre  René,  et 
René  dit  un  De  Profundis  pour  son  pauvre  Engoulevan.  Mais  les  deux 
partisans  se  portent  à  merveille  :  la  preuve,  c'est  que,  vers  le  milieu 
de  la  Restauration,  ils  se  retrouvent,  René,  père  des  Missions  de 
France,  Engoulevan,  recteur  de  Houat,  Tîle  primitive.  La  «  Corbeille  » 
se  ferme  par  le  portrait  d'un  vil  hypocrite,  «  le  bon  citoyen  Lehuy, 
sauveur  de  nobles  et  de  prêtres.  »  Sous  prétexte  de  les  arracher  à  la 
fureur  révolutionnaire,  en  les  conduisant  à  Jersey,  l'aimable  Lehuy 
noyait  ses  a  amis  »  en  route.  Ce  monstre  eut  la  punition  qu'il  méri- 
tait. Paul  Féval  prend  occasion  de  la  mort  de  Lehuy  pour  nous  dé- 
crire une  ancienne  coutume  morbihannaise.  Quand  on  faisait  la  levée 
du  corps  d'un  défunt,  il  était  d'usage  que  le  plus  proche  parent  chan- 
tât le  a  lament,  »  sorte  de  mélopée  funèbre.  Aujourd'hui,  c'est  la 
mère  de  Lehuy,  la  vieille  Maddo,  qui  se  charge  d'accomplir  ce  de- 
voir, et  rien  n'est  plus  étrsinge  que  le  «  lament  »  qu'elle  psalmodie 
sur  le  corps  de  son  fils.  On  peut  trouver  quelque  chose  d'analogue 
dans  ce  que  dit  Prosper  Mérimée  des  Vocératrices  corses.  Corbeille 
d'histoires  est  enrichie  d'une  éloquente  préface,  dans  laquelle  Paul 
Féval  donne  un  souvenir  à  ceux  qui  ont  parlé  avec  amour  de  l'abbaye 
du  Mont-Saint-Michel,  uotsunment  au  savant  et  original  abbé  Manet, 
celte  dansTàme,  et  à  Fulgcnce  Girard,  le  doux  et  modeste  Buchézieo, 


se  complaisant  dans  des  illusions  enfantines  à  Toudroit  de  la  démo* 
cratie  révolutionnaire,  mais  au  fond  si  ardemment  catholique. 

6.  —  Parlant  un  jour  du  Crime  de  Maltaveme^  nous  disions  de  l'au- 
teur de  ce  roman,  M.  Charles  Buet  :  «  C'est  un  Frédéric  Soulié  chré- 
tien. »  La  qualification  parut  alors  exagérée.  Aujourd'hui,  après  avoir 
lu  les  Chevaliers  de  la  Croix-Blanche,  elle  serait  ratifiée,  sans  restric- 
tion auoune.  L'œuvre  tient  à  la  fois  du  drame  et  du  roman.  Les  socié- 
tés secrètes  y  jouent  un  grand  rôle  ;  chaque  chapitre  forme  une  scène 
mouvementée  ;  chaque  personnage  est  un  caractère,  frappé  tout  d'une 
pièce  et  reproduisant  un  type  vrai.  Ce  qui  donne  aux  Chevaliers  de-  la 
Croix-Blanche  ce  cachet  original,  c'est  le  parti  que  Tauteur  a  su  tirer 
de  sa  profonde  connaissance  de  l'histoire,  des  mœurs^  des  usages, 
des  coutumes  et  de  l'idiome  de  ces  populations  errantes  et  vagabon- 
des, condamnées  à  toujours  parcourir  le  monde,  partout  campées, 
jamais  assises,  et  qui,  sous  les  noms  de  Zingari  en  Italie,  de  Gitanos 
en  Espagne,  de  Tsiganes  en  Moldo-Valachie,  de  Gypsies  en  Ecosse,  et 
de  Bohémiens  en  France,  cachent,  au  dire  de  certains  érudits,  les 
débris  du  peuple  égyptien,  sujet  des  Pharaons.  Le  chef  d'une  tribu 
d'une  de  ces  races  nomades,  une  femme,  la  reine  Nigmeh-Semma,  a 
rêvé  la  résurrection  d'un  passé  disparu  depuis  des  siècles,  la  restau- 
ration du  trône  de  Sésostris  et  de  Nectanébo.  Elle  enveloppe  dans  ses 
trames  une  illustre  et  puissante  famille  de  Savoie,  les  Rocheraye,  que 
des  infortunes  violentes  sont  venues  frapper  ;  et  peut-être  la  descen- 
dante de  la  reine  de  Saba,  sans  atteindre  son  but,  arriverait-elle  à  de 
grandes  choses,  si  elle  ne  s'appuyait  sur  les  sociétés  secrètes,  si  puis- 
santes pour  détruire,  si  impuissantes  pour  reconstruire.  M.  Charles 
Buet  a  dédié  son  œuvre  à  M.  François  Coppée,  le  poète  des  Intimités 
et  du  Reliquaire  :  «  Voici,  lui  dit-il,  un  hommage  bien  modeste.  Il 
faudrait  être  Balzac  ou  Walter  Scott  pour  dédier  une  œuvre  digue 
de  ce  patronage  au  grand  poète  que  vous  êtes.  Acceptez  celle-ci 
comme  le  souvenir  d'une  amitié  profonde  et  vraie,  et  comme  un  té- 
moignage de  l'affection  d'un  de  ceux  qui  saluent  en  vous  le  chef  de 
la  jeune  école  poétique.  Vous  n'y  trouverez  que  des  sentiments 
honnêtes,  exprimés  avec  une  ardente  conviction,  et,  à  défaut  de  ta^ 
lent,  une  entière  bonne  foi.  »  La  modestie  de  M.  Buet  nous  paraît 
excessive  :  il  y  a  du  talent  et  beaucoup,  dans  les  Chevaliers  de  la 
Croix-Blanche  ;  la  haine  de  Lancelot  de  Peyl  pour  son  frère  aîné, 
Armand  de  Rocheraye,  et  la  descendance  de  celui  ci,  est  exposée  dans 
un  prologue  d'une  allure  magistrale  ;  Pompée  Barigoul,  d'abord  ven- 
deur d'orviétan,  puis  attirant,  sous  le  nom  du  docteur  Pompée,  la 
plus  riche  clientèle  de  Palerme,  est  une  création  dos  plus  heureuses; 
le  bandit  Clello  Zadoer,  fils  de  Lancelot  de  Pcyl,  a  quelque  chose  de 
byronien,  et  la  reine  Nigmeh-Semma  est,  par  certains  côtés  fantasti- 
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ques,  proche  parente  de  la  reine  Mab.  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher 
aux  Chevaliers  de  la  Croix^Blanehe  c'est  d'être  écrit  d'un  style  iné- 
gal. Le  roman  contient-dos  longueurs  qui  doivent  disparaître  à  la  pro- 
chaine édition. 

7.  '^  Nous  devons  aussi  à  M.  Charles  Buet  une  série  de  petits  récits 
réunis  en  un  volume  et  dont  nous  ne  chicanerons  que  le  titre.  Si  ces 
récits  ne  sont  pas  des  Contes  à  mourir  de  rirt^  ils  ne  sont  pas  davan- 
tage des  Contes  à  dormir  debout  :  un  pareil  titre  ne  rime  à  rien.  Le 
premier  récit  :  Hors  cet  anel  point  d^amour,  est  dédié  à  M°>o  la  mar- 
quise de  Blocqueville.  C'est  une  épisode  de  la  vie  du  roi  saint  Louis  : 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Provence,  celle  que  le  vieil  Elzéar 
de  Sabrau  et  le  trouvère  Hélie  de  Roquefavour  appelaient  la  Perle 
des  Perles.  Rien  de  mieux  réussi  comme  couleur  locale  que  l'entrée 
dans  la  bonne  ville  d'Aix  de  Landolphe  Bel-Esbat,  fou  de  l'ambassa- 
deur de  France,  le  sire  de  Nesle.  On  se  croirait  transporté  réellement 
en  plein  moyen  ftge.  Avec  le  Dernier  jour  de  Phta-Nehi^  dédié  à  Mtn* 
la  princesse  Olga  Cantacuzène^  nous  sommes  en  Egypte,  dans  l'anti- 
que Memphis.  Phta-Nehi  est  un  Hamlet  égyptien.  Lui,  âls  de  rois  et 
de  pontifes,  n'a  plus  confiance  dans  ses  dieux  :  il  pressent  Vautre^  ce- 
lui qu'ont  annoncé  les  Mages  ;  il  en  a  rêvé,  il  l'a  vu  naissant  dans  une 
étable  ;  il  a  entendu  dans  les  airs  le  Pax  hominibus  bon»  voluntdtis. 
Tué  par  Raour,  un  de  ses  affranchis,  Phta-Nehi,  en  mourant,  affirme 
parle  désir  le  Messie-Dieu.  Dans  Ewen  ar  Guenedour^  dédié  à  M^i^ 
Noémie  Dupuy,  peintre  distingué,  c'est  la  Bretagne  bretonnantCi 
croyante  et  naïve,  que  nous  parcourons.  Ewen,  le  petit  pâtre,  vou* 
drait  devenir  nobles  riche  et  savant.  Une  nuit>  il  sert  la  messe  au 
moine  blanc  qui  trèvait  dans  les  ruines  de  Tabbaye  de  Saint-Guénolé. 
En  récompense,  le  moine  lui  dit  :  «  Ewen,  la  noblesse  est  dans  ton 
cœur,  la  richesse  dans  ta  main.  Mais  pour  la  science,  il  faut  travail- 
ler. Voici  une  pièce  d'or  qui  se  renouvellera  sans  cesse.  Va  dans  les 
Universités,  tu  sauras  si  la  science  donne  le  bonheur.  »  Ewen  alla 
à  Bourges,  à  Paris,  à  Montpellier,  à  Bologne,  â^Salamanque,  à  Oxford, 
à  Prague  et  à  Upsal.  Il  connaissait  tout  :  la  théologie,  la  philosophie, 
la  médecine,  le  droit,  la  grammaire,  les  mathématiques,  l'abacus  de 
Léonard  de  Pise,  les  subtilités  de  Jérôme  Cardan,  la  cosmogonie  de 
Bérose,  l'astrologie  des  Arabes,  YArs  mxigna  de  Raymond  LuUe.  On 
l'avait  surnommé  le  Docteur  des  Docteurs.  Un  jour  il  voulut  revoir  sa 
Bretagne.  Personne  ne  le  reconnut  :  ni  sa  promise  d'autrefois,  la 
petite  Annaïc,  mariée  au  bûcheron  Rus  ;  ni  sa  vieille  nourrice,  Yvonne 
la  fileuse.  Ewen  quitta  de  nouveau  le  pays,  vendit  ses  livres  et  s'en- 
ferma  dans  un  monastère  :  la  science  ne  lui  avait  pas  donné  le  bon- 
heur. -~  Décidément,  M.  Charles  Buet  s'est  calomnié.  Loin  de  faire 
dormir,  il  émeut,  instruit  et  chaime. 
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8.  — «Left  Fianeés  du  SpUsberg  datent  de  si  longtemps,  qu'il  ne  nous 
semble  pas  hors  de  propos  d'enfaire  Tanalyse^d  après  l'édition  nouvelle. 
On  attribue  &  M.  Jules  Yerne  Tinvention  du  roman  scientifique  :  c'est 
un  déni  de  justice.  L'honneur  rerient  de  droit  à  M.  Xavier  Marmier, 
de  rAcadémie  française.  Bien  avant  M.  Verne,  l'auteur  des  Fiancés 
du  Spitzberg  avait  décrit  les  mystères  des  mers  polaires,  la  pêche 
aux  morses  et  à  la  baleine,  la  cruauté  des  ours  blancs,  le  danger  des 
icebergs,  les  neiges  éternelles,  les  aurores  boréales,  les  jours  sans 
nuit,  la  débâcle  des  glaces.  M.  Marmier  a  même  ceci  de  supérieur  à 
M,  Jules  Verne  que,  tout  en  restant  très  exact,  il  met  en  scène  des 
personnages  vivants,  vrais,  et  non  des  marionnettes.  Connaissez-vous 
nn  armateur  plus  paisible,  plus  flegmatique,  et  pourtant  plus  ambi- 
tieux que  le  bon  M.  Vanskep,  de  Dunkerque  ?  Ne  lui  prend*ii  pas,  un 
beau  matin,  fantaisie  d'équiper  un  navire  et  de  l'envoyer,  à  ses  frais,  à 
la  récolte  des  eiders,  des  renards  bleus  et  des  phoques?  C'est  que 
M.  Vanskep  aime  beaucoup  sa  fille  Marie-Rose,  et  qu'il  espère  ainsi 
doubler  sa  dot.  Il  confie  les  soins  de  l'entreprise  au  commandant 
Blondeau,  qui  revient  du  Groenland  ;  à  Marcel  Comtois,  son  lieute- 
nant;  à  Tromblon,  mauvais  sujet,  mais  habile  harponneur  ;  à  Fras- 
nois,  excellent  timonier.  Total  une  vingtaine  de  personnes.  Blondeau 
est  un  vieux  loup  de  mer,  brusque,  honnête  et  brave  ;  Marcel  Com- 
tois, jeune,  hardi,  un  peu  rêveur^  plein  à  la  fois  de  candeur  juvénile 
et  de  mâle  fermeté,  aspire  à  marcher  sur  les  traces  des  Hudson,  des 
Franklin,  des  Ross,  des  Parry,  et  se  croit  appelé  à  découvrir  le  fabu- 
leux empire  des  Hyperboréens.  Il  part,  en  chantant,  comme  Ponce  de 
Léon,  quand  il  s'embarqua  pour  la  Floride  à  la  recherche  de  la  fon- 
taine de  Jouvence.  Marcel  était  un  sympathique  Don  Quichotte,  dont 
Blondeau,  avec  sa  manie  des  proverbes  espagnols,  pouvait,  à  la 
rigueur,  passer  pour  le  Sancho  Pança.  Le  trois-mâts  la  Rosa^^Marie 
navigua  sans  encombre  jusqu'à  Hammerfest,  entrepôt  situé  au  delà 
du  70»  degré  de  latitude,  à  19  degrés  et  demi  du  pôle  arctique.  Là, 
les  marins  de  Dunkerque  prirent  pour  guide  un  vieux  pilote  qui  ne 
marchait  jamais  sans  sa  fille,  Carine.  Mais  bientôt  la  Rosa-Marie  fut 
bloquée  par  les  glaces.  Ici,  l'œuvre  devient  d'un  intérêt  vraiment  poi- 
gnant. Tromblon,  le  harponneur,  se  révolte  et  entraîne  avec  lui  une 
partie  de  l'équipage.  D'autres  matelots  périssent  par  le  froid  ou  sont 
mangés  par  les  ours.  Comme  contraste  à  ces  horreurs,  les  chastes 
amours  de  Marcel  et  de  Carine,  leurs  fiançailles,  la  mort  de  la  fille  du 
vieux  pilote  Lax  I...  Seuls  I  à  l'extrémité  du  globe,  sous  un  ciel  plus 
rigoureux  que  celui  des  Cimmériens,  dont  les  poètes  de  l'antiquité 
dépeignaient,  avec  une  sorte  de  religieux  effroi,  les  nuages  perma- 
nents I  Seuls,  sur  une  mer  implacable,  sur  un  frêle  bâtiment,  qui,  d'un 
instant  à  Tautro,  peut  se  briser  dans  la  pression  des  glaces....  Quel 


—  296  — 

tableau  !  Blondeaii  et  Marcel,  au  prix  de  mille  fatigues  et  d'une  année 
de  misère^  reviennent  cependant  à  Dunkerque.  Mais  Téchec  de  Ten- 
treprise  a  tué  Yanskep.  Marcel  épouse  Marie-Rose  dont  la  douceur  et 
Tangélique  piété  lui  rappellent  sa  chère  Carine.  Tel  est  ce  roman, 
qui  fut  un  des  premiers  de  Téminent  académicien,  et  qui  passe,  avec 
raison,  pour  un  petit  chef-d'œuvre. 

9.  —  La  Coupe  d'or  du  sultan  Zizim,  de  Mlie  Marthe  Lachèsé, 
rentre  dans  la  catégorie  des  romans  historiques.  On  ne  sait  guère  que 
le  nom  de  ce  Zizim,  qui,  un  moment,  disputa  Tempire  turc  à  son 
fîrère  Bajazet,  et  qui,  trahi,  dut  chercher  un  refuge,  en  France 
d'abord,  à  Rome  ensuite,  où  il  mourut  subitement  dans  des  circons- 
tances mystérieuses.  C'est  ce  prince  que  Mil*  Lachèze  a  pris  pour 
héros.  Elle  a  voulu  surtout,  sans  trop  s'écarter  des  données  de  Phis* 
toire,  dessiner  une  figure  touchante  et  montrer  la  supériorité  de  la 
foi  catholique  sur  l'islamisme.  Ce  double  but  est  parfaitement  atteint  : 
le  sultan  Zizim  est  réellement  sympathique.  S'il  est  poursuivi  par  la 
haine  de  Bajazet,  qui  craint  toujours  un  rival  dont  les  grandes  capa- 
cités lui  semblent  de  plus  en  plus  dangereuses,  Zizim  se  voit,  en 
revanche,  entouré  de  dévoués  serviteurs,  parmi  lesquels  Jean  le  Rho- 
dien  tient  le  premier  rang.  Lorsque  le  sultan  proscrit  meurt,  frappé 
par  un  assassin  qu'a  envoyé  Bajazet,  il  reçoit  le  baptême  des  mains 
de  son  fidèle  ami.  Bajazet,  Zizim  et  le  fidèle  Jean  sont  les  trois  prin- 
cipaux personnages  de  la  Coupe  d'or.  A  côté  d'eux,  apparaissent,  dans 
toute  leur  vérité  historique,  avec  la  physionomie  que  leur  a  conservée 
la  tradition,  Charles  VIII,  roi  de  France,  le  pape  Alexandre  VI  et 
Pierre  d'Aubusson,  Théroïque  grand-maître  de  l'ordre  de  Malte. 

10,  11,  12  et  13.  —  On  peut  aussi  ranger  parmi  les  romans  histo- 
riques :  La  Maison  du  Sabbat,  et  le  Procès  de  la  Reinây  de  M"*  Raoul 
de  Navery  ;  Madame  Bochard,  de  la  comtesse  de  la  Rochëre  ;  Mar* 
guérite  de  Noves,  de  M^e  delà  Ponneraye.  La  Maison  du  Sabbat  n'a  rien 
de  diabolique,  comme  son  titre  pourrait  le  faire  supposer.  C'est  un 
drame,  dans  lequel  interviennent  Louis  XI,  la  haute  aristocratie  nor- 
mande et  les  chanoines  du  chapitre  de  Saint-Romain,  de  Rouen. 
L'auteur  passe  en  revue  les  étonnantes  péripéties  de  l'existence  des 
contrebandiers  et  des  voleurs  de  gi*and  chemin,  à  cette  époque.  Il 
nous  fait  assister  aussi  aux  séances  mouvementées  de  la  haute-cour 
de  justice.  Bans  le  Procès  de  la  Reine,  c'est  Marie  de  Brabant,  femme 
de  Philippe  le  Hardi,  qui  est  mise  en  scène.  Cette  princesse  fut 
accusée  par  Labrosse,  favori  du  roi,  d'avoir  empoisonné  un  fils  que 
celui-ci  avait  eu  de  son  premier  mariage  avec  Isabelle  d'Aragon.  Le 
roman  de  M^*  de  Navery  tend  à  démontrer  la  complète  innocence  de 
Marie  de  Brabant.  L'œuvre  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  mais  elle 
manque  parfois  de  vraisemblance,  et,  dans  certaines  pages,  le   style 
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est  loin  de  «  sentir  Thuile,  »  comme  on  disait  autrefois  des   discours 
de  Démosthènc. 

C'est  à  la  Révolution  française  que  M""^  la  comtesse  de  la  Eoohère 
et  M*^*  Zoé  de  la  Ponneraye  ont  emprunté  le  sujet  de  Madame  Bochard, 
et  de  Marguerite  de  Noves.  Madame  Bochard  s'appelait  Antoinette 
d'Aubenas.  Pour  sauver  sa  tante  menacée  par  les  séides  de  Jourdan 
Coupe-Tête,  elle  consent  à  épouser  le  plus  odieux  d'entre  eux,Marius 
Bochard.  Plus  tard,  ce  Marins  veut  se  débarrasser  de  sa  femme  par  le 
divorce.  Antoinette  refuse,  et,  dans  l'intérêt  de  sa  âUe,  lutte  et  triom- 
phe. L'auteur  de  ce  roman  a  su  tirer  un  excellent  parti  de  divers  épi- 
sodes révolutionnaires  dont  l'épouvantable  souvenir  vit  encore  dans 
le  midi  de  la  France.  MW»  Zoé  de  la  Ponneraye  s'attache  davantage 
aux  généralités.  —  Dans  sa  Marguerite  de  Noves,  elle  met  en  présence 
des  émigrés  et  des  soldats  républicains,  et  se  montre  aussi  juste  pour 
les  uns  que  pour  les  autres.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  si  les 
armées  de  la  Révolution  eurent  à  rougir  des  Rossignol,  des  Huche, 
des  Westermann,  elles  purent  se  glorifier  des  Desaix,  des  Eeller- 
mann,  des  Marceau  et  des  Kléber.  En  somme,  sous  le  règne  de  Ro- 
bespierre, ce  que  la  France  avait  encore  de  meilleur  était  dans  les 
camps,  dans  les  catacombes  et  dans  les  prisons. 

14  et  15.  — Passons  aux  romans  de  mœurs.  Lady  Frida^  de  M"**  Ma- 
rjan,  et  le  Médecin  de  campagne,  du  même  auteur,  ne  sont  pas  les 
chefs-d'œuvre  du  genre;  mais  ils  témoignent  d'une  grande  délica- 
tesse d'esprit  et  d'un  réel  talent  d'observation.  Le  thème  de  Lady 
Frida  roule  sur  une  substitution  d'enfant.  Frida  est  la  veuve  d^un  offi- 
cier bavarois  mort  sans  fortune.  Pour  nourrir  et  élever  son  enfant, 
le  petit  Karl,  elle  chante  en  public,  dans  les  salons  et  dans  les  con- 
certs. EUe  possède,  avec  une  beauté  incontestable,  une  voix  de  si- 
rène. Lord  Bellinger,  un  jeune  Anglais,  voit  Frida,  l'entend,  en  devient 
éperdument  épris  et  l'épouse,  malgré  Toppositiou  de  sa  famille.  Lui 
aussi  est  destiné  &  mourir  jeune.  Voilà  Frida  veuve  une  seconde  fois, 
avec  un  second  fils.  Cet  enfant  est  réclamé  par  les  parents  de  lord 
Bellinger.  Frida  se  dispose  à  partir  pour  l'Angleterre,  lorsqu'une 
mort  imprévue  lui  enlève  le  fruit  de  son  dernier  mariage.  Terrorisée 
par  son  frère,  un  libertin  et  un  scélérat,  Frida  fait  passer  son  pre- 
mier enfant,  Karl  d'Eisemberg,  pour  le  second,  Laurence  Bellinger. 
Les  grands-parents  ne  se  doutent  aucunement  de  la.Bubstitution  :  ils 
accueillent  avec  la  plus  grande  amitié  le  faux  Laurence  et  sa  mère. 
Dans  son  honnêteté  native,  celle-ci  souffre  de  sa  ruse  coupable  :  elle 
se  révolte  intérieurement,  mais  n'ose  avouer  la  vérité.  Ce  serait  plon- 
ger son  fils,  déjà  habitué  au  luxe  et  à  la  richesse,  dans  la  misère  la 
plus  noire.  Cependant  tout  se  découvre...  dix-huit  ans  après  le  crime! 
Le  faux  Laurence,  que  les  larmes  cachées  de  sa  mère  avaient,  quoi- 


qaUl  n'en  devinât  pas  la  cause,  renda  tout  à  fait  sérieux  et  raison- 
nable, s*étalt  ardemment  livré  au  travail,  à  Tinsu  de  ses  grands-pa- 
rents, et  était  devenu  un  sculpteur  célèbre.  Il  épousa  sa  fiancée^  lady 
Lilyan  d*Ornans,  et  les  parents  du  vrai  Laurence  pardonnèrent  à  la 
malheureuse  Frida  :  elle  avait  tant  aimé  le  faux  Laurence,  et  celui-ci 
le  méritait  si  bien  I  —  Le  sujet  du  Médecin  de  campagne  est  beaucoup 
moins  compliqué  :  il  s'agit  d'un  brave  médecin,  le  docteur  Edouard 
Denans,  un  cœur  d'or  et  une  belle  âme  sous  des  dehors  frustes  et 
lourds,  lequel  épouse  une  orpheline  noble  sans  fortune,  Charlotte  de 
Nory.  Le  ménage  à  ses  débuts  est  loin  d'être  heureux  ;  Charlotte, 
aveuglée  par  ses  préjugés  nobiliaires,  trompée  aussi  par  les  appa- 
rences, méconnaît  absolument  son  mari.  De  là,  des  tiraillements,  des 
froissements,  des  zizanies,  qui  aboutiraient  bel  et  bien  à  une  sépara- 
tion judiciaire,  si  un  acte  d'admirable  dévouement  accompli  par  le 
docteur  n'avait  fait  ouvrir  les  yeux  à  sa  femme  et  ne  lui  avait  dévoilé 
combien  sont  grands  et  généreux  les  sentiments  de  Thomme  dont  elle 
porte  le  nom.  Comme  action,  ces  deux  romans  laissent  peut-être  à 
désirer.  Mais  ils  se  sauvent  par  la  fraîcheur  du  style  et  le  âni  dos 
détails. 

16.  —  J'adresserai  la  même  critique  et  les  mêmes  éloges  à  Tombée 
du  nidf  de  M^l^  Zénaïde  Fleuriot.  L'oiseau  (t  tombé  du  nid  »  a  nom 
Brigitte  Langallon.  Sa  mère  est  morte  en  lui  donnant  le  jour.  Son 
père,  le  commandant  Langallon,  a  péri  dans  un  naufrage,  et  un 
homme  de  sac  et  de  corde,  le  sieur  Grosmanche,  lui  a  volé  son  héri- 
tage. Heureusement,  de  bonnes  âmes,  telles  que  sa  tante  Dubellec  et 
Mile  Bertrande  de  Laroche-Landrec,  s'intéressent  à  la  pauvre  Brigitte, 
Ce  n'est  pas  que,  de  prime-abord,  la  tante  Dubellec  soit  de  facile  com- 
position. Elle  passe  pour  acariâtre  et  avare.  Le  fait  est  que  ce  n'est 
qu'en  rechignant  qu'elle  recueille  l'orpheline.  Ensuite,  il  lui  prend 
fantaisie  de  la  marier  à  un  de  ses  neveux,  corsaire  en  retraite,  ivrogne 
et  faussaire.  Mais,  malgré  tout  et  avant  tout,  la  tante  Dubellec  a  de 
l'honneur.  Quand  elle  découvre  les  vilenies  de  son  neveu,  elle  lui 
donne  un  déûnitif  congé  en  bonne  forme,  et  dès  ce  moment  devient 
une  véritable  mère  pour  Brigitte.  Les  mauvais  jours  de  celle-ci  fuient 
comme  une  ombre,  et  tous  les  bonheurs  lui  arrivent  à  la  fois  ;  Gros- 
manche,  bourrelé  de  remords,  lui  restitue  la  fortune  volée  au  com- 
mandant Langallon,  et  l'orpheline  peut  épouser  l'homme  qu'elle  aime, 
le  lieutenant  de  vaisseau  Fernand  Cadreville.  Bajeunie,  réjouie,  re- 
gaillardie,  la  tante  Dubellec  veut  des  noces  splendides  :  la  vieille 
avare  a  des  allures  d'enfant  prodigue.  11  y  a  dans  Tombée  du  nid  trois 
types  charmants  :  Mlle  Bertrande  de  Laroche-Landrec,  une  saint 
Vincentr-de-Paul  en  jupons  ;  la  tante  Dubellec,  une  bourrue  bienfai- 
sante; Christophe  Gourec,  le  matdot  du  commandant  Langallon,  qui 
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Teille  8nr  Brigitte  avec  une  sollicitude  d'autant  plus  touchante  qu'elle 
est  plus  désintéressée.  Ce  Christophe  a  certainement  posé  devant  le 
peintre.  Voici  une  scène  trop  jolie  pour  n'être  pas  vraie  et  dont  il  fut 
le  héros  :  Christophe  était  venu  de  Bretagne  à  Paris  voir  M^^^  Ber- 
trande  qui  logeait  à  Thôtel  du  Bon-Lafontaine.  Indécis  s'il  devait  en- 
trer, le  vieux  matelot  aperçoit  un  médaillon  ovale,  placé  au-dessus 
d*une  porte  cochère  et  représentant  un  profil  d^autant  plus  fin  qu'il 
s'encadrait  entre  les  anneaux  d'une  de  ces  immenses  perruques  mises 
à  la  mode  dans  le  grand  siècle.  —  «  Ce  n'est  point  une  figure  de  saint 
qui  est  là,  monsieur?  demande  Christophe  à  un  passant.  —  Non,  non, 
mon  hrave,  répond  en  riant  le  passant  interpellé  ;  celui-là  fut  un 
grand  écrivain,  mais  point  un  saint;  ce  fut  le  bon  La  Fontaine. — Tient- 
il  encore  ce  grand  hôtelî  —  Ah  ça,  d'où  arrivez-vous  donc?  du  cap 
Horn?  —  Je  l'ai  quelquefois  doublé,  et  ce  n'était  point  une  manœuvre 
facile.  »  Le  passant  n'insista  pas,  et  donna  au  naïf  Christophe  les  indi- 
cations nécessaires. 

17.  —  Dans  le  Bonheur  et  l'Argent  M"*  Gruerrier  de  Haupt  tend  à 
démontrer  que,  même  pour  les  fripons,  l'argent  n'est  pas  un  talisman 
de  bonheur.  Plus  ils  en  possèdent,  plus  ils  veulent  en  posséder,  et 
l'insatiable  soif  des  richesses  qui  les  dévore  les  empêche  de  jouir  du 
fruit  de  leurs  fraudes  et  de  leurs  intrigues.  C'est  une  punition  de  la 
Providence,  Tel  est  le  cas  du  flibustier  Reptwin  et  du  frivole  Henri 
Mersen.  Tel  serait  aussi  celui  d'Olympe  Yan  Ljmpden,  si  elle  avait 
suivi  les  tristes  conseils  de  Mersen,  son  oncle.  Ruinée,  elle  préfère 
quitter  la  Suisse  et  s'expatrier  en  Hollande  où  elle  trouve  des  parents 
probes  et  simples,  laborieux  et  vaillants,  et  dont  elle  finit  par  adopter 
les  qualités  et  partager  l'existence.  Tout  cela,  comme  récit,  n'offre 
rien  de  saillant,  et  Le  Serment  de  Jean  Maclou  qui  termine  le  volume 
est  bien  préférable.  Ah  I  qu'ils  sont  gentils,  les  deux  petiots  à  la  ma- 
man Maclou  I  En  1750,  ça  pouvait  avoir  de  quatre  à  cinq  ans.  De  vrais 
mioches,  mais  si  frais,  si  roses,  si  bien  portants,  que  c'était  une  vraie 
joie  de  les  regarder.  Ça  vous  avait  un  air  de  bonheur  et  de  vie  qui 
montrait,  clair  comme  le  jour,  que  la  maman  Maclou  mettait  tout  son 
cœur  à  les  soigner  aussi  bien  l'un  que  l'autre.  Et  pourtant^  les  petits 
gars  n'étaient  point  tous  les  deux  à  la  brave  fermière.  L'un,  Gaston, 
son  nourrisson,  était  le  fils  du  puissant  comte  de  Maillevert,  de  haute 
lignée  normande.  L'autre,  Jean,  était  le  fils  de  lamère  Maclou.  Mais, 
pour  tous  les  deux,  mêmes  caresses  et  mêmes  taloches,  mêmes  soins 
attentifs  et  mêmes  réprimandes.  Les  petits  bonshommes,  vrais  rois  de 
la  ferme,  se  prirent  de  bonne  et  franche  amitié.  Gaston  devint  orphe- 
lin et  tomba  sous  la  tutelle  d'une  tante  avare,  orgueilleuse,  méchante 
et  sans  cœur.  Cela  ne  changea  pas  le  sien.  Il  avait  dix  ans  à  peine 
lorsqu'on  le  vit  se  priver  tout  un  mois  de  l'argent  destiné  à  ses  menus 
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plaisirs  aûn  de  racheter  à  son  ami  Jean  le  petit  agneau  filanchet  que 
la  mis'ère  des  temps  avait  forcé  de  vendre.  Ce  soir-là,  Jean,  dans  les 
mains  de  Gaston  de  Maillevert,  prêta  son  serment,  le  serment  de 
Jean  Maclou  :  à  la  vie,  à  la  mort  !  —  Et  il  le  tint  jusqu'au  bout,  car 
il  délivra  Gaston  de  la  tyrannie  de  son  impitoyable  tante,  et,  au  pé- 
ril des  siens,  sauva'  deux  fois  les  jours  du  dernier  descendant  des 
Maillevert.  Histoire  honnête  et  touchante,  sobrement  narrée,  sans 
phrases,  d'un  style  accessible  aux  jeunes  intelligences.  Les  enfants  la 
liront  avec  plaisir  et  profit. 

18,  19  et  20.  —  Un  être  disgracié  par  la  nature  devient  un  mauvais 
sujet  sous  la  funeste  influence  d'un  coquin  qui  ne  manque  pas  de  qua- 
lités physiques.  Au  dénouement,  Quasimodo  redevient  honnête  homme 
et  son  mauvais  génie  meurt  d'une  mort  affreuse.  C'est  sur  cette  anti- 
thèse que  M.  Hippolyte  Langlois  a  construit  son  roman  :  Jean-U" 
Solognot,  Il  y  a  plus  d'observation,  mais  moins  de  style  que  dans  les 
Cailloux  rouges.  Ces  Cailloux  constituent  un  drame  très  émouvant  qui 
repose  sur  la  donnée  biblique  de  Caïn  et  d'Abel.  Ici  néanmoins,  le 
fratricide  échoue,  grâce  à  l'intervention  de  Talma,  le  célèbre  tragé- 
dien. Les  Cailloux  rouges  sont  suivis  de  ces  quatre  nouvelles  :  Grâce 
Darling,  histoire  d'un  sauvetage  ;  Mathurin,  le  dévouement  héroïque 
en  action  ;  le.  Tribun,  épisode  de  la  lutte  soutenue  par  les  Canadiens 
contre  l'Angleterre  et  dans  laquelle  interviennent  Jean  Bai*t  et  le  duc 
d'Orléans  ;  Saint  Baboleihy  comiques  aventures  d'un  commandant  de 
vaisseau,  qui,  au  plus  fort  de  la  Terreur,  sut  maintenir  parmi  ses  ma- 
rins le  bon  ordre,  la  sagesse,  la  modération  et  la  tranquillité.  Le  dé- 
faut de  ces  productions  de  M.  Langlois,  destinées  aux  bibliothèques 
paroissiales  et  très  morales  du  reste,  est  de  laisser  le  sentiment  reli- 
gieux un  peu  trop  à  l'écart.  Reproche  que  ne  mérite  nullement 
M.  Eugène  de  Margerie.  L'idée  chrétienne  inspire  toutes  les  pages 
des  Aventures  d^un  berger.  Ce  berger,  le  père  Barthélémy,  est  un  mo- 
dèle de  droiture  et  de  simplicité.  Il  a  beaucoup  voyagé,  et  il  est  de 
ceux  qui  ont  beaucoup  retenu.  Tout  le  monde  peut  s'instruire  à  sa 
vieille  expérience  et  à  ses  utiles  leçons. 

21.  —  Les  Soirées  de  Quimper,  de  M.  de  laBlanchère,  ont  la  forme 
du  roman  sans  être  pour  cela  romanesques.  C'est  une  série  d'entre- 
tiens, de  descriptions  et  d'anecdotes  dont  la  variété  n'est  que  le 
moindre  mérite.  Les  personnages  qui  prennent  part  à  ces  soirées,  sont 
le  recteur  de  Saint-Conan,  le  capitaine  Lanouen,  Mademoiselle  Enora, 
sa  belle-sœur,  le  père  Touillancourt,  cultivateur-mécanicien,  le  pêcheur 
Corentin.  Chacun  apporte  là  ses  connaissances  spéciales,  et  il  en  ré- 
sulte que,  dans  les  Soirées  de  Quimper^  comme  dans  le  Platon-Polichi- 
nelle, ou  apprend  en  riant  des  choses  fort  sérieuses.  Notons  surtout 
les  soirées  relatives  aux  mœurs  des  oiseaux,  à  la  vie  des  insectes,  à 


—  301  — 

rintelligence  des  aDimauz.  Il  y  a  aussi  des  pages  ravissantes  sur  le 
grillon,  ce  génie  des  foyers  tranquilles  dont  le  chant  monotone  est  un 
signe  de  bonheur  parce  qu'il  indique,  comme  la  maison  aux  nids  d^hi- 
rondelles  décrite  par  Nodier,  une  maison  paisible  et  calme.  Signalons 
enfin  les  deux  entretiens  consacrés  à  Talouette,  Toiseau  gai  par  excel- 
lence et  qui  est  le  symbole  du  génie  gaulois.  On  sait  que  des  recrues 
levées  en  Gaule  César  forma  une  légion  à  qui  il  donna  le  nom 
d'Alouette  {alauda).  Cette  légion,  connue  par  son  intrépidité,  ne  crai- 
gnait rien  qu'une  chose  :  c'est  que  le  ciel  ne  tombât.  Ce  qui  fit  faire  à 
un  poète  macaronique  de  l'époque  ce  jeu  de  mots  parvenu  jusqu'à 
nous  : 

Si  cœlum  caderety  multœ  capereniur  Alaudœ, 

22.  —  Voici  une  courte  nouvelle,  la  Mort  d'un  bleu,  qui,  dans  ses 
trente-deux  pages,  contient  plus  d'émotion  vraie  que  les  inter- 
minables romans  de  certains  écrivains  en  vogue.  On  pourrait  croire, 
d'après  le  titre,  qu'il  s'agit  d'un  épisode  de  la  guerre  de  Vendée .  Il 
n'en  est  rien.  La  «  mort  d'un  bleu,  »  c'est  la  mort  d'un  jeune  conscrit 
du  Cotentin,  soldat  au  30^  dragons.  On  appelle  «bleus  »  dans  la  cava- 
lerie les  recrues  de  première  année. Le  pauvre  «  bleu  »,  Louis  Adam, 
un  agneau  par  la  douceur,  un  héros  par  l'exactitude,  un  saint  par  la 
conduite,  meurt  victime  des  grossièretés,  des  brutalités  et  des  mau- 
vais traitements  de  ses  camarades.  M.  Joseph  Lavergne,  sans  prêcher, 
sans  pérorer,  rien  que  par  le  récit  vivant  et  animé  de  la  triste  aven- 
ture de  Louis  Adam,  fait  la  critique  sévère  et  juste,  consciencieuse 
et  indignée  de  la  barbarie  de  certains  usages  et  de  certaines  habi- 
tudes militaires.  C'est  admirablement  raconté.  M.  Lavergne  vient  de 
prouver  que,  comme  noblesse,  les  noms  obligent.  On  ne  porte  pas 
sans  vouloir  lui  faire  honneur  le  nom  de  l'auteur  des  Neiges  d'Antan, 
de  Maître  Léonard  et  des  Légendes  de  Trianon. 

23.  —  Les  contes  merveilleux  sont  toujours  à  la  mode  :  témoin  le 
succès  qu'ont  obtenu  ceux  de  M.  Adrien  Duval.  Ces  contes  sont  an 
nombre  de  huit  dont  voici  les  titres  :  Un  Congrès  de  puissances,  le  Sa- 
crifice, Jean-Paul  Hominum^  le  Négociant,  la  Balance^  l'Acheteur 
d*dmes,  Restauration  du  culte  de  Bacchus^  la  Fleur  du  désert»  Tel  de 
ces  contes,  le  Négociant,  par  exemple,  est  fort  remarquable.  Ce  négo- 
ciant qui,  d'apparence,  est  bon  chrétien,  ami  de  son  curé,  n'est  autre 
que  le  président  d'une  Vente  révolutionnaire.  Il  se  joue  de  la  vie  de 
ses  semblables,  dicte  des  arrêts  de  mort,  sape  dans  l'ombre  tous  les 
principes  qu'il  fait  semblant  de  défendre  publiquement.  Dans  le  Con^ 
grès  des  puissances,  M.  Duval  nous  montre  le  phylloxéra,  l'oïdium,  le 
choléra,  les  sept  péchés  capitaux,  se  réunissant  pour  chercher  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  nuire  à  l'humanité.  Mais  que  sont  ces 
fléaux  en  présence  de  la  Révolution  ?  La  Révolution  les  surpasse  et 
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les  domine  tous  :  la  Révolation,  c'est  le  Mal.  Le  Sacrifice  nous  initie  du 
la  vie  méritante  d'un  obscur  et  modeste  chrétien  qui  offre  sa  rie  à. 
Dieu  pour  obtenir  (et  il  l'obtient)  la  conversion  d'un  libre-penseur. 
Jean-Paul  Hominum  est  un  conte  à  la  manière  d'Hoffmann.  Le  fantas- 
tique et  le  fou  rire  s'y  coudoient.  Jean-Paul  se  dédouble  :  Jean  est 
un  brave  homme,  Paul  est  un  gredin.  De  là,  les  plus  amusants  qui- 
proquos. La  Restauration  de  Bacchus  fait,  à  première  lecture,  l'eflTet 
d'une  plaisanterie.  Au  fond, rien  n'est  plus  grave  :  quel  est,  en  somme, 
le  dernier  mot  des  théories  révolutionnaires  ?  sinon  l'abolition  de  la 
religion  chrétienne  et  le  retour  pur  et  simple  au  Paganisme.  La  Ba-~ 
lame  et  Fleur  de  Désert  ont  la  grâce  même  des  légendes  orientales. 
Dans  V Acheteur  d'âmes,  la  manière  est  plus  sombre  et  plus  noire  , 
mais  partout,  l'auteur  s'efforce  d'inspirer  l'horreur  des  «  choses  d'en— 
bas  »  et  de  répandre  l'amour  des  vérités  salutaires  et  fortifiantes. 

24.  —  Alsace  et  Lorraine,  par  M.  Alfi^ed  de  Besancenet,  sert  de  titre 
à  une  intéressante  série   de  scènes  historiques,   relatives  aux  deox 
provinces  qui  firent  autrefois  partie  de  la  patrie  française.  Le  Capitaine 
Francisque,  Henriette  de  Vaudemont,  Charles  V  de  Lorraine,  Charles  X 
en  Alsace,  remplissent  toutes  les  conditions  exigées  par  ce  genre  de 
récits  dont  les  États  de  Blois,  de   M.   L.  Vitet,   resteront  comme  le 
modèle .   Aux  scènes  patriotiques  si  brillamment  racontées  par  M.  de 
Besancenet,  il  faut  ajouter  la  suivante,  bien  que  le  sujet  s'éloigne 
du  titre  général  du  volume  :«  Jean  de  Porcelets  de  Maillanne,  am- 
bassadeur du  pape,  et  plaidant  auprès  de  Jacques  P'  d'Angleterre  la 
cause  des  catholiques».  S'il  faut  en  croire  les  généalogistes,  l'origine 
de  ce  nom  de  Porcelets  est  assez  curieuse.  Une   princesse  d'Arles, 
issue  du  roi  Bozon,  se  promenait  un  matin  dans  les  rues  de  la  ville  ; 
elle  était  dans  un  état  des  plus  intéressants.  Une  Arlésienne  conduisait 
à  l'abreuvoir  une  truie  et  ses  onze  héritiers.  Elle  demande  l'aumône 
&  la  princesse;  celle-ci  ayant  oublié  son  escarcelle,  passa  outre.  «  Je 
te  souhaite,   s'écrie  alors  la  femme    du  peuple   exaspérée,   autant 
d'enfants  qu'en  a  ma  truie  !  »  Le  souhait  imprécatoire  se  réalisa  ;  la 
princesse  eut  onze  héritiers  qui  prirent  le  nomde  Porcelets.  Le  prince 
de  Valori  a  tout  récemment  raconté  dans  le  Figaro  que  le  dernier  des 
Porcelets,  le  marquis  de  Maillanne,  était  mort,  il  y  a'cinq  ans,  à  Avi- 
gnon, presque  dé  misère  :  Sic  fata  voluerunt*        Fiimm  Boissm. 
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1.  —  S'il  est  une  chose  pour  laquelle  il  soit  convenable  de  manifester 
du  respect,  c'est  le  jugement  de  rAcadémie  française,  quoiqu'elle  se 
trouye  trop  souvent  portée  à  récompenser,  dans  un  auteur  sans  talent, 
de  bonnes  intentions  morales.  En  couronnant  le  poète  canadien,  au- 
teur des  Fleurs  boréales,  elle  a  été  guidée  non  seulement  par  Thonné- 
teté  du  liyre,  mais  encore  par  sa  provenance  transatlantique.  C'est 
M.  X.  Marmier,  croyons-nous,  qui,  en  sa  qualité  de  voyageur^  a  dé- 
couvert la  poésie  canadienne  et  s'est  fait  le  patron  de  M.  Fréohette. 
L'Académie  a  décerné  pour  la  première  fois  un  de  ses  prix  à  une 
œuvre  en  langue  firamçaise  écrite  par  un  sujet  étranger.  Elle  a  Jugé 
que  l'auteur  appartenait  à  notre  race  et  saisi  cette  occasion  d'affirmer 
l'unité  d'origine  et  de  resserrer  l'amitié  de  la  France  et  du  Canada. 
Patriotique  idée,  que  justifie  pleinement  l'œuvre  do  M.  Fréchette.  On 
y  voit  un  poète  aimant  la  France,  élevé  à  la  française  et  procédant  à 
des  degrés  divers  de  nos  grands  poètes  du  sièolei  de  Lamartine  parti*- 
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culièremcnt.  L'Académie  a  vu,  dans  cette  éducation  littéraire,  un 
motif  de  plus  à  sa  décision  ;  peut-être  aurions-nous  préféré  rencontrer 
un  talent  plus  personnel,  plus  original,  plus  canadien .  Ainsi  M.  Fré— 
chette  chante  la  découverte  duMississipi,  la  majesté  des  grands  flea— 
yes,le  Saint-Laurent  s'écroulant  dans  l'abîme  gigantesque  du  Niagara. 
Ce  sont  des  paysages  cent  fois  plus  grandioses  que  ceux  du  vieux 
monde  ;  mais  nous  ne  trouvons  pas  que  le  poète  rende  assez  cette 
différence  d'impression,  ni  que  les  tableaux  se  dessinent  avec  la  pré- 
cision  exotique,  qu'a  mise,  par  exemple,  l'auteur  des  Poèmes  barbares 
dans  ses  paysages  de  Tîle  Bourbon.  Si  le  côté  descriptif  est  faible,  le 
côté  idéaliste  ne  Test  pas  moins.  Malgré  quelques  belles  strophes  çà 
et  là,  nous  ne  trouvons  point  cette  large  conception  de  la  nature  et 
de  ses  rapports  avec  Thomme,  qui  se  rencontre  chez  certains  poètes, 
comme  M.  de  Laprade,  et  donne  à  leurs  œuvres  une  beauté  d'ordre 
supéneur  et  une  véritable  portée  philosophique.  Trop  volontiers, 
M.  Fréchette  se  contente  d'impressions  toutes  faites,  et  rend  plutôt 
rémotion  du  voyageur  vulgaire  que  du  poète  voyant  et  sentant  autre- 
ment que  la  foule.  Il  écrirait  presque  comme  M.  Perrichon  sur  son 
carnet  de  voyage-:   «  Du  haut  de  la  Mer  de  glace,  que  l'homme  est 
petit  I  »  Mais  sll  se  trouve  parfois   écrasé  par  la  grandeur  du  sujet 
qu'il  a  le  courage  d'aborder,  les  petits  paysages  lui  réussissent  mieux. 
Il  y  met  une  précision  plus  grande,   de  la  grâce  et  un  grand  charme 
d'intimité.  Les  douze  sonnets  sur  V Année  canadienne  sont  intéressants 
et  bien  faits  ;  on  y  trouve  de  beaux  vers  avec  de  jolies  rimes  neuves. 
Quant  aux  descriptions  des  villas  des  amis  de  l'auteur,  elles  donnent 
l'idée  d'un  monde  délicat  et  d'une  société  charmante,  où  se  parle  une 
fort  bonne  langue  française  et  où  l'on  aimerait  à  vivre.  L'ode  à  Long- 
fellow,  à  l'occasion  de  son  voyage  en  Europe  est  d'un  beau  mouve- 
ment. En  résumé,  réjouissons*nous  de  voir  la  poésie  représentée  au 
Canada  par  des  hommes  comme  MM.  Fréchette  et  P.  Le  May,  de  qui 
nous  avons  parlé  il  y  a  deux  ans,  et  félicitons  l'Académie  d'avoir  fait 
connaître  à  notre  public  cette  littérature,  en  portant  ses  couronnes 
au-delà  de  l'Océan. 

2.  —  La  Chanson  de  l'enfant  est  aussi  une  œuvre  couronnée,  mais 
déjà  ancienne.  La  nouvelle  édition  qui  en  est  donnée  contient  plu- 
sieurs pièces  nouvelles,  et,  à  ce  titre,  elle  tombe  dans  notre  domaine. 
M.  Jean  Aicard  a  chanté  l'enfance  d'une  façon  originale.  M.  Victor 
Hugo,  dans  toute  son  œuvre,  M.  L.  de  Laprade  dans  le  Livre  d'un  Pcre^ 
avaient  parlé  d'elle  en  père  ou  en  ami  ;  M.  Aicard,  s'il  est  permis  de 
le  comparer  à  ces  deux  maîtres,  en  a  parlé  en  enfant.  Ce  sont  ses 
propres  souvenirs  qui  l'ont  inspiré  :  il  s'est  rappelé  ce  qui  a  réjoui 
ses  jeunes  années,  ce  qui  les  a  inquiétées  ou  attristées,  et  c'est  le 
tableau  de  ces  impressions,  à  la  fois  légères  et  durables,  qu'il  a  voulu 
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nous  donner.  Il  fallait,  pour  le  tracer,  une  main  bien  délicate  ;  qu'on 
lise  la  Forêtj  le  Panier  du  Goûler,  on  verra  que  M.  Aicard  la  possède. 
Des  poèmes  d'un  caractère  moins  intime  se  trouvent  au  début  du 
recueil  :  ce  sont  les  pensées  ordinaires,  auxquelles  donnent  lieu,  chez 
rhomme  méditatif  et  vieilli,  le  spectacle  de  Tâme  enfantine  s^éveiUant 
à  la  vie.  UAbri  nous  parait  dans  ce  genre,  la  meilleure  pièce  du  vo- 
lume. Quelques  imitations  de  LongfeUow,  une  charmante  idylle 
d'après  Wordsworth,  Nous  sommes  sept,  toute  une  série  de  contes 
simples  et  touchants,  réunis  sous  le  titre  do  Légende  enfantine,  et  la 
pièce  dernière,  remaniée  par  Fauteur,  aux  Enfants  de  France,  méri- 
tent d'être  citées.  Les  poètes  du  Midi,  qui  n*ont  pas  toujours  les 
qualités  de  réflexion  des  poètes  du  Nord,  reçoivent  du  moins  en  nais- 
sant le  don  d*une  langue  souple  et  chantante,  le  sens  du  rythme  et 
de  la  musique  des  paroles.  Nous  retrouvons  ces  dons  chez  M.  Aicard  ; 
elles  conviennent  particulièrement  à  ce  livre  oii  résonnent  sans  cesse 
des  chansons  d'enfant  et  des  gazouillements  d'oiseaux. 

3.  —  Faisons  d'abord  nos  réserves  sur  l'inspiration  générale  du 
livre  de  M.  Tailhade,  le  Jardin  des  Rêves.  C'est  un  livre  de  païen.  Il 
s'en  dégage  une  sorte  de  sensualisme  mystique,  où  M.  Th.  de  Banville, 
dans  la  préface  qui  ouvre  le  livre,  reconnaît  ce  qui  remplace  chez  les 
poètes  d'aujourd'hui  toutes  les  religions  détruites.  Nous  croyons  qu'il 
faut  une  autre  foi,  môme  au  poète,  mais  nous  comprenons  très  bien 
l'entraînement  auquel  cèdent  les  jeunes  artistes,  épris  avant  tout  de 
la  beauté  de  la  forme  et  unissant  par  ne  plus  voir  qu'elle  dans  le 
monde.  Les  pièces  antiques  {Poèmes  et  bas-reliefs)  nous  transportent 
encore  une  fois  dans  ce  monde  de  fantaisie,  dont  nous  finissons  par 
être  fatigué,  quoiqu'il  fût  charmant  à  l'origine,  l'Antiquité  selon  la 
formule  parnassienne.  M.  Tailhade  ne  s'est  même  pas  fait  de  l'hellé* 
nisme  une  opinion  personnelle  ;  il  s'en  est  inspiré  &  travers  les  œuvres 
de  ses  prédécesseurs.  Quelques  détails  tout  matériels  révèlent  chez 
lui  cette  absence  d'étude  sérieuse.  Il  suit  dans  ses  poèmes  l'ortho- 
graphe transcriptive  de  M.  Leconte  de  Lisle.  Nous  ne  lui  en  faisons 
point  un  reproche  ;  mais  pourquoi  ne  Ija  suit-il  pas  toujours  et  la  mo- 
difie-t-il  arbitrairement?  Pourquoi  Héraklès,  p.  113,  et  Glaucus  (au 
lieu  de  Glaukos)  p.  121  ?  Pourquoi  Kyiaîreia,  p.  138,  et  Cypris,  p.  139? 
Pourquoi  ne  pas  adopter  l'orthographe  Sappho,  qui  transcrit  exacte- 
ment les  lettres  du  mot  grec  ?  Pourquoi  surtout  écrire  Dyonisi^s^ 
p.  149,  barbarisme,  pour  Z)to/ii/505,  seul  nom  qu'ait  jamais  porté  en 
Grèce  le  dieu  qui  fut  à  Rome  Bacchus  ?  Ce  sont  ces  inadvertances 
et  quelques  autres  du  même  genre  qui  déparent  de  fort  curieux  mor- 
ceaux très  scrupuleusement  travaillés.  M.  Tailhade  est  un  des  der« 
niers  parnassiens.  Nous  ne  le  critiquerons  pas  de  s'être  assimilé, 
comme  il  l'a  fait,  la  forme  savante  et  raffinée  de  cette  école  ;  mais 
OcTOBaË  i881.  T.  XXXIf,  20. 


—  30tt  — 

nous  rengagerons  à  ne  pas  se  borner  là.  Des  épigrammes  de  TAntho- 
logie  grecque,  mises  en  belles  rimes,  sont  un  travail  méritoire  à 
coup  sûr,  mais  seulement  à  titre  d'exercice .  Il  faut  faire  autre  chose 
pour  faire  œuvre  de  poète.  En  écrivant  la  Chanson  des  aigles^  Tau- 
teur  a  montré  qu'il  pouvait  y  arriver  et  que  d'autres  que  de  purs 
artistes  pourraient  un  jour  apprécier  ses  vers. 

4.  —  Non  moins  curieux  que  le  volume  précédent,  et  bien  plus  per- 
sonnel^ se  présente  à  nous  le  nouveau  recueil  de  M.  £.  Prarond,  du 
Louvre  au  Panthéon.  La  langue  y  a  moins  d'unité  que  chee  M.  Tailhade  ; 
elle  est  un  peu  bigarrée,  enchevêtrée  et  rocailleuse.  On  y  sent  le  poète 
du  Nord  qui  ne  possède  pas  naturellement  la  parole  harmonieuse  et 
la  pure  cadence,  et  qui  ne  les  acquiert  jamais  complètement.  On  y 
devine  aussi  Tinfluence  romantique,  celle  de  Victor  Hugo.  A  la  langue 
romantique  nous  n'hésitons  pas  à  préférer  la  langue  parnassienne  ; 
mais  plus  que  l'une   et  l'autre  nous  aimons  la  langue  fi^'ançaise,  celle 
de   notre  xviie  siècle,  dont  la  tradition  n'est  point  encore  perdue 
parmi  nous.  M.  Prarond,  qui  connaît  pourtant  et  apprécie  notre  litté- 
rature nationale,  ne  sera  pas  tout  à  fait  de  notre  avis  ;  Car»  plus  que 
le  iLvii^  siècle,  il  aime  la  Renaissance.  Ainsi,  dans  ce  livre,  consacré 
à  évoquer  les  antiquités  françaises,  le  siècle  de  Racine  et  de  Pascal 
est  représenté  exclusivement  par  des  souvenirs  de  M*^^  de  Montespan 
et  de  la  Brinvilliers.  C'est  au  contraire   avec  amour,  et  un  amour 
intelligent,  qu'il   célèbre   le  siècle   de  Ronsard.  Il  accompagne   la 
Pléiade  autour  de  la  fontaine  d'Arcueil  ou  dans  les  bois  de  Meudon  ; 
il  se  mâle  aux  troupes  d'écoliers  qui  vont,  sur  la  Montagne  Sainte-Ge» 
neviève,  entendre  les  fameuses  leçons  du  professeur  par  excellence) 
Jean  Dorât  ;  il  rime  même  à  la  louange  de  la  docte  fille  du  vieil  heUé^ 
niste,  Madeleine  Dorât.  Il  revient  encore  à  cette  Renaissance  tant 
aimée,  dans  la  pièce  adressée  à  l'architecte  qui  creusera  les  fonde- 
ments de  la  nouvelle  Sorbonne,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cloître 
Saint-Benoît  :  là  reposent  Dorât  et  sa  fille  (qui  décidément  inspirent  le 
poète)  ;  leur  ombre  viendra  errer  dans  les  salles  futures  et  les  profes- 
seurs nouveaux  ne  sauraient  manquer  de  savoir  du  grec 

Aatant  qu'on  l'eût  Ton] a 
Aux  tempe  hellénisants  de  Nicolas  Goala. 

Voilà  des  sentiments  d'humaniste  très  respectables  ;  ils  font  hon- 
neur à  ce  poète  du  xix"*  siècle,  qui,  fidèle  aux  habitudes  du  xri%  ne 
croit  pas  que  la  Muse  soit  ennemie  de  l'érudition.  U  ne  redoute  même 
pas  les  notes  :  l'une  d'elles  cite  une  épigramme  latine  de  M.  G.  Le 
Vavasseur,  jouant  sur  le  mot  Auratus  (on  fait  encore  des  vers  latins» 
en  province  I)  ;  nous  y  avons  reconnu  une  réminiscence  d'un  distique, 
célèbre  en  son  temps,  de  François  Hotman.  Toutes  les  pièces  du  vo- 
lume se  rattachent  à  ces  quartiers  de  Paris,  du  «  vrai  Parts  »  des  sa- 
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yants  et  des  artistes,  qui  va  du  Louvre  au  Panthéon  ;  de  là  le  titre. 
Le  Paris  de  Tempereur  Julien,  celui  de  Villon,  celui  de  Dorât  servent 
tour  à  tour  de  cadre  aux  fantaisies  archéologiques  du  poète,  il  évoque 
aussi  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  et  du  Paris  romantique  de  1843  ; 
il  montre  enfin  tout  le  parti  que  peut  tirer  un  esprit  ingénieux  de 
rhistoire,  des  usages,  de  la  topographie  même  des  vieilles  cités  et  de 
ce  qu*il  appelle  «  la  poésie  des  villes.  » 

5.  —  Que  dire  du  volume  intitulé  :  Mosaïques  ?  C'est  un  recueil 
plein  de  lamentations  sur  le  sort  des  courtisanes,  de  méditations  sur 
la  Alite  des  beaux  jours  ou  le  départ  de  Thiver,  de  romances  sur  la 
joie  d'avoir  vingt  ans,  etc.  Voilà  des  sujets  neufs  à  coup  suret  pleins 
d'intérêt.  On  y  trouve  aussi  des  vers  en  Thonneur  du  14  juillet.  Une 
scène  du  Berrj  (p.  87),  aurait  pu  fournir  matière  à  quelques  dévelop- 
pements plus  originaux  :  tout  ce  qui  précise  une  scène  ou  peint  un 
lieu  déterminé  est  préférable  à  des  généralités  trop  faciles. 

6.  —  Primevère  est  une  mélancolique  histoire  écrite  avec  une  simpli- 
cité élégante  qui  se  fait  rare  et  que  nous  ne  saurions  trop  louer  chez 
M.  Tiercelin.  Nous  sommes  dans  un  petit  cimetière  au  bord  de  la  mer. 
La  fille  du  fossoyeur,  Primevère,  fleur  isolée  poussée  parmi  les  tom- 
bes, n'est  point  heureuse  auprès  de  son  père,  ivrogne  qui  la  bat.  Il 
vient  un  jour  à  la  petite  fille  un  ami  de  son  âge,  un  orphelin  du  nom 
d'Armel,  qui  joue  avec  elle  et  qu'elle  peut  aimer.  Mais  le  bonheur 
dure  peu  ;  Armel  meurt  de  la  poitrine,  et,  sur  la  fosse  encore  ouverte 
de  Tenfant^  le  fossoyeur,  dans  une  hallucination  d'ivrogne,  assomme 
Primevère  qu*il  prend  pour  un  voleur.  Primevère  roule  dans  la  fosse 
et  la  neige  recouvre  à  la  fois  le  petit  cercueil  et  le  petit  cadavre.  Ce 
récit  enfantin,  cette  gracieuse  idylle  de  cimetière,  se  termine  ainsi 
d'une  façon  tragique.  Ce  qui  nous  frappe  dans  la  versification  de  M. 
Tiercelin,  c'est  la  richesse  constante  de  la  rime.  Dans  ses  pièces  plai- 
santes, les  Noces  du  CroquC'-Morl^  par  exemple,  elle  produit  des  effets 
comiques  intéressants.  Ici  dans  cette  histoire  très  simple  et  fort  triste» 
elle  ne  choque  jamais,  comme  on  pourrait  le  craindre,  par  une  re*^ 
cherche  affectée  ;  elle  sert  même  à  soutenir  heureusement  ce  qui 
pourrait,  dans  le  cours  familier  du  récit,  paraître  plat  ou  banal.  Mais 
pourquoi  cette  œuvre,  toute  de  sentiment,  est-elle  dédiée  à  M.  Zola  ? 

7.  —  Le  livre  intitulé  Sagesse  a  pour  auteur  M.  Paul  Verlaine. 
Nous  n'admettrons  à  aucun  degré  les  enjambements,  les  vers  sans 
césure  et  les  fantaisies  de  syntaxe  que  l'auteur  s'est  permis.  Nous 
n'excuserons  pas  davantage  des  combinaisons  rythmiques  invraisem-^ 
blables,  qui,  sous  prétexte  d'enrichir  les  formes  poétiques  et  de  renou* 
vêler  le  matériel  de  notre  versification,  en  méconnaissent  complète- 
ment les  lois.  Mais  nous  trouverons,  dans  ces  tentatives  trop  hardies 
et  pour  la  plupart  malhe\ireuses,  la  marque  d'un  esprit  curieux  et  ori*» 
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glual  ;  nous  y  recounaitroDs  le  poète  qui  a  compté  à  sou  heure  parmi 
les  ciseleurs  de  langue   et  les  amateurs  de  bizarrerie  qui  out  brillé 
dans  Técole  parnassienne.   Nous  avons  lu  autrefois  «  les  vers  scepti- 
ques et  tristement  légers  »  que  renie  aujourd'hui,  avec  une  très  noble 
sincérité,  Tauteur  des  poésies  catholiques  de  ce  volume.  Au  point  de 
vue  littéraire  le  poète  ne  s'est  pas  transfoi*mé.  Il  applique  aux  médi- 
tations de  rhumilité  et  aux  effusions  de  Tamour  divin  les  procédés, 
dont  il  usait  pour  les  raffinements  du  sensualisme  et  les  subtilités  de 
Tanaljse  physique.  Il  les  épure  et  les  ennoblit  sans  pouvoir  s'en  dé- 
faire.  Sa  conscience  a  connu  le  remords,   puis  le  repos  sacré  de  la 
prière;  Thomme  en  un  mot  n'est  plus  le  même,  mais  le  littérateur  n'a 
pas  changé.  A  cette  permanence  du  parnassien  dans  le  catholique, 
nous  ne  devons  pas  seulement  des  obscurités  de  langage,  des  vers 
de  neuf  et  de  treize  syllabes^  des   strophes  à  rimes  uniquement  fé- 
minines et  autres  étrangetés  voulues,  mais  encore  des  vers  heureux, 
bien  frappés,  qui  sont  d'un  poète. Un  sonnet  de  la  p.  22,  la  pièce  delà 
p.  50,  les  derniers  yers  des  sonnets  de  la  p.  40  et  de  la  p.  66,  bien 
d'autres  encore  restent  dans  la  mémoire.  M.  Verlaine,  par  son  édu- 
cation littéraire,  sait  toute  la  valeur  du«beau  vers  »,même  isolé. Com- 
bien de  volumes  s'impriment  sans  enfermer  une  seule  de  ces  perles  dans 
leurécrin  souvent  luxueux!  Nous  en  savons  beaucoup  que  nous  donne- 
rions tout  entiers  pour  un  seul  des  vers  que  nous  venons  d'indiquer. 

8,  8  bis. — M.  l'abbé  Poisson,  prêtre  du  diocèse  de  Chartres,  a  publié 
en  1878  un  recueil  de  poésies,  fables  en  prose  et  autres  pièces.  La 
plupart  sont  des  compositions  de  circonstance,   lues  au   cercle  du 
Luxembourg,ou  adressées  àde  jeunesamisde  l'auteur,  qui  parait  avoir 
beaucoup  aimé  la  jeunesse.  Signalons  quelques  aimables  vers  de  sou- 
venir (p.  113).  Cette  année,  M.  l'abbé  Poisson  réunit  en  un  volume  les 
poésies  d'une  mère  tendrement  aimée.  Ce  sont  des  couplets,  des  im- 
promptus, des  cantiques  et  des  pièces  religieuses,   qui  ne  seront  pas 
sans  intérêt  pour  les  personnes  que  l'auteur  a  pu  connaître.  Une  no- 
tice fort  étendue  sur  la  vie  de  M"^  Poisson,  née  Ancest  (1788-1850), 
occupe  environ  la  moitié  du  volume  :  le  biographe,  il  faut  le  dire,  y  a 
joint  une  quantité  de  notes  et  de  documents  que  l'histoire  ne  lui  de- 
mandait pas,  et  qui  pouvaient  rester,  sans  perte  pour  personne,  dans 
l'intimité  de  ses  archives  de  famille. 

9.  —  M.  l'abbé  Th.  Chabant,  aumônier  du  Carmel  de  Niort^  n'a 
pas  craint  d'esquisser  le  plan  d'un  grande  épopée  lyrique  sur  la  Ré- 
demption. Son  poème  est  écrit  en  mètres  variés,  qu'il  était  inutile 
d'indiquer  par  des  préfaces  en  prose.  Il  est  divisé  en  neuf  chants  qui 
prennent  l'humanité  dans  le  premier  homme  et  la  conduisent,  par  les 
diverses  étapes  du  plan  divin,  la  chute,  la  promesse  de  la  Rédemp- 
tion, la  venue  du  Sauveur,  TÉglise,  jusqu'au  seuil  de  réternitc  bien- 
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heureuse  qui  lui  est  promise.  Nous  ne  savons  si  de  tels  sujets  doivent 
être  tentés  et  si  la  langue  poétique  n'affaiblit  pas,  au  lieu  de  leur 
offrir  une  plus  digne  expression,  les  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne. Les  anges  ont  peut-être  une  poésie  particulière,  propre  à 
exprimer  ce  qu*ils  en  conçoivent  ;  mais  M.  Chabant  échoue,  après 
tant  d'autres,  dans  cette  entreprise'  au  dessus  des  forcés  de  Tesprit 
humain.  Toutefois  les  parties  purement  lyriques  ne  sont  pas  sans 
beauté  ;  elles  offk^iraient  des  thèmes  d'oratorios  et  de  musique  relî^ 
gieuse . 

10.  —  Le  poème  épique  n'est  pas  mort.  M.  E.  Dupont-Sevrez  a 
composé,  sous  cette  forme  un  peu  surannée  (et  en  vers  de  dix  syl- 
labes encore  !),  quatre  chants  sur  le  siège  et  la  prise  de  Cambrai  par 
les  Espagnols  en  1595.  Ce  travail  ne  manque  pas  d'intérêt  ni  de  mou- 
vement. Le  principal  personnage  du  poème  est  Renée  d'Amboise,  qui 
lui  donne  son  titre.  Cette  princesse  était  la  sœur  du  célèbre  Louis 
de  Clermont-Bussy  d'Amboise  et  la  femme  de  Jean  de  Montluc,  à 
qui  Henri  IV  avait  conféré  le  titre  de  duc  de  Cambrai.  La  duchesse 
montra  pendant  le  siège  une  énergie  au-dessus  de  son  sexe  ;  mais  les 
milices  communales  se  révoltèrent  contre  la  dure  domination  de  son 
mari  et  livrèrent  la  ville  aux  Espagnols.  Elle  mourut  un  peu  avant  la 
reddition,  avec  la  joie,  dit  un  historien^  «  de  n^avoir  pas  cessé  d'être 
princesse.  »  Voilà  un  beau  caractère  épique  ;  mais  l'auteur  a  oublié 
que  les  poèmes  héroïques  écrits  de  notre  temps  ne  peuvent  guère  dé- 
passer trois  cents  vers. 

11.  —  M.  Paul  Albert,  professeur  au  Collège  de  Franco,  mort 
l'année  dernière,  a  laisse  dans  ses  papiers  un  certain  nombre  d'études 
et  de  morceaux  inachevés  sur  les  premiers  poètes  du  dix-neuvième 
siècle.  Son  fils  vient  de  les  réunir  en  un  volume,  en  y  joignant  les 
vers  par  lesquels  M.  Albert  se  délassait  de  ses  travaux  de  professeur 
et  qu'il  réunissait  sur  un  cahier,  avant  même  de  les  avoir  complète- 
ment finis,  «r  Un  pareil  cahier  n'a  certainement  rien  d'un  manuscrit 
destiné  à  l'impression,  »  dit  M.  Sully-Prudhomme,  chargé  par  la 
famille  d'y  faire  le  choix  des  pièces  à  publier  ;  «  chez  ce  poète  caché 
en  effet,  le  rimeur  n'est  pas  sévère...  mais,  à  l'oubli  de  toute  préoccu- 
pation de  publicité,  ces  poésies,  en  perdant  certaines  qualités,  en  ont 
gagné  du  moins  une  bien  rare,  l'absolue  sincérité.  »  Cette  réflexion 
est  juste  et  quelques-uns  de  ces  vers  souvent  inachevés  empruntent  leur 
intérêt  à  cet  état  même  ;  on  y  sent  mieux  l'homme.  Mais  pourquoi 
avoir  imprimé,  p.  265,  des  strophes  dont  l'intention  honorable  ne 
purifie  pas  la  brutalité  sensuelle  et  réaliste.  Le  volume  contient  des 
vers  élégiaques,  philosophiques,  satiriques  ou  patriotiques,  et  quel- 
ques pièces  inspirées  de  l'antiquité.  Mais  son  principal  attrait  consiste 
dans  les  quelques  études  qui  précèdent  les  vers.  Nous  y  avons  remar- 
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que  sur  A.  de  Musset,  un  jugement  séyère  jusqu'à  la  dureté,  et  une 
analyse  courte,  mais  très  juste,  du  théâtre  de  Victor  Hugo  :  «  Victor 
Hugo  n'apas  créé  un  caractère,  n'a  pas  rendu  une  passion.  Il  n'a  pas  pro- 
duit un  drame  qui  ait  une  unité  réelle,  qui  se  déroule  suivant  une 

logique  inflexible Ses  drames  sont  vides  de  hautes,  de  saines 

pensées  ;  Tâme  lui  échappe  ;  c'est  un  art  qui  ne  parle  qu'aux  sens  » 
(p.  181-18Ô). 

12.  «-^  M.  Paul  Delair  est  l'auteur  d'un  drame,  Garin,  représenté 
Tannée  dernière  sans  succès  à  la  Comédie  française.  Son  volume  de 
Contes  d'à  présent  vaut  mieux  que  son  drame,  et  les  simples  ou  tou- 
chants récits  contemporains  conviennent  mieux  à  son  talent  que  les 
aventures  romantiques  et  sombres  du  moyen  âge,  qui  s'entassaient 
dans  Garin,  Nous  avons  lu  avec  plaisir  ce  livre,  dans  l'ensemble, 
honnête  et  agréable.  Les  données  sont  neuves  ;  mais  plusieurs 
(le  Choix  de  Juliette,  l'Œil  des  morts)  sont  complètement  invraisem- 
blables, et  quelques-unes  offrent  place  à  des  détails  légèrement  grivois. 
Ce  livre  ne  renferme  pas  seulement  des  récits  d'héroïsme  et  de  dévoue- 
ment, une  jeune  fille  épousant  un  aveugle  défiguré,  un  braconnier  se 
faisant  passer  pour  assassin  afin  de  sauver  un  jeune  homme  qui  a 
commis  le  crime  et  s'en  repent,  et  autres  beaux  traits  de  ce  genre;  la 
note  piquante  y  est  aussi  donnée.  Les  Noces  du  timide  pourraient 
prendre  place  à  côté  des  plus  bouffonnes  fantaisies  d'Henri  Monnier. 
La  timidité  excessive  du  héros  lui  cause  les  plus  étonnants  désagré- 
ments ;  il  finit  par  épouser,  par  un  malentendu,  la  mère  de  la  jeune 
fille  qu'il  aime  ;  à  la  mairie  seulement,  il  s'aperçoit  de  la  méprise  ; 
mais  il  est  trop  timide  pour  se  dérober  i,  ses  conséquences.  Cette 
pièce  et  la  plupart  des  autres  sont  en  forme  de  monologue  ;  le  stjle  se 
ressent  de  cette  composition  :  c'est  la  langue  de  la  conversation  où 
des  familiarités  et  des  trivialités  prennent  facilement  place,  La  plu- 
part ont  été  récités  par  M.  Coquelin  aîné^  qui  fait  précéder  le  volume 
d'une  lettre  «  sur  la  poésie  dite  en  public  et  l'art  de  la  dire.  »  C'est 
plutôt  le  «  récit  »  dit  en  public,  qu'étudie  M.  Coquelin.  L'idée  sur 
laquelle  il  insiste  le  plus  est  qu'il  ne  faut  pas  chanter  le  vers  et  ne  pas 
non  plus  en  faire  de  la  prose, en  un  mot  qu'il  faut  observer  le  rythme, 
la  distribution  des  syllabes  brèves  et  longues,  et  la  rime.  Il  faut 
admettre  cette  observation  pour  le  récit  coupé  de  dialogue,  tel 
qu'on  le  fait  maintenant  ;  mais,  pour  les  autres  genres  de  poésie, 
n'est-'il  pas  nécessaire  que  l'interprète  module  le  vers  dans  toute  son 
harmonie  musicale^  qu'il  le  chante  en  quelque  aorte  f  N'est-ce  pas  la 
meilleure  manière  de  mettre  en  évidence  la  différence  de  la  poésie  et 
de  la  prose  ?  En  un  mot,  la  façon  de  réciter  les  vers  des  anciens,  qui 
s'accompagnaient  d'ailleurs  de  la  cithare  ou  de  la  fiùte,  doit-elle  être 
tout  à  fait  abandonnée  ? 


13.  -^  Nous  réunissons  ioi  tonte  une  série  de  volumes  de  vers 
inspirés  presque  entièrement  par  les  événements  des  dernières  années. 
C'est  de  la  poésie  d'actualité  ;  elle  plaira  aux  personnes  qui  ne  redou- 
tent pas  rinvasion  de  la  politique  dans  Tart.  Les  premiers  sortent  de 
la  plume  d'écrivains  catholiques,  qui  la  consacrent 

Àax  croyances  des  temps  heureoz, 
Au  vieil  honneur  de  la  prière, 
A  la  foi  mftle  des  atenx, 
A  l'Église  qui  fut  sa  mère. 

Parmi  ces  poètes,  nous  devons  une  place  à  part  à  M.  R.  des  Chesnais, 
l'auteur  des  vers  qui  précèdent.  Il  a  le  mouvement  lyrique,  le  mot 
juste  dans  la  satire.  On  peut  lui  reprocher  une  expérience  incomplète 
et  une  trop  grande  facilité  (ce  qui  est  dire  la  même  chose),  ainsi 
qu'une  tendance  k  mêler  les  noms  propres  et  les  allusions  trop  pré- 
cises à  ses  pièces  contemporaines.  C'est  là  le  malheur  des  livres  de 
ce  genre,  c'est  ce  qui  fait  que  des  nobles  et  courageuses  protestations 
qu'ils  auront  fait  entendre,  il  ne  restera  rien  dans  peu  d'années,  une 
fois  les  événements  et  les  hommes  qui  les  ont  inspirés  ensevelis  dans 
le  dédain  de  l'histoire.  Les  Châtiments  qui  érigent  en  système  ce 
défaut  littéraire,  ne  sont  déjà  plus  accessibles  que  par  fragments  aux 
nouvelles  générations.  Hâtons -nous.de  dire  que  ni  M.  des  Chesnais, 
ni  M.  de  la  Fuye,  ni  M.  Perrin,  ni  M.  Claverie,  ne  tombent  dans  la 
principale  erreur  du  grand  poète  que  nous  rappelons,  la  grossièreté 
dans  l'invective  ;  leur  indignation  est  toujours  sereine,  ainsi  qu'il  sied 
à  la  sainte  colère  de  la  justice,  avec  de  nobles  retours  vers  la  miséri- 
corde chrétienne. 

14. — M.  de  la  Fuye  est  royaliste,  et  son  livre  s'ouvre  par  un 
tf  sonnet  au  Roi  »  plein  d'une  foi  jeune  et  d*une  généreuse  ardeur.  Il 
évoque  dans  quelques  sonnets-médaillons  la  âgure  de  rois  et  de  roya* 
listes  illustres,  Louis  XVIII,  Charles  X,  Henri  Y,  Charette,  Château-* 
briand,  Berryer,  Il  flétrit  l'assassinat  du  tzar  Alexandre  II,  nouvel  et 
odieux  attentat  à  l'idée  monarchique  en  Europe.  Il  est  à  regretter 
que  Texpérience  ne  soit  pas  à  la  hauteur  de  la  noblesse  des  senti- 
ments du  poète.  Aucune  de  ses  pièces  ne  porte  un  caractère  d'achevé* 
ment  ou  d'originalité  littéraire  ;  les  meilleures  sont  jetées  dans  le 
vieux  moule  des  Odes  et  ballades  et  ne  parviennent  même  pas  à  le 
remplir.  Avec  les  qualités  qui  le  distinguent,  M.  de  la  Fuye,  qui  nous 
parait  très  jeune,  pouvait  pous  offrir  bien  mieux  que  cela,  s'il  eût 
voulu  mûrir  davantage  son  talent.  C'est  un  devoir  de  signaler  aux 
intelligences  bien  douées,  comme  la  sienne,  le  danger  auquel  elles 
sont  exposées^  de  gaspiller  par  trop  de  hâte  le  trésor  de  la  Provi« 
dence. 

15.  -*  La  petite  plaquette  de  M.  Perrin  (de  Kerlovarec),  intitulée  Ma 
poUtigue,  renferme  seize  sonnets  à  propos  des  mensonges,  violenges 
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et  platitudes  du  jour.  Le  sonnet-dédicace  à  M.  Victor  de  Laprade  est 
bien  venu.  Dans  les  autres,  quelques  vers  solidement  frappés,  mais 
trop  de  prosaï&mes. 

16.  —  Le  livre  de  M.  Claverie  est,  dans  une  note  chrétienne,  aussi 
irréprochable  que  les  précédents.  Nous  avons  remarqué  une  satire  à 
Voltaire,  à  Toccasion  du  centenaire  de  1878,  une  pièce  à  Téloge  de 
Charles  X,  et  une  antre  sur  la  mort  du  tzar.  Quelques  strophes  d*espé« 
rance  terminent  ce  volume.  Malheureusement  l'auteur  se  permet  en 
vers  les  expressions  de  la  prose  la  plus  courante,  et  même,  ce  qui  est 
plus  grave,  de  la  prose  particulière  à  la  presse  quotidienne. 

17.  17  bis.  —  Nous  ne  sortons  pas  du  domaine  de  Tactualité  avec 
les  deux  courtes  brochures  de  M.  Huré,  Centenaire  de  Calderon  et  le 
Prince  impérial.  La  première  se  produit  à  l'occasion  des  fêtes  qui 
viennent  d'avoir  lieu  à  Madrid  en  Fhonneur  du  grand  poète  chrétien 
de  TËspagne.  A  part  quelques  détails  empruntés  à  la  vie  de  Calderon, 
ces  vers  manquent  de  précision  et  pourraient  s'appliquer  à  tout  autre 
poète.  La  seconde  publication  comprend  deux  ou  trois  pièces  en 
l'honneur  de  l'infortuné  prince  mort  en  brave  dans  le  Zululand.  On  y 
trouve  aussi  des  strophes  contre  Tofdcier  anglais,  que  l'opinion  a 
rendu  responsable  de  la  mort  du  prince,  et  le  récit  en  prose  d'une 
visite  faite,  à  Dinan,  au  général  Clifford,  organisateur  militaire  de 
l'expédition  contre  les  Zoulous. 

18.  —  L'auteur  des  Chants  Messins^  qui  se  cache  sous  le  pseudo- 
nyme de  Talibert,  publie  ses  vers  afin  de  contribuer  au  réveil  du 
patriotisme  français,  à  la  délivrance  des  provinces  tombées  sous  le 
joug  de  l'Allemagne.  C'est  une  noble  tâche  dont  il  est  le  premier  à 
sentir  toutes  les  difficultés.  11  se  plaint  que  l'esprit  de  revanche  dimi- 
nue et  flétrit  la  légèreté  française,  qui  s'est  montrée  récemment 
encore  aux  fêtes  de  Nancy  (1870),  sur  la  frontière  même,  à  deux 
pas  des  villes  qui  pleurent.  L'œuvre  n'a  pas  de  grandes  prétentions 
littéraires.  L'auteur  a  cependant  beaucoup  aimé  Lamartine,  dont  les 
ouvrages  et  la  vie  lui  ont  inspiré  plusieurs  à  propos  qui  complètent  les 
36  pages  de  la  brochure. 

19.  —  Saluons  dans  l'auteur  de  Lyres  et  Clairons  un  soldat  de  l'ar- 
mée française.  Nous  avons  sous  les  yeux,  à  n'en  pas  douter,  le  fruit 
des  loisirs  de  garnisons  provinciales,  aux  semaines  longues  et  ternes, 
que  la  muse  de  M.  H.  Fortunat  est  venue,  heureusement  pour  lui, 
illuminer  de  ses  rayons.  11  s'inspire,  avec  une  familiarité  piquante  et 
sans  excès,  des  souvenirs  de  sa  vie  militaire  ;  plusieurs  pièces  sont 
datées  de  Saint-Cyr.  Un  patriotisme  irréprochable  lui  dicte  quelques 
bons  vers  ;  il  s'élève  courageusement  contre  l'enlèvement  des  crucifix 
des  écoles,  et  contre  l'enseignement  qui  prescrit  en  religion  «  Tin-* 
différentisme  absolu.  »  N'est-il  pas  dommage  qu'un  tel  mot  bien  abs- 
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trait,  bien  moderne  et  bien  laid,  et  quelques  autres  du  même  genre, 
déparent  des  strophes  bien  jetées  1  Le  Dragon  de  Choiseiil  est  un  ex- 
cellent motif  poétique.  Les  morceaux  trop  personnels,  tels  qu'une 
sorte  de  complainte  sur  la  souscription  du  canal  de  Panama,  ne  réus- 
sissent pas  à  Tauteur.  Les  pièces  dont  le  sujet  est  emprunté  aux 
anciennes  civilisations,  ne  sont  pas  non  plus  les  meilleures  du  livre. 
De  telles  tentatives  sont  louables  sans  doute  ;  mais,  pour  ne  pas  pro- 
duire de  mauvais  pastiches,  elles  nécessitent  une  science  acquise  par 
soi-même  et  une  érudition  très  sûre.  On  est  surpris,  par  exemple,  de 
trouver  le  nom  du  dieu  grec  Ares  orthographié  à  plusieurs  reprises 
Harès,  et  de  voir  «  consulter  les  auspices  »  par  Téglatphalassar  P*^,  en 
1250  avant  Jésus-Christ.  La  liberté  de  Tanachronisme  ne  saurait  aller 
jusque-là.  Ces  critiques  de  détail  n'ôtent  rien  au  mérite  d'un  livre  de 
débutant,  intéressant  par  sa  variété  et  son  honnêteté. 

20. — Le  recueil  collectif  intitulé  :  France!  mérite  aussi  nos  éloges  par 
l'heureuse  idée  de  sa  composition  et  par  rinspii*ation  généreuse  qui 
ranime.  Les  cinq  auteurs  qui  j  ont  collaboré  semblent  n'avoir  en 
qu'un  même  cœur  pour  la  défense  d'une  même  cause,  la  sainte  cause 
de  la  patrie.  Le  style  même  de  chacun  d'eux  n'a  pas  un  caractère  assez 
personnel  pour  produire  des  disparates  choquants.  Nous  avons  eu 
occasion  de  parler  ici  de  la  plupart  de  ces  poètes,  et  les  recueils  que 
nous  avons  déjà  analysés  ont  fourni,  croyons-nous,  la  plus  grande 
partie  des  pièces  qui  composent  ce  nouveau  volume.  M.  A.  Hervo 
l'ouvre  par  une  ode  chrétienne  :  Place  à  Dieu!  M.  G.  David  nous  con- 
duit ensuite  au  milieu  des  plaines  de  bruyère  de  son  Limousin,  et 
M.  P.  Mieusset  dans  les  gorges  de  sa  Franche-Comté.  M.  Louis  Gui- 
bert  nous  mène  un  peu  partout  à  ti*avers  la  France.  M.  A.  Tailhand 
appelle  l'heure  de  la  revanche  contre  l'Allemagne  et,  comme  M.  de 
Laprade,  se  platt  à  enseigner  à  ses  âls  la  noble  haine  du  vainqueur 
brutal.  Tous  ces  écrivains  procèdent  d'ailleurs  plus  ou  moins  directe- 
ment du  grand  artiste  et  du  grand  patriote  qui  a  écrit  les  Poèmes  ci' 
viques.  Ils  ont  obtenu  de  lui  de  placer  en  tête  de  leur  recueil  ses 
strophes  A  la  terre  de  France.  C'est  une  idée  dont  le  lecteur  ne  se 
plaindra  pas  :  mais  les  auteurs  auront-ils  lieu  de  se  féliciter  tous  du 
voisinage  de  vers  aussi  complètement  beaux  que  ceux  de  leur 
maître  ? 

21. — La  fécondité  de  M.Théodore  Vibertnese  lasse  point.EUe  nous 
vaut  une  nouvelle  brochure  intitulée  :  le  Peuple.  Les  sentiments  de  l'au- 
teur et  le  but  qu'il  poursuit  sont  irréprochables.  Il  met  en  scène  un 
heiireux  ménage  d'ouvriers,  qui  descend  peu  à  peu,  lors  d'une  maladie 
du  chef  de  la  famille,  tous  les  degrés  de  la  misère.  Restée  seule  au 
monde,  la  femme,  pour  échapper  au  vice,  ne  trouve  de  refuge  que  dans 
le  suicide.  L'auteur  voudrait  exciter  notre  pitié  pour  de  tels  malheurs 


moins  rares  qu*ûn  ne  croit  dans  Paris,  et  suivant  l'expression  qu'il 
aime  «  nous  arracher  des  larmes.  »  Mais  Tembarras  de  sa  pensée,  la 
dureté  de  sa  versification,  les  prosaïsmes  et  les  trivialités  incons* 
cientes  ou  cherchées  de  son  stjle  nuisent  singulièrement  à  ce  ré* 
sultat, 

22.  ^  Les  Fleur$et  leurs  rayons,  dont  Fauteur,  M.  Jules  Bondon, 
donne  une  réimpression  ches  l'éditeur  Ghio.ne  sont  autre  chose  qu'un 
«r  langage  des  fleurs  »  en  vers,  malgré  quelques  pièces  qui  sortent  un 
peu  de  ce  cadre  traditionnel  et  complètent  le  recueil;  nous  ne  croyons 
pas  leur  devoir  une  appréciation  littéraire.  Ce  livre  pourrait  être  mis 
entre  toutes  les  mains. 

23,—'  M.  P.  Marrot  a  écrit,  en  tête  de  son  volume  :  Chemin  du  rire. 
Pas  une  seule  fois  ce  titre  ne  nous  a  paru  justifié.  Nous  avons  ren- 
contré les  gaîtés  forcées  du  soeptioisme,les  ivresses  factices  des  amours 
vulgaires  et  l'expression  parfois  grossière  des  joies  brutales  de  la 
chair.  Rien  de  piquant,  de  gai,  de  franchement  jeune.  Au  point  de  vue 
de  l'art,  les  Assiettes  peintes  sont  réussies;  mais  la  prétention  gâte 
plusieurs  pièces  où  l'on  sent  d'ailleurs  une  certaine  expérience  du 
vers  moderne.  Que  dire  de  la  monotonie  des  sujets  sous  Tapparente 
variété  des  formes?  Vingt  pièces  sont  consacrées  aux  «  soup^uses  »  ; 
n'est-ce  pas  trop  ? 

24.  -*-  Nous  préférons,  pour  la  sincérité  et  la  noblesse  du  sentiment, 
le  Recueil  intime  de  M.  A.  Renaud.  C'est  une  suite  de  pièces  dictées 
par  le  cœur  plus  que  par  l'esprit,  quoique  l'art  n'en  soit  point  absent. 
Les  amateurs  de  ce  genre  de  poésie  auront  du  plaisir  à  faire  la  con- 
naissance de  ce  livre.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  soit  parfait;  même 
au  point  de  vue  du  sentiment,  il  j  aurait  beaucoup  à  reprendre,  et 
ridéalisme  excessif  du  poète  le  conduit  à  un  panthéisme  vague  et 
malsain  qui,  tantôt  exprimé,  tantôt  latent,  nous  gâte  ses  meilleures 
inspirations. 

25.  —  Terminons  notre  revue  par  quelques  traductions.  Les  dix-huit 
Satires  d'Horace,  avec  leurs  difficultés  d'interprétation  et  leurs  passa- 
ges obscurcis  pour  nous  par  le  grand  nombre  d'allusions  contempo- 
raines, ont  tenté  le  courage  de  M.  Cortie,  professeur  au  lycée  Char«- 
lemagne.  Cette  traduction  n'est  pas  mauvaise  :  l'exactitude  est 
suffisante,  les  noms  propres  ne  sont  pas  estropiés  pour  le  besoin  du 
vers,  la  rime  s'enrichit  souvent  de  la  lettre  d'appui.  Les  rejets,  qui 
terminent  une  phrase  ou  un  sens  avec  l'hémistiche,  produisent  un 
effet  désagréable  à  la  lecture  ;  mais  ils  rendent  bien  l'hexamètre  dis- 
loqué du  poète  latin.  A  la  suite  des  Satires  se  trouve  une  traduction 
de  l'épttre  connue  sons  le  nom  d'Art  poétique.  Elle  parait  aussi  serrée 
que  peut  l'être  une  traduction  en  vers.  Nous  regrettons  seulement  que 
l'auteur  n'indique  pas,  dans  sa  préface,  le  texte  dont  il  s'est  servi  ; 
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tons  les  éditeurs  ne  lisent  pas  le  même  Horace,  et,  sans  demander  à 
M.  Cortie  la  discussion  des  leçons  adoptées  par  lui,  on  pouvait  exiger 
qu'il  indiquât  le  guide  qu'il  a  suivi  de  préférence. 

26.  —  Si  les  professeurs  traduisent  encore  les  Satires  d*Horace,  les 
magistrats  n'en  sont  plus  à  traduire  les  Odes.  Un  président  honoraire, 
le  baron  Dein,  sait  apprécier  comme  il  le  mérite  le  vieux  chef-d'œuvre 
de  Tépopée  fhuiçai8e,la  Chanson  de  Roland.  Il  a  mis  en  vers  modernes 
la  partie  la  plus  dramatique,  le  récit  de  la  mort  du  héros,  qui  tient 
tout  le  milieu  du  poème.  Sa  traduction  commence  au  couplet  83  de 
l'édition  de  M.  L.  Gautier  et  ânit  avec  le  couplet  203.  Elle  est  cor- 
recte, mais  en  vers  libres,  lesquels  se  prêtent  mal,  croyons-nous, 
à  rendre  le  ton  de  l'épopée.  Le  vers  blanc  de  dix  sjUabes  nous 
semble  mieux  convenir  à  la  traduction  de  nos  chansons  de  geste. 

27.  <—  Avec  le  travail  de  M.  Ach.  Morisseau,  nous  arrivons  à  la 
littérature  moderne.  Il  a  voulu  donner  au  public  français  un  double  • 
échantillon  de  l'œuvre  de  lord  Bjron,  et  l'a  choisi  dans  les  deux  genres 
si  différents  où  a  excellé  le  grand  poète  anglais,  dans  le  drame  terrible 
et  dans  le  poème  humoristique.  Il  a  traduit  (ou  plutôt  imité)  en  vers 
les  deux  Fos^ron,  tragédie  historique,  et  l'histoire  vénitienne  en  strophes, 
qui  a  pour  titre  Beppo.  Cette  dernière  traduction  est  écrite  d'un  stjle 
vif  et  alerte,  qui  nous  a  rappelé  Musset  quand  il  imite  lui-*môme  lord 
Bjron.  On  sait  qu'il  a  emprunté  souvent  à  l'auteur  de  Don  Juan  sa 
composition  bizarre,  sautillante,  interrompue  et  jusqu'à  la  forme  de 
ses  digressions.  Ces  digressions,  dans  Peppo^  ne  sont  pas  toujours 
édifiantes,  et  le  récit  lui-même  l'est  fort  peu  :  mais  le  traducteur  pré- 
sente dans  sa  préface  de  très  honorables  considérations  propres  à  en 
atténuer  la  portée.  Le  drame  des  Deux  Fosoari  est  vénitien  aussi,  mais 
de  l'époque  tragique  du  conseil  des  Dix.  Avec  quelques  retouches 
pour  le  style,  il  serait  possible  de  le  transporter  à  la  scène.  Dès  à 
présentie  succès  d'estime,  que  demande  modestement  M.  Morisseau, 
se  trouve  assuré.  Nolhao, 
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Le  Phylloxéra,  faits  acquis,  par  MM.  Planchon  et  Lichtbnstbin.  Montpellier,  1872, 
in-8  de  48  p.  — Mémoire  sur  les  moyens  de  combattre  l'invasion  du  phylloxéra, 
par  M.  DaicAa^  dans  les  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences,  1874.—  Mémoire 
sur  ia  maladie  de  la  vigne  et  sur  son  traitement  par  le  procédé  de  la  submersion, 

far  M.  L.  Faucon,  dan»  Ut  Mémoires  de  l*  Académie,  section  des  savants  étrangers, 
87ï,'^  Sur  le  phylloxéra  ailé,  par  M.  Ba.lbiajyi,  Uaa9  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  31  août  1874.  —  Recherchée  sur  la  structure  et  sur  la 
vitalité  des  œufs  du  phylloxéra,  par  le  mâme,  Ibid.,  séances  de  novembre  et  déoeoi' 
brd.  — Le phulloxera,  ptiv  yi.  Homi.LEFEKT.  Paris,  Maison,  1875,  in-8  do  87  p  — 
Exposé  pour  tétuds  de  la  vigne  américaine,  par  0.  Bazillb.  Montpellier,  1878,  în-8 
de  58  p.  '—Rapport  présenté  au  nom  de  la  commission  internationale  de  viticut" 
ture,  par  M.  Q.  Vimont.  Paria,  1878,  in-8  de  173  p.  —  Traité  de  greffage  des  vignes, 
par  M.  Grampin.  Paris,  1880,  ln-8  de  $01  jt.  ^  Le  phylloxéra,  par  M.  MAunîOR  OinviiD, 
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rariR,  llachetlo,  1880,  in- 16  àe  t?0  p.  —  /,<•*  Vignes  miéncaines  dans  le  Stid  OitesL 
par  M  Lbspiault.  Kérac,  1881,  in-IS  de  77  p.—  De  la  reconstitution  et  du  greffage 
des  vignes,  par  M»*  Ponsot.  Paris,  Delahaye,  1881,  in -8  de  67  p.  —  Petit  manuel  de 
viticulture  américaine,  par  M.  Davin,  Dragnignan.  1880,  io-12  de  289  p.—  la  Vigne 
française,  revue  mensuelle.  Pari»,  5,  rue  Coa-Héron,  —  La  Vigne  américaine,  revue 
mensuelle,  par  M.  Rodr(,  à  Epinouze  (Drôme). 

Il  serait  trop  long  de  rendre  compte  un  par  un  de  tous  les  livres  et 
brochures  qui  ont  paru  sur  la  maladie  de  la  vigne  causée  par  le 
phylloxéra.  Nous  nous  contentons  d'en  indiquer  ici  quelques-uns,  et 
de  résumer  les  principales  données  qui  résultent  de  leur  lecture,  en 
mentionnant  au  fur  et  à  mesure  les  ouvrages  qui  nous  ont  été  spécia- 
lement adressés. 

La  maladie  de  la  vigne,  caractérisée  par  le  phylloxéra,  a  été 
observée  pour  la  première  fois  en  1835,  sur  le  plateau  de  Pujaut, 
près  de  Roquemaure  (Gard)  ;  en  1866,  on  la  remarquait  dans  la 
Gironde,  près  de  Bordeaux,  dans  les  palus  de  Floirac.  Ce  ne  fut  que 
trois  ans  plus  tard,  en  1868,  que  M.  Planchon  découvrit  Tinsecte  des- 
tiné à  devenir  la  source  de  tant  de  désastres,  et  lui  donna  le  nom 
de  Phxjlloxera  vastalrix.  Il  y  a  des  phylloxéra  femelles  sans  ailes 
qui  pondent  des  œufs  après  leur  accouplement  avec  des  mâles,  pnis 
aussi  des  femelles,  les  unes  ailées  et  les  autres  sans  ailes,  qui  pondent 
des  œufs  sans  le  concours  des  mâles.  De  ces  œufs  sortent  des  larves 
qui  subissent  trois  mues  à  quatre  ou  cinq  jours  de  distance  chacune  ; 
au  bout  de  vingt  jours,  la  femelle  sans  ailes  est  adulte  et  pond  pen- 
dant un  certain  laps  do  temps  une  trentaine  d'œufs  ;  il  y  a,  croit-on, 
huit  générations  par  an,  du  15  avril  au  l^^^  novembre  dans  le  Midi, 
ce  qui  à  30  œufs  par  mère  donne  à  la  fin  de  la  saison  une  postérité 
d'environ  25  millions  de  sujets  pour  un  seul  individu  de  printemps. 
On  comprend  Tefirayante  progression  de  la  maladie. 

Le  phylloxéra  cause  de  la  maladie  et  non  pas  effet  d'une  mala- 
die antérieure,  comme  on  l'a  vainement  prétendu,  fait  mourir  la 
vigne  en  attaquant  les  racines  les  plus  ténues  par  des  lésions  d'une 
nature  particulière  produites  par  la  trompe  de  l'insecte  et  qui  désorga- 
nisent tout  le  tissu.  Il  s'avance  des  vignes  malades  aux  vignes  saines 
de  plusieurs  manières:  à  l'état  ailé,  avec  l'aide  des  vents,  il  va  au 
loin  attaquer  une  vigne  jusque-là  indemne  et  faire  la  première  tache  ; 
—  ou  sans  ailes  en  passant  sur  le  sol  ou  sous  terre,  il  quitte  le  pied 
attaqué  pour  chercher  la  racine  saine . 

Le  froid  a  en  général  bien  peu  d'action  sur  les  insectes  ;  cependant 
le  phylloxéra  étend  ses  ravages  plus  rapidement  vers  le  Midi  que 
vers  le  Nord  :  il  recherche  la  chaleur  et  là  où  le  sol  est  moins 
sec  pendant  l'été,  la  maladie  agit  plus  lentement  que  dans  les  pajs 
où  le  contraire  a  lieu.  M.  Maurice  Girard,  ancien  président  de  la 
Société  entomologique  de  France,  a  donné  sur  l'entomologie  du  phyl- 
loxéra, son.  hibernation,  sa  propagation   et  ensuite  sur  les  remèdes 
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chimiques  propres  à  le  combattre,  les  détails  les  plus  intéressauts 
dans  aue  petite  brochure  bien  faite,  publiée  chez  Hachette  dont  nous 
recommandons  la  lecture  (1) . 

Aujourd'hui  le  phylloxéra  a  détruit  plus  de  cinq  cent  mille 
hectares  de  vigne,  c'est-à-dire  un  cinquième  du  terrain  occupé  en 
France  par  la  vigne,  et  un  autre  cinquième  est  plus  ou  moins  forte- 
ment attaqué.  Il  n'a  pas  seulement  attaqué  la  vigne  en  France  :  il  la 
poursuit  en  Italie,  sur  les  bords  du  Rhin,  eu  Hongrie^  en  Portugal, 
en  Espagne. 

Le  phylloxéra  étant  la  cause  du  mal,  c'est  donc  le  phylloxéra  qu'il 
faut  détruire  si  l'on  veut  sauver  la  vigne.  Malheureusement,  si  jus- 
qu'ici on  a  trouvé  des  moyens  qui,  en  principe,  sont  capables  de  l'at- 
teindre mortellement  dans  les  profondeurs  du  sol,  sur  les  racines  de 
la  plante  qui  le  nourrit,  pratiquement  il  en  est  autrement  ;  une  foule 
de  causes  font  que  l'anéantissement  de  tous  les  insectes  ne  peut  jamais 
être  absolu  ;  on  ne  peut  faire  qu'il  ne  reste  pas  çà  et  là  quelques  in- 
dividus qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  avec  la  prodigieuse  fécondité 
de  l'espèce,  reforment  les  groupes  nuisibles  du  parasite,  et  alors  ou  a 
le  phénomène  dit  de  la  réinvasion. 

Les  moyens  employés  pour  combattre  le  phylloxéra  sont  de  deux 
sortes  :  la  submersion  et  les  insecticides. 

La  submersion,  expérimentée  pour  la  première  fois  par  M.  Faucon, 
il  y  a  dix  ans,  est  d'une  efficacité  incontestable.  Chaque  fois  que  l'on 
peut  mettre  sans  interruption  un  vignoble  pendant  quarante  ou  cin- 
quante jours  complètement  sous  l'eau,  les  insectes  sontdétruits  ;  mais 
ce  remède  n'est  applicable  que  dans  un  très  petit  nombre  de  localités. 
On  est  loin  dans  le  Midi  d'avoir  toujours  de  l'eau  à  sa  disposition, 
puis  sur  les  sols  trop  perméables  on  ne  peut  maintenir  l'eau  nécos« 
saire  au-dessus  de  la  sui*face  ;  sur  les  sols  trop  compactes  on  ne  peut 
assainir  facilement  la  couche  arable  ;  il  n'y  a  donc  que  les  sols  de 
moyenne  consistance  où  l'on  puisse  appliquer  fructueusement  ce  moyen 
de  destruction. 

Il  faut  donc  avoir  recours  aux  insecticides.  On  peut  dire  que  tous 
les  insecticides  connus,  —  on  en  a  proposé  plus  de  120,  —  ont  été 
essayés  contre  lui.  Un  grand  nombre  le  tuent  à  découvert  et  même 
sur  des  vignes  en  pot,  mais  ne  réussissent  pas  dans  la  grande  culture, 
à  cause  de  la  profondeur  ou  se  tient  l'insecte,  de  la  nature  du  sol  qui 
ne  se  laisse  pas  pénétrer  par  les  substances,  etc.  Les  deux  principaux 
insecticides  sont  le  sulfure  de  carbone  et  le  salfo-carbonate  de  potas- 
sium auquel  on  substitue  parfois  par  économie  le  sulfo-carbonate  de 
calcium,  en  remplaçant  ainsi  la  chaux  par  la  potasse. 

{\]  Le  phylloxéra  de  la  viguc^  son  organisation,  ses  mœurs,  choix  des  procédés  de 
destràction.  Hachette,  1880,  petit  ia-lG  de  120  p.  avec  figares.  —  Prix  :  dO  cent. 
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Le  sulfure  de  carbone,  très  subtil,  très  volatil,  est  extrêmement 
énergique  sur  le  phylloxéra.  On  Tintroduit  dans  le  sol  au  moyen  d'un 
pal  injecteur,  deux  fois  par  an,  en  hiver  et  en  juin,  ou  le  plus  souvent 
en  une  seule  fois  en  hiver*  On  fait  ordinairement  quatre  trous  de  pal 
par  mètre  carré  avec  six  à  dix  grammes  de  sulfure  de  carbone  par  trou. 
Le  pal  Gastine  qui  est  souvent  employé  est  une  sorte  de  pompe* 
insérée  dans  Taxe  d'un  tube  de  fer  servant  de  pieu  ;  une  pression  de 
la  main  sur  un  bouton  fait  jouer  un  piston  qui  envoie  en  terre  une 
petite  dose  de  sulfure .  On  emploie  aussi  les  cubes  gélatineux  de 
M.  Rohart  que  Ton  enfonce  en  terre  pour  dégager  le  sulfure.  L'emploi 
du  sulfure  de  carbone  a  donné  souvent  les  meiUeurs  résultats,  mais 
parfois  aussi  il  y  a  eu  des  accidents,  des  mécomptes  ;  Texpérience 
servira  pour  régler  le  mode  d'emploi. 

Le  sulfo-carbonate  de  potassium,  formé  d'une  combinaison  de  sul- 
fure de  carbone  avec  le  sulfure  de  potassium,  proposé  par  M.  Dumas, 
et  propagé  avec  le  plus  grand  zèle  par  M.  MouiUefert,  professeur  à 
l'École  d'agriculture  de  Grignon,  exige  nécessairement  de  l'eau  pour 
produire  son  effet.  On  traite  en  hiver  et  au  mois  de  juillet  par  dose 
de  75  à  100  grammes,  dilués  dans  25  ou  30  litres  d'eau  répandus  au 
pied  de  la  souche.  M.  MouiUefert  a  donné  toutes  les  indications  né- 
cessaires à  connaître  dans  ses  nouvelles  instructions  théoriques  et 
pratiques  pour  Tapplication  du  sulfo-carbonate  de  potassium  aux 
vignes  phylloxérées,formant  une  brochure  publiée  par  la  Société  natio- 
nale contre  le  phylloxéra.  L'efficacité  des  insecticides  est  certaine  : 
un  mois  après  le  traitement  on  ne  trouve  pour  ainsi  dire  plus  d'in- 
sectes sur  les  racines,  mais  il  reste  quelques  phylloxéras,  il  en  vient 
d'autres,  qui  produisent,  nous  l'avons  dit,  le  phénomène  de  la  réinva- 
sion; il  faut  donc  toujours  lutter,  toigours  employer  les  insecticides. 
Préservera-t  -on  ainsi  les  vignes  t  C'est  peu  probable,  car  les  insecti- 
cides ne  peuvent  atteindre  tous  les  phylloxéras,  mais  on  atténuera 
beaucoup  le  mal  ;  on  fera  vivre  longtemps  des  vignes  dont  la  destruc- 
tion serait  beaucoup  plus  rapide. 

Les  vignes  une  fois  mortes  que  faire  ?  planter  des  vignes  françaises 
en  les  protégeant  par  des  insecticides  ?  ou  chercher  dans  les  vignes 
américaines,  si  elles  résistent  au  phylloxéra,  soit  des  producteurs  di- 
rects, soit  des  porte-grefes,  sur  lesquels  on  greffera  nos  vignes  firan- 
çaises  ?  On  a  généralement  préféré  ce  dernier  moyen. 

Toutes  les  vignes  américaines  ne  résistent  pas  au  phylloxéra,  mais 
il  y  en  a  qui  résistent  :  c'est  là  un  fait  certain.  Elles  résisitent  parce 
que  leurs  racines  ne  sont  pas  conformées  comme  les  racines  des 
vignes  françaises  :  celles-ci  sont  moelleuses,  celles-là  sont  plus  denses 
et  ligneuses.  Le  phylloxéra  qui  peut  les  ronger  ne  désorganise  pas 
le  tissu. 
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Toutes  les  variétés  des  Œstivalis  :  Jacquez,  Herbemout,  Cuniu- 
gham»  et  celles  des  Riparia,  et  même  celles  des  Cordifolia,  quoique 
celles-ci  soient  plus  attaquées:  Tajlor^  Clinton,  etc.,  sont  résistantes 
au  phylloxéra. 

Mais  la  question  de  la  résistance  n'est  pas  seule  enjeu  ;  la  question 
de  l'adaptation  de  la  vigne  au  terrain  et  au  climat  n'est  pas  la  moins 
importante,  et  c'est  là  où  on  a  fait  les  écoles  les  plus  pénibles.  Telle 
variété  réussit  très  bien  dans  un  terrain,  et  dans  un  autre  elle  végète 
.  chétivement.  M.  Bourgade  pour  le  Bas-Languedoc^  M.  Lespiault, 
praticien  émérite,  pour  le  Sud-Ouest,  ont  donné  à  ce  sujet  les  meil- 
leures indications.  La  brochure  de  M.  Lespiault,  propriétaire  à  Nérac» 
a  un  caractère  pratique  qui  la  fait  recommander  (1)  et  ses  observa- 
tions dont  tout  le  monde  peut  profiter  sont  excellentes  à  connaître. 

De  toutes  les  vignes  amérieaines  une  seule  peut-être,  le  Jacquez, 
sera  conservée  dans  le  Bas-Languedoc  pour  servir  à  la  production 
directe,  à  cause  de  la  couleur  intense  de  son  vin  et  de  son  titre  alcoo- 
lique élevé.  Le  Sud-Ouest  aura  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans 
le  Norton  Virginia  ou  Cynthiana  un  cépage  donnant  un  excellent  vin 
rouge.  M,  Lespiault  le  recommande  &  très  juste  titre  pour  sa  région 
de  même  que  l'Elvira  pour  faire  du  vin  blanc.  M.  Lespiault  se  préoc- 
cupe aussi  beaucoup  et  avec  raison  de  ee  Mildew  qui  fit  tant  de  dé- 
gâts Tannée  dernière  et  estapps^u  encore  cette  année,  maladie  due 
à  un  champignon  du  même  genre  que  celui  qui  cause  la  maladie  de 
la  pomme  de  terre,  vivant  dans  l'épaisseur  même  de  la  feuille  de 
vigne  et  non  à  sa  aurfttce  comme  celui  de  l'oïdium,  par  conséquent 
plus  difficile  à  atteindre. 

Si  les  vignes  américaines  ne  doivent  en  général  servir  qu'à  con- 
server nos  vignes  françaises  à  l'aide  de  leurs  racines  résistantes,  il 
faut  encore  déterminer  dans  chaque  cas  quels  sont  les  meilleurs 
porte-greffe  pour  chacune  des  variétés  françaises.  Une  fois  le  porte- 
greffe  choisi,  et  généralement  on  adopte  le  Riparia,  ou  le  Solonis, 
quoique  celui-ci  soit  plus  difficile  pour  le  terrain,  on  a  le  choix  entre 
la  greffe  en  fente  et  la  greffe  anglaise  à  double  fente.  A  quoi  bon  aller 
chercher  d'autres  sortes  de  greffes  ?  La  greffe  à  double  fente  anglaise 
pratiquée  sur  des  jeunes  plans  d'un  an,  est  même  la  seule  recom- 
mandée par  M^^  Ponsot,  qui  a  écrit,  d'après  ses  observations  person- 
nelles, un  des  meilleurs  mémoires  sur  la  greffe^  qu'il  faut  lire  pour 
être  bien  renseigné  (2)*  Les  auteurs  de  traités  généraux  comme 
M.  Poex,  comme  M.  le  docteur  Davin  de  Pignan  (Var)  (3),  ont  d'ail- 

(1)  Les  Vignes  américaines  dans  le  Sitâ-Ouesl^  à  Nérac,  chez  Durey,  1881. 
—  Prix  :  1  ff . 


(2)  De  la  reconstitution  et  du  greffage  des  vignes,  par  M**  Ponsot.  Paris,  Delà* 
lye,  in-8«  avec  planches.  —  Prix  :  1  ft.  50. 

(3)  Petit  nmnuH  et  viticuUiire  oméricaiM*  Dragolgnafi, Util,  iii*U.— Prix:  2fr« 
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leura  résumé  tout  ce  qu*il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le  choix  des 
variétés,  la  plantation  des  boutures,  leur  greffage  ;  M.  Davin,  comme 
M.  Lespiault,  comme  M"*  Ponsot,  parle  en  consignant  de  nom- 
breuses observations  personnelles,  en  citant  ses  tâtonnements,  ses 
mécomptes,  car  il  en  a  eu  beaucoup  I  C'est  ici  que  le  gouvernement 
aurait  dû  prendre  Tinitiative  d*essais  sur  une  vaste  échelle  :  il  aurait 
rendu  ainsi  le  plus  grand  service  et  fait  épargner  beaucoup  de  temps 
perdu  :  lui  seul  pouvait  le  faire.  Tandis  que  les  propriétaires  ont  fait 
chacun  leurs  expériences  sur  dix  pieds,  cent  pieds,  mille  pieds  même, 
un  gouvernement  aurait  dû  en  achetant,  ou  louant  de  suite  un  do- 
maine, où  il  y  aurait  eu  les  différentes  qualités  de  terrains,  traiter 
20  hectares,  je  suppose,  au  sulfure  de  carbone,  20  hectares  au  sulfo- 
carbonate  de  potassium,  etc.,  puis  planter  10  ou  20  hectares  en  Jac* 
quez,  10  ou  20  hectares  en  Herbemont,. autant  en  Solonis,  autant  en 
Riparia,  etc.  Les  expériences  et  les  essais  auraient  signifié  alors  réel- 
lement quelque  chose,  et  on  aurait  pu  marcher  plus  tôt  en  connais- 
sance de  cause. 

L'indécision  est  encore  un  peu  partout  :  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ; 
cependant  on  voit  à  présent  clairement  comment  il  faut  se   diriger 
pour  triompher  de  la  maladie  ou  Tenrayer.  11  semble  qu'il  y  ait  deux 
camps  un  peu  trop  exclusifs  :  celui  des  partisans  des  vignes  améri- 
caines et  celui  des  partisans  des  insecticides  :  il  y  a  deux  Bévues  qui 
leur  servent  d'organe  et  semblent  ennemies  :  la  Yigiie  américaine 
et  la  Vigne  française.  C'est  un  tort  ;  chaque  chose  a  sa  place,    a   sa 
raison  d'être  ;  les  efforts  de  tous  doivent  être  encouragés  :  il  ne   faut 
pas  de  parti  pris,  pas  d'exclusivisme,  mais  il  convient  d'étudier,  d^ap- 
précier  toutes  les  expériences,  tous  les  essais,  afin  de  se  décider   en 
connaissance  de  cause  pour  le  plus  grand  profit  du  propriétaire  et  de 

la  richesse  nationale. 

H.  PB  L'E. 


THÉOLOGIE 

EiA  bonne  nouvelle  de  IVotre-Selg^neur  Jlé»aii-Ghrl»t,  tome  I. 
Préambules  de  la  foi.  Concordance  du  saint  Évangile  jusqu'à  la  prédicaêion 
de  saint  Jean-Baptisie,  Paris,  Bray  etRetauz,  I88i,  1  vol.  in-8de  xv-ol6  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

S'il  suffisait,  pour  écrire  un  livre  parfait,  de  la  passion  de  la  véritéf 
d^une  parole  toujours  ardente,  d'une  connaissance  sérieuse  de  la 
Science  théologique  et  d'un  plan  assez  large  et  assez  simple  pour  em- 
brasser tout  le  sujet  et  le  présenter  à  tous  sous  ses  aspects  principaux, 
l'auteur  de  ce  livre  eût  composé  une  excellente  apologie  de  la  reli- 
'gion  chrétienne.  Il  a  eu  effet  Tamour  de  la  vérité  et  Ton  sent 
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palpiter  cette  généreuse  passion,  à  chaque  page,  à  chaque  ligne  de 
son  œuvre.  Son  style  n*a  rien  de  commun  avec  le  langage  convenu 
que  Ton  reproche,  non  sans  quelque  raison,  à  plusieurs  des  dé- 
fenseurs de  la  Foi  catholique  ;  sa  parole  est  vivc^  originale,  person- 
nelle, ainsi  que  doit  être  celle  de  Thomme  qui  expose  et  défend  ses 
plus  chères  convictions  et  ses  meilleures  espérances.  Il  connaît  les 
maîtres  de  la  théologie,  il  a  étudié,  il  cite  saint  Thomas  et  Suarez, 
qui  résume  toute  TÉcole  ;  enfin  son  plan  enferme  facilement  dans  une 
vaste  compréhension  toute  Tœuvre  de  Jésus- Christ.  Un  premier  livre 
traite  des  préambules  de  la  Foi  ;  un  second  livre,  non  encore  achevé, 
commente  théologiquement  le  texte  du  saint  Évangile  ;  le  troisième 
livre  expose  «  l'historique  de  l'action  évangélique  sur  le  monde  »  depuis 
TAscension  jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  un  dernier  livre  comprendra  la 
Somme  de  la  Foi  catholique  et  sera  un  abrégé  dogmatique  et  moral 
de  la  doctrine  du  salut. 

Pourquoi  cependant,  avec  de  telles  qualités,  ce  livre  est-il  impar- 
fait, pourquoi  ne  répond-il  pas  au  noble  but  que  Tauteur  s'était  pro- 
posé en  récrivant?  Il  a  ce  qu'on  appelle  ordinairement  les  défauts  de 
ses  qualités,  il  les  a  à  un  degré  peu  ordinaire .  Le  plan  vaste  n'a  pas 
été  suffisamment  mûri  ;  les  parties  manquent  de  proportion  ;  telle  doc- 
trine est  longuement  développée  (science  infuse  du  Christ,  p.  d07)  et 
d'autres  vérités  sont  à  peine  indiquées.  La  science  théologique  est 
sérieuse,  disions-nous;  nous  nous  demandions,  en  lisant  ces  pages, 
si  elle  a  suivi  la  lente  et  si  utile  formation  du  séminaire,  si  elle  a 
toujours  procédé  des  principes  plus  élémentaires  aux  doctrines  plus 
relevées,  si  elle  est  égale  en  son  étendue.  La  parole  est  vivante, 
personnelle,  tellement  personnelle  quelquefois  qu'elle  s'accommode 
peu  de  la  publicité  du  livre  et  se  sépare  trop  des  idées  reçues.  Quand 
on  parle  à  tout  le  monde,  il  faut,  quelque  conviction  qu'on  ait,  parler 
comme  tout  le  monde.  Notre  auteur  n'en  est  peut-être  pas  très  per- 
suadé. Nous  serions  presque  infini  si  nous  voulions  citer  tout  ce  qui 
nous  a  frappé.  Voici  quelques  exemples  :  «  Ces  deux  faits...  ont  été  la 
réponse  magnifiquement  généreuse  du  Très  bon  à  l'exaltation  de  son 
Immaculée-Conception  ;  car  Marie,  c'est  la  Conception  du  Très-Haut 
recevant,  dans  une  pure  créature,  son  plein  et  entier  et  virginal  ac- 
complissement sublime  (p.  228) ...»  —  «  Le  diable  savait  que  le  Christ 
devait  naître  d'une  Vierge  ;  mais,  voyant  celle-ci  mariée,  il  ne  sut 
pénétrer  la  perpétration  du  mystère  (p.  251)...»  —  «  Disons  seconde- 
ment que  le  Christ  a  mérité  par  l'acte  de  l'amour  des  proches  (p.  333).» 
Il  est  bon  d'avertir  que  proche  veut  dire  ici  le  prochain.  Notre  auteur, 
par  respect  pour  la  Vulgate,  traduit  si  exactement  le  texte  latin  des 
Évangiles  que  quelquefois  on  s'étonne  de  la  singularité  du  langage. 
Que  penseriez-vous,  si  vous  lisiez  des  paroles  comme  celles-ci  : 
Octobre,  1881.  T.  XXXII,  21. 
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«  Zacharie  déclare  qu'il  nous  a  déjà  visité  dans  ses  viscères  ;  car  Za^ 
charie  le  voyait  dans  le  sein  virginal  de  Marie  (p.  389).  »  «  Notre- 
Dame  qui  a  déjà  mérité  convenablement  la  descente  du  salutaire  de 
Dieu  (p.  363).  »  «  Et  il  s'éloigna  d'elle,  l'Ange  (p.  285).»  Il  y  a  aussi 
dans  ce  livre  un  luxe  de  majuscules  que  Ton  n'est  point  ftc^ 
coutumé  à  rencontrer  même  dans  les  livres  de  la  piété  la  plus  intense. 
Toutes  les  fois  qu'un  mot  semble  à  l'auteur  plus  digne  du  respect  ou 
de  l'attention  d'un  chrétien,  aussitôt  iilui  accorde  le  privilège  d'une 
majuscule.  Nous  avons  dans  une  seule  phrase  compté  vingt-trois  de 
ces  mots  en  dix  lignes  (p.  140).  Disons  enfin  que  ce  livre  inspiré  par 
une  ardente  passion  de  la  vérité  aurait  plus  de  force  encore,  convain*- 
crait  plus  facilement  tenx  qui  ne  croient  pas,  instruirait  mieux  ceux 
qui  ignorent^  si  l'auteur  accordait  davantage  au  raisonnement  et  à  la 
démonstration.  E.  Pousset. 


Manuel  de  prédication  pcipnlalre,  par  M.  H. -G .-A.  Juge,  mission- 
naire apostolique.  Paris,  Victor  Palmé,  1881.  2  vol.  gr.  in-18  de  vi-4W 
et  464  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  Manuel  de  prédication  populaire  contient  environ  ieux  cents 
instructions  sur  les  principales  vérités  de  la  religion.  L'auteur  Ta  di- 
visé en  deux  parties:  dans  la  première,  il  expose  le  symbole,  les 
commandements  de  Dieu,  les  préceptes  de  l'Église,  la  prière,  les  sa- 
crements ;  dans  la  seconde,  il  présente  les  instructions  propres  à 
quelques  circonstances  extraordinaires  telles  que  missions  et  retraites, 
mois  de  Marie  et  fêtes,  Adoration  perpétuelle  et  oeuvres.  Chacun  des 
discours  a  environ  cinq  pages  :  il  est  assez  étendu  pour  pouvoir  être 
débité  dans  la  forme  où  l'auteur  nous  le  donne  et  fournir  un  prône 
d'un  quart  d'heure  ;  les  matières  y  sont  cependant  assez  condensées 
pour  laisser  le  champ  libre  au  travail  personnel  et  permettre  à  chacun 
de  développer  à  son  gré  et  pour  le  bien  de  son  auditoire  les  plans  du 
Manuel.  Ces  plans  sont  en  général  clairs  et  complets,  la  division  est 
bonne  et  facile  à  retenir.  Nous  préférons  les  instructions  du  second 
volume,  elles  sont  plus  vivantes,  plus  propres  à  porter  dans  Tâme  la 
conviction  et  le  désir  du  bien.  Peut-être  quelques  sujets  sont-ils 
traités  d'une  manière  un  peu  relevée.  Notre  auteur,  par  exemple, 
considère  l'Eucharistie  comme  principe  de  civilisation  unive1*selle 
(t.  II,  p.  356)  et,  pour  démontrer  sa  thèse,  il  expose  l'influence  de  TEu- 
charistie  :  I^  dans  les  rapports  des  peuples  entre  eux  ;  29  sur  les  arts, 
Tindustrie,  les  sciences.  Franchement  nous  ne  voyons  pas  quelle  utilité 
directe  pour  son  salut,  un  paysan  ou  un  ouvrier  recueillerait  de  cette 
démonstration  qui,  pour  être  probante ,  doit  être  fort  complexe.  Le 
style  est  simple  ;  c'est  la  parole  qui  convient  au  prédicateur  populaire. 
Toutefois  il  y  a  çà  et  là  des  négligences  qu'il  eût  été  très  facile  de 
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corriger.  Citons  eatre  antres  ce  qu'un  de  nos  professeurs  appelait  jadis 
le  solécisme  des  prédicateurs,  c'est-à-dire  un  pronom  commo  sujet 
du  verbe,  alors  que  le  sujet  substantif  vient  d*être  exprimé  :  «  La  mis- 
sion des  apôtres,  elle  reste...  Cette  âme,  elle  doit...»  Dans  l'entraî- 
nement de  débit  oratoire  on  ne  remarque  guère  ces  négligences  ;  on 
les  excuse  moins  dans  une  parole  écrite.  B.  Pousset. 


ïïjtk  doctrine  du  livre  de  Imltatlone  4%rlstl,  par  M.  TabbéPuYOL. 
Paris,  imp.  de  Soye  et  fils,  1881,  grand  in-8  de  ai-532  p. 

Nous  ne  voulons  ici  qu'annoncer  l'important  travail  de  M.  l'abbé 
Pujol,  travail  qui  a  pour  but  de  faire  mieux  connaître  et  plus  appré- 
cier V Imitation.  Jamais  l'état  doctrinal  de  l'admirable  ouvrage  n'avait 
encore  été  décrit  avec  autant  de  soin  et  de  précision.  Le  savant  pro- 
fesseur étudie  d'abord,  dans  son  Introduction,  l'ordonnance  de  Vlmi- 
tation.  Il  examine  ensuite,  dans  quatre  livres  successifs,  toutes  les 
questions  qui  ont  été  débattues  au  sujet  de  la  doctrine  et  de  l'histoire 
de  Vlmiiation,  se  montrant  partout  écrivain  aussi  habile  que  critique 
consommé.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  l'abbé  Puyoldans  sa  remarquable 
analyse  des  sentiments  et  des  pensées  de  l'auteur  d'un  livre  que  l'on 
a  si  justement  surnommé  le  plus  beau  des  livres.  Disons  seulement 
que  de  cette  analyse  il  résulte  que  Ylmitation  renferme  «  le  plu3j>ur 
esprit  du  christianisme ,  »  et  qu'on  y  trouve  «  une  dogmatique 
savante,  un  prudent  ascétisme,  un  mysticisme  irréprochable.  »  On 
lira  avec  un  intérêt  particulier  le  quatrième  livi'e  de  l'ouvrage  intitulé  : 
La  critique  historique  (p.  293-530) .  M.  l'abbé  Puyol  y  déploie  une 
érudition  que  l'on  ne  peut  assez  vanter.  Il  a  lu,  attentivement  lu, 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  sujet,  même  ce  qui  n'a  pas  été  imprimé, 
comme  les  mémoires  spéciaux  rédigés  par  les  Bénédictins  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  conservés  dans  le  fonds  latin  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Non  content  d'avoir  tout  lu,  il  a  tout  discuté  avec  non 
moins  de  sagacité  que  d'impartialité.  Veut-on  connaître  ses  conclu- 
sions? Les  voici  telles  que*nous  les  trouvons  en  la  page  369  :  «  En 
résumé,  il  semble  que  les  faits  qu'il  soit  permis  de  considérer  comme 
acquis  à  l'histoire  de  Vlmitation,  sont  les  suivants  :  P  L'auteur  était 
moine  bénédictin  ;  2*  il  se  nommait  Jean  Gersen  ;  3*  il  vivait  pendant 
la  première  moitié  du  treizième  siècle  ;  A^  il  a  été  probablement  abbé  ; 
6o  tout  porte  à  croire  qu'il  était  italien  ;  6*  il  y  a  quelque  indice  que 
Jean  Gersen  a  vécu  dans  un  monastère,  sinon  de  Verceil,  du  moins 
des  environs  de  Verceil.  En  dehors  de  ces  données,  l'étude  de 
Ylmitation  ne  présente  que  confusion,  contradiction  et  impossibilité.» 
Ces  conclusions  étonneront  certainement  la  plupart  des  lecteurs, 
mais  nous  croyons  que,  réflexion  faite,  tous  ceux  qui  n'aiment  pas 
mieux  Platon  que  la  vérité,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  n'ont  pas  juré 
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de  vivre  et  de  mourir,  quoiqu'il  arrive,  Gersonistes  ou  Kempistes, 
reconnaîtront  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  regarder  comme  défi- 
nitivement victorieuse  une  cause  plaidée  avec  tant  de  logique,  tant 
de  savoir  et  tant  de  talent.  T.  de  L. 


SCIENCES  ET  ARTS 

I^e  renfanee  au  marlase»  par  M^^  Rhooa  E.  Whitb.  Lyon,  Ville 
et  Perrusel  ;  Paris,  Ract  et  Falquet,  1881, '2  vol.  in-12  de  xiv-439  et  483  p. 
—  Prix  :  7  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  qu'un  traité  d'éducation  guidant  les  mères  pour 
conduire  leurs  enfants  jusqu'au  mariage.  Il  se  présente  sous  la  forme 
d'un  récit,  récit  d'une  histoire  vraie,  disent  l'éditeur  et  le  traducteur 
anonyme,  d'une  histoire  vraisemblable,  ajouterons-nous.  L'auteur, 
M»"o  Bhoda  White,  est  une  Américaine  qui  a  mérité  d'être  appelée 
la  0  Sévigné  des  États-Unis  »  et  dont  les  enfants  sont  la  justification 
de  son  système  d'éducation  ;  nous  ne  la  connaissons  que  par  la  tra- 
duction de  son  livre  qui  dénote  une  femme  de  devoir,  un  caractère 
vigoureux,  un  esprit  orné  et  distingué^  un  cœur  plein  de  générosité 
et  de  dévouement,  une  robuste  chrétienne. 

Le  récit  qui  n'est  que  l'accessoire,  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt. 
On  se  plaît  à  suivre  dans  ses  développements  la  famille  Elgin,  pro- 
posée comme  type,  au  milieu  de  tous  les  incidents  qui  marquent  la 
vie  de  chaque  enfant  et  qui  proviennent  soit  du  caractère,  soit  de 
qualités  ou  de  défauts,  soit  de  l'intervention  de  la  Providence.  La 
monotonie  est  rompue  par  l'application  des  principes  d'éducation 
sobrement  développés  et  par  des  épisodes  et  des  contrastes  habile- 
ment ménagés,  tel  que  celui  qu'ofirent  les  Ford  chez  qui  l'égoïsme 
règne  en  maître.  Les  enfants  sont  des  jouets  dont  la  charge  est  con- 
fiée à  des  mercenaires  ;  ils  meurent  faute  des  soins  maternels  ;  les 
parents  n'ont  plus  de  lien  entre  eux  ;  ils  vivent  en  mésintelligence, 
se  séparent  et  meurent  misérablement.D'un  autre  côté,  la  bonne  figure 
de  M"'  Walton,  la  sage  conseillère,  de  l'oncle  Philippe,  bon  type 
qui  n'est  pas  sans  défaut,  les  fêtes  de  famille,  les  visites  à  la  maison  de 
charité  de  M""'  Baldwin,  les  leçons  à  Kate  pour  la  rendre  digne 
d^être  M°*®  de  Yoë,  etc.,  font  une  agréable  diversion  au  sérieux  du 
livre  et  procurent  de  salutaires  enseignements. 

Quant  au  fond  même  du  système  d'éducation,  il  repose  sur  le  prin- 
cipe du  dévouement  maternel  et  de  la  haute  mission  déléguée  aux 
parents  par  la  Providence  :  c'est  le  développement  de  cette  pen- 
sée que  la  maternité  est  loin  d'être  une  servitude.  L'auteur  entre  dans 
les  plus  minutieux  détails  sur  les  soins  physiques  et  moi*aux  a  donner 
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aux  nouveau-nés,  il  constate  leur  précocité  pour  le  bien  comme  pour 
le  mal,  précocité  qui  réclame  une  vigilance  perpétuelle  pour  réprimer 
dès  le  début  les  mauvais  penchants,  réformer  les  vices  du  corps  et 
développer  les  bons  instincts.  Il  insiste  longuement  sur  les  qualités 
nécessaires  aux  bonnes  et  montre  à  quel  danger  on  s*expose  par  la 
négligence  ou  la  légèreté  dans  le  choix  que  Ton  fait.  Partout  nous 
voyons  le  dévouement  des  parents,  leur  union  et  leur  bonne  entente 
pour  la  direction  de  leurs  enfants,  leur  fermeté  s'alliant  à  laplus  tendre 
affection  et  à  une  recherche  pleine  de  délicatesse  pour  leur  rendre  la 
vie  agréable,  leur  ménager  des  plaisirs  simples.  Nous  remarquons 
tout  particulièrement  combien  le  père  et  la  mère,  —  et  la  mère  est 
là  tout  particulièrement  dans  son  rôle, —  s'efforcent  de  rendre  leur  inté- 
rieur agréable  par  la  propreté,  le  bon  goût  dans  Tameublement  et  la 
toilette,  la  bonne  tenue,  Famabilité,  une  douce  gaîté,  de  petites  fêtes 
dans  les  principales  circonstances  de  la  vie,  pour  les  anniversaires. 
Peut-être  Tauteur  aurait-il  mieux  fait  de  ne  pas  axer  une  époque  au 
moment  où  les  mères  ont  abandonné  leurs  devoirs  (I,  65)  ;  on  peut 
remonter  plus  haut  que  Louis  XV. 

Ce  livre  est  bien  propre  à  faire  goi\ter  et  à  restaurer  la  vie  de 
famille.  Puisse-t-il  nous  donner  beaucoup  de  mères  et  d'épouses 
comme  M*"^  Elgin.  <  Ce  sont  elles,  disons-nous  avec  le  traducteur, 
qui  créent  les  nobles  familles  et  les  nations  fortes  et  viables.  » 

Rbné  de  Saint-Mauris. 


Conrârences  anx  mères  cbréilenneii  sur  l'Education,  par 

M.  Tabbé  Mathieu,  curé-archiprètre  de  Saint-Quentin.  Paris,  Lecoffre, 
4884,  in-12  de  xvi-387  p.  —  Prix  :  3  fr.  5Q. 

Ce  livre  est  la  reproduction  d'instructions  données  par  M.  le  curé 
de  Saint-Quentin  aux  mères  de  famille  de  sa  paroisse .  Aussi  n'est-ce 
pas  un  traité  complet  d'éducation.  D'abord,  il  s'adresse  spécialement 
aux  mères  ;  puis  il  n'entre  pas  dans  les  détails.  Il  expose  les  prin- 
cipes de  l'éducation  chrétienne,  les  devoirs  qu'elle  impose  aux  mères, 
et  il  les  développe  dans  leurs  parties  essentielles.  Il  s'inspire  des  Pères 
de  l'Eglise  et  des  grands  maîtres  dans  la  science  pédagogique.  Il  s'ex- 
prime en  un  noble  et  digne  langage,  avec  l'autorité  d'un  ministre  de 
Dieu  et  d'un  homme  d'étude  et  d'expérience .  Très  ferme  sur  les  principes, 
il  ne  pourra  pas  être  accusé  d'être  exigeant  dans  la  pratique,  et  cepen- 
dant il  suffirait  de  suivre  ses  conseils  pour  ne  pas  mériter  l'accusation 
portée  par  un  écrivain  caustique,  et  trop  souvent  justifiée,  de  faire  de 
l'éducation  «  l'art  de  laisser  croître  chez  un  enfant  tous  les  défauts 
qu'il  a  rcQus  de  la  nature  et  d'y  ajouter  en  plus  ceux  qu'elle  a  oublié 
de  lui  donner  »  (p.  61). 
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L'ouvrage  est  divisé  en  deux  partiesàpeu  près  égales,  coBsaorées,  la 
première,  à  Tenfance  où  le  rôle  de  la  mère  est  prépondérant  ;  la  se- 
conde, à  l'âge  de  raison  et  à  la  jeunesse.  Dans  la  première,  il  montre 
aux  mères  Taetion  qu'elles  doivent  exercer  sur  Tintelligenee  et  le 
cœur  du  petit  enfant  ;  il  recherche  de  quelles  qualités  elles  doivent  être 
pourvues,  pour  exercer  cette  action  :  Tamour,  la  fermeté,  la  vigilance 
et  le  sens  pratique,  et  avec  quelles  dispositions  elles  doivent  agir  :  la 
dignité  de  la  conduite,  Tesprit  de  foi,  Tesprit  de  prière,  Tesprit  de 
sacrifice.  Nous  signalerons  particulièrement  ce  qui  est  dit  de  cBtte 
littérature  futile  et  insignifiante,  d'oùlasévère  morale  est  aussi  absente 
que  ridée  de  Dieu  (bien  autrement  dangereuse  que  la  littérature 
chrétienne  fade  et  ridicule,  contre  laquelle  on  réagit  heHreusement 
maintenant),  et  qui,  sous  la  forme  de  volumes  illustrés,  consthne  le 
fond  des  lectures  des  enfants  ;  —  de  cet  amour  égoïste  qui  fait  des 
enfants  gâtés,  la  plaie  de  notre  époque  ;  —  de  la  nécessité  de  ne  mul- 
tiplier ni  les  demandes  ni  les  commandements  et  d'être  bref  quand  on 
ordonne. 

La  seconde  partie  traite  de  Tâge  de  iraison,  d«s  défauts  des  enfi&nts, 
de  réducation  privée  et  de  Véducation  publique,  du  rôle  de  la  ftunâle 
dans  réducation  publique,  de  la  mère  au  point  de  vue  religieux,  de  la 
vocation,  du  mariage,  de  Tétat  de  virginité  dans  le  monde  ou  daae  le 
cloître,  et  de  Faction  de  la  mère  sur  ses  enflants  éloignés  de  Diea^ 
Elle  se  termine  par  un  chapitre  de  consolations  sur  la  mort  des 
enfants.  Toutenfaisant  ressortir  les  inappréciables  avantages  de  rédu- 
cation domestique,  surtout  pour  les  jeunes  filles,  M.  Tabbé  Mathieu  en 
indique  en  même  temps  l'impossibilité  pratique  dans  une  foule  de  cas, 
même  avec  le  secours  de  l'externat.  Aussi  s'étend-il  longuement  sur 
réducation  publique  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  les  écoles 
libres  deviennent  plus  rares  et  plus  difficiles  et  que  l'esprit  de  rensei- 
gnement de  FEtat  est  de  plus  en  plus  exclusif  de  toute  idée  religieuse. 
S'il  était  dangereux  de  mettre  des  enfants  dans  des  établissements  où 
la  religion  était  pratiquée,  mais  où  les  maîtres  n'avaient  pas  l'honnê- 
teté de  croire  ce  qu'ils  enseignaient,  de  faire  ce  qu'ils  disaient  et  de 
trouver  bon  pour  eux  ce  qu'ils  commandaient  aux  autres  (p.  253),  que 
sera-ce  de  ces  maisons  d'où  Dieu  et  la  religion  sont  systématiquement 
exclus  !  Quelle  tâche  pour  la  mère  qui  voudra  corriger  la  pernicieuse 
influence  d'un  tel  enseignement!  Relevons,  en  passant^  dans  les  solides 
enseignements  donnés  sur  le  mariage,  cette  parole  de  saint  Augustin  : 
«  Les  enfants  doivent  être  acceptés  avec  amour,  nourris  avec  tendresse 
élevés  dans  la  piété  »  (p.  321) . 

Y.  M.  R. 
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€>omBfteiftt  «'est  t€Hrm^é  Fitnlver*,  suivi  de  Sic  iiur  ad  astra,  par 
Jkan  d'Estisnnb,  2*  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  Y.  Palmé,  1881, 
in-12  de  xu-330  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  question  de  l'accord  entrô  la  cosmogonie  mosaïque  et  les 
théories  BcientiAques  modernes  est  une  de  celles  qui  semblent,  depuis 
quelques  années,  avoir  particulièrement  préoccupé  les  écrivains 
catkoliques  ;  elle  a  fait  Tobjet  de  plusieurs  ouvrages  importants  et 
d*aB  grand  nombre  d'articles  de  revues. 

L*ant6ur  du  livre  que  nous  examinons»  ajant  à  son  tour  porté  ses 
études  de  ce  côté,  a  pensé  qu'il  restait  une  place  à  prendre  entre  les 
granda  ouvrages  qui  ne  s'adressent  qu'à  un  nombre  restreint  de 
lecteurs  et  les  éerits  de  vulgarisation  qui  semblent  plutôt  faits  pour 
amener  las  lecteurs  vraiment  sérieux  à  lire  les  autres.  Il  s'est  donc 
attaehé  à  la  traiter  d'une  manière  suffisamment  approfondie  dans  un 
seul  volume  de  petit  format. 

Son  prenier  soin,  comme  il  convenait,  est  de  déblayer  le  terrain 
sur  lequel  il  se  propose  de  bâtir,  en  recherchant  avec  soin,  diaprés 
les  interprètes  les  plus  autorisés  et  les  plus  précis  du  texte  hébreu, 
le  sens  exisct  du  récit  sacré,  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  ne  dit  pas .  C'est 
l'objet  du  livre  P'  intitulé  :  «  La  libre-pensée  et  l'Écriture  sainte.  » 
Ce  seul  travail  suffît  pour  écarter  bon  nombi^  d'objections  qu'ont 
enfantées,  ainsi  que  le  dit  l'auteur  c  l'ignorance  ou  une  sincérité  mal 
éclairée  — *  sans  parler  de  la  mauvaise  foi.  » 

Les  deux  livres  suivants  intitulés:  «  Moïse,  Laplace  et  les  géolo- 
gues, »  puis,  0  Les  mammifères  et  l'homme,  »  sont  consacrés  à  ce  qui 
est  l'objet  propre  de  l'auteur,  le  récit  de  la  formation  de  l'univers 
d'après  les  théories  scientifiques  généralement  admises  aujourd'hui, 
mis  en  rapport  avec  le  récit  biblique.  L'auteur  y  montre  une  connais* 
sance  très  sérieuse  des  questions  scientifiques  qu'il  aborde^  Tout  au 
plus  pourrait-on  lui  reprocher  d'attribuer  quelquefois  à  des  autorités 
de  seconde  main  plus  de  poids  qu'elles  n'en  ont  en  réalité.  Il  déve* 
loppe  des  vues  personnelles  souvent  ingénieuses  dans  la  concordance 
qu'il  cherche  à  établir. 

Si  nous  étions  tentés  de  lui  faire  un  reproche  &  ce  sujet,  ce  ne 
serait  certes  pas  de  se  défier  de  la  science  et  de  chercher  à  la  faire 
taire  de  peur  qu'elle  ne  contredise  la  Bible  ;  ce  serait  au  contraire 
de  la  prendre  trop  au  sérieux,  d'attacher  trop  d'importance  à  des 
théories  brillantes,  sans  doute,  utiles  comme  guide  au  moins  provi- 
soire dans  les  recherches  scientifiques,  mais  qui  peuvent  fort  bien, 
comme  tant  d'autres  non  moins  applaudies  en  leur  temps,  être  demain 
bouleversées  de  fond  en  comble. 

Nous  devons  l'avouer,  les  tentatives  faites  pour  établir  un  accord 
précis  et  détaillé  entre  la  Bible  et  la  science  nous  semblent  compro- 
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mettantes pour  la  première,  quel  que  soit  leur  succès,  ou  plutôt  en 
raison  même  de  leur  succès.  Car  si  Ton  parvenait  à  montrer  que 
Técrivain  sacré  a  raconté  Thistoire  du  monde  comme  pourrait  le  faire 
un  savant  de  nos  jours,  son  autorité  ne  serait-elle  pas  compromise, 
humainement  parlant,  le  jour  trop  probable  où  il  serait  reconnu  que 
ce  savant  se  trompait  sur  beaucoup  de  points  ? 

Le  rôle  de  Técrivain  catholique  en  pareille  lùatière  doit,  ce  semble, 
être  surtout  négatif.  Montrer  que  le  texte  sacré  ne  contient  rien 
d^absurde,  rien  qui  soit  contredit  par  les  découvertes  scientifiques 
incontestables,  c'est  tout  ce  qu*il  faut. 

Toutefois,  si  les  intérêts  de  Fapologétique  chrétienne  n^exigent 
pas  davantage ,  on  comprend  qu'il  j  ait  un  intérêt  scientifique  et 
historique  à  pousser  plus  loin  le  rapprochement;  aux  amateurs  de  ce 
genre  de  recherches,  le  livre  de  Jean  d'Estienne  donnera  satisfi&ction 
ainsi  que  le  prouve  le  succès  d'une  première  édition.  Ajoutons  d'ail- 
leurs que  l'auteur  a  soin  de  ne  pas  donner  ses  vues  comme  obligatoires 
et  ne  pas  dissimuler  la  multiplicité  des  interprétations  compatibles 
avec  le  vague  du  récit  biblique. 

Dans  le  livre  IV,  des  tableaux  intéressants  résument  la  concor- 
dance exposée  dans  le  texte. 

L'opuscule  qui  termine  Pouvrage,  Sic  itur  ad  astrOj  est  consacré 
principalement  à  la  question  de  Vhabitabilité  des  astres  ;  il  résume 
bien  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  et  contre.  L'auteur  penche  évidem- 
ment vers  le  pour,  se  fondant  sur  ce  que  les  conditions  les  pins 
opposées  à  celles  qui  existent  sur  notre  globe  peuvent  se  concilier 
avec  la  présence  d*êtres  autrement  organisés.  Rien  n'est  plus  certain. 
Des  êtres  pourvus  d'organes  en  platine,  respirant  de  l'hydrogène  et 
s'abreuvant  de  combinaisons  chimiques  inconnues,  pourraient  trouver 
à  vivre  même  dans  le  soleil.  En  ouvrant  le  champ  libre  aux  hypo- 
thèses, sans  se  préoccuper  d'ailleurs  de  les  préciser  et  de  les  coor- 
donner^ on  peut  admettre  toutes  les  conséquences  ;  mais  il  faut  recon- 
naître aussi  que  l'hypothèse  n'étant  plus  susceptible  d'aucune 
vérification,  n'offre  guère  d'intérêt. 

Ce  qui  est  certain,  croyons-nous,  c'est  que  si  l'on  s'en  tient  à  des 
êtres  dont  les  organes  remplissent  des  fonctions  ofirant  quelque  ana- 
logie avec  celles  des  nôtres,  les  conditions  d'habitabilité  sont  telle- 
ment circonscrites  qu'elles  ne  peuvent  se  rencontrer  dans  les  astres 
que  très  exceptionnellement. 

Cette  considération  n'est-elle  pas  de  nature  à  augmenter  notre 
admiration  et  notre  reconnaissance  pour  Celui  qui  a  préparé  notre 
demeure  au  moyen  de  combinaisons  si  sages,  si  profondes,  si  pleines 
d'une  sollicitude  spéciale  a  notre  égard?  E.  V. 
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L»ecturea  sui*  l*lil«toIre  do  l'agriculture  clans  lo  départe- 
ment de  Selne-el-Marne  depui*  le*  temps  les  plus  re- 
culés Jusqu*A  nos  Jours,  faites  à  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et 
arts  de  Meaux^  par  l'abbé  Denis.  Meaux,  1881,  in-8  de  375  p. 

Peu  d'oayrages  sont  aussi  pleins  de  faits  et  aussi  intéressants,  non 
seulement  pour  les  savants,  mais  encore  pour  le  public.  M.  Tabbé 
Denis  suit  en  effet,  année  par  année,  la  condition  du  peuple  des  cam- 
pagnes dans  une  des  plus  riches  provinces  des  environs  de  Paris,  là 
où  tous  les  événements  de  notre  histoire  ont  eu  un  contre-coup  im- 
médiat. La  suite  des  documents  qu*il  a  pu  utiliser  remonte  jusqu'aux 
plus  anciens  diplômes  mérovingiens,  qui  se  rapportent  pour  la  plupart 
à  des  localités  situées  dans  le  département  actuel  de  Seine-et-Marne: 
c'est  là»  aussi  qu*étaient  la  plupart  des  domaines  décrits  dans  le  Polyp- 
tique  dlrminon.  Depuis  cette  époque  les  documents  se  multiplient  et  se 
rapprochent  de  façon  à  former  des  annales  non  interrompues.Nous  ne 
pouvons  donner   ici  qu'une   faible   idée    des  importants  résultats 
historiques  qui  se  dégagent  de  cette  remarquable  étude.  On  j  voit  le 
pajs  se  défricher  et  la  population  augmenter  dés  que  les  ravages  des 
Normands  ont  cessé,  pendant  tout  le  dixième  et  le  onzième  siècle, 
qui  ont  été  des  périodes  beaucoup  moins  troublées  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement.  Cette  prospérité   s'accrott  encore    pendant    les    dou- 
zième et  treizième  siècles.  Elle  s'arrête  brusquement  à  partir  de  Phi- 
lippe de  Valois;  les  mœurs  se  corrompent,  les  fléaux  du  ciel  se  mul- 
tiplient, mais  surtout  jusqu'à  la  fln  du  règne  de  Charles  VU  la  guerre 
désole  le  pays  ;  la  population  est  réduite  dans  des  proportions  consi- 
dérables, des  villages  disparaissent,  des  terres  anciennement  cultivées 
tombent  en  friche,  la  forôt  reparaît.  C'est  à  partir  de  Louis  XI  que 
le  pays  commence   à  se  relever  ;  mais  de  telles  ruines  se  réparent 
lentement  :  pour  repeupler  leurs  terres,  les  seigneurs  sont  obligés  de 
diminuer  considérablement  les  redevances  :  les  ordres  religieux,  qui 
avaient  jusque-là  exploité  directement  de    vastes   domaines,  sont 
obligés  de  les  affermer  à  cause  de  la  diminution  considérable  de  leur 
personnel,    les    bourgeois    enrichis  dans    les  villes  commencent  à 
acheter  des  fermes  et  à  constituer  de  grandes  propriétés.  Toute  une 
révolution  sociale  s'accomplit  ainsi.  Cette  prospérité  dure  jusqu'à  la  fln 
du  règne  d'Henri  IL   Les  guerres  do  religion  la  détruisent  et  font 
revoir  les  mauvais  jours  de   la  guerre   de  Cent  Ans    :    depuis  lors 
le  pays  ne  «e  relève  jamais  complètement  ;  les  guerres  de  Louis  XIII, 
de   Louis  XIY  et  de  Louis  XV,  les  abus  de  la  fiscalité,  mais  surtout 
les  entraves  apportées  au  libre   commerce  des  grains  écrasent  les 
campagnes.  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Louis  XVI  que  Je  progrès 
s*accentue  de  nouveau.  Mais  la  Révolution  et  l'Empire  Tarrctent  bien- 
tôt. Comme  le  dit  un  auteur  cité  par  M.Denis,  «l'art  agricole  fut  aussi 
cruellement    éprouvé  que  durant  les  troubles  de  la  Ligue  et  de  la 


Prande;  »  de  nombreux  agriculteurs  furent  guillotinés  pour  avoir 
semé  de  la  luzerne  au  lieu  de  blé  pendant  ces  jours  de  foHe  san- 
glante (p.  351). 

Tela  sont  le»  traita  généraux  de  cette  histoire  :  elle  abonde  en  dé- 
taila  qu'apprécieront  à  Tenvi  Téconomiste  et  Thistorien.  On  y  voit  le 
morcellement  extrême  de  la  propriété  du  onzième  au  douzième  ai^ 
de,  p«Lis  à  partir  de  cette  époque  la  constitution  graduelle  de  grands 
domainea»  C'est  que  déjàTinfluence  d*une  grande  villa  comme  Paria 
se  fidt  s«ntir  énerglquement  sur  les  campagnes  voisines» 

M*  le  chanoine  Denis  n'a  certainement  paa  épuisé  dans  ce  volume 
lea  trésors  de  son  érudition .  Pour  notre  part  nous  souhaiterions  qu^il 
développât  ce  travail  dans  une  nouvelle  édition^où  il  ne  s'occupecaii 
paaiottlement  de  Tagriculture^  mais  donnerait  une  plus  large  place  à 
la  condition  des  classes  agricoles  et  dans  laquelle  il  citerait  en  note 
lea  textes  originaux.  C.  J. 


BELLES-LETTRES 

Stndlen  flber  die  srleclilache  l^ortblldiiii^  {Études  sur  la 
formation  des  mots  de  la  langue  grecque),  von  P.  Michacl  Ziawics,  O.  &•  Kl 
Wftnburg  und  Wien,  i881^  ia-g  de  332  p. 

Si  jeune  qu*elle  soit,  la  science  du  langage  a  foit  déjà  de  grandes  et 
incontestables  conquêtes.  Les  noms  qui  l'ont  illustrée  jouissent  d^ime 
célébrité  à  faire  envie  à  d'antres  sciences  plus  anciennes  qu'elle,  ft 
suffit  dts  nommer  Orimm,  G-.  de  Hamboldt,  Bopp,  Pott,  ScUelehery 
Max  Miiller,  Kurtius,  Miklosich,  etc.,  etc.  Si  les  résultats  obtenm  par 
elle  ont  profité  aux  langues  indo-européennes  en  général,  ils  ont  été 
particulièrement  utiles  à  Tétude  du  grec.  Toutefois  ici  même,  sur  une 
foule  de  questions,  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

Le  travail  du  R.  P.  Zirwick,  bénédictin  et  professeur  à  Salsbm'g» 
éclaire  d*un  jour  nouveau  la  partie  la  plus  importante  de  la  langue,  Tétj* 
mologie.  A  vrai  dire,  la  théorie  qn*il  j  développe,  en  l'appliquant  aa 
grec,  n*est  pas  absolument  neuve  ;  il  n'a  pas  non  plus  la  prétention  de  la 
donner  pour  telle.  Ce  qu'il  s'attaeheàprouver  pour  le  grec,  Lepsins  avait 
déjà  essayé  de  le  faire  pour  le  sanscrit  dans  sa  Paléographie  fUs  tniuel 
fiir  die  sprachforschung  (Berlin,  1834)  et  Scbafarik  pour  le  slavon 
dans  la  Revue  du  Musée  tchèque  (1846)  d'abord,  puis  dans  les  Bas-- 
pravy  (ou  Mémoires).  Encore  n'est-U  pas  le  premier  à  appliquer  la 
même  théorie  à  la  langue  des  Hellènes  ;  toutefois  personne,  que  je 
sache,  avant  le  P.  Zirwick  ne  Ta  fait  avec  autant  d'ensemble  et  de 
Suite  ;  personne  n'a  poussé  les  investigations  aussi  loin  et  avec  pkis 
de  vigueur  que  lui. 

Le  présent  travail  du  docte  bénédictin  fait  suite  à  son  Esquisse 
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d^UM  grammaire  scientifique  de  la  langue  grecque,  publiée,  il  y  a  peu 
d^années,  aussi  en  allemand  {Grundzilge  einer  wUsensehaftlîehen  gramr 
matik  der  griechisehen  sprache,  1878).  Il  se  composa  de  deux  partie»  ; 
^  première  (p.  1-103)  qui  est  générale  et  contient  la  théorie  entiàv» 
de  Tauteur,  offre  un  intérêt  tout  particulier,  Tanire  partie  qui  ea 
plus  spéciale,  n'étant  au  fond  qu'une  application  des  principes  établis 
précédemment»  Nous  ferons  connaître  la  première,  en:  nous  bornant 
aux  traits  les  plus  remarquables.  Elle  traite  de  la  formation  des  mots, 
sans  OB  aTec  suffixes,  soit  simples,  soit  composés;  à  la  an  est  Ajouté, 
un  appendice  sur  les  patronimica,  gentiHHa^  etc. 

Les  éléments  qui  serrent  à  la  formation  des  mots  se  composent  or>-» 
dinairement  de  radicaux,  de  suffixes  et  de  terminaisons,  par  exemple 
2-T&-|A0-v.  La  nature  des  suffixes  qui  se  trouvent  entre  le  radical  et  la 
terminaison  a  besoin  d'être  mieux  déterminée,  d'autant  que  les  auteurs 
l'expliquent  différemment.  Le  P.  Zirwick  établit  que  toutes  les  racines 
des  verbes  et  des  noms  se  terminaient  jadis  en  a  bref;  il  donne  à 
eelle-ei  la  dénomination  de  voyelle  verbêriCf  et  au  radical  qu'elle  ter-* 
mine  celle  de  nom  verbal.  Ainsi  dans  la  forme  sanscrite  bkarcf^  la  der- 
nière vojelle  (a)  est,  d'après  lui,  une  partie  intégrante  de  ce  radical 
et  nullement  un  son  qu'on  aurait  ajouté  plus  tard,  pour  renforcer  le 
sens  de  la  forme  bhar  ou  pour  y  attacher  la  notion  d'abstrait  ;  en 
d'autres  termes,  il  admet  la  forme  primitive  bha-^a  et  noir  Mar-«. 
Dans  le  sanscrit  où  la  voyelle  fondamentale  a  s'est  mieux  conservée 
qu'ailleurs,  la  chose  ne  souffre  pas  grande  difficulté  ;  on  n'y  prend 
même  pas  la  peine  de  l'écrire,  on  la  sous-entend  ;  et  dans  le  cas  eu 
elle  ne  doit  pas  être  prononcée  ou  sous-entendue,  on  l'indique  paru» 
signe  conventionnel.  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  la  langue  grec- 
que :  la  voyelle  primitive  (à)  y  est  pour  la  plupart  altérée  ;  il  faut,  pour 
la  rétablir,  suivre  péniblement  les  transformations  successives  que 
le  temps  lui  a  fait  subir  en  la  transformant  d*abord  en  i  et  u,  puis 
en  e  et  0  avec  leurs  nuances  sans  nombre.  Ce  qui  complique  cette 
analyse,  c'est  la  différence  prétendue  essentielle  qu'on  a  l'habitude  de 
mettre  entre  les  verbes  et  les  noms,  différence  que  le  savant  bénédictin,, 
d'accord  en  cela  avec  quelques  autres  linguistes,  rejette  comme  n'ayant 
pas  de  base  suffisante . 

D'après  lui,  les  noms  et  les  verbes  étaient  originairement  identiques 
(p.  32  et  suiv.)  ;  la  différence  entre  les  uns  et  les  autres  serait  venue 
de  l'usage  bien  plus  que  de  la  nature  des  choses.  11  réduit,  en  dernière 
analyse,  toutes  les  racines  primitives  à  une  consonne  suivie  de  la 
voyelle  a  (?«,  t«,  8a,etc.)  ;  et  n'admet  pas  qu'il  y  en  ait  qui  soient  formées 
d'une  seule  voyelle  ou  qui  commencent  par  une  voyelle  ou  finissent 
par  une  consonne.  Cette  loi  s'étend  non  seulement  aux  langues  mono- 
syllabiques, comme  l'est,  par  exemple,  le  chinois,  mais  aussi  aux  autres 
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idiomes,  quoique  la  forme  primitive  soit  dans  ceux-ci  plus  ou  moins 
altérée.  L'auteur  cite  à  Tappui  des  exemples  tirés  du  sanscrit,  du 
grec,  du  latin  et  de  Tallemand  {bhara,  ^opx,  fera,  bar),  racine  nominale 
à  laquelle  s'attache  la  notion  de  porter.  Il  est  à  regretter  que  la 
comparaison  se  borne  à  ces  quatre  langues  :  le  lithuanien  et  le  slavon 
auraient  fourni  de  très  bons  éléments. 

Mais  est-il  possible,  dira-t-on,  que  la  racine  î,  par  exemple  (aller, 
lat.  i-re,  slav.  i-ti)  vienne  de  la  forme  a.  Et  cependant  on  doit^  dit 
l'auteur,  répondre  affirmativement.  D'ordinaire,  il  est  vrai  les  lin- 
guistes admettent  trois  ou  quatre  classes  de  racines, à  savoir:  1)  simples 
voyelles  (t,  u]  ;  2)  une  voyelle  jointe  aune  consonne  quilasuitoula  pré- 
cède (A:a,  ak)  ;  3)  une  voyelle  avec  deux  consonnes  {aap,  spa),  enfin  ane 
voyelle  placée  entre  deux  consonnes  (bar).  Tel  est,  par  exemple,  le 
système  de  Fiihrer,  dans  son  épilogue  au  Dictionnaire  des  langues  ind(h 
germaniques  y  de  Fick  (4  vol.).  J)ans  la  théorie  du  P.  Zirwick,  les  deux 
dernières  classes  se  réduiraient  à  un  radical  bisyllabique  ;  sorpa,  borra. 
Quant  à  la  racine  ;,  en  particulier,  elle  ne  serait  qu'une  altération  de 
la  forme  primitive  à,  ja,  qui  aurait  perdu  sa  consonne  initiale  en  la 
modifiant  ;  de  même,  la  racine  u  serait  une  forme  plus  récente  de  t>a. 

Au  fond  les  deux  systèmes  se  concilient  ;  la  différence  vient  de  ce 
que  les  partisans  de  l'un  d'eux  vont  aux  dernières  conséquences  et  ne 
s'arrêtent  qu'à  la  forme  la  plus  simple  ;  tandis  que  ceux  de  Tautre  n'ont 
pas  le  courage  d'aller  si  loin  ;  et  s'en  tiennent  aux  traditions  commu- 
nément reçues  sans  oser  trancher  la  question.  Fûhrer  lui-même  se 
garde  bien  de  donner  le  sien  pour  définitif  ou  inaccessible  à  la  cri- 
tique. 

L'auteur  &q%  Études  éfymo/o^i^tie^  rejette  également  l'opinion  d*après 
laquelle  les  suffixes  servant  à  unir  les  thèmes  radicaux  aux  terminai- 
sons fiexionelles,  n'auraient  d'autre  attribution  que  de  les  cimenter 
ensemble  et  ne  seraient  que  de  simples  sons  auxiliaires  dénués  de 
toute  signification  propre.  11  prétend,  au  contraire,  qu'ils  ont  eu  un 
sens  déterminé  aussi  bien  que  les  racines,  tout  en  servant  de  ciment 
pour  unir  celles-ci  aux  terminaisons  ;  au  moins  ils  précisaient  da- 
vantage la  signification  première  des  racines.  Ici  encore  le  difficile 
c'est  de  dégager  les  suffixes  de  l'ensemble  du  mot  qu'ils  contribuent  à 
composer,  ou  de  retrouver  leur  forme  primitive  ;  comme  dans  un  édifice 
dont  les  pierres  sont  fortement  cimentées  ensemble,  il  est  presque  im- 
possible de  les  détacher  les  unes  des  autres  sans  les  réduire  en  mor- 
ceaux, de  même  dans  les  mots  où  les  racines  et  les  terminaisons  sont 
comme  autant  de  matériaux  de  construction  cimentées  par  les  suffixes, 
l'union  de  ces  divers  éléments  est  tellement  forte  et  intime  que  vou- 
loir en  dégager  les  suffixes  qui  en  forment  une  partie  intégrante,  c'est 
les  détruire.  Nous  n'abuserons  pas  davantage  de  la  patience  du  lec- 
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tcur.  Ce  qui  vient  d'être  dit  suffira  pour  attirer  Tattentiou  de  ceux  qui 
s^intéressent  à  ce  genre  d'études.  On  Ta  vu,  Touvrage  du  P.  Zirwick 
8*adres8e  à  d'autres  encore  qu'à  des  hellénistes.  Les  Slaves,  par 
exemple,  peuvent  en  bénéficier  aussi  bien  que  les  amis  des  études  clas- 
siques. Nous  parlons  surtout  de  la  partie  générale,  où  sont  exposés 
les  principes  que  nous  avons  lus  avec  une  satisfaction  réelle.  Dans  la 
partie  spéciale,  les  conclusions  de  l'auteur  inspirent  plus  de  défiance^ 
comme  cela  arrive  le  plus  souvent  quand  on  en  vient  à  l'application  des 
règles  générales  et  aux  détails.  J.  Martinov. 


Bl«t4»ire  littéraire  de  la  i^rance,  suite  du  quatorzième  siècle^  tome 
XXVill.  Paris,  imp.  nationale,  188i,  mÂ. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  cette  importante  publica- 
tion fut  entreprise  par  ces  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur  qui  font  partie  de  la  gloire  de  l'érudition  française  ;  les  douze 
premiers  volumes  parurent  de  1733  à  1763,  ensuite  survint  un  inter- 
valle d'un  demi-siècle  ;  cène  fut  qu'en  1814 que  le  tome  XIII  fut  mis 
au  jour  ;  depuis,  quinze  nouveaux  volumes  ont  été  livrés  au  public  ;  la 
rédaction  de  ce  grand  travail  a  été  confiée  à  des  membres  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  qui  ont  du  être  successivement 
renouvelés  ;  les  derniers  volumes  sont  supérieurs  aux  premiers,  les 
recherches  sont  plus  approfondies. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  des  notices  sur 
trente-cinq  écrivains  différents  ;  une  des  plus  étendues  (p.  26-126)  est 
consacrée  à  un  des  savants  les  plus  actifs,  les  plus  chercheurs  du 
treizième  siècle,  Arnauld  de  Villeneuve,  né  en  1238.  M.  Hauréau  énu- 
mère  les  ouvrages  divers,  authentiques  ou  supposés,  qui  portent 
son  nom,  et  dont  les  manuscrits  se  trouvent  dispersés  dans  les  gran- 
des bibliothèques  de  TEurope  ;  une  partie  d'entre  eux  figurent  dans 
des  éditions  publiées,  d'autres  restent  inédits  et  il  est  douteux  qu'ils 
voient  jamais  le  jour. 

C'est  surtout  comme  médecin  qu* Arnauld  de  Villeneuve  conquit  une 
éclatante  réputation  ;  il  ne  savait  guère  que  ce  que  l'on  savait  de  son 
temps  (nous  en  sommes  tous  là),  mais  il  le  savait  bien,et  plusieurs  de 
ses  écrits  lui  font  beaucoup  d'honneur  ;  le  style  en  est  souvent  bar- 
bare. Il  ne  sut  pas  d'ailleurs  s'élever  au  dessus  des  idées  erro- 
nées de  ses  contemporains  ;  il  croyait  à  l'astrologie  ,  il  enseigne  que 
les  rêves  contiennent  des  avertissements  qui  arrivent  aux  humains 
par  l'entremise  des  constellations  célestes.Leplus  célèbre  des  ouvrages 
d* Arnauld  de  Villeneuve,  c'est  le  Regimen  sanitatis  salertUanum,  fort 
souvent  réimprimé  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  et  au  commencement 
du   seizième  ;  il  en  existe  une  traduction  française    dont  on  con- 
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nnit  diverses  éditions  et  une  édition  espagnole  {SéoiUa^  1643,  iii'^feL 
Voir  le  Manuel  du  Libraire,  Y,  1228-12S2)  ;  quelle  est  la  part  réeHe 
qui  revient  à  Amaald  dans  la  composition  de  ce  livre  qui  jomt  ioag- 
temps  d*nne  autorité  incontestée?  C*est  ce  que  nous  n'avons  pssà 
examiner  ici.  Quant  à  ce  qui  concerne  Técole  de  Saleme,  à  laquelle 
le  nom  d'Amauld  est  resté  attaché,  on  peut  consulter  les  travaux  de 
M.  Daremberg,et  Touvrage  de  M.  MoeUer  :  l'École  de  Saleme  et  lamé- , 
détint  ûu  moyen  âge  (Louvain,  1875)  ;  mentionnons  enfin  YEntayo  te> 
torico  de  don  Menendez  Pelago  (Madrid ,  1879),  très  sérieuse  étude  à 
laquelle  M.Morel-Fatio  a  consacré  un  long  article  dans  \2,B%bliothèqvit 
de  l'Ecole  des  Chartes  (t.  XL,  1879,  p.  341-349). 

M.  Gaston  Paris,  digne  héritier  d'un  nom  célèbre  dans  l'étude  de 
la  vieille  littérature  française,  a  rédigé  plusieurs  savantes  et  curieuses 
notices  :  Tune  se  rapporte  au  ropan  de  Galien  le  restor^,  plusieurs  fois 
remanié  soit  en  vers,  soit  en  prose,  composition  qui  se  rattache  at 
cycle  carlovingien  et  qui,  depuis  plus  de  trois  siècles,  conserve  encore 
aujourd'hui  une  grande  popularité  auprès  d*un  public  fort  différent 
de  celui  auquel  était  destiné  au  treizième  siècle  le  poème  sir 
lequel  elle  s'appuie.  Une  autre  notice  d'une  certaine  éteudme  (pages 
352-800)  se  rapporte  au  roman  du  Châtelain  de  Gouey^  une  d«0  meîl* 
leures  productions  du  moyen  âge  ;  Tauteur  est  resté  longtemps  in* 
connu,  il  annonce  à  la  fin  de  son  poème  qu'il  va  donner  «on  nem, 
mais  qu'il  faut,  pour  le  savoir,  deviner  l'engin  ;  un  zélé  paléografhe, 
M.  Chassant,  s'avisa  le  premier,  en  1852,  de  découvrir  le  mystère  ;  il 
pensa  qu'il  pouvait  y  avoir  là  un  acrostiche,  procédé  en  vogue  à  cette 
époque,  et  grâce  à  quelques  modifications,  il  obtint  le  nom  de  Jmcqnes 
Jaquesquée;  d'autres  chercheurs  ont  lu  Jakemon  Sakesep;  le  problène 
n'est  pas  encore  définitivement  résolu. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  que  le  roman  du  Châtelain  de 
Cottcy  est  une  œuvre  de  mérite,  le  sujet  est  intéressant;  l'auteur  le 
traite  avec  simplicité  et  avec  une  habileté  réelle  ;  il  est  moins  prolixe 
que  la  plupart  de  ses  contemporains  ;  il  manie  avec  une  certaine  élé- 
gance, une  langue  qui  n'a  plus  la  souplesse  et  la  fermeté  de  celle  da 
douzième  siècle,  mais  qui  est  encore  simple,  exempte  de  prétention  et 
qui  reste  généralement  très  fidèle  aux  règles  de  la  grammaire.  Reste 
à  examiner  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  sombre  histoire,  diversemeat 
racontée  et  sur  laquelle  une  tragédie  de  Belloy  rappela  une  attention 
momentanée;  c'est  une  question  que  M.Gaston  Paris  discute  avee 
sagacité. 

N'oublions  pas  une  notice  (p.  391-439)  sur  Jean  de  Meung  qui,  s^rfti 
avoir,  jeune  encore,  conquis  la  plus  éclatante  des  renommées  poétiques 
en  publiant  la  suite  du  célèbre  Roman  de  la  Rose,  restant  indifférent 
au  bruit  qui  se  faisait  autour  de  son  œuvre,  se  livra  à  des  travaux  qui 
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n^avaient  rien  de  commun  avec  ce  que  ses  nombreux  admirateurs 
attendaient  de  lui  ;  il  consacra  son  temps  à  faire  passer  dans  notre 
langue  des  textes  latins  ;  il  traduisit  Yégèce  De  re  militari^  les  Épttres 
d'Abélard  et  d'Héloïse,  la  Consolation  de  Boêce.  De  longs  détails 
viennent  ensuite  (p.  139  et  suiv,)  sur  un  poème  appartenant  à  la  série 
des  continuateurs  des  romans  de  la  Table  ronde  :  Fhrianl  «t  Tloretty 
tel  est  son  nom  ;  le  texte  manuscrit  existe  dans  la  bibliothèque  d'un 
château  d'Ecosse  {Newbaitle  Abbey)  appartenant  ati  marquis  de  Lotrian; 
il  a  été  publié  par  un  savant  et  infatigable  explorateur  de  la  litté- 
rature du  moyen  âge,  M.  Francisque  Michel  ;  c'est  un  fort  b«au  vo- 
lume, in*4,  publié  à  fort  petit  nombre  par  le  Roxburgh  Clnb.  Il  ne 
s'agit  pas  de  donner  ici  une  analyse  de  cette  longue  épopée  médiocre 
au  point  de  vue  de  la  composition,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite 
d'abonder  en  descriptions  qui  présentent  de  l'intérêt  pour  l'étude  des 
moeurs  et  des  anciens  usages. 

La  préface  et  les  notes  que  M.  Michel  a  jointes  au  texte  dans  son 
édition  sonrt  rédigées  en  anglais;  elles  contiennent  peut-être  une 
certaine  surabondance  de  rapprochements  et  d'éclaircissements  criti- 
ques, mais  il  faut  savoir  gré  à  l'éditeur  de  nous  offrir  une  foule  de 
citations  et  de  renvois  à  des  ouvrages  peu  connus  qui  complètent 
ou  confirment  les  récits  de  l'auteur  de  Floriant. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  divers  écrivains  restés  fort  peu  connus, 
mais  que  YRistoire  littéraire  devait  mentionner,  puisque  son  devoir 
est  de  ne  rien  omettre .  Qui  est-ce  qui  se  souvient  du  poète  Macé  de 
la  Charité,  du  chirurgien  Henri  de  Mondeville,  du  grammairien  Oos- 
suin  de  Marbaix,  du  canoniste  Guy  le  Breton?  Toutefois  dans  les 
pages  consacrées  &  ces  ignorés,  se  trouvent  des  détails  intéressants. 
En  résumé,  VHisloire  litléraire  de  la  France  soutient  pleinement  la 
haute  réputation  qu'elle  a  acquise  ;  elle  est  indispensable  dans  toute 
grande  bibliothèque.  G.  B. 


Boardaloiie«  sa  vto  et  se»  ceuvre»,  par  le  P»  M.  Laouas,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Palmé,  1881,  2  vol.  in-8,  de  xxv-575  et  638  p. 
—  Prix:i5fr. 

Û  semble  qu'on  ait  tout  dit  sur  Bourdaloue  et  que  nous  n'ayons  pljis 
rien  à  apprendre  sur  la  vie  ni  sur  les  œuvres  de  l'orateur  le  plus 
admiré  du  grand  siècle.  Cependant  même  après  le  travail  magistral 
que  publiait,  il  y  a  quelques  années,  le  regretté  M.  Feugère  [Bourda* 
loue^  sa  prédication  et  son  temps)^  le  sujet  est  loin  d'être  épuisé,  ou 
plutôt  il  peut  être  sans  cesse  renouvelé.  Il  y  a  même  tout  un  aspect 
qui  est  à  peine  connu  de  nous  :  nous  avons  vu  le  prédicateur  de 
Louis  Xiy,  prêchant  à  Versailles  ou  à  Paris,  nous  avons  appris,  par  les 
lettres  et  mémoires  du  temps,  quel  enthousiasme  excitait  l'impitoyable 
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dialectique  de  Torateur  que  la  marquise  de  Sévigué  jugeait  aiusi  :  «  Il 
frappe  toujours  comme  un  sourd»  disant  des  vérités  à  bride  abattue... 
sauve  qui  peut,  il  va  toujçurs  son  chemin.  »  Et  ailleurs  :  «  Enfin, 
ma  bonne,  cela  fut  poussé  au  point  de  la  plus  haute  perfection,  et 
certains  endroits  furent  poussés  comme  les  aurait  poussés  Tapôtre 
saint  Paul  »  ;  mais  nous  ne  connaissons  pas  Thomme,  le  chrétien,  le 
prêtre,  le  saint  religieux  :  voilà  ce  que  nous  veut  surtout  révéler 
le  P.  Lauras.  «  A  nos  yeux,  dit-il  (p.  1).  Bourdaloue  est  plus  qu*un 
orateur  éloquent,  un  moraliste  profond  ;  c^est  un  prêtre,  c'est  un 
religieux,  un  apôtre  envoyé  de  Dieu  pour  travailler  à  Tamendement 
des  mœurs  de  son  siècle,  selon  les  règles  de  la  foi  ;  c'est  un  ouvrier 
habile  et  infatigable  destiné  à  cultiver  le  champ  du  Seigneur  :  c'est  à 
ce  titre  que  nous  voulons  exposer  au  public  le  fruit  de  nos  recherches 
sur  sa  vie  et  son  apostolat.  » 

Pour  réussir  en  ce  dessein,  le  P.  Lauras  divise  son  livre  en  deux 
parties.  «  Dans   la  première,   il  trace  ime  biographie   complète   du 
P.  Bourdaloue,  accompagnée  d'appendices,  où  l'on  trouve  des  détails 
utiles  pour  l'intelligence  des  faits.  »  Dans  la  seconde,  il  expose  les 
diverses  œuvres  de  son  héros  :  l'œuvre  littéraire,  l'œuvre  apostolique 
à  la  cour  de  Louis  XIV  et  dans  la  société  parisienne,  Tœuvi'e  polé- 
mique, c'est-à-dire  les  luttes  contre  les  trois  grandes  erreurs  du  temps  : 
le  protestantisme,  le  jansénismey  le  gallicanisme.  Comme  on  le  voit,  le- 
cadre  est  complet  :  l'auteur  l'a-tril  rempli  ?  Rendons-lui  d'abord  cette 
justice  :  il  n'a  épargné  aucun  labeur  pour  tenir  ses  promesses  ;  si  son 
travail  n'est  point  parfait  de  tout  point,  c'est  du  moins  l'un  de  ceux 
qu'il  faudra  désormais  consulter  lorsqu'on  parlera  de  Bourdaloue.  La 
biographie  paraîtra  courte  et  sèche,   mais  nous  estimons  qu'elle  a 
toute  l'étendue  que  comporte  le  sujet  et  qu'on  ne  peut,  même  en  s'ai- 
dant  des  mémoires  et  des  correspondances,  tracer  après  deux  siècles 
la  vie  d'un  personnage  illustre  avec  tout  le  mouvement,  la  couleur,  le 
détail  intime  d'un  contemporain  :  une  vie  de  Bourdaloue  sera  tou- 
jours fort  différente  en  son  développement  de  celle  du  P.  de  Ravi- 
gnan  ou  de  celle  du  P.  Lacordaire.  Avant  de  juger  l'œuvre  oratoire, 
le  P.  Lauras  établit  l'authenticité  des  écrits  que  nous  possédons  sous 
le  nom  de  Bourdaloue  ;  il  décrit  les  caractères  de  l'éloquence^  la 
mélhode,  le  style  de  l'orateur.  Certes,  il  y  a  là  matière  à  l'une  des  plus 
intéressantes  et  des  plus  utiles  études  qui  puissent  passionner    un 
chrétien  et  surtout  un  prêtre.  L^auteur  montre  bien  ce  que  fut  Bour- 
daloue ;   ce  n'est  pas  à  lui  que  l'on  reprochera  de  ne  point  assez 
connaître,  admirer  et  aimer  celui  qu'il  nous  présente.  Dirai-je  cepen- 
dant que  j'eusse  voulu  quelque  chose  de  plus  ?  Connaît-on  Bourdaloue 
si  on  ne  l'a  pas  comparé  à  Bossuet  et  à  Massillon,  si  Ton  n'a  pas  vu  à 
l'œuvre  cette   puissance   unique  qui  s'empare  d'un  sujet,  le  pénètre 
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jusqu'au  fond,  parait  Tépuiser,  et  cependant,  après  avoir  tout  dit, 
renouvelle  eu  une  occasion  semblable  ce  même  sujet  et  donne  un 
autre  enseignement  également  complet.  Rappelez- vous,  par  exemple^ 
les  sermons  sur  la  Toussaint.  On  4'eproche  à  Bourdaloue  Tabus  des 
divisions  et  des  subdivisions,  notre  auteur  même  est  un  peu  prompt  à 
avouer  ce  défaut  :  Quant  «  à  la  méthode,  dit- il,  elle  est  compassée  » 
(p.  xvin).  D  ussions-nous  être  seul  de  notre  avis,  nous  ne  pouvons 
accepter  ce  reproche.  Faites-en  l'épreuve.  Prenez  l'un  des  sermons 
les  plus  divisés,  celui  sur  Vlmpureté,  dites  s'il  y  a  une  seule  de  ces 
subdivisions  qui  ne  soit  nécessaire,  s'il  y  en  a  une  seule  qui  puisse 
être  retranchée  sans  nuire  à  Teffet  dernier.  Quand  je  lis  l'un  de  ces 
sermons,  qui  n'ont  rien  de  comparable  dans  la  littérature  chrétienne, 
il  me  semble  voir  quelqu'une  de  nos  puissantes  machines  mues  par  la 
vapeur,  dans  lesquelles  il  y  a  cent  pièces  diverses,  dont  chacune  con- 
court à  l'œuvre  générale.  Quelle  force  et  quelle  précision  dans  le 
mouvement  :  l'acier  le  plus  dur  est  percé,  l'ouvrage 'le  plus  délicat 
est  achevé  ;  il  n'y  a  aucun  de  ces  engrenages,  si  délié  qu'il  soit,  qui 
n'accomplisse  son  travail  et  peut-être  qu'en  le  briscuit  vous  arrête- 
riez la  marche  de  tout  le  reste. 

C'est  en  citant  les  sermons  que  le  Père  Lauras  nous  montre  quelle 
fut  l'influence  apostolique  de  Bourdaloue,  soit  à  la  cour  de  Louis  XIY, 
soit  dans  la  ville  de  Paris,  soit  auprès  du  clergé  et  des  communautés 
religieuses,  soit  enfin  comme  directeur  des  âmes  et  prédicateur  de  la 
charité.  Peut-être  n'a*t-il  pas  tocgours  évité  le  défaut  commun  aux 
panégyristes  :  pour  élever  son  héros,  il  abaisse  ceux  qui  ont 
travaillé  aux  mêmes  œuvres,  partagé  une  même  gloire.  Il  affirme 
par  exemple,  que  Bourdaloue  «  a  été  l'instrument  le  plus  efficace  de 
la  conversion  de  Louis  XIY  »  (p.  xix)  ;  et  en  plusieurs  endroits  il 
diminue  la  part  que  Bossuet  a  eue  à  cette  conversion.  «  Nous  rendons 
cette  justice  à  Bossuet,  dit-il  (L  p.  335),  qu'il  fit  beaucoup  dès  l'année 
1675,  pour  amener  une  séparation  ;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  sou- 
tenu jusqu'au  dernier  jour  la  sévérité  de  ses  principes.  »  Pourquoi 
cette  insinuation  fondée  sur  quelques  lignes  des  mémoires  de  M™®  de 
Gaylus  :  un  seul  témoin  peut-il  donc  infirmer  les  arrêts  de  l'histoire  ? 
Je  désirerais  aussi  que  notre  auteur  prouvât  solidement  que,  dans  la 
question  du  gallicanisme,  Bourdaloue  eut  une  «  conduite  noblement 
indépendante,  vraiment  sacerdotale  »  (II,  p.  503).  Nous  croyons  qu'il 
s'est  prudemment  tenu  en  dehors  de  la  querelle  ;  il  pensait  que  sa 
mission  à  la  cour  lui  conseillait  le  silence.  Mais  on  ne  peut  tirer  un 
argument  des  paroles  qu'il  prononça  sur  la  fidélité  envers  l'Ëglise  : 
Bossuet  n'a-t-ii  pas  son  incomparable  discours  sur  l'Unité  de 
l'Église,  et  cependant  Bossuet  fut  loin  d'être  héroïque  à  l'assemblée 
de  1682. 

Octobre  1881.  T.  XXXII,  22. 
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Telles  sont  nos  remarques  sur  le  livre  du  P.  Lauras  :  elles  attei- 
gnent surtout  les  détails  et  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  très  sérieuse 
de  cette  étude.  Exprimons  en  finissant  un  désir.  Si,  comme  noutf 
Tespérons,  Tauteur  peut  publier  bientôt  une  seconde  édition,  nous 
aimerions  qu'il  supprimât  des  répétitions  trop  fréquentes  :  certaim 
passages  de  Bourdaloue  se  trouvent  cités  tout  au  long  en  ti^ois  on 
quatre  endroits  :  nous  désirerions  surtout  que  les  citations  fussent 
mieux  fondues  dans  le  texte  et  qu'ainsi  le  travail  parût  plus  per^ 
sonnel.  E.  Pousset. 


KiA  Ville  et  la  Cour  au  dlx-fatultl^iiie  siècle,  pftr  AootPHB  JoLLtsii. 
Paris,  Rouveyre,  188i,  in-18  de  210  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  Société  salante  et  littéraire  au  dlx-liultléaie  aléolejpar 

Honoré  Bonhomme.  Paris,  Rouveyre,  1881,  in-12  de  180  pages.  —  Pm  : 
10  fr. 

Ces  deux  ouvrages  font  partie  d'une  collection  d'études  sur  le  dii- 
huitième  siècle  éditée  avec  un  grand  luxe  par  M.  Rouveyre  et  fllas- 
trôe  d'eaux-fortes  et  de  vignettes  à  Timitation  de  celles  de  CochiD, 
de  Moreau  et  d'Eisen,  par  M.  de  Malval.  Elle  s'adresse  à  la  fois  aax 
bibliophiles  et  aux  lettrés .  Les  premiers  apprendront  avec  plaisir 
qu*en  dehors  du  tirage  ordinaire  sur  papier  vergé^  il  a  été  tiré  trois 
exemplaires  sur  peau  de  velin,  12  sur  papier  du  Jdpon,  15  sar  papier 
de  Chine,  20  sur  papier  teinté  et  50  sur  papier  Whatman.  Les  seconds 
seront  attirés  par  les  simples  noms  des  auteurs,  car  MM.  Adolphe 
JuUien  et  Honoré  Bonhomme  sont  de  ceux  qui  connaissent  à  fond  le 
dix-huitième  siècle  et  qui  se  sont  depuis  longtemps  acquis  une  solide 
réputation  en  dévoilant  ses  plus  intimes  secrets. 

Pour  mieux  faire  ressortir  Tantagonisme,  la  défiance  instinctive, 
rhostilité  sourde  qui  se  manifestèrent  constamment  entre  la  ville  et 
la  cour,  ces  deux  éléments  de  la  vie  active  au  siècle  dernier,  pen- 
dant qvte  de  graves  dissentiments  politiques  et  sociaux  couvaient  sous 
la  cendre  et  que  Tesprit  public  ne  cherchait  qu'occasions  de  ferrailler, 
M.  Adolphe  Jullien  a  pris  prétexte  en  particulier  de  la  musique  et 
nous  o£fre  trois  études  appétissantes  intitulées  :  Mozart  à  Paris,  — 
Marie-Antoinette  musieiennej  —  La  musique  et  les  philosophes.  Toutes 
les  trois  sont  riches  en  détails  de  mœurs  qui  accusent  lés  dissidences 
dont  nous  venons  de  parler,  et,  chemin  faisant,  l'auteur  relève  une 
foule  d'inexactitudes  échappées  aux  biographes  de  notre  temps. 
Edouard  Fournier  lui-même  n*estpas  épargné.  C  est  tout  dire.  La  mé- 
diocre réussite  de  Mozart  pendant  les  six  mois  qu'il  passa  d*abord  efi 
France  est  analysée  avec  un  soin  tout  scrupuleux,  et  M.  Jullien  re* 
marque  avec  raison  que  Marie- Antoinette,  à  qui  le  jeune  virtuose  avait 
jadis  proposé  de  Tépouscr,  ne  pouvait  guère  seconder  les  débats  d'an 
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adepte  de  la  musique  italienne,  devant  son  ancien  maître  à  chanter,  lo 
bon  Gluck.  Plus  tard,  elle  défendit  Saochini  et  ne  desservit  pas  Piocini, 
tout  en  restant  fidèle  à  son  ancien  protégé  :  mais  il  fallut  une  grada-' 
tion  et  malgré  le  premier  échec  de  Mozart,  M.  Jullieti  démontre  pé- 
remptoirement que  Fart  musical  doit  à  Marie-Antoinette  d^avoir  vu 
aplanir,  àlafin  du  siècle  dernier,  les  voies  de  son  développement.  Elle 
sut  se  faire  aimer  de  beaucoup  d'artistes  qu'elle  traitait  affectueuse" 
ment,  et  avec  lesquels  elle  ne  se  rappelait  son  titre  de  reine  que  pour 
les  protéger. 

Les  héros  de  M.  Bonhomme  sont  des  littérateurs  plutôt  que  des 
artistes  :  le  chevalier  de  Rességuier,  le  comte  de  Lauraguais,  Saint- 
Lambert,  Fontanes,  Bouffiers  et  M""*  de  Sabran.  Quant  à  ces  derniers 
il  a  eu  surtout  pour  but  de  compléter  pour  les  lecteurs  la  correspon- 
dance inédite,  publiée  par  MM.  Magnieu  et  Prat,  qui  ont  négligé  d'j 
joindre  les  notices  biographiques  et  les  annotations  courantes  qui 
empêchent  de  se  former  une  idée  exacte  des  personnages  mis  en 
scène.  Pour  les  autres,  Toccasion  de  Tétude  s'est  rencontrée  dans  des 
correspondances  inédites,  d'où  Fauteur  a  tiré  des  faits  nouveaux  et  des 
révélations  assez  imprévues.  Quant  à  la  morale,  on  pense  bien,  au  nom 
des  héros»  qu'elle  n*a  que  faire  ici  à  moins  d'être  accolée  de  Tépithète 
d'épicurienne.  L'auteur,  du  reste,  ne  nous  prend  pas  en  traître  :  la 
société  galante  figure  au  titre  de  son  livre  :  mais  c'est  d'une  plume 
légère  et  discrète  qu'il  nous  introduit  dans  les  boudoirs  parfumés  de 
Sophie  Arnould,  de  la  Pompadour  et  de  M"'*'  de  Sabran.  Le  dix- 
huitième  siècle  est  fait  de  boue  pétrie  avec  de  l'essence  de  rose.  Il 
faut  le  prendre  tel  qu'il  est.  Le  difficile  est  de  ne  l'aborder  que  du 
bout  des  doigts  et  d'une  main  assez  délicate  pour  ne  s'j  point  taaher« 
M.  H.  Bonhomme  est  de  ceux  qui  peuvent  résoudre  ce  problème . 

Bevè  Kbrvilhr. 


CSompostolone*  escritas  por  el  exmo  Sr.  D.  Manuel  Mila  y  FoNTANALâ^ 
oatedraiico  de  liieratura  gênerai  y  espanola  en  la  Universidad  de  Barce-* 
loDa.  Barcelona,  Jaime  Jepus,  1881,  in-8  de  16  p. 

Memorla  de  la  Unlversidad  central  al  5do  centenarlo  de  D. 
t*edro  Calderon  de  la  Oarca.  Madrid,  G.  Estrada,  in-8  de  84  p. 

Calderon  de  la  Oarca,  estudio  por  Angel  Lasso  db  la  Yega.  Madrid^ 
M.  Tello,  1881,  iû-12  de  403  p.  —  Prix  :  S  francs. 

Le  deuxième  centenaire  de  Calderon  a  provoqué  en  Espagne  rap*< 

parition  d'un  certain  nombre  d*œuvres  de  genres  divers.  A  tout  sel** 

gneur  tout  honneur  :  commençons  par  dire  quelques  mots  du  discours 

prononcé  à  l'Université  de  Barcelone  par  Don  Manuel  Mila  y  Ponta- 

nals.  L'éminent  écrivain  remarque  d'abord  combien  notre   époque  se 

plaît  à  honorer  la  mémoire  des  hommes  illustres,  mais  il  n^approuve 

pas  que  l'on  fasso  d'eux  les  objets  d'une  espèce  de  nouveau  culte  ;  il 
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veut  que  Ton  se  retoarne  vers  la  source  de  toute  clarté  et  de  toate 
grandeur.  Don  Manuel  Milà  étudie  ensuite  le  génie  si  fécond  de  Cal* 
deron,  ce  génie  multiple,  qui  créa  tant  de  pièces,  les  unes  tragiques, 
les  autres  comiques,  les  unes  religieuses,  les  autres  inspirées  par 
l'esprit  chevaleresque,  par  le  point  d'honneur.  «  Comment  le  poète 
pouTait-il  concilier  Texposition  encomiastique  de  certaines  lois  de  la 
chevalerie  (vrai  panégyrique^  en  eflfet,  en  dépit  de  quelques  réflexions 
en  sens  opposé)  avec  les  immuahles  principes  de  la  morale  catholique! 
c'est  ce  qu'on  expliquerait  difficilement  :  mais  si  Ton  ne  considère  que 
la  partie  esthétique,  on  admire  sa  puissance  dans  de  pareilles  créa- 
tions.» M.  Milà,  avec  le  tact  critique  qu'il  possède  à  un  sihautdegré, 
analyse  le  talent  du  grand  dramaturge,  et  ces  pages,  en  trop  petit 
nomhre,  seront  lues  avec  profit  par  tous  ceux  qui,  à  l'avenir,  voadroot 
parler  de  Calderon.  —  La  Catalogne  a  voulu  répondre  à  Fappel  fait  à 
l'occasion  de  cette  solennité  littéraire,  car  pour  elle  aussi,  Calderon 
est  un  poète  national.  Bien  qu'elle  ait  son  idiome  à  elle,  Tusage  dn 
castillan  y  remonte  loin.  Le  Catalan  aime  son  dialecte  comBie 
les  vieux  usages,  les  mœurs  antiques,  mais  il  ne  hait  pas  la  culture  de 
la  langue  espagnole  et  ne  regarde  pas  d'un  mauvais  œil  les  grandes 
œuvres  qui  se  sont  produites  en  castillan.  M.  Milà  y  Fontanals  te^ 
mine  en  exprimant  le  vœu  qu'il  soit  fait  une  édition  complète  arec 
variantes,  notices,  éclaircissements,  des  œuvres  si  éparpillées  de  Cal- 
deron. C*est  là  un  monument  que  l'Espagne  doit  élever  à  an  poète 
national  par  excellence. 

—  Don  Francisco  Fernandez  y  Gonzalez,  doyen  de  la  Faculté  de 
philosophie  et  des  lettres,  a  apprécié  Calderon  dans  un  discours  la  à 
l'Université  centrale  de  Madrid.  Il  ne  s'y  est  pas  horné  à  parler  des 
études  écrites  sur  le  dramaturge  en  Espagne,  mais  6*est  plu  àri^peler 
les  hommages  qui  lui  ont  été  adressés  à  Tétranger,  notamment  en  Al]^ 
magne.  Peut-être  aurait-il  été  juste  d'accorder  Ime  mention  à  quelques 
écrivains  français,  un  peu  superficiels,  nous  en  convenons,  mais  dont 
les  travaux  ont  cependant  popularisé  chez  nous  la  gloire  de  Calderon, 
à  Philarète  Chasles,  Damas-Hinard  et  Adolphe  de  Puibusque.  Ce  dis- 
cours renferme  un  petit  renseignement  bibliographique,  qui  n'aurait 
point  de  valeur  si  rien  de  ce  qui  concerne  un  homme  de  génie  n'était 
à  dédaigner.  Ce  serait  à  Madrid  et  non  àSalamanque  que  le  poète  te^ 
mina  ses  études  (p.  19).  A  la  suite  do  ce  discours  ont  été  imprimées  les 
poésies  en  l'honneur  de  Calderon,qui  ont  paru  mériter  des  récompenses. 
Des  médaiUes  d'argent  ont  été  accordées  à  MM.  Moreno  Torrado  et 
Rodriguez  Pinilla.  Des  médailles  de  bronze  ont  été  décernées  à  d'au 
très  concurrents  moins  heureux. 

—  Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  rendu  compte  d'un  livre  de 
M.  Garcilasso  de  laVega.  Nous  avons  trouvé  avec  plaisir  le  nom  de 
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cet  écrivain  sur  un  volume  consacré  à  Calderon. Provoqué  par  Tannonce 
du  centenaire,  ce  volume  a  été  composé  avec  un  soin  qui  lui  assure 
la  durée  au  delà  de  la  circonstance  dont  il  est  né.  M.  de  la  Yega  rap- 
pelle en  peu  de  mots,  ce  que  fut  Texistence  du  poète.  Il  sait  que  la  vie 
des  grands  écrivains  est  dans  leurs  œuvres  surtout.  Aussi  après  de  ra- 
pides détails  biographiques,  aborde-t-il  Texamen  des  diverses  séries 
de  pièces  que  composa  le  fécond  poète.  Comédies  philosophiques, 
historiques,  drames,  pièces  religieuses,  mystiques,  bibliques,  comédies 
de  cape  et  d*épée,  divertissements  de  cours,  pièces  mythologiques, 
chevaleresques,  romanesques,  aiuos  sacramenùales,  il  parcourt  cette 
succession  d'œuvres  si  variées  qui  s'élèvent  à  plus  de  deux  cents. 
Malgré  son  admiration  pour  Calderon,  M.  de  la  Yega  n'hésite  pas  à 
formuler  les  reproches  que  Ton  peut  adresser  au  poète.  Il  n'y  avait 
guère  lieu   de   chercher  à  l'excuser  de   son   ignorance    des   trois 
unités  dont,  depuis  longtemps,  on  fait  bon  marché.  Nous  sommes  aussi 
tout  prêt  à  pardonner  à  Calderon  de  n'avoir,  pas  plus  que  Shakspeare, 
peint  les  mœurs,  les  usages  des  temps  anciens  où  il  se  transportait  et 
d'avoir  accumulé  les  anachronismesdemêmeque  les  ignorances  géogra- 
phiques.Un  tort  plus  grand  etsurlequelnotre  auteurappuie  avecraison, 
c'est  de  s'être  trop  souvent  égaré  dans  les  obscures  subtilités  chères 
aux  Gongoristes.  Dans  plus  d'une  magnifique  scène,  le  lecteur  se  sent 
refroidi  par  de  fâcheux  conceptos.  Au  reste,  notre  grand  Corneille,  et 
même  Racine  à  ses  débuts,  ne  surent  pas  se  préserver  de  ce  mauvais 
goût.  Le  livre  de  M.  de  la  Yega  est,  on  le  voit,  écrit  avec  impartia- 
lité et,  de  plus,  il  est  écrit  sans  cette  enflure  de  style  à  laquelle  se 
laissent  facilement  aller  les  écrivains  méridionaux.  Nous  le  répétons, 
ce  volume  survivra  à  la  solennité  qui  l'a  inspiré. 

Th  .   PE  PUYMAIGRE. 


HISTOIRE 


Lie»  ILiola  de  l*Illatolre,  par  Louis  Benloew,  ancien  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Dijon.  Paris,  Germer  Baillière,  4881,  in-8  ae  400  pages.  — 
Prix  :  5  francs. 

Ce  volume  inaugure  une  nouvelle  bibliothèque  historique  et  politique 
inspirée  par  le  même  esprit  que  la  bibliothèque  scientifique  contempo- 
raine. C'est  une  œuvre  dans  le  genre  de  la  Palingénêsie  sociale  de 
Ballanche  et  des  Idées  sur  l'humanité  de  Herder.  L'auteur  partage  l'his- 
toire en  trois  cycles,  répondant  le  premier  à  Vidéal  du  beau  représenté 
par  les  Lydiens,  les  Ioniens,  les  Phrygiens,  les  Grecs  ;  —  le  second  à 
Vidéal  du  bien  représenté  par  la  Chine,  l'Inde  Bouddhique,  la  Bac- 
triane  Zoroastrique,  Israël,  et  ayant  sa  forme  la  plus  parfaite  dans 
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Jésus-Christ  ;  —  enfin  le  troisième  préparé  par  le  Protestantisme  et  k 
Révolution,  Vidéal  du  vrai  s^esquisse  dans  la  démocratie  américaioe. 
Quand  il  sera  réalisé,  rhumanité  ne  formera  plus  qu^une  fédératioB 
d'États  -vivant  en  paix . 

Si  nous  disions  que  Tauteur  «  croit  avoir  découvert  qae  rhistoin 
renferme  des  cycles  de  1,500  ans,  des  périodes  de  300  ans,  et  que 
chaque  période  est  coupée  à  peu  près  par  le  milieu  en  deux  étapes, 
dont  chacune  comprend  à  peu  près  150  ans  »  (p.  267),  son  œuvre 
serait  ridiculisée  du  coup. 

Elle  a  cependant  un  c6té  sérieux.  Le  plan  politique  et  soeia» 
qu'elle  esquisse  est  celui  de  la  maçonnerie  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle 
inaugure  la  nouvelle  bibliothèque  de  la  maison  Germer  Baillière.Mais 
comparativement  à  d'autres  de  ses  publications,  on  est  frappé  d'oo 
certain  esprit  religieux  qui  s'y  manifeste .  M.  Benloew  est  israélite, 
et  il  appelle  de  ses  vœux,  la  rencontre  fraternelle  du  Christianisme 
et  du  Judaïsme  fusionnés  dans  TUnitarisme  de  Socin,  de  Channiugt 
de  Coquerel,  du  pasteur  Dide  (p.  256).  C'est  bien  là  à  quoi  travaille 
la  Maçonnerie,  comme  Ta  montré  M.  de  Saint- André  dans  son  beaa 
livre  :  Jtiifï  et  Francs-Maçons.  Mais  si  la  Maçonnerie  arrive  à  dominer 
le  monde,  les  Juifs  qui  auraient  conservé  mieux  que  les  chrétiens 
apostats  la  croyance  au  Dieu  créateur^  prépareront  peut-être  par  là 
ce  retour  d'Israël  que  Bossuet  a  annoncé  dans  le  Discours  sur  Tbii- 
toire  universelle  avec  toute  la  tradition  chrétienne  pour  le  jour  où 
les  nations  auront  à  leur  tour  abandonné  la  foi  (2^  partie,  chap.  xx). 

Voilà,  croyons-nous,  la  seule  réflexion  utile  qui  se  dégage  de  la 
lecture  de  ce  volume  très  compacte.  C.  J. 


Eiea  I^orts  de  la  Grande -Bretagpne,  par  L.  Simonin.  Paris,  Ha- 
chette, i88i,  in-i2  de  vi-2d8  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  quelques  années,  on  se  préoccupe  en  France  du  relèvement 
de  notre  commerce  maritime,  tombé  au  sixième  rang,  alors  qu'il  de- 
vrait occuper  le  troisième,  sinon  le  second.  Cette  importante  question 
présente  plusieurs  faces  d'un  égal  intérêt  :  l'expansion  du  conunerce 
d'un  peuple  vers  les  régions  lointaines  dépend  de  son  développement 
industriel,  de  l'activité  de  ses  constructions  navales,  de  l'audace  et 
de  l'habileté  de  ses  marins  et  aussi  de  l'entretien  et  de  l'outillage  de 
ses  ports.  Sur  ce  dernier  points  nous  avions  et  nous  avons  encore 
beaucoup  à  faire,  malgré  les  efforts  de  ces  derniers  temps.  Nom 
sommes  loin  de  pouvoir  lutter  avec  les  Américains  et  surtout  avec 
les  Anglais  ;  mais,  sans  nous  décourager,  nous  devons  étudier  soi- 
gneusement les  travaux  exécutés  par  nos  voisins  et  les  imiter  ches 
nous,  autant,  du  moins,  que  la  conflguration   de  nos  côtes  nous  le 
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permet.  C'est  surtout  par  ramélioration  de  Tembouchure  des  fleuves 
que  les  Anglais  sont  parvenus  à  créer  ces  magnifiques  ports  :  Londres 
sur  la  Tamise,  Sunderland  sur  la  Wear,  Newcastle  sur  la  Tyne,  Bris- 
tol sur  l'Avon,  Liverpool  sur  la  Mersey,  Glascow  sur  la  Clyde.  Sans 
doute  les  côtes  des  Iles  Britanniques  sont  mieux  découpées  que  les 
nôtres,  mais,  en  imitant  la  patience,  Ténergie,  le  courage,  la  persévé- 
rance des  Anglais,  nous  pourrions  certainement  améliorer  considéra- 
blement les  estuaires  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  qui 
valent,  au  moins,  les  embouchures  de  la  Tyne  et  de  la  Clyde  avant  les 
immenses  travaux  de  leur  canalisation.  Mais,  nous  le  répétons,  il 
faudrait  pour  cela  renoncer  à  nos  procédés  routiniers,  et  nous  mettre 
humblement  à  Técole  de  nos  opulents  voisins.  C'est  de  cette  pensée 
qu*est  né  le  livre  de  M.  Simonin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très 
estimés  d'économie  politique  et  commerciale.  Envoyé,  à  plusieurs 
reprises,  en  Grande-Bretagne,  pour  y  remplir  des  missions  indus- 
trielles, il  a  cru  devoir  étudier  en  môme  temps  le  merveilleux  déve- 
loppement de  ce  pays  dans  le  domaine  de  la  mer  et  des  échanges. 
Son  travail  a  paru  d'abord  dans  la  Nouvelle  Revue,  et  le  succès 
de  ses  articles  Ta  engagé  à  les  réunir  en  volume,  M.  Simonin 
décrit  les  principaux  ports  du  Royaume-Uni,  et  s'étend  plus  spécia- 
lement sur  Glascow,  Newcastle,  Liverpool  et  Londres.  Le  pro- 
digieux développement  de  ces  grands  ceni4*es  commerciaux  lui 
inspire  un  enthousiasme  bien  naturel,  qu'il  force  le  lecteur  à  par- 
tager bientôt.  On  ne  peut^  en  effet,  se  lasser  d'admirer  ce  génie 
énergique  et  persévérant  de  la  race  anglo-saxonne,  luttant  sans  hési- 
tation et  sans  relâche  contre  les  difficultés  naturelles  les  plus  redou* 
tables,  engloutissant  des  millions,  dépensant  des  années  sans  comp- 
ter, pour  créer  des  docks  ou  bassins  dans  les  terrains  les  plus  diffi- 
ciles, creusant  et  rapprochant  on  écartant,  suivant  le  cas,  les  rives 
des  fleuves,  perfectionnant  sans  cesse  l'outillage  des  ports  et  arrivant 
ainsi  à  accaparer  presque  complètement  le  mouvement  commercial 
du  monde.  Ce  merveilleux  résultat,  il  faut  le  remarquer,  est  dû  à  la 
pratique  du  self  govemment  :  le  gouvernement  a  sagement  laissé  agir 
en  pleine  liberté,  et  k  leurs  risques  et  périls,  les  négociants  et  arma- 
teurs intéressés  à  la  prospérité  de  chaque  port^  se  gardant  bien  d'in- 
tervenir dans  des  questions  techniques  et  locales,  où  les  ministres  ne 
sont  nullement  compétents  et  ne  peuvent  que  commettre  de  gros- 
sières erreurs.  L'auteur  termine  par  un  plaidoyer  chaleureux  en  fa- 
veur  du  libre-échange  ;  on  peut  s'étonner  de  cette  conclusion,  après 
l'avoir  entendu  avouer  que  la  prospérité  des  grands  ports  anglais 
s'est  développée  tout  d'abord  sous  le  régime  protectionniste.  Quels 
que  soient  les  sentiments  du  lecteur  sur  cette  délicate  question,  il 
lui  restera  de  ce  livre  une  impression  profonde  qui  peut  se  résumer 
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ainsi  :  admirable  développement  do  la  puissance  commerciale  anglaise 
grâce  anx  vigoureux  coups  d'aile  do  Tinitiative  privée  ;  déplorable 
inertie  de  la  France  vouée  aux  piétinements  sur  place  de  la  routine 
administrative.  Y^  H.  de  Bizemont. 


Histoire  de  rEslise,  par  S.  E.  le  cardinal  Hergbnroethkr.  Paris,  Victor 
Palmé,  1880,  2  vol.  in-8  de  xi-6o2  et  779  pages.  —  Prix  :  45  francs.  (Fait 
partie  de  la  Bibliothèque  théoiogique  du  XIX*  Biècky  rédigée  par  les  prin-* 
cipaux  docteurs  des  Universités  catholiques,  traduction  de  Tabbé  P.  Be!et)« 

L'Histoire  de  l'Église^  par  le  professeur,  aujourd'hui  cardinal  Her^- 
genrœther,  est  peut-être  Touvrage  le  plus  remarquable  publié  dans 
la  Bibliothèque  théoiogique  de  Téditeur  Herder,  de  Fribourg.  Dès  son 
apparition,  il  a  éclipsé  en  Allemagne  la  célèbre  Histoire  ecclésiastique 
d'Alzog.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  traduction  française  vien- 
nent de  paraître.  Ils  embrassent  la  période  qui  s'étend  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne.  L'œuvre  est  complète  dans 
son  genre.  Elle  s'ouvre  par  une  introduction.  Le  chapitre  P'  est  un 
exposé  théorique  sur  l'idée  et  la  nature  de  l'histoire  ecclésiastique, 
sur  son  but  et  ses  moyens.  Le  chapitre  II  étudie  l'humanité  avant 
J.-C,  d'abord  le  paganisme  et  ses  religions  diverses  (les  religions 
orientales  ne  sont  pas  toujours  traitées  avec  toute  la  précision  et 
l'exactitude  désirables,  par  exemple,  p.' 71),  ensuite  le  peuple  juif.  La 
première  époque  de  l'histoire  de  l'Église  est  l'antiquité  chrétienne. 
Elle  est  partagée  en  deux  périodes,  comprenant,  la  première,  depuis 
la  fondation  de  l'Église  jusqu'à  l'édit  de  Constantin,  en  313  ;  la  seconde, 
depuis  Constantin  le  Grand  jusqu'au  concile  in  Trullo  (31^92).  Le 
chapitre  premier  de  la  première  période  nous  fait  connaître  la  fonda- 
tion et  la  propagation  de  TÉglise  ;  le  second,  les  hérésies  et  les  pro- 
grès du  dogme;  le  troisième,  la  constitution  de  l'Église,  son  culte  et 
la  vie  religieuse  des  ûdèles.  Dans  la  seconde  période,  le  chapitre 
premier  raconte  l'histoire  extérieure  de  l'Église,  son  triomphe  sur 
l'empire  romain  et  ses  victoires  en  dehors  même  des  limites  de  l'em- 
pire. Le  second  chapitre,  par  lequel  8*ouvre  le  tome  II  de  la  traduc- 
tion française,  expose  les  hérésies  et  les  schismes  de  cette  période, 
qui  en  vit  surgir  un  si  grand  nombre  (346  pages).  Le  troisième  a  pour 
objet  la  constitution  de  l'Église  et  son  culte,  les  œuvres  de  ses  doc- 
teurs et  la  vie  religieuse  de  ses  membres.  La  deuxième  époque 
embrasse  le  moyen  âge.  Le  tome  II  ne  contient  que  le  chapitre  I"  de 
la  troisième  période.  Cette  troisième  période  s'étend  depuis  les  com- 
mencements de  l'Église  parmi  les  Germains  jusqu'à  la  mort  de  Charle- 
magne (814).  Le  chapitre  premier  traite  de  l'émigration  des  peuples 
et  de  l'état  chrétien  en  Occident. 

Tels  sont,  à  grands  traits,  la  division  do  ces  deux  volumes  et  le 
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bref  résumé  de  leur  contenu.  On  voit,  môme  par  ce  sec  abrégé,  com- 
bien le  plan  du  savant  auteur  est  vaste  et  compréhensif,  ou  pour 
mieux  dire,  complet.  Le  cardinal  Hergenrœther  domine  sa  matière, 
quelque  étendue  qu'elle  soit  ;  rien  ne  lui  échappe  delà  vie  de  TÉglise, 
il  saisit  et  embrasse  tout:  événements,  doctrine,  enseignement, 
liturgie,  productions  littéraires,  etc.  Chaque  chose  est  mise  à  sa  place 
et  n'occupe  que  la  place  qui  lui  convient.  Comme  un  habile  architecte, 
il  voit  d'un  seul  coup  d'œil  tout  l'édifice  qu'il  élève  et  la  proportion 
qu'il  doit  donner  à  chacune  des  parties.  L'exécution  est  digne  de  la 
conception.  C'est  donc  un  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  de 
l'Église  et  de  la  vérité. 

Il  ne  faut  pas  cependant  chercher  dans  cette  Histoire  de  VÈglise 
des  développements  que  ne  comportaient  ni  le  but  ni  le  plan  de  l'au- 
teur. Tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  ecclésiastique  s'y  trouve,  et 
ce  n'est  pas  sans  un  profond  étonnement,  mêlé  d'admiration,  qu'on 
considère  la  somme  de  connaissances  accumulées  dans  cet  ouvrage, 
mais  bien  des  choses  n'y  sont  nécessairement  qu'indiquées  et  d'une 
manière  un  peu  sèche.  La  lecture  n'en  est  donc  pas  intéressante 
comme  le  serait  celle  d'un  livre  où  l'auteur,  se  donnant  libre  carrière, 
dramatise  son  récit,  en  suivant  toutes  les  péripéties  des  événements 
et  en  mettant  les  acteurs  en  scène.  Nous  avons  ici  un  livre  d'étude, 
fait  pour  un  cours  de  faculté.  Chaque  chapitre  est  subdivisé  en  un 
grand  nombre  de  paragraphes,  portant  un  titre  particulier.  Ces  sub- 
divisions n'en  rendent  pas  la  lecture  intéressante,  mais  elles  sont  très 
utiles  pour  l'étudiant.  Presque  chaque  paragraphe  est  accompagné,  de 
plus,  de  l'indication  des  ouvrages  à  consulter  et  de  remarques  criti- 
ques. C'est  là  un  véritable  trésor  bibliographique.  La  préface  nous 
apprend  que  ces  indications,  dans  l'œuvre  originale,  sont  dans  un 
volume  à  part.  Dans  la  traduction  française,  elles  sont  placées  à  la 
suite  de  chacun  des  paragraphes  auxquels  elles  se  rapportent,  ce  qui 
est  plus  commode  pour  le  lecteur. 

Après  avoir  parlé  de  VHisioire  de  l'Église  elle-mâme,  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots  de  la  traduction.  On  doit  d'abord  remercier  l'édi- 
teur et  le  traducteur  d'avoir  mis  un  ouvrage  si  important  et  si  re- 
marquable entre  les  mains  des  lecteurs  français.  Quant  à  la  fidélité  de 
la  traduction,  nous  devons  déclarer  que  nous  n*avons  pu  la  confron- 
ter avec  l'original,  mais  qu'à  en  juger  à  la  lecture,  elle  est  générale- 
ment coulante  et  bien  suivie.  Il  faut  cependant  ajouter  qu'elle  n'est 
pas  parfaite,  et  il  sera  peut-être  utile  de  donner  ici  quelques  exem- 
ples, soit  dans  l'intérêt  du  lecteur,  soit  dans  l'intérêt  d'une  prochaine 
édition.  Certaines  phrases  sont  difficilement  explicables,  comme  celle- 
ci  :  a  A  Néander  se  rattache  Guericke,  qui  dans  les  trois  derniers 
siècles  professa  le  vieux  luthéranisme  dans  toute  sa  rigueur  »  (t.  I*'', 
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p.  52).  Comment  Guerioke  peut-il  professer  le  luthéranisme  dans  les 
trois  derniers  siècles?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  —  Quel  lecteur 
français  reconnaîtra  les  célèbres  Discours  sur  les  rapports  entre  k 
science  et  la  religion  révélée,  par  le  cardinal  Wiseman,  dans  cette  indi- 
cation bibliographique  (p.  70)  :  «  Rapport  des  résultats  de  la  reche^ 
che  scientifique  avec  la  religion,   en   allemand,  par  Haneberg.  »  — 
Pourquoi  appelet*  Pline  Tancien,  «  Pline  Taîné,  »  (p.  103),  etc.t  - 
P.  115:  a  Mathathias,  un  descendant  de  la  race  sacerdotale  des  As- 
monécns,  organise  la  résistance,  et  ses  cinq  frères  deviennent  sncces- 
siyement  les  chefs  de  la  lutte  contre  la  Syrie*  »  Il  faut  lire  a  /Ui  »  et 
non  pas  «  frères.  »  —  P.  117,  au  sujet  de  l'exil  d*Archélaûs  enGanle, 
le  texte  indique  «  Ô  avant  Jésus^Christ  ;  »  il  faut  lire  :  «  6  après  Jésus- 
Christ.  »  —  Au  contraire,  p.  154,  au  lieu  de  «  6  de  notre  ère,  »  il&ot 
lire  :  a  6  avant  notre  ère,  »  —  P.  154,  il  faut  lire  :  «  14  après  Jésus- 
Christ,  ))  au  lieu  de:  «  14  avant  Jésus-Christ.  »  —  Plusieurs  noms 
propres  sontrendusd*une  manière  inusitée  en  français,  comme  Machan 
(p.  15^),  au  lieu  de  Machéronte  ou  de  Machéros  ;  Fabre  d'Étaples 
(p. 229),  au  lieu  de  Lefèvre  d^Étaples;  Philippe  i4ra6e(p.2ÔI,2ô5,  305), 
au  lieu  de  Philippe  VArabe,  etc.  —  P.  233,  au  lieu  d'un  râle  de 
la  loi,  9  il  faut  lire  :  «  d'un  volume  (ou  rouleau^  de  la  loi.  »  -*  P.  234, 
nous  lisons  :  «  Flavius  Josèphe  périt  dans  la  mêlée.  »  Josèphe  n'j 
périt  pas  du  tout,  mais  vécut  encore  longtemps  après.  — *  P.  299: 
«  Séleucie,  dans  Tlsaurie,  était  une  île  importante.  »  C'est  sans  doute 
par  une  faute  d'impression  que  la  ville  de  Séleucie  est  appelée  \meiU 
(pour  une  ville).  Plusieurs  des  fautes  que  nous  avons  indiquées  et  que 
nous  pourrions  indiquer  encore  ne  sont  également  que  des  erreurs 
typographiques,   mais  on  voit  que  quelques-unes  valaient  la  peiue 
d'être  relevées.  Il  faut  du  reste  nous  borner,  et  contentons-nous  d'a- 
jouter que  les  mots  hébreux  sont  fréquemment  mal  imprimés.  Ainii, 
p.  129,  au  lieu  du  mot  hasédeq  on  a  imprimé  hahéreq,  deux  lettres 
sont  fausses  sur  quatre  ;  p.  325,  au  lieu  de    Elionitn,  on  a  imprimé: 
Ebirokis,  trois  lettres  sont  fausses  sur  sept.  Nous  reconnaissons  du 
reste  que  ces  dernières  fautes  sont  sans  importance,   et   qu'il  est 
moralement  impossible,   dans  un  travail  si  considérable,  d'éviter  de 
tomber  dans  quelques-unes  de  celles  que  nous  avons  signalées  plus 
haut,  mais  un  certain  nombre  d'inexactitudes  plus  graves  ont  besoin 
d'être  corrigées. 

Nous  avons  une  dernière  observation  à  faire  sur  l'œuvre  du  traduc- 
teur. Il  a  ajouté  à  l'original  de  nombreuses  additions.  Nous  compre- 
nons qu'il  peut  être  utile  de  joindre  quelques  notes,  intéressant 
spécialement  les  lecteurs  français,  dans  la  traduction  d'un  ouvra^ 
écrit  primitivement  pour  des  Allemands.  Ainsi,  le  traducteur  a  bien 
fait  d'ajouter  (t.  1%  p.  255-256),  un  extrait  de  la  relation  que  les  Églises 
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de  Lyon  et  de  Vienne  adressaient  aux  Églises  d'Asie  sur  le  martyre  de 
saint  Pothin,et  (p.  455),  une  note  sur  les  écrits  de  saint  Irénée,  évoque 
de  Lyon  ;  t.  II,  p.  597,  une  note  sur  saint  Césaire  d'Arles.  Mais  les 
additions  auraient  dû  être  faites  avec  beaucoup  de  sobriété  et  de  dis- 
crétion, et  elles  ont  été  trop  multipliées,  sans  utilité  et  pans  raison. 
Qu'a  à  faire  (t.  I«%  p.  27Ô-278),  le  portrait  de  Diodétien  et  de  Galère, 
extrait  des  Martyrs  de  Chateaubriand?  Ces  additions,  qui  deviennent 
quelquefois  de  véritables  dissertations,  rompent  Téconomie  du  plan 
du  cardinal  Hergenrœther,  et  dénaturent  le  caractère  de  son  œuvre. 
Il  est  donc  à  désirer  qu'elles  soient  notablement  diminuées  dans  les 
volumes  suivants.  Nous  ne  saurions  trop  du  reste  recommf^nder 
d'étudier  cette  savante  Histoire  k  tous  ceux  qui  aiment  la  religion, 
veulent  la  connaître,  la  pratiquer  et  la  défendre  au  besoin. 

L.  M. 


Memorle  •torlco-orltlche  archeolostche  del  aaiitl  Olrlllo 
e  Metodlo  e  del  laro  apostolato  fra  le  genti  slave^  per  Doubnico  Barto- 
uni,  Cardinale,  prefetto  délia  sacra  Congreg.  dei  Riti.  Roma,  tipograpbia 
Vaticana,  188i,  in-8de  xzix-255  pages. 

Tout  le  monde  se  souvient  du  pèlerinage  slave  à  Rome  qui  eut 
lieu  le  5  juillet  passé,  jour  de  la  fête  des  saints  Cyrille  et  Méthode. 

Une  pareille  solennité  et  un  semblable  concours  de  pèlerins,  venus 
de  tous  les  pays  slaves  catholiques,  ont  été  trop  insolites,  même  à 
Rome,  pour  ne  pas  exciter  la  curiosité  publique  et  ne  pas  inspirer 
quelque  ouvrage  destiné  à  la  satisfaire,  en  faisant  connaître  les  héros 
de  ces  fêtes  et  leurs  travaux  apostoliques  au  milieu  des  peuples 
slaves.  C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'être  fait.  Le  beau  volume  dont 
on  vient  de  lire  le  titre,  a  été  composé  précisément  dans  ce  but  et 
quoique  écrit  pour  la  circonstance,  il  mérite  l'attention  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  Tbistoire  des  apôtres  des  Moraves  ;  la  signature 
qu'il  porte  est  déjà  une  recommandation  suffisante.  Quant  à  la  masse 
des  lecteurs,  surtout  en  Italie,  où  l'on  ne  connaissait  jusque*là  Cyrille 
et  Méthode  que  de  nom,  peut-être  le  livre  du  cardinal  Rartoliui  sera 
une  sorte  de  révélation. 

L'éminent  auteur  a  donné  ce  que  promet  le  titre,  c'est*ii-dire  des 
mémoires,  des  notices  critiques  d'histoire  et  d'archéologie,  relatives 
à  ces  saints.  Il  ne  faut  donc  pas  y  chercher  un  exposé  didactique  et 
magistral,  ou  une  histoire  complète  et  définitive  de  leur  vie.  C'est 
plutôt  un  résumé,  bien  étudié  d'ailleurs,  des  principales  questions 
controversées  qu'offre  leur  apostolat  ;  sans  l'enrichir  de  faits  nou- 
veaux, il  récapitule  les  données  déjà  connues,  mais  en  les  présentant 
de  manière  à  ne  pas  y  laisser  indifférents  les  lecteurs  les  plus  versés 
dans  ces  matières. 
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,  L*ouvrage  se  compose  de  quatre  chapitres  que  précède  une  intro- 
ductioo  sur  les  sources  historiques  ou  légendaires  et  il  se  termine 
par  un  appendice  sur  une  image  relative  à  saint  Méthode.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  ce  qu'il  y  a  dans  chacune  de  ces  parties  de  plus 
caractéristique,  de  plus  saillant. 

L'auteur  donne  à  la  légende  dite  italique^  qu*on  ferait  mieux  avec 
lui  de  nommer  romaine,  la  première  place  parmi  les  documents  ana- 
logues, y  compris  la  légende  pannonienne,  dont  on  ne  connaît  que  la 
rédaction  slavonne .  Tel  n'est  pas  l'avis  de  certains  historiens,  surtout 
en  Russie,  qui  la  mettent  au  contraire  au  dernier  rang  :  car  pour  eux 
la  légende  italique  n'est  qu'une  œuvre  d'emprunt,de  seconde  main,  et  de 
date  relativement  plus  récente.  Ce  point  important  aurait  eu  besoin 
d'être  discuté  davantage,  sinon  entièrement  résolu.De  même,  on  aurait 
dû  faire  mention  des  autres  légendes  slaves,  outre  la  pannonienne  ; 
elles  le  méritaient  assurément  autant  que  les  légendes  morave  et 
bohème.  Après  les  sources  légendaires  viennent  les  officielles^  tels  que 
les  documents  émanés  du  Saint-Siège  et  autres  du  mémo  genre, 
qu'on  s'attendait  à  voir  figurer  au  premier  rang.  Le  cardinal  Barto- 
lini  a  raison  d'admettre  Tauthenticité  de  la  lettre  d'Adrien  II  aux 
princes  Rastiz  et  Kocel,  révoquée  en  doute  par  feu  Ginzel.  Il  est 
à  regretter  qu'il  ne  se  soit  point  prononcé  sur  la  valeur  de  la  lettre 
d'Ëtlenue  YI  à  Sviatopolk,  lettre  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  contro<- 
verses.  Ii'iconographie  forme  la  troisième  source  ;  c^est  pour  la  pre- 
mière fois  qu'elle  a  la  chance  d'être  prise  aussi  en  considération 
dans  un  livre  historique  de  cette  espèce.  Nous  en  reparlerons  tout  & 
l'heure.  Passons  maintenant  au  corps  de  l'ouvrage. 

L'auteur  s'est  servi  des  meilleurs  travaux  traitant  les  mêmes  ma- 
tières,surtout  de  celui  de  Ginzel.Les  premières  années  des  saints  Cyrille 
et  Méthode  et  leurs  études,  les  missions  chez  les  Khazares,  les  Bulgares 
et  les  Moraves,  leur  voyage  à  Rome  et  la  mort  de  saint  Cyrille  dans 
la  Yille-Éternelle  forment  le  sujet  du  premier  chapitre.  Les  preuves 
apportées  à  l'appui  de  leur  apostolat  en  Bulgarie  sont  puisées  presque 
exclusivement  aux  légendes  morave,  bohème  et  bulgare,  —  sources 
insuffisantes  pour  réfuter  les  assertions  contraires  de  certains  cri- 
tiques modernes. 

Son  Eminence  pense  que  saint  Cyrille  a  inventé  l'écriture  glagoli- 
tiqucy  et  il  attribue  à  Clément  de  Yeliça,  un  de  ses  disciples,  celle 
qu'on  appelle  cyrillique  ;  l'une  et  l'autre  seraient  donc  presque  con- 
temporaines ;  la  première  serait  une  imitation  des  ininvscules 
grecques,  et  la  seconde  ou  la  cyrillique  celle  des  majuscules.  Cette 
opinion  qui  était  déjà  mise  en  avant  par  d'autres,  a  au  moins  Tavan- 
tage  de  paraître  bien  naturelle  et  simple.  Les  deux  saints  frères 
auraient  également,  d  après  notre  auteur,  introduit  deux  rites,   grec 
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et  latin,  suivant  qu'il  8*agissait  d^Oricnt  ou  d'Occident.  Ils  ont  été 
sacrés  évéques  par  le  pape  Adrien  II,  lors  de  leur  premier  voyage  à 
Rome  (p.  1-75).  Tous  ces  points,  surtout  les  deux  premiers  que  Tau- 
teur  ne  fait  qu*effleurer,  sont  encore  fort  débattus  parmi  les  iiisto- 
riens. 

Le  second  chapitre  contient  le  récit  des  travaux  de  saint  Méthode 
comme  archevêque  de  Pannonie  et  légat  a  latere,  des  persécutions 
qu'il  y  eut  à  souffrir  de  la  part  de  ses  ennemis,  de  son  second 
voyage  à  Rome,  où  il  avait  été  cité  pour  se  justifier  contre  leurs  accu- 
sations iniques,  mais  d'où  Jean  YIII  le  renvoya  absous  et  de  nouveau 
muni  de  Tinsigne  privilège  de  célébrer  la  Messe  en  langue  slavonno 
(p.  75-153). 

Le  troisième  chapitre  traite  des  travaux  apostoliques  de  saint  Mé- 
thode en  Bohême,  et  dans  d'autres  pays  slaves,  de  son  retour  en 
Moravie  et  de  sa  mort  (p.  150-185).  L'éminent  écrivain  s'efforce  de 
justifier,  en  Tatténuant^le  dire  que  Méthode  a  fondé  le  siège  épiscopal 
à  Lemberg  en  Galicie  et  à  Kiev  ;  il  admet  donc  que  saint  Méthode 
Ta  fait  non  pas  en  personne,  mais  bien  par  ses  disciples,  comme  saint 
Pierre,  par  exemple,  avait  fondé  par  saint  Marc  l'Eglise  d'Alexan* 
drie  ;  en  outre,  il  accorde  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  Lemberg  actuel, 
mais  de  Galicz,  ancienne  métropole  de  la  Galicie,  dont  le  nom  figure 
encore  aujourd'hui  dans  le  titre  des  archevêques  léopolitains  :  au 
surplus,  il  reconnaît  l'absence  des  documents  historiques  et  à  leur 
défaut,  il  s'appuie  sur  la  tradition  locale.  Quant  à  l'apostolat  de  saint 
Cyrille  à  Kiev  et  dans  la  petite  Russie,  j'avoue  humblement  l'avoir 
ignoré  jusqu'ici  ;  et  je  regrette  que  les  arguments  par  lesquels  on 
voudrait  l'établir,  ne  muaient  point  décidé  à  l'admettre  autrement  que 
comme  une  hypothèse.  Toutes  ces  questions  et  d'autres  encore  que  je 
passe  à  dessein,  mériteraient  un  examen  plus  approfondi. 

Dans  le  quatrième  et  dernier  chapitre  l'illustre  Préfet  de  la  Con- 
grégation des  rites  parle  du  tombeau  et  des  reliques  des  deux  saints. 
Les  pages  qu'il  y  a  consacrées  seront  lues  avec  le  plus  vif  intérêt  : 
nulle  part  encore,  à  ma  connaissance,  on  n'a  réuni  là-dessus  autant 
de  données  positives.  Il  est  à  remarquer  que  jusqu'à  présent  on  ne 
possède  que  très  peu  de  restes  vénérés  de  saint  Cyrille  ;  quant  à  ceux 
de  saint  Méthode,  son  frère,  ils  demeurent  toujours  ignorés.  Ajoutons 
qu'outre  la  relique  qu'on  vénère  à  l'abbaye  bénédictine  de  Raigern, 
il  on  existe  une  aussi  à  la  cathédrale  de  Saiut-Yite  à  Prague,  dont 
une  parcelle  a  été  distraite  (en  1863)  pour  être  donnée  à  Moscou. 
.  L'opinion  que  saint  Méthode  mourut  à  Rome  est  rejetée,  comme  de 
j  uste,  par  Tauteur  des  Uèmorie  criikhej  car  elle  est  aussi  peu  fondée 
que  celle  qui  fait  mourir  saint  Cyrille,  son  frère,  en  habit  bénédictin. 

Dans  Tappendicc  le  lecteur  trouvera  un  petit  traité  sur  l'image  des 
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voulu  tromper  le  Saint-Siège,  voilà  ce  qui  est  historique  et  voilà  ce 
qui  diminue  singulièrement  les  éloges  qu'on  lui  accorde  habituelle- 
ment. Le  Concordat  s'est  imposé  par  la  nécessité  :  la  France  ne  pou- 
vait se  passer  de  la  religion  et  c'est  l'honneur  du  Souverain  Pontife 
de  n'avoir  pas  consenti  à  ce  que  cette  religion  devînt  un  instrument 
du  gouvernement  et  d'avoir  maintenu  ses  droits.  Cette  pensée  du  des- 
potisme de  l'État,  si  cher  à  Napoléon,  s'affirma  encore  dans  les 
Articles  organiques,  rédigés  par  le  gouvernement  seul,  mais  publiés 
par  lui  en  même  temps  que  le  Concordat,  pour  faire  croire  aux  esprits 
superficiels  qu'ils  auraient  été  acceptés  par  le  Saint-Siège,  alors 
qu'ils  ne  lui  avaient  pas  même  été  communiqués.  Le  Pape  do  cessa 
de  demander  qu'on  y  fît  les  modifications  nécessaires  et  l'espoir  de 
les  obtenir,  ainsi  que  l'espoir  de  faire  changer  la  nomination  de 
quelques  évêques  constitutionnels,  furent  les  principales  raisons  qui 
décidèrent  Pie  VII  à  venir  couronner  le  nouvel  empereur  ;  quatre 
ans  après,  Napoléon  devait  le  détenir  prisonnier. 

Le  travail  de  M.  Tabbé  Joly,bien  fait,  résume  avec  talent,  et  fidélité 
ce  que  Ton  doit  savoir  sur  ces  questions  aujourd'hui  presque  à  l'ordre 
du  jour.  M.  labbé  Joly  a  donné  le  texte  du  Concordat  et  l'a  fait 
suivre  de  sages  observations  ;  il  a  donné  aussi  le  texte  des  Articles 
organiques  et  a  terminé  par  une  dissertation  très  précieuse  sur  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  et  la  déclaration  de  l'Assemblée  de  1682, 
le  tout  marqué  au  coin  de  la  meilleure  doctrine  catholique. 

H.  DE  l'E. 


Les  anciennes  communautés  des  arts  et  métiers  A  Saint' 
Orner,  par  Pagâbt  d'Hermansârt,  secrélairc-archiviste  de  la  Société  des 
Antiauaires  de  la  Morinic,  avec  un  appendice  sur  quelques  médaUUs  en 
plomo  leur  ayant  appartenu,  par  L.  Deschahps  de  Pas,  correspondant  de 
rinstitut.  Saint-Omer,  imp.  Fleurj-Lemaire,  1 879-1 88i,  2  vol.  in-8,dev-744 
et  40o  p.  avec  4  planches. 

Eies  anciennes   corporations   ouvrières  h  Bourges,  par  E. 

TouBEAU  DE  MaisonneuvEi  secrétaire-adjoini  de  la  Société  des  Antiquaires 
du  Centre.  Bourges,  Pigelet,  s.  d.,  )n-8  de  xxix-293.p.  avec  une  planche. 

La  crise  industrielle  provoquée  par  les  bouleversements  révolution- 
naires qui  ont  suivi  1789  et  dont  les  effets  ne  font  que  s'accentuer 
avec  le  temps,  porte  beaucoup  d'esprits  sérieux  à  étudier  le  régime  du 
travail  avant  cette  époque  fatidique,  pour  offrir  aux  réformateurs  les 
éléments  que  fournissent  les  leçons  du  passé,  et  à  ceux  qui  aiment 
mieux  perfectionner  que  détruire,  des  types  à  adapter  aux  besoins  de  la 
situation  actuelle.  Ces  travaux  très  nombreux  ont  leur  bibliographie 
spéciale,  encore  inédite,  due  à  M.  Ë.  Blanc  ;  ils  viennent  de  s'aug- 
tnenter  de  deux  publications  dues  à  des  archivistes  de  sociétés 
savantes  de  province. 

M.  Pagart  d'Hcrmansart  donne  une  étude  complète  sur  les  ancien- 
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nés  communantés  des  arts  et  métiers  de  Saint-Omer,  rédigée  princi- 
palement sur  les  documents  conseryés  dans  les  archives  de  cette  ville. 
Pour  mieux  faire  comprendre  le  mécanisme  si  minutieusement  réglé 
des  communautés,  corporations  et  confréries,  il  expose  Torganisation 
municipale,  touchant  de  prés  celle  des  communautés,  par  Tingérence 
du  «  Magistrat  »  dans  la  confection  de  leurs  statuts,  leur  exécution  et 
la  surveillance  sur  tout  ce  qui  tenait  aux  intérêts  des  habitants.  Il 
montre  la  prépondérance  de  Télément  germanique  dans  ces  popula- 
tions qui,  groupées  autour  du  monastère  Sithiu,  ont  constitué  Saint- 
Omer,  et  qui  se  trouvaient  déjà  englobées  dans  une  Gilda  mercatoria, 
dont  on  ne  peut  pas  fixer  la  date,  mais  qui  n'est  point  postérieure  à 
la  seconde  moitié  du  onzième  siècle.  Il  consacre  son  second  livre  au 
commerce  en  général  :  institutions  commerciales,  privilèges  commer- 
ciaux^ foires,  impôts,  poids  et  mesures;  le  troisième  et  le  quatrième 
à  Torganisation  des  communautés  d'arts  et  métiers,  et  à  la  réglemen- 
tation du  travail:  statuts  des  communautés,  conditions  pour  acquérir 
la  maîtrise ,  privilèges  et  obligations  des  maîtres,  administration, 
organisation  religieuse,  banquets,  heures,  jours  et  lieux  consacrés  au 
travail  et  à  la  vente,  salaires,  etc.  Le  cinquième  livre  donne  des  dé- 
tails sur  les  communautés  classées  suivant  leurs  objets  :  métiers  rela- 
tifs au  transport  des  marchandises,  à  Talimentation,  au  vêtement,  etc. 
Puis  vient  une  note  de  M.  L.  Deschamps  de  Pas  (p.  677-687)  sur 
dix-septmédailles  en  plomb  relatives  aux  corporations  de  Saint-Omer, 
et  reproduites  dans  deux  planches.  Deux  autres  planches  donnent  les 
armoiries  de  ces  associations  enregistrées  par  d'Hozier.  Signalons 
avec  éloge  trois  tables  :  table  analytique,  table  alphabétique,  puis 
table  des  dénominations  des  métiers  cités  dans  Touvrage.  Le  tome 
second  est  tout  entier  occupé  par  des  pièces  justificatives  rangées 
méthodiquement  (statuts,  règlements,  arrêtés,  ordonnances,  cœures, 
etc.),  au  nombre  de  169  qui  ont  aussi  leur  table,  quelques-unes  du 
onzième,  du  douzième,  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle^  repro- 
duites soit  d'après  des  originaux,  soit  d'après  des  copies,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  indiqué.  La  plus  importante  et  la  plus  ancienne,  sont  les 
statuts  de  la  Guilde  marchande,  qui  étaient  inédits. 

Nous  ne  pouvons  essayer  d'analyser  un  livre  si  plein  de  faits  tous 
appuyés  sur  des  textes.  S'il  paraît  plus  spécialement  rédigé  en  vue  des 
érudits,  il  fournira  néanmoins  à  l'économiste  des  données  précises 
sur  le  régime  et  la  situation  économiques,  et  pour  le  simple  amateur, 
il  lira  avec  intérêt  les  nombreux  détails  sur  le  commerce,  l'industrie, 
les  coutumes  et  mœurs.  Bien  des  réglementations  que  nous  croyons 
le  firait  de  notre  sagesse,  ne  sont  que  la  copie  de  celles  de  nos  ancê- 
tres ;  quelques-unes  sont  encore  en  vigueur,  comme  pour  la  vente  du 
poisson  de  mer  qui  est  encore  mincqué  (p.  421).  Si  Ton  ne  donne  pas 
OcTOBRK,  1881.  T.  XXXIÎ,  23. 
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plus  de  détails  sur  certaines  industries,  comme  sur  celle  des  vête- 
ments, il  faut  en  savoir  gré  à  l'auteur  qui  ne  manquait  pas  de  tiocu* 
ments,  mais  qui  n'a  pas  voulu  refaire  ce  que  d'autres  avaient  accompli 
avant  lui  sans  laisser  l'espoir  de  faire  mieux.  On  sera  fhtppô  de  bien 
des  abus  qui  se  sont  glissés  dans  toutes  ces  institutions  malgré  tons 
((  cœuriers  »  mais  on  remarquera  aussi  quel  soin  prennent  tous  les 
règlements  de  chercher  à  concilier  les  intérêts  de  la  consommation  et 
de  la  production,  de  l'ouvrier  et  du  patron  ;  puis  on  verra  que  l'idée 
religieuse  est  l'idée  mère  de  toutes  ces  associations,  leur  point  de 
contact,  leur  trait  d'union,  et  nous  signalerons  à  cette  occasion,  une 
liste  des  patrons  des  corporations  (p.  262-263). 

—  M.  E.  Toubeau  de  Maisonneuve  ne  fait  que  reproduire  avec 
quelques  notes  des  textes,  généralement  des  règiements,  relatifls  aux 
deux  corporations  ouvrières  de  Bourges.  C'est  le  cayer  des  reiglements 
et  ordonnances  sur  plusieurs  estais  et  mesiiers  de  personnes  àernouran-^ 
tes  en  la  ville  et  faulxbourgs  de  Bourges^  dont  l'original  est  conservé 
aux  archives  de  la  ville.  Il  les  présente  aux  ouvriers  comme  des  titres 
de  noblesse  et  comme  des  types  où  ils  pourront  trouver  des  modèles 
pour  la  reconstitution  des  corporations  appropriées  à  nos  institations 
contemporaines.  Dans  son  introduction,  fort  bien  faite  et  quant  an 
fond  et  quant  à  la  forme,  il  donne  une  idée  générale  des  corporations 
et  des  confréries.  Renb  de  Saimt-Mauris. 


l^émolfHda  «ur  la  vie  publlcitte  et  privée  de  Claude  I^^llof , 

conseiller,  maitre  des  requêtes,  intendant  et  premier  président  du  parlement 
de  Normandie  (J649-1683),  d'après  de  nombreux  documents  inédits,  no- 
tamment sa  correspondance  avec  Golbert  et  le  chanoelier  Ségaier,  par 
E.  O'Reilly,  conseiller  à  la  cour  d'apciel  de  Rouen.  Tome  I.  Ck^ude  FeUott 
conseiller,  maître  des  requêtes  et  intendant.  Rouen,  Cagniard;  Paris,  Cham- 
pion, 488i,  gr.  in-8  de  xxni-679  p.—  Prix  :  12  fr. 

Dans  le  quatrième  et  dernier  volume  de  la  Correspondance  adminis- 
trative  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  M.  Depping,  résumant  les  indica- 
tions que  l'histoire  peut  tirer  de  ce  précieux  recueil  pour  l'étude  du 
vaste  et  puissant  système  organisé  par  le  grand  roi,  a  cru  devoir  rap- 
peler les  noms  des  principaux  collaborateurs,  ministres,  magistrats  et 
intendants  qui  le  secondèrent,  et  parmi  ces  derniers,  àcAté  deBâville 
et  de  Bouchu,  il  place  Claude  Pellot,  seigneur  de  Port-David  et  de 
Saint-Martin-Lards. 

Né  à  Lyon  en  1619,  fils  d'un  prévôt  des  marchands  de  cette  ville 
qui  devint,  par  la  faveur  de  Richelieu,  membre  du  grand  conseil  et 
envdyé  extraordinaire  à  Cologne,  Pellot  débuta  dès  1641  comme  con- 
seiller semestre  du  parlement  de  Rouen.  Sa  capacité,  d'heureuses 
alliances  de  famille,  lui  valurent  d'être  pourvu,  au  mois  de  décem- 
bre 1653,  de  l'office  de  maître  des  requêtes,  puis,  moins  de  trois  ans 
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après,  4e  la  commission  d'intendant,  qu'il  devait  successivement 
remplir  en  Dauphiné,  en  Poitou  et  en  Guyenne,  jusqu'au  mois  de 
janvier  1668>  époque  od  une  lettre  de  Colbert,  son  parent,  avec  lequel 
il  fut  en  relations  constantes  et  intimes,  vint  lui  annoncer  que  le  Boi 
rappelait  à  la  présidence  de  ce  parlement  de  Rouen,  où  il  s'était  assis 
pour  la  première  fois  à  Tâge  de  21  ans  sur  les  fleurs  de  lis.  Il  mourut 
en  1683  dans  l'exercice  de  sa  charge. 

La  double  carrière  briUamment  poursuivie  par  Pellot  fournissait 
naturellement  matière  à  une  étude,  portant  à  la  fois  sur  Tadministra- 
tion  et  sur  la  justice  en  France  au  dix-septième  siècle,  c'est-à-dire  à 
l'époque  précisément  où  naissent  et  s'accentuent  les  points  de  conflit 
entre  les  deux  pouvoirs,  M.  O'Reillj  ne  s'est  pas  refusé  à  entreprendre 
cette  étude  difficile,  comme  il  ne  nous  semble  avoir  reculé  devant 
aucune  recherche  dans  les  dépôts  soit  publics,  soit  particuliers,  en  vue 
de  la  rendre  aussi  complète  que  possible .  Prenant  pour  base  de  son 
travail  la  correspondance  tant  imprimée  qu'encore  inédite  de  Colbert, 
il  a  su  également  puiser  largement  dans  celles  de  Séguier,  de  Baluze 
et  de  Louvois,  ainsi  que  dans  les  archives  des  parlements  de  Dauphiné 
et  de  Normandie,  des  villes  d'Agen,  de  Bajonne  et  de  Rouen,  et 
tirer  un  habile  parti  des  intéressantes  découvertes  qu'il  j  a  faites  sur 
l'homme  privé  aussi  bien  que  sur  l'homme  public. 

L'ouvrage  doit  former  deux  volumes  ;  le  premier  seul  a  paru.  Il  est 
particulièrement  consacré  à  la  carrière  de  Pellot  comme  intendant,  et 
nous  fait  assister  aux  luttes  incessantes  qu'à  Grenoble  d'abord  (1656), 
I        puis  à  Poitiers  (1658),  et  en  Guyenne  (1662-1669),  il  eut  à  soutenir 
I        contre  l'hostilité  systématique  des  parlements^  contre  la  résistance 
des  autorités  locales,  pour  réprimer  les  abus,  et  assurer  l'exécution 
,        des  réformes  fécondes  ordonnées  par  Colbert.  L'usage  s'était  établi, 
à  partir  d'une  certaine  époque,  de  coupler  les  généralité»  ;  pendant 
quinze  mois  (1662-1664)  Pellot  en  réunit  jusqu'à  trois  sous  sa  main, 
'        Poitiers,  Limoges  et  Montauban,  sans  négliger  jamais,  —  sa  corres^ 
PQudance  le  prouve,  —  aucun  des  innombrables  détails  d'un  service  à 
1        la  fois  administratif,  financier  et  judiciaire.  Au  mois  de  janvier  1664, 
^        il  vit  modifier  son  département,  et,   en    conservant    Montauban, 
i        échangea  l'intendance  de  Poitou  contre  celle  de  Bordeaux. 
I  "  fc  Frappé  des  inconvénients  que  présentent  beaucoup  de  publications 

I  de  nos  jours»  où  les  documents  originaux,  qui  sont  la  raison  première 
du  livre,  sont  systématiquement  rejetés  en  dehors,  de  manière  à  faire 
en  quelque  sorte  à  la  suite  un  second  ouvrage,  »  M.  O'Reilly  s'est  at- 
I  taché  à  laisser  au  contraire  la  principale  place  aux  dépêches  de  Pellot, 
de  Colbert  et  de  ses  autres  correspondants  en  les  enchâssant  dans  un 
récit  ininterros^pu. 

Ce  récit  nous  a  paru  des  plus  instructifs,  et  nous  ne  pouvons  qu'é- 


I 
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mettre  le  vœu  que  le  second  volume,  dans  lequel  Tauteur  doit  retracer 
Thistoire  des  quatorze  années  pendant  lesquelles  Pellot  présida  à l'ad- 
ministration  delà  justice  en  Normandie,  réunisse  les  mêmes  qualités 
que  le  premier.  Comte  i>b  Luçat. 


Li'An§pleterre,  son  gouvernemenf;,  ses  Imitations,  par  À.  bc 

Fonblanque,  traduit  sur  la  i4e  édition,  par  Dreyfus,  avec  une  préface  de 
M.  H.  Brisson,  vice-président  de  la  Chambre  des  députés.  Paris,  Germer- 
Baillière,  ^88^,  in-8  de  miv-279  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  est  un  excellent  répertoire  pratique  de  la  constitatioo 
et  des  institutions  gouvernementales  de  l'Angleterre.  Il  ne  faat  j 
chercher  ni  investigations  historiques,  ni  vues  philosophiques,  ni  con- 
sidérations sociales.  Quand  on  voudra  savoir  ce  qui  fait  la  force  et  la 
vitalité  de  TAngleterre,  c'est  toujours  l'ouvrage  magistral  de  M.  Le 
Play  qu'il  faudra  lire.  Mais  nous  avons  dans  ces  quelques  pages  les 
indications  précises  des  faits,  les  dates  des  lois  et  des  plus  récentes 
innovations  législatives.  C'est  le  livre  le  plus  utile  que  puissent 
souhaiter  les  personnes  qui  s'occupent  d'études  de  droit  constito- 
tionnel  et  administratif. 

Après  avoir  traité,  en  sept  chapitres,  de  la  constitution  proprement 
dite,  M.  de  Fonblanque  consacre  une  série  de  chapitres  à  la  dette 
nationale,  au  gouvernement  local,  à  l'Église,  aux  colonies,  à  la  di- 
plomatie, à  l'armée  et  à  la  marine,  à  l'administration  civile  et  enfin 
à  l'organisation  judiciaire.  X. 


Synopsis  lesatorum  a  iatere,  nuntiorunis  delesatonim« 
pri»dlcatorum  cruciatarum,  etc.,  inPolonia  terrisque  adjacentibns 
1073-1794;  in  ordinem  digesta  a  Thad.  Wierzbowski,  équité  polono. 
Romse,  typis  Ëlzevirianis,  4880,  in-8  de  66  p. 

Voici  un  opuscule  peu  étendu,  mais  bien  utile,  nécessaire  mime  à 
quiconque  s'occupe  de  l'histoire  de  Pologne  ou  de  Russie.  En  étudiant 
celle-ci,  sans  cesse  on  a  besoin  tantôt  de  savoir  une  date  ou  de  la  vé- 
rifier, tantôt  de  connaître  le  nom  du  personnage  envoyé  de  la  coar  de 
Rome,  le  travail  de  M.  Wierzbowski  rend  les  recherches  superflues  et 
presque  toujours  il  donne  des  indications  exactes  et  sûres.  A  vrai  dire, 
ce  n'est  pas  pour  la  première  fois  qu'on  oflre  au  public  un  secours  de 
ce  genre  ;  mais  personne  ne  l'a  fait  encore  avec  autant  de  succès  qne 
lui.  De.toutesles  listes  des  nonces  publiées  en  Pologne,  jusqu'à  pré- 
sent, la  sienne  est  la  plus  complète  et  la  plus  correcte. 

Le  premier  essai  a  été  fait  en  1839,  par  Sébastien  Ciampi,  dans  son 
précieux  recueil  intitulé  :  Bibliographia  Critica  (tome  II,  p.  9-116). 
L'illustre  savant  polonais,  Alexandre  Przezdziecki,  a  donné  en  V& 
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un  travail  semblable  dans  le  second  supplément  de  ses  Notices  biblio-' 
graphiques  {Notitix  Bibliographies  de  fontibus  manuscriptis  rerumpolo^ 
nicarum  in  principalibus  extra  veterem  Poloniam  archivis  et  bibliothecis 
asservatis  (p.  164-170).  En  1859,  Paul  Ladislas  Fabisz  publia  à  Oles- 
nitz,  sa  série  chronologique  (Chronologica  séries  legatorum  et  nun- 
tlorum  S.  Sedis  apostolicse  in  Polonia),  et  sept  ans  après,  il  en  fit  à 
Osti^oYO  une  nouvelle  édition,  plus  correcte  et  accompagnée  de  notes, 
sous  le  titre  de  Notitia  de  kgatis  et  nunciis  apostolicis  in  veteri  Polonia, 
M.  Wierzbowski  a  mis  à  contribution  tous  ces  travaux,  mais  princi- 
palement le  recueil  en  deux  volumes  de  Garampi  (1776)  qui  avait  été 
nonce  en  Pologne  de  1772  à  1776,  puis  bibliothécaire  de  la  Yaticane. 
Garampi  a  composé  aussi  une  liste  des  nonces  en  Pologne  allant  à 
Tannée  1772;  malheureusement  elle  ne  nous  est  point  parvenue; 
Tauteur  de  Synopsis  dut  se  servir  du  grand  index  du  recueil,  en  le 
conduisant  jusqu'à  1794,  le  complétant  et  en  y  apportant  quelques 
modifications.  Son  inventaire  se  partage  en  deux  sections,  alphabé- 
tique (p.  1-39)  et  chronologique  ;  il  se  borne  à  donner  les  noms  pro- 
pres et  les  dateSy  sans  y  ajouter  aucun  détail  biographique. 

Le  premier  légat  venu  de  Home  a  été  le  cardinsd  Hudolphe,  men- 
tienne  en  1073  ;  Galo,  évoque  de Beauvais, figure  à  rannéell04.  Après 
lui  vient  une  lacune  qui  n'est  comblée  qu'en  1189,  par  le  cardinal  légat 
Jean  Mabarance  et  Pierre  de  Capoue.  Nommons  encore  Isidor,  ifté- 
tropolitain  de  Kiev  et  de  toute  la  Russie,  devenu  célèbre  au  concile 
de  Florence  (1439).  —  En  1518,  Moscou  vit  arriver  de  Rome  Nicolas 
Schomberg,  alors  simple  religieux  dominicain  et  plus  tard  cardinal, 
n  en  est  fait  mention  dans  les  Monumenta  Polonix  historica  de  Thei- 
ner;  on  Ta  longtemps  confondu  avec  un  autre  Nicolas,  médecin  alle- 
mand, surnommé  en  Russie  astrologue.  Il  y  fut  bientôt  remplacé  par 
le  nonce  Zacharie  Ferreri,  évèque  de  Gardia^  dans  le  royaume  de 
Naples  (1419-1521),  à  qui  succéda  Jean  de  Potentia,  des  frères  mi- 
neurs, évêque,  non  pas  Scatensis^  comme  le  dit  l'auteur,  mais  Scarensîs, 
de  Scara,  en  Suède,  siège  qu'il  n'a  d'ailleurs  jamais  occupé.  Ce 
sont  les  quatre  premiers  envoyés  officiels  de  Rome  qui  aient  résidé  à 
Moscou,  avant  Possevin.  Un  travail  comme  celui  dont  il  s'agit,  doit 
avant  tout  être  exact  ;  sous  ce  rapport,  le  Synopsis  de  M.  Wierz- 
bowski, sans  être  absolument  irréprochable,  mérite  de  grands  éloges, 
autant  quUl  nous  a  été  donné  d'en  juger,  en  le  consultant  très  souvent 
sur  différentes  époques,  notamment  sur  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  et  le  premier  quart  du  dix-huitième. 

J.  Martinov. 
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L.H>rleiit  dévoila,  par  M.  SiEBisr,  2«  édition.  Paris,  Leroux,  im,ia4 
de  497  pages.  —  Prix  :  8  fr. 

(c  Je  n'avais  pas  dix  anSj  dit  Tautenr  de  ee  livre,  que  Éia  position 
toute  spéciale  m'avait  déjà  mis  en  rapport  avec  nombre  d'esprits  intel- 
ligents et  sans  préjugés,  qui  n'hésitaient  pas  à  aborder  tous  lés  pro- 
blèmes de  politique,  de  philosopliîe,  de  religion^  de  littérature,  aa 
seul  point  de  vue  de  la  recherche  du  vrai.  C'est  au  milieu  de  cesper- 
sonnes  instruites  et  de  bonne  foi,  aux  conversations  desquelles  je 
prêtais  une  attention  d'autant  plus  grande  que  toutes  avaient  droit  à 
mon  affection,  que  je  conçus  pour  la  première  fois  l'idée  de  ce  tra- 
vail, fpuit  des  méditations  et  des  recherches  de  longues  années... 
Dans  ma  jeune  tête  germa  un  projet  grandiose  :  cbercïier  le  vrai  en 
religion.  »  Voilà,  il  faut  en  convenir,  une  précocité  rare,  et  il  estpen 
d*auteurs,  même  parmi  les  meilleurs,  qui  aient  eu,  À  dix  ans,  leurs 
premières  inspirations.  Après  avoir  poursuivi  son  but  pendant  pins  4e 
trente  ans, M.  Sarrasi  n*arien  'trouvé  du  tout  :  «  J'arrive,  diWl,àcetle 
conclusion,  que  la  connaissance  de  la  vérité  religieuse  n*est  pas  pins 
possible  à  l'homme  qu'il  ne  lui  a  été  donné  d'abôtitir  à  la  connaisâairce 
du  vrai.  »  Trente  ans  d'un  labeur  incessant  et  înutîle  !  tout  ïe  monde 
plaindra  M.  Sarrasi.  Ce  qùî  lui  paraît  pourtant  le  plus  probable,  c'est, 
on  ne  s'y  attendrait  guère,  la  métempsychose  :  «  En  somme,  4rt-il,U 
migration  d'une  àme  perfectionnée  dans  un  corps  plus  approprié  àses 
nouvelles  destinées  n'a  rien  d'Qlogique.  Une  loi  fatale  nous  appefie 
vers  Dieu  ;  mais  pour  arrivw  à  lui,  il  faut  noua  séparer  de  bien  des 
éléments  impurs .  La  mort  nous  débarrasse  de  quelques-uns  ;  d'antres 
circonstances  favorables,  d'autres  morts,  nous  délivreront  davantage 
et  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'un  jour  vienne  où  notre  âme  se 
confondra  dans  le  bien,  le  beau  et  le  vrai,  c'est-à-dire  dans  la  divinité. 
Notre  évolution  sera  alors  achevée,  nous  aurons  reçu  la  récompense 
de  nos  efforts.  »  Et  enûn  plus  Join  :  «  Cette  idée  de  la  transmigration 
progressive  de  l'âme,  je  ne  suis  peut-être  (!)  pas  le  seul  à  l'aTOÎr 
écrite.  »  M.  Sarrasi  espère,  en  outre,  «  avoir  prouvé  que  toutes  les 
religions  sont  créées  par  l'homme,  qu'elles  sont  le  fruit  d'un  état  de 
civilisation  et  d'une  époque  déterminés..,  qu'elles  ne  peuvent  » 
transformer  et  se  perfectionner  qu'en  changeant,  c'est-à-dire  en  mou- 
rant. 0  Et  plus  loin  :  a  Pourquoi,  dit-il,  n'y  aurait-il  pas  nn  Dien  de 
dix-neuvième  siècle  comme  il  y  a  un  Dieu  d'Abraham  ou  de  Mo&e!  ^ 
Chaque  individu  doit  même  avoir  son  Dieu  spécial  :  «  le  Dieu  d'oa 
bouvier  ne  peut  être  le  même  que  le  Dieu  d'un  érudit.  »  Voilà  ^uim* 
rassure,  cai*  jo  craignais  que  M.  Sarrasi  n'eût  la  fantaisie  de  vouloir 
imposer  son  Dieu  aux  autres. 

C'est  dans  Thistoire  des  religions  de  TOrient  que  M,  Sarrasi  tronve 
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iefl  preuves  à  Tappui  de  ses  conceptions...  enfantines.  Il  passe  en 
revse  l'histoire  du  langage,  ia  division  des  races  humaines  et  leurs 
migrations,  l'histoire  de  l'Inde  ofi  il  trouve  une  religion  qu'il  appelle 
«  l'alcoolisme  »  :  la  Chaldée  et  l'Egypte  ont  ici  leur  place,  ainsi  que 
les  Juifs,  qui  «  chassés  d'Egypte  à  cause  d'une  maladie  contagieuse 
ingtiérissaMe,  la  lèpre  qui  les  avait  envahis,  sortirent  du  royaume 
sous  les  ordres  d'un  prêtre  nommé  Moïse  qui  leur  donna  une  religion 
et  des  lois.  »  M.  Sarrasî  ne  dit  point  si  c'était  pour  reconquérir  le 
tré#or  de  la  lèpre  que  le  Pharaon  se  mit  à  la  poursuite  des  Hébreux. 
La  deulrïèmè  partie  du  livre,  intitulée  :  SociétéSyinAi^  de  tout  ;  nous  y 
voyons  que  M.  Sarrasî  a  découvert  que  toute  œuvre  artistique  est  àïa 
fois  imprégnée  du  cachet  de  l'auteur  et  de  l'époque  où  elle  est  apparue, 
et  ^«e  l'art  n'existe  pas  sans  le  travail  ;  nous  y  voyons  encore  Ter* 
ttrllien  (pauvre  TeïtuMienl)  réftité  et  terrassé  pair  M.  Sarrasi.  Je 
renonce  à  donner  un  aperçti  des  amusantes  étrangetés  qui  nous  sont 
révélées  dans  la  troisième  partie  intitulée  :  Religions:  «L'émasculation 
des  dieux  créateurs,  les  cultes  phalMques,  les  mystères  de  la 
lettre  E...  a  Cette  lettre  résume  cette  idée  boudhique  ^  chaldéenne 
que  rfiispiT(ptffet  procède  du  fils  et  de  la  mère  terrestre.  E  c'est  le 
Dieu  qui  se  i^approche  le  plus  delliomma,  c'est-à-dire  le  Dieu-Homme. 
Que  de  choses  dans  celte  innocente  lettre  !  »  Que  de  choses  aussi 
dans  le  cerveau  de  M.  SaiTasi  I  Je  demande  pardon  au  lecteur  de  l'avoir 
inMé  %  la  science  de  cet  enfant-phéncssène  par  de  trop  longues  cita- 
tionô.  Ern.  B. 


BULLETIN 

tteà  oY^s^hdes  An  mtonàe  et  des  lois  qui  le  régissent,  par  À.  dk  Pillon 
DE  Sàint-Philbiîht.  Rouen,  Deshays.  4881,  inM 8  de  vi-m  p. —Prix  :  2  fr. 
Montrer  par  des  aperçus  rtgoureusement  scicntiflques  qu'il  ne  peut  jamais 
y  kvotr  de  contradiction  entre  la  foi  et  la  raison,  de  dissentiment  entre  ]a 
révélation  et  la  science  ;  exposer  la  théorie  thermodynamique  et  la  rappro- 
cher de  l'hypothèse  de  Boscowich  qui, -dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  avait 
cnirevu  les  conclusions  émises  par  la  physique  moderne  ;  faire  voir  que  les 
inmtfof  maltons  de  chaleur  et  de  mouvemeBt  qui  constituent  lesphénomènes, 
se  produisent  dans  un  sens  déterminé,  ce  qui  implique  pour  Tonivers  un 
commencement  et  une  fin  ;  étodier  les  èlres  vivants  afin  de  préciser,  parla 
conception  de  Claude  Bernard  sur  les  localisations  cérébrales,  l'action  de 
Ftoie  sur  4a  Inatière  atomique  ;  constater  cooHne  caractéristiques  des  facul- 
tés de  l'flme  humaine  IHdée  de  devoir,  le  sentiment  religieux  et  la  respon^- 
sabilité  morale  ;  enfin 'pourauivrc  les  conséquences  de  ces  considérations  en 
eramfmmt  l'action  mutuelle  do  Fâme  et  du  corps  :  tel  est  l'objet  de  ces 
quelques  pages.  L'auteur  les  présente  modestement  comme  le  résumé  du 
remarquable  traité  du  P.  Garbonnelle  sur  les  Confins  de  la  science  et  de  la  phi- 
h9&phie.  Mais  il  hii  revient  à  juste  titre  rhonnenr  d'avoir  su  présenter  avec 
clarté,  concision  et  rigueur  dos  conceptions  abstraites  auxquelles,  malgré 
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Tengouement  de  notre  temps  pour  la  science,  les  espriU  sont  trop  sovrest 
étrangers.  C'est  donc  faire  œuvre  utile  à  tous  égards  que  de  Tolgariserain 
la  vérité  sous  une  forme  à  la  fois  sûre  et  élégante. 

A.  D. 


l^e  CSat6clil»ine  du  marlafpe  ou  la  préparaiion^  Us  cérénumks  d  Jci 
grands  devoir$  de  ce  saint  état^  par  M.  Taobé  François  Lacostb,  euré  ée 
Brochon.  Paris,  Palmé,  1881,  in-12  de  xui-354  p.  —  Prix  :  3  fir. 

M.  Tabbé  Lacoste  destine  son  ouvrage  aux  simples  fidèles  ;  il  le  publie  avec 
l'approbation  de  son  évêque,  Monseigneur  de  Dijon,  qui  en  déclare  la  èw* 
trine  exacte  et  «goûte  «  qu'elle  y  est  exposée  de  manière  à  faire  con^krendie 
aux  fidèles,  soit  Timportance  de  ce  grand  sacrement,  spit  les  obligations 
qu'il  impose  à  ceux  qui  le  reçoivent  ».  C'est  le  but  que  se  propose  Tu- 
teur, but  éminemment  utile  de  notre  temps,  où  cette  divine  institntioB 
est  menacée  non  seulement  par  les  impies,  mais  encore  pu*  les  poofoin 
publics.  On  pourrait  intituler  les  trois  parties  qui  composent  ce  volime: 
avant,  pendant  et  après.  Dans  la  première,  M.  l'abbé  Lacoste  défiait 
le  mariage,  traite  de  son  institution  comme  sacrement,  du  mariage  citil, 
et  du  choix  du  compagnon  de  vie.  La  seconde  est  consacrée  aaz  eéié- 
monies  qui  précèdent  (fiançailles,  bans,  empêchements,  diq>enses,  etc.), 
qui  accompagnent  et  qui  suivent,  en  montre  les  beautés,  en  expliqu  \» 
sens  et  ne  passe  pas  sous  silence  certains  accessoires  comme  le  festin  è 
noces  et  de  pieuses  et  charitables  coutumes  maintenues  en  diverses  eoutréo. 
La  troisième  a  pour  objet  les  droits  et  les  devoirs  réciproques  des  époax, 
leurs  devoirs  envers  Dieu  et  envers  la  famille,  leur  dignité  et  leur  miasioa. 
Ces  sujets  délicats  sont  traités  avec  tact  et  discrétion  et  le  plus  souvent  afee 
la  plume  de  saint  François  de  Sales.  M.  l'abbé  Lacoste  puise  abondamniMt 
dans  l'Écriture  sainte  dont  les  récits  lui  ofirent  les  meilleurs  commentaire 
de  la  doctrine  qu'il  expose.  Il  nous  semble  qu'il  eût  été  mieux  de  ne  pis 
mêler  aux  faits  certains  des  légendes  simplement  pieuses  dont  on  ne  peit 
tirer  aucun  enseignement  doctrinal.  La  forme  du  catéchisme,  c'est-i-din 
par  demandes  et  par  réponses,  ne  nous  parait  pas  heureuse  :  les  réponses 
devraient  être  plus  précises.  Nous  regrettons  aussi  quelques  expressions  tri- 
viales. Il  est  fait  peu  usage  des  traditions  de  la  France  chrétienne  révélées 
par  les  «  livres  de  famille  ».  Nous  devons  ajouter  que  M.  l'abbé  Lacodc 
donne  en  tête  de  son  ouvrage  l'encyclique  de  Léon  XIII,  sur  le  mariage,  di 
10  février  1880.  R. 


I^rove  Ail  thlnss,  Hoid  fast  that  whioh  !•  «ood.  {Epm» 
toutes  choses  et  gardez  ce  qui  est  bon).  Lettre  aux  paroissiens  de  Greii 
Yarmouth,  à  l'occasion  de  sa  réception  dans  l'Ë^lise  catholique,  par  J.G. 
SuTCLiFPE,  Maitre-ès*arts,  ancien  vicaire  de  Saint-Nicolas,  &  GreatYarmoiitii> 
London. 

Sous  le  soufÛe  béni  qui  passe  en  ce  moment  sur  l'Angleterre  et  qui  redonne 
au  mouvement  de  conversion  une  impulsion  nouvelle,  presque  inconove 
jusqu'à  ce  jour,  les  ftmes  s'émeuvent,  s'inquiètent,  réfléchissent,  interrogent, 
consultent  et  finissent  par  aboutir  au  catholicisme.  La  forme  acrimoaiense 
que  la  controverse  entre  anglicans  et  catholiques  a  prise  dans  ces  deroieff 
temps  contribue  elle-même  à  hflter  le  retour  des  âmes^  et  plus  d'un  con- 
verti peut  se  dire  déjà  qu'après  Dieu,  il  doit  son  salut  à  certains  pampUeb 
dirigés  contre  l'Eglise  catholique,  par  des  hommes  de  talent,  que  couvre  le 
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haut  patronage  de  V  «  English  chureh  union»  ou  de  la  <c  Society  for promoiing 
Christian  KntnoUdge ,  »  Le  temps  d^arrèt,  que  les  controverses  suscitées  entre 
catholiques,  à  Foccasion  du  concile  du  Vatican,  avaient  amené  dans  la  con- 
version des  anglicans,  est  terminé;  les  conversions  recommencent  nom- 
breuses et  journalières,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  éclatantes,  et  il  y  a  lieu 
d'espérer  qn*elies  ne  s^arréteront  plus.  Les  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière  des 
faits.  Le  spectacle  de  TEglise  catholique  luttant  sur  le  continent  avec  calme, 
mais  avec  fermeté,  contre  les  tyrannies  du  pouvoir  civil,  rapproché  du  spec- 
tacle que  présente  TEglise  anglicane  complètement  asservie  au  pouvoir  royal, 
produit  des  merveilles  de  grâces  et  de  bénédiction.  Voici  un  clergyman,  le 
Rév.  J.  6.  SutclifTe,  qui  vient  de  découvrir  dans  ces  événements  ce  qu*estet 
ce  que  doit  être  TÉglise  de  Jésus-Christ,  et  cette  découverte  Ta  conduit  à  la 
vérité.  Ce  n'est  là  qu'un  exemple,  entre  cent  autres  que  nous  pourrions  citer, 
de  ce  que  Tétude  impartiale  de  l'anglicanisme  et  du  catholicisme  peut  pro- 
duire  dans  les  intelligences  et  les  âmes. 

Toutes  ces  études  particulières,  où  des  personnes  rendent  compte  des  trans- 
formations qui  se  sont  accomplies  en  elles,  sous  l'action  de  Dieu  et  de  la 
grâce,  sont  intéressantes  au  suprême  degré,  car  rien  n'est  beau  comme  la  vie 
des  âmes.  La  lettre  du  Révérend  J.  G.  Sutcliffe  ne  peut  manquer  d'être  bien 
accueillie  du  public  anglais.  Elle  servira  aussi,  nous  l'espérons,  à  ramener 
plus  d'une  âme  à  la  véritable  Église  et  contribuera  à  la  réalisation  de  l'idéal 
évangéliqne  :  «  Un  seul  troupeau,  un  seul  pasteur  !  » 

P.  Martin. 


Oraltton  ftenëbre  de  Mcpr  Ix^uls-Gaston-Adrlen  de  Ségur, 
prélat  de  la  maison  du  Pape»  chanoine  de  premier  ordre 
du  chapitre  Inslf^e  de  tSalnt-Denla,  prononcée  à  Notre-Dame  de 
Paris,  le  11  juillet  1881,  par  S.  G.  Mgr  Gaspard  Mbrmillod,  évêque  d'Hé* 
bron,  vicaire  apostolique  de  Genève.  Paris,  imprimerie  de  rCÊuvre  de 
Saint-Paul,  Si,  rue  de  Lille,  in-8  de 65  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  sujet  et  l'orateur  se  recommandent  assez  pour  qu'il  nous  semble  suffi- 
sant de  faire  une  simple  annonce  de  cetle  Oraison  funèbre.  La  vie  qui  a  été 
esquissée  ici  (T.  XXXII,  p.  77)  à  un  autre  point  de  vue,  est  retracée  par 
Mgr  Mermillod  avec  cette  grâce,  ce  charme,  cette  émotion  qui  captivent 
toigours  ses  auditeurs.  Il  fait  connaître  Monseigneur  de  Ségur  dans  sa  fa- 
mille, dans  sa  jeunesse  et  dans  ses  derniers  moments  ;  il  le  montre  se  don- 
nant à  Dieu  dans  le  sacerdoce,  éprouvé  par  les  souffrances  du  corps  et  de 
l'âme,  puis  se  dévouant  sans  mesure  au  service  des  âmes,  des  œuvres  et  de 
l'Église.  «  Devant  cette  vie  et  devant  cette  mort,  dirons-nous  avec  Téloquent 
orateur,  qui  n'ouvrirait  pas  son  cœur  à  l'espérance  I...  A  son  souvenir  aimé 
les  fidèles  ranimeront  leur  dévouement,  le  clergé  y  puisera  du  courage,  et 
la  France,  les  secrets  de  sa  résurrection.  »  Nous  aurions  voulu  une  édition 
populaire. 


Chérolame  civil,!  789-1880,  par  Etienne  Char  a  va  y,  archiviste-paléogra- 
phe. Paris,  Charavaj,  1881,  pet.  in-8  de  x-285  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Charavaj  a  obéi  à  une  très  louable  inspiration  eu  écrivant  ce  livre.  Il 
a  voulu  inspirer  aux  enfants  le  culte  de  l'héroïsme  civil,  c'est-à-dire  le  culte 
de  l'héroïsme  qui  s'exerce  ailleurs  que  sous  l'uniforme  guerrier.  Sans 
doute,  il  a  pensé  que  les  volontaires  de  92  n'étaient  pas  des  héros  mili- 
taires bien  sérieux,  et  il  les  a  classés  parmi  les  héros  civils  :  les  héros 
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civils  n'auraient  peutrètte  pas  ioat  à  îmi  tort  de  s'ea  plaindre  ;  car  ce  rap- 
prochement  ne  iaiase  pas  de  ies  dimiimer  ua  peu.  Le  choix  des  héros  dût 
de  M.  Ckaravay  n'ert  pas  fait  non  plus  arec  assez  de  disceroemeai»  ei  U 
faoiHté  avec  Icqnelie  il  sacre  héros  ne  coBtrifeuera  pas,  ce  me  semble,  aug- 
menter le  prix  de  cette  dénomination,  qui  ayait  conservé  jusquld  uai 
valevr  ptas  haate.  Pompiers,  gardiens  de  la  paix,  gendarmes,  douaaien, 
sttBTS  de  charité,  prêtres  et  magistrats  et  autres  représentants  de  l'hé- 
roïsme professionnel,  figurent  pêle-mêle^  non  loin  de  diverses  notabilités 
poHtîqfiiies  dont  i'héroisrae  t»t  èeaucoap  plus  dtscutable  et  à  coup  sûr  beau- 
coup nvoins  méritoire,  et  l*on  s'étcmnera  certainement  de  voir  décerner  la 
raéfiie  coirroràne  t  la  sœar  Rosalie  et  ma  représentant  Saudin,  à  Mgr  Affreet 
à  M.  Andrieux.  Livre  nentre  et  terne,  dont  les  conseils  et  ia  coUaboratioo  de 
M.  f(urea«d-fliofrey,  maire  de  fiois-le-Roi,  etd«  M.  Anatole  France,  auxqaels 
rautenr  se  croit  tenè  d'adresser  ses  remerciements,  n'ont  pas  fait  un  chef- 
d'œuvre.  C'est  un  simple  recueil  d'anecdotes,  ^fuet^ues-nnes  très  édiiiaates» 
emé  de  gravures  uniformément  mauvaises.  P.  Talon. 


Gcitel^fetfik  âi^.téi«eta«*«  par  EDlto!*YD  Bénxim^  rédacteur  de  ia  Gmeik  et 
Prarnse.  i^ris  et  Poitiers,  Oudin,  1S81,  io-i2  de  Vii-lâ3  p.  •—  Prixael: 
i^ncemplaire,  -50  cent.;  le  oeot.  3^5  fr.;  le  mille,  300  fr. 

Xje  que  sera  M.  Ca'm^ettà  dictatefur,  Vil  le  deviez,  ii  est  aasé  de  le  préw^ 
car  il  Ta  été,  et  le  passé  titms  e^ft  à  'eet  égârrd  un  sûr  garant  «le  l^avenir.  fié 
s'esta  pibis^oi^  un  jour,  avec  cette  prodigieuse  infatuation  qui  lui  est  pro- 
pre :  i<  Ce  que  j'ai  fait,  je  suis  prôt  à  le  refaire.  >\M.  Edmond  Béraud  a  dose 
été  très  bien  inspiré  en  nous  racontant  ce  que  M.  Gambetta  a  fait.  Rien  n'est 
moins  édiâaut,  Gambelta  fînancier,  Gambelba  dictateur,  Gaml)etta  génè- 
liil,  tout  cela  fait  triste  figure  et  la  France  sera  bien  étonnée  un  jour  quelle 
tfcft  pu  se  prosterner  devant  une  telte  idole.  Elle  commeneera  ft  rougir  le 
jour  où  elle  voudra  bien  regarder.  En  attendant  que  le  bon  sens  là  retrotTe 
debout  devant  celui  qu'elle  atfop  longtemps  accablé  de^es  obséquieux  bom- 
mnges,  M-.  Edmond  Béraud  lui  en  a  tracé  une  image  très  ressemblante  et 
partant  très  laide  :  elle  pourra  l'étudier  et  la  contempler  à  l'nisc  et  aoui 
ospérons  bien  qu'elle  ne  tardera  guère  à  en  concevoir  un  tel  dégoût  qa'elle 
la  fera  disparaître  pour  toujours.  Et  M.  Béraud  aura  ntérité  la  xecoanais* 
sKuce  de  ceux  qui  ont  gardé  le  culte  de  la  liberté  et  de  l'honneur. 

P.   TAUMf. 

Mméralre  «le  l*AI|g^ârle»  «le  Xunln  et  de  Yamn^er.  par  Looe 
PwssB  (Collection  des  ôuide^-Joanne).  Paris,  Hachette^  1881,  în-8de54S 
pages.  —  Prix  :  15  l'r. 

Le  momeut  est  favorable  aux  publications  relatives  à  rAfriquc  septen- 
trionale.  D'une  part,  ces  belles  contrées  sont  de  plus  en  plus  visitées  par 
les  touristes  et  les  explorateurs  archéologiques;  de  l'autre,  de  graves  évéoe- 
ments  se  préparent  de  ce  côté  et  appellent  l'attention  de  l'Europe  eutiëre. 
L'heure  était  donc  des  plus  opportunes  pour  la  réédition  de  Tltinéraire  de 
l'Algérie,  de  Tunis  et  de  Tanger.  M.  Louis  Piesse,  s'inspirant  de  nombreai 
ouvrages  publiés  depuis  le  seizième  siècle  dont  il  donne  une  longue  liste 
bibHographique,  a  considérablement  développé  son  étude  :  on  y  trouve  la 
descrrption  de  74  routes  diverses,  où  figurent  toutes  les  villes,  les  villages, 
et  les  hameaux  anciens  et  modernes.  Deux  chapitres  spéciaux  sont  consacrés 
aux  environs  de  Tunis  et  de  Tanger.  L'introduction,  très  étendue,  donne 
des  notions  du  plus  haut  intérêt  sur  la  géographie,  la  flore^  ia  faune,  TiQ- 
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dnstrie,  le  commerce,  rethnologie  et  riiîstoire  ^Htiqae  de  TAlgérie.  Au 
point  de  vue  religieux,  Tàuteur  se  montre  fort  éciecti<|ue.  Tàitèis  ^né,  tlans 
la  partie  historique,  nous  relevons  certain  passage  injuste  pour  l*inâttence 
civilisatrice  de  la  religion  catholique,  nous  remarquons  que,  dans  ^'antres 
dia|ritres,  il  est  parlé  en  fort  bons  tertties  de  ia  Tnippe  de  Statouélt  et  de 
divers  autres  établissements  religieak.  La  réputation  de  la  collection  des 
Bnides-Joànne,  dont  ce  volume  faft  partie,  est  bien  éttibtie.  On  iwit  que 
nul  traité  de  géographie  ne  donne  des  renseignements  à  la  fois  pitts  détail- 
lés et  plus  exacts  sur  les  diverses  régions  de  la  France  pittorestpio.  L%^ 
liiéraire  de  M.Louis  Piesse  est  digne  de  cette  grande  publicatitm  ;  indispen- 
sable pour  tes  touristes  et  les  fonctionnaires  que  leurs  plaisirs  ou  tenr^ 
aifaires  conduisent  dans  notre  belle  colonie  africaine,  il  sera  utile  aux 
amateurs  sédentaires  qui  désirent  connaître  intimement  les  pap  soumis  à 
la  domination  tm  &  rintluence  française.  Vicomte  fi.  de  Biïeiiont. 

Eia  TanMAe,  par  H.  Duveyrier.  Paris,  Hachette,    i8^  1  vei.  in-^  ée 

i53  p.  — Prix  :  2fr. 

<c  Au  moment  où  vient  de  s'ouvrir,  poser  la  France,  une  ^estien  ttfat- 
sienne,  qui  durera  certainement  plus  longtemps  que  les  opéïattôns  iAslitàij(*e8 
actuellement  presque  terminées,  nous  pensons  répondre  aux  préoccupations 
d'un  çrand  nombre  d'esprits  en  présentant  un  aperçu  général  de  la  Tu- 
nisie, ïl  est,  en  effet,  indispensable  d'Wre  préparé  q«nind  on  veut  tfpprÇcfer 
sainement  les  faits  de  Tordre  politique  ;  or,  pour  ceux-cî  comtne  pour  quel- 
ques autres,  la  géographie,  largement  comprise,  doit  servir  de  base.  »  C'est 
en  ces  termes  que  débute  un  ouvrage  aut^el  Tactûaltté  et  le  ncffti  de  Son 
auteur  assurent  le  succès.  M.  G.  Duveyrier  a,  en  effet,  une  indiscutable  com- 
pétence en  ce  qui  concerne  la  géographie  de  l'Afrique  ;  sa  jecmesse  s^est 
passée  en  voyages  qui  Tout  conduit  jusque  chez  les  Touaregs  ;  plus  réeèm*- 
ment,  il  a  fait  partie  de  la  seconde  mission  du  conmiandant  Roodatre  au 
sud  de  la  Tunisie.  La  brochure  qu'il  ytent  de  publier  est  la  reproduction 
d'une  série  d'articles  publiés  dans  k  XIX*  Siéclej  ce  qui  explique  cer- 
taines tendances  irréligieuses  concédées  à  l'esprit  habituel  de  oe  journal . 
Par  contre,  rien  n'obligeait  ranteur  &  qualifier  l'émir  Abd-el-Kader  d'il- 
lustre défunt,  alors  que  notre  ancien  ennemi  contrnue  à  vivre  des  libéralitfe 
de  la  France.  Malgré  cette  légère  erreur,  le  livre  de  M.  Duveyrier  est  une 
oeuvre  consciencieuse  où  les  diverses  provinces  de  la  Tunisie  sonft  mhmtien- 
sement  décrites,  et  oCi  l'on  trouve  de  très  curieux  détails  sur  les  redoutables 
confréries  musulmanes,  qui  sont  l'âme  des  -insiirreetions  actuelles.  Après  4e 
Voyage  arehéologique  dans  la  régence  de  Tunis,  par  M.  Victor  Guérin,  c'est  la 
meilleure  monographie  que  nous  ayons  de  cet  intéressant  pays. 

V^  H.  nsBiniioNT* 

Panama  et  llarlen.  Voyages  d'exploration,  par  Abxând  Reclus.  Paris, 

Hachette,  1881,  in-i2  de  422  pages.  —  Prix  :  4  fr. 

On  sait  qu'un  congrès  formé  des  plus  rllnslres  ingénieurs  du  monde  entier 
se  réunit  à  Paris  en  mai  4879  sous  la  présidence  de  l'illustre  M.  de  Lesseps, 
pour  déterminer  quel  était  le  meilleur  tracé  de  canal  interocéanique.  Après 
huit  jours  de  discussious  laborieuses,  le  choix  du  savant  aréopage  se  Axa 
sur  ia  ligne  de  Colon- Aspinwall  à  Panama,  présentée  par  MM.  Wyse  et 
Reclus.  Ces  deux  jeunes  explorateurs  apportaient  à  l'appui  de  leurs  propo- 
sitions une  série  d'études  consciencieuses  entreprises  dans  les  isthmes  de 
Darien,  de  San-Blas  et  de  Panama.  C'est  le  récit  pittoresque  et  humoristi- 
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que  de  ces  pénibles  explorations  que  M.  Armand  Reclus  offre  aujoardliiii 
au  public  ;  déjà  les  abonnés  du  Tour  du  Monde  ont  pu  le  lire,  et  le  nouTeu 
volume  bénéficie  des  cartes  et  des  nombreuses  gravures  qui  ont  illustré 
cette  publication.  Bien  que  Fauteur  ait  suivi  Tordre  de  son  journal,  il  a  su 
éviter  Taridité  et  la  monotonie  qui  pourraient  en  résulter,  en  semant  à  pro- 
fusion et  au  courant  de  la  plume,  les  anecdotes,  les  descriptions,  les  étades 
de  mœurs,  les  monographies  d'animaux  sauvages.  Au  moment  où  commen- 
cent les  travaux  de  cette  œuvre  gigantesque  qui,  dans  une  dizaine  d'années, 
ouvrira  une  voie  nouvelle  au  commerce  du  monde,  il  est  intéressant  de 
connaître  les  privations,  les  fatigues,  les  périls  mêmes  aux  prix  desquels  le 
terrain  a  pu  être  étudié  par  une  poignée  d'hommes  instruits  et  courageux 
dont  plusieurs  sont  morts  à  la  peine.  M.  Armand  Reclus,  lieutenant  de 
vaisseau,  est  frère  des  deux  célèbres  géographes,  Elisée  et  Onésyme  Reclus. 
Il  est  protestant  et  même  quelque  peu  libre-penseur  ;  on  aurait  pu  craindre 
qu'il  se  donnât  la  facile  satisfaction  de  railler  les  pratiques  trop  souvent 
empreintes  de  superstition  des  Indiens  à  demi  convertis  au  catholicisme.  11 
faut  reconnaître  qu'il  garde  à  cet  égard  une  louable  modération,  et  que 
même  il  se  montre  très  respectueux  de  la  vraie  et  sincère  religion  partout 
où  il  lui  arrive  de  la  rencontrer.  H.  de  B. 


Océan»  et  continente,  par  Gbove,  traduit  de  l'anglais  par  M'^  Mius 
Tesson.  Paris,  Germer-Baulière,  1881,  in-32  de  187  pages.  — Prix: 
60  cent. 

ILies  nés  du  Ractilque,  par  H.  Jouan.  Paris,  Germer-BaiUière,  1881, 
in-32  de  191  pages.  —  Prix  :  60  cent. 

La  maison  Germer-Baillière  édite,  sous  le  titre  collectif  de  Biblioihiqiit 
titiJe,  une  série  de  petits  ouvrages  consacrés  à  la  vulgarisation  de  divers» 
branches  de  la  science.  Tous  ne  sont  pas  irréprochables  au  point  de  vue  des 
principes  religieux  et  philosophiques;  mais,  dans  les  deux  volumes  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  les  questions  délicates  sont  évitées  avec  le  plus  grand 
soin,  et  l'orihodoxie  la  plus  scrupuleuse  n'y  trouverait  rien  à  retrancher. 

Le  premier  est  une  véritable  introduction  à  l'étude  de  la  géographie  dans 
laquelle  l'auteur  s'est  efforcé  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  les 
principes  un  peu  arides  de  cette  science.  Certains  passages  nous  ont  paru 
manquer  de  clarté  et  se  prêter,  par  suite,  à  des  interprétations  un  peu  e^ 
rouées  ;  il  y  a  là,  sans  doute,  de  la  faute  du  traducteur.  On  peut  regretter 
aussi  que  \^  livre  n'ait  pas  été  légèrement  francisé  par  la  conversion  de  tou- 
tes les  mesures  en  unités  françaises,  et  aussi  en  modifiant  les  exemples  cités 
trop  exclusivement  choisis  parmi  des  sujets  familiers  aux  lecteurs  anglais. 
Ce  petit  précis  est  suivi  d'une  traduction  de  la  description  des  chutes  du 
Niagara  par  le  célèbre  physicien  Tyndall,  qui,  en  dehors  de  son  intérêt  très 
réel,  n'a  d'autre  raison  de  se  trouver  là  que  la  nécessité  de  compléter  le 
volume  en  lui  donnant  l'extension  adoptée  par  l'éditeur  de  la  collection. 

L'ouvrage  de  M.  H.  Jouan  est  une  monographie  de  l'Océanie  fort  bien  faite 
et  pleine  de  détails  intéressants  sur  l'histoire  naturelle  de  cette  cinquième 
partie  du  monde.  On  sent  que  l'auteur  est  particulièrement  compétent  dans 
cette  partie.  Les  passages  relatifs  au  peuplement  et  à  la  dépopulation  des 
lies  du  Pacifique  sont  très  instructifs;  les  considérations  sur  les  divers  idiomes 
sont  peut-être  un  peu  étendues  pour  un  livre  de  vulgarisation.  Il  est  à  noter 
que  M.  Jouan,  toutes  les  fois  qu'il  a  occasion  de  parler  des  missionnaires, 
le  fait  en  termes  fort  convenables.  Vicomte  H.  ns  Bizemont. 
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VARIÉTÉS 

LÀ  LITTERATURE  CATALANE  EN  1880. 

(Fin) 

IL  -«  J'en  ai  fini  avec  la  poésie  de  tout  genre,  mais  je  ne  veux  point  passer 
à  la  prose  avant  d^avoir  consacré  quelques  lignes  à  la  comédie  en  vogue  de 
cet  hiver;  Lo  dir  de  la  gent.  Cette  œuvre  de  M.  Frederich  Soler  (Serafi 
Pitarra,  pour  lui  conserver  son  ancien  pseudonTme),  a  agité  les  esprits 
durant  plusieurs  mois.  La  presse  s*est  partagée  en  deux  cai^ps  aussi  in- 
justes Tua  que  Tautre,  celui-ci  dans  sa  critique  outrée,  celui-là  dans  son 
approbation  sans  critérium.  Les  sages  se  sont  bornés  à  enregistrer  le  succès. 
En  un  mot,  la  pièce  jugée  par  les  applaudissements  du  public  attend  encore 
une  appréciation  littéraire.  Nous  voudrions  fournir  à  nos  lecteurs  les  élé- 
ments nécessaires  pour  la  formuler. 

La  marquise,  mariée  à  un  vieillard,  fut  aimée  par  un  noble  jeune  homme 
nommé  Enrich  qui,  sur  ses  instances,  s'éloigna  d'elle  et  n'est  revenu  que 
maintenant  qu'elle  est  veuve  et  libre  de  lui  confier  son  bonheur.  De  son 
union  avec  le  marquis  est  né  un  enfant,  Carlos,  parvenu  à  Tâge  d'homme, 
quand  mourut  son  père,et  fort  épris  ^'Amporo,fllIe  du  savant  ingénieur  Joan, 
et  en  quelque  sorte  l'ange  gardien  de  sa  mère  durant  une  longue  maladie 
qui  menaça  ses  jours.  Par  malheur,  les  mauvaises  langues,  qui  coupent  là 
même  où  il  n'y  a  rien  à  couper,  l'ont  calomniée  et  la  marquise  ne  veut  pas 
donner  pour  femme  à  son  fils  celle  à  la  culpabilité  de  laquelle  cependant  son 
esprit  et  son  cœur  se  refusent  à  croire.  C'est  faire  le  malheur  des  jeunes 
gens,  comme  elle  fait  déjà  celui  d'Enrich  en  se  refusant  à  publier  leurs 
sentiments,  crainte  toujours  du  qu'en  dira-t-on  ?  Tomasa  et  sa  fille,  jalouses 
d'Amporo,  à  qui  elles  voudraient  ravir  le  cœur  de  Carlos,  sont  de  ces  bonnes 
âmes  qui  se  plaisent  à  tout  envenimer  et  à  tout  tourner  à  mal.  Une  fleur» 
donnée  à  Enrich  par  la  marquise  leur  semble  un  témoignage  assez  compro- 
mettant de  leurs  fautes  supposées  pour  fournir  aux  deux  bavardes  un  vaste 
champ  d'opérations. 

Quelle  est  la  faute  reprochée  à  Àmporo  ?  Nul  ne  le  sait  et  nul  n*en  p  our- 
raitYien  dire.  Joan  est  outré  de  colère  en  voyant  la  dureté  de  la  marquise, 
qui  fait  mauvais  visage  à  sa  fille.  S'il  ne  peut  lui  rendre  le  bonheur,  il  la 
vengera.  Et  tout  d'abord  il  feint  de  faire  devant  témoins  une  scène  à  la 
noble  dame.  La  marquise  veut  le  chasser  de  son  salon  :  il  résiste  et  son  iro- 
nique adieu  fait  croire  à  tous  qu'il  a  droit  chez  elle  de  parler  en  maître. 
Enrich  lui-même,  à  qui  Tomasa  se  hâte  de  rapporter  ce  fait,  doute  ;  Carlos 
alors  veut  se  dévouer  pour  sa  mère,  mais  contre  qui  combattre  ?  Le  bruit, 
léger  d'abofd,  va  croissant  et  prenant  consistance....  de  bouche  en  bouche 
la  calomnie  circule.  La  marquise  est  à  son  tour  soupçonnée,  condamnée, 
bannie,  avant  de  savoir  même  la  cause  de  la  réserve  qu'on  affecte  soudain, 
avec  elle.  Enrich  a  envoyé  un  cartel  à  l'ingénieur,  qui  vient  chez  la  marquise 
jouir  de  son  triomphe  et  essayer  de  faire  céder  l'orgueil  de  la  grande  dame. 
Vains  efforts  I  elle  est  inébranlable.  En  ce  cas,  elle  est  perdue,  et  avec  une 
audace  que  ne  saurait  excuser  l'amour  paternel,  Joan  la  compromet  plus 
visiblement  encore  et  cela  devant  le  seul  homme  à  l'opinion  duquel  elle 
tienne  par-dessus  tout,  devant  Enrich.  Ah  !  maintenant  elle  croit  à  l'inno- 
cence d'Amporo,  mais  il  est  trop  tard  :  à  son  tour  Carlos  est  devenu  soup- 
çonneux. Cependant,  Enrich  et  l'ingénieur  vont  se  battre  ;  à  la  pensée  du 
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danger  que  court  celui  qu'elle  aime,  la  marquise,  comme  prise  de  folie, se 
livre  à  uoe  sortie  contre  tous  ceux  dont  les  noms  lui  viennent  à  Tespril. 
Chacun  paiera  les  calomnit^s  qu*elle  supporte,  chacun  sera  châtié  des  maux 
qu'elle  souffre.  Eartch  alors  surviant  pour  tout  expliquer  et  confondre 
Tomasa,  le  vil  artisan  de  toute  cette  intrigue. 

L'action  ne  se  dénoue  pas  très  originalement,  on  le  voit,  et  l'intérêt  très 
soutenu  durant  toute  la  pièce,  faillit  sur  la  fln,  quand  Torigin alité  dtminiM. 
Par  contre  les  caractères  sont  fort  nettement  tracés.  Joan,  Enrich,  la  lla^ 
quise,  Carlos,  Tomasa  sont  des  types  très  vivants  et  fort  exactement  étudiés. 
Amporo  demeure  peut-être  un  profil  un  peu  trop  vague.  Par  contre  je  ne 
9ais  rien  de  plus  amusant  que  le  mari  de  Tomasa,  Caotarell,  Thomme  à  la 
manie  des  canaris,  Tinventcur  de  kt  langue  universelle,  être  aussi  înoffeDsif 
que  sa  femme  est  à  craindre  ;  je  sais  bien  que  La  Bruyère  en  a  formé  le 
type,  mais  rien  n*esi  nouveau  sous  le  soleil,  et  Téleveur  de  serins  catalam 
ne  conserve  plus  aucun  des  traits  de  Santeuil.  Ce  graeioso  en  yaut  bieo  hb 
autre. 

m.  —  C'est  la  bibliothèque  de  la  Uenaiscema  qui  me  fournit  les  quatre 
volumes  de  prose  dont  il  me  reste  à  entretenir  mes  lecteurs.  La  valeur  de 
ces  différents  ouvrages  est  loin  d'être  la  même.  Garlanda  de  JoyelU  est  une 
œuvre  purement  locale,  où  les  monuments  do  Barcelone  sont  décrits  et  étu- 
diés avec  un  patriotisme  jaloux.  M.  Puiggari  y  déploie  une  érudition  très 
sérieuse,  mais  un  semblable  livre,  trop  savant  pour  le  touriste,  n'offre  pas  un 
intérêt  suffisant  au  lecteur  étranger  pour  qu'il  s'y  attache  assez  pour  l'appré- 
cier à  sa  juste  valeur.  Ce  genre  de  publication  est  fort  utile  assurément,  puis 
qu'il  sert  de  base  aux  histoires  des  villes  ;  il  a  un  autre  mérite,  c  est  d'être 
documenté  par  excellence^  puisque  les  sujets  qu  il  traite  existent  tous  et  peu- 
vent tous  être  contrôlés  par  i^n  lecteur  intelligent.  Dans  le  livre  de  H.  Puig- 
gari je  signalerai  entre  autres  pages  curieuses,  celles  qu'il  consacre  &  Téglise 
Santa  Maria  de  las  Arenas. 

11  a  paru  l'an  dernier  en  Espagne  trois  ouvrages  remarquables  :  les  Sou- 
venirs d'Alcaela  Galiano,  l'un  des  principaux  chefs  du  parti  libéral  sous  Fer- 
dinand VU,  avant- goût  des  mémoires  qu'il  a  confiés  en  mourant  à  son  iil$; 
les  Memorios  de  un  sctenton  du  respectable  académicien  Mesonero  Romanos, 
qui  pourraient  être  l'objet  d'une  piquante  étude,  et  enfin  l'ouvrage  dont 
nous  voulons  parler  ici,  les  Costums  que  's  perden  y  Recorts  que  fitgen.  Le 
talent  de  l'auteur  qui  porte  un  nom  déjà  illustre  au  delà  des  Pyrénées  est 
peut-être  bien  un  peu  la  cause  du  succès  de  cet  ouvrage;  mais  on  lit  si  pea 
l'histoire  en  Espagne,  au  rebours  de  ce  qui  se  fait  chez  nous  où  Ton  lit  beau- 
coup l'histoire  et  fort  peu  la  poésie,  qu'il  serait  téméraire  de  supposer  la 
raison  du  talent  suffisante.  C'est  qu'il  y  a  aussi  dans  ce  livre,  tout  mal  com- 
posé et  tout  ondoyant  qu'il  est,  un  attrait  qui  résulte  peut-être  de  ses  défauts, 
des  pages  d'une  originalité,  d'un  coloris,  d'une  vérité  si  grande  qu'à  quelque 
trois  ou  quatre  cents  lieues  de  Reus,  et  sans  avoir  jamais  mis  le  pied  surcette 
terre  promise  d'Espagne,  l'on  peut  dire  cela  est  en  toute  confiance  et  sam 
crainte  aucune  d'erreur,  a  C'est  aussi,  comme  me  l'écrivait  hier  un  autre  de  mes 
amis  catalai^i  le  conteur  Narcis  011er,  dont  le  talent  un  peu  réaliste  tient  de 
celui  de  nos  aquafortistes,  —  une  protestation  contre  cet  esprit  prosaïque 
d'égalité  qi^i  dresse  toutes  les  villes  sur  un  même  plan  et  arrache  des 
hameaux  et  des  bois  leurs  coutumes  et  leurs  postumes  pittoresques  pour  ioai 
confondre  sous  un  placage  de  couleur  effaçant  Ie3  opqbreset  les  teintes  nuan- 
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cées  qui,  outre  qu'elles  avaient  leur  raison  d^èlrc,  rempHssaiûnt  tout  le 
paysage  de  poésie.  » 

C'est  an  vrai  kaféidoscope  que  le  livre  de  M.  Antonio  de  BoftiruJl.  Le 
début  est  consacré  à  nous  donner  une  idée  des  nuBurs  et  des  costumes  des 
Espagnols  au  début  de  ce  siècle  et  sur  la  fin  du  siècle  dernier.  Ce  sont  ces 
portraits  peints  durant  les  dernières  années  du  pouvoir  de  Godoy,  ou  avant 
lui  sous  Carfos  III  et  depuis  le  xvii«  siècle  jusqu'à  Ferdinand  Vf.  C'est  la 
division  des  classes,  les  riches  et  les  lettrés,  avocaU,  médecins  et  chimirgteos, 
ces  derniers  surnommés  romancistaSf  parce  qu'ils  faisaient  leurs  études  dans 
l'idiome  populaire  et  non  en  latin  ;  —  ils  pouvaient  tenir  ouverte  boutique 
de  barbier  en  la  faisant  régir  par  leurs  aides  ;  —  les  nobles,  si  rares  qu'on 
njen  pouvait  pas  citer  un  d'origine  un  peu  ancienne.  Puis  les  bouiiqoicrs, 
les  ouvriers,  les  paysans.  J'oubliais  le  maître  d'école  avec  sa  terrible  marâae, 
bravant  l'honnêteté  dans  les  mois,  mais  revenant  au  proverba  castillan  :  la 
science  entre  quand  le  sang  coule. 

Après  avoir  ainsi  préparé  la  scène,  don  Antonio'  de  Bofarali  commence  la 
représentation.  C'est  la  lutte  des  difiérents  partis  politiques  qui  se  parta- 
geaient Reus.  Quand  don  Antonio  de  Bofarull  n'était  qu'un  enfant,  la  parti 
absolutiste  dominait  dans  la  péninsule  et  les  libéraui  lui  donnaient  les  noms 
de  servile  et  de  hlanc^  recevant  en  échange  celui  de  noirs.  Reus  qui  a  tou- 
jours passé  pour  un  des  boulevards  du  libéralisme  avait  cependant  fourni 
son  bataillon  de -Royalistes.  Oiait  ce  qu'on  appelait  la  Réserve,  parce  que 
après  les  forces  de  l'année,  ces  troupes  devaient,  à  l'instant  où  Ton  aurait 
besoin  d'elles,soutenir  jusqu'au  bout  le  trÛAO  vacillant  du  roi  Ferdins^nd  VU. 
Bientôt  se  forma  dans  le  parti  royaliste  la  faction  dite  apostolique  ou  des 
I  mécontents.  Le  voyage  du  roi  fît  éclater  les  hostilités  entre  ces  der- 
niei^s  et  les  Noirs,  mais  ces  faits  tout  politiques  n'attirent  pas  longtemps  l'at- 
;•  te^tiqn  de  lil.  de  Bofarull.  Il  reprend  la  description  des  mœurs  populaires, 
par  de  curieux  détails  sur  les  supplices  et  les  châtiments  publics  infligés  à 
r  cette  époque  aux  criminels,  par  le  récit  de  la  Mission  prêchée  alors  dans 
rÉgljse  de  Saint- Jean  par  les  frères  d'Escornalbou.  Nous  assistons  ensuite  au 
marché  où  se  pressent  ces  gens  de  toute  la  plaine  de  Reus,  du  Prieuré,  des 
(  rives  fie  l'Èbre  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  fruits  è  vendre,  à  la  fête  de  saint 
^  Jaume  où  il  y  avait  grande  foire.  Les  fêtes  religieuses  ont  leur  tour  :  c'est 
'^  d'abord  lafôte  patronale^officiellement  célébrée  par  YAyuntament  du  temps, 
;  avec  le  même  cérémonial  qu'à  Tépoque  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  qui 
t  s'intitulait  Carlos  ]l\  et  voulait  renverser  le  trône  de  Philippe  V  avec  l'ap- 
s  pui  des  Catalans  durant  la  fameuse  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ;  ce 
(  sont  ensuite  les  processions,  les  mystères  représentés  par  les  étudiants,  ce 
I  qui  aliène  de  curieux  détails  sur  l'enseignement  à  Reus,  à  cette  époque  où 
I  l'on  n'iippren^it  que  le  latin^  il  est  vrai,  mais  où  on  le  savait  du  moins,  ce 
I  qui  n'est  plus  guère  d'usage  en  Espagne  et  ailleurs...  Des  étudiants  aux 
^  danses,  la  transition  était  facile.  Une  trentaine  de  danses  sont  expliquées, 
depuis  cell^  de  Mossen  Johan  de  Fec/i  jusqu'à  celle  des  diabks  : 

I  Prim,  puni 

Pilan  ios  donas, 

Prim,  puni 
I  Filao  lo  fil. 

J'ai  terminé  cette  rapide  analyse  d'un  livre  fort  décousu,  mais  plein  de 

'      faits,  de  renseignements  et  de  détails  que  l'on  ne  trouvait  nulle  part  ailleurs. 

Le  livre  de  M.  Coroleu  sur  Claris  ei  son  temps  est,  p^r  contre,  fort  biei^ 

composé.  C'eit  un  tablean  très  intéressant  de  l'époque  4u  duc  d'ûlivarès.  La 


t 


—  368  — 

politique  castillane  vis-à-vis  des  Catalans  y  est  étudiée  à  Taide  de  docamoib 
inédits,  tirés  pour  la  plupart  de  la  bibliothèque  provinciale  de  Barcelone*  Les 
plus  curieux  sont  les  lettres  adressées  par  un  Catalan  de  Madrid  à  ses  amis 
de  Catalogne,  lettres  rédigées  alternativement  dans  les  deux  idiomes.  EOei 
émanent  d*un  homme  qui  avait  un  très  grand  flair  politique  et  le  don  de 
prévoir  bien  des  années  à  Tavance  les  événements  qui  devaient  se  prodiiic 
pour  sa  malheureuse  patrie,  les  alliés  auxquels  elle  devait  tendre  la  main. 
Cette  époque  de  la  guerre  de  la  Catalogne  contre  la  Castille  a  été  peu  étudiée 
de  ce  côté  des  Pyrénées,  et  les  livres  sérieux  sont  encore  assez  rares  en  Espa- 
gne, pour  que  l'œuvre  de  M.  Coroleu  mérite  une  mention  toute  parlicaiière 
dans  ce  travail. 

Pau  Claris,  qui  disparaît  un  peu  dans  ce  dramatique  récit,  était  un  chanoiite 
d'Urgel,  fort  attaché  aux  intérêts  de  la  Catalogne  et,  par  suite,  de  ralliance 
française.  Il  mourut  à  Theure  du  triomphe  de  la  cause  dont  il  s'était  porté 
le  défenseur,  tout  en  protestant  longtemps  de  sa  fidélité  au  roi  que  les  dr- 
constances  ramenèrent  à  combattre  avec  Tappui  du  Roi  Très  Chrétien. 
M.  Coroleu  termine  son  livre  en  affirmant  rattachement  de  la  Catalogne i 
la  monarchie  espagnole,  mais  en  réclamant  pour  elle  le  droit  de  célébrer 
les  vertus  civiques  de  ceux  qui  luttèrent  pour  ses  libertés,  à  l'heure  oùranta- 
gonisme  était  complet  entre  les  deux  royaumes.  Rien  ne  nous  semble  plus 
juste,  et  le  patriotisme  des  Catalans  s'est  assez  prouvé  en  1808,  poorqoe 
nulle  appréhension  de  séparatisme  ne  trouble  la  quiétude  des  Madrilènes. 

IV.  —  Cette  grande  et  glorieuse  explosion  nationale  de  mai  1808,  nooses 
retrouvons  le  souvenir  dans  le  roman  intitulé  :  Lo  Brueh,  de  M.  Feliu  y  Codifia. 
Comme  le  Recteur  de  VcUlfogona,  roman  antérieur  du  même  auteur,  Lo  Bnà 
a  un  cadre  d'une  simplicité  ejtrôme. 

Dans  une  chaumière  de  Remingo  vit  un  vieillard  qui  a  fait  la  campagne 
de  1808  et  qui  conta  un  jour  ses  souvenirs  au  romancier.  Comme  une  reliqve, 
un  tambour  est  suspendu  dans  sa  demeure.  C'est  au  sauveur  de  son  père 
durant  la  campagne  de  1798  qu'il  appartenait.  Bialo,  après  la  retraite  de 
Toulon,  se  retira  chez  son  ami  avec  une  ci-devant  qu'il  avait  sauvée  ainsi  q» 
son  fils.  Charles^  élevé  avec  le  fils  et  la  fille  du  paysan,  a  oublié  sa  patrie 
quand  éclate  le  mouvement  de  mai  1808.  Il  refuse  alors  démarcher  contreses 
concitoyens,  s'enrôle  dans  leurs  rangs,  malgré  la  malédiction  du  vieillard  et 
le  désespoir  de  sa  fille  Marie,  &  qui  il  s'est  fiancé  près  d'un  an  avant.  Vaineos 
au  combat  de  Bruch,  les  Français  fuyant  en  désordre  Tabandonnent  ;  pris  pv 
les  patriotes,  il  est  condamné  à  mort  et  fusillé  au  roulement  de  tambour  di 
narrateur  de  l'histoire. 

Cette  nouvelle  est  bien  peu  compliquée  :  elle  contient  cependant  despages 
fort  curieuses,  et  attache  comme  toutes  les  peintures  d'une  époque  héroï- 
que. M.  Feliu  y  Codina  est  en  réel  progrès  depuis  la  publication  du  Bee<^ 
de  Vallfogona.  Ce  n'est  pas  encore  un  romancier,  mai»  c'est  déjà  un  contfiff 
d'un  très  grand  entraînement  :  il  a  de  la  facilité,  un  style  clair  et  sans  otbs- 
ment.  Les  quelques  pages  dramatiques  de  son  volume  nous  font  espérer 
beaucoup  du  prochain  de  ses  romans,  que  nous  souhaitons  voir  publier  ai 
plus  tôt. 

y.  —  L'année  1880  s'est  terminée  par  la  publication  des  deux  almanarbs 
annuels.  Le  Cakndariy  qui  n'est  plus  depuis  quelques  années  sous  la  diree* 
tion  de  M.  Pelay  Briz,  mais  sous  celle  de  M.  Franceseh  Matheu  y  ForneUsi 
n'a  point  dégénéré  de  ce  qu'il  fut  jadis.  Lo  Rat  Penat,  repris  aussi  f^ 
M.  Puig  Torralva  après  M.   Constanti  Llombart,  tient  dignement  sa  plice 
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auprès  du  premier.  Si  le  Calendari  a  pour  rédacteurs  i\I»«  Maria  de  Bell-Lloch, 
dont  les  poèmes  en  dialecte  vulgaire  et  les  versions  de  contes  populaires 
sont  bien  connus,  M"*  Agna  de  Valldaura,  MM.  Aguilo,  Pelay  Briz,  Damas 
Calvety  Collell,  Gurmera,  Bore]lo,Rubio,yerdagaer,  Barturia,  Yxart,  Masriera, 
Oller,  Pirozzini,  Riera,  Sarda  ;  le  Rat  Penat  ajoute  à  ces  noms  ceux  de 
MM.  Mila  y  Fontanals^  Frederich  Soler,  Ubach  y  Yinyeta,  Theodor  Uorente, 
Careta  y  Vidai. 

J'analyse  rapidement  les  deux  Calendari, 

Barturia  fournit  au  premier  une  poésie  sans  titre,  fort  gracieuse,  mais 
insuffisante  pour  juger  sa  personnalité. 

M.  Pelay,  Briz,  au  contraire  nous  donne  une  œuvre  magistrale  sous  le  titre 
de  L'Exilé.  11  s*agit  du  cardinal  Alberoni,  chassé  de  Madrid  par  décret 
lui  ordonnant  de  sortir  de  l'Espagne  avant  trois  semaines  et  sous  un  dé- 
guisement, pillé  près  de  Barcelone  et  gagnant  à  pied  Gérone  plus  hospita- 
lière. M.  Pelay  Briz,  qui  sait  être  original,  quand  il  le  veut,  mais  qui  se 
borne  trop  souvent  à  traduire,  y  déploie  largement  sa  puissance  et  sa  force, 
et  ajoute  cette  nouvelle  palme  à  ses  succès  passés. 

Mossen  Jaume  Collell,  M.  Forteza,  M.  Aguilo  me  pardonneront  de  me 
borner  à  indiquer  leurs  pièces  (pages  iS,  20,  28).  C'est  une  traduction 
de  Victor  Hugo  que  publie  M.  Rubio  y  Ors  :  Mazeppa  est  fort  bien  rendu. 

Le  paysage  majorquin  de  M.  Borelio  est  d'une  très  bonne  facture  ;  j'en 
dirai  autant  des  poésies  de  MM.  Qucrol  et  Masriera.  Ce  dernier  est  en  pro- 
grès  depuis  son  volume  inégal  de  Poésies  lyriques.  Très  harmonieuse  la 
Berceuse  de  M.  Gurmera.  M.  011er  est  trop  mon  ami  pour  que  je  puisse  dire 
tout  le  bien  que  je  pense  de  sa  première  poésie.  M.  Yxart  témoigne  d'une 
délicatesse  de  sentiment  fort  grande  dans  son  Romance, 

Dans  Lo  Rat  Penat,  j'ai  noté  tout  d'abord  La  font  de  Milior  où  M.  Mila  rime 
une  poétique  légende  en  quelque  vingt  vers.  Après  elle,  je  trouve  deux 
poèmes  d'amour  de  M.  Bassegoda  dont  le  nom  figure  souvent  dans  les  co- 
lonnes de  la  Ilustraeio,  De  mort  a  vida  de  M.  Ubach  y  Vinycta  rappelle  les 
meilleures  pièces  de  ce  maître  en  Gai  Savoir.  Avec  A  una  Roquerola  de 
M-*  de  Bell-Lloch  et  Les  treize  de  M.  Frederich  Soler,  j'aurai  indiqué  la  ileur 
du  recueil  ;  de  la  prose  dans  l'un  et  l'autre  almanach  je  n'ose  parler  :  La 
Indiscrecio  qui  est  bien  inférieure  aux  Croquis  del  naturx  du  même  auteur, 
est  défigurée  par  les  fautes  d'impression. 

Somme  toute  le  catalanisme  n'a  point  donné  en  1880  les  fruits  qu'il  était 
permis  d'en  attendre.  Tout  en  me  refusant  à  prêter  l'oreille  à  certaines 
critiques  de  M.  Tubino  dans  son  Histoire  de  la  renaissance  littéraire  con- 
temporaine  en  Catalogne,  dans  les  Baléares  et  à  Valence,  je  ne  sais  s'il  faut 
nier  l'influence  désastreuse  du  journalisme  politique,  qui  absorbe  de  plus 
en  plus  et  sans  autre  résultat  qu'une  amélioration  matérielle  dans  leur  si- 
tuation, tous  les  jeunes  écrivains  et  tous  les  jeunes  poètes  du  comté.  L'in- 
suffisance des  résultats  du  concours  des  Jeux  Floraux  de  la  présente  année 
(1881)  prouve  une  fois  de  plus  qu'ils  sont  impuissants  &  diriger  le  mouve- 
ment littéraire  et  ne  font  qu'en  refléter  la  splendeur  ou  la  décrépitude.  La 
médiocrité  est  pire  que  le  néant  et  j'aimerais  mieux  point  de  poètes  que 
tant  de  débutants  qui  ne  promettent  rien.  La  prose  seule  est  en  progrès. 
Verdaguer,  Matheu,  tous  ceux  qui  ont  un  nom  récent,  ont  percé  dans  les 
six  dernières  années,  et  se  bornent  aujourd'hui  à  soutenir  leur  réputation. 
L'année  1880  n'a  révélé  aucun  talent  inconnu,  aucune  force  ignorée,  et  il 
me  semble  fort  à  craindre  qu'en  4881,  l'on  n'atteigne  pas  un  but  plus  sa- 
tisfaisant. Albert  Sa  vins. 

Octobre,  1881.  T.  XXXll,  24. 
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CHRONIQUE 

Nkcrologtk.  —  M.  Joseph-Clément  Garnier,  de  rinstitut,  né  à  Beaii  (comti 
de  Nice]  le  3  octobre  i843,  est  mort  à  Paris  le  25  septembre.Âprès  avoir  fail 
ses  études  à  Dragui^an,  il  vint  à  Paris  en  i  829  et  entra  à  FÉcole  supérieure  do 
commerce,  où  il  fut  successivement  élève,  professeur  et  directeur.  En  183i^,  il 
fonda  une  maison  d'enseignement  professionnel  qu'il  dirigea  jusqu'en  1944 
avec  le  concours  de  son  frère,  savant  chimiste.  Il  fit  des  cours  publics  à 
l'Athénée  et  fut  nommé  en  i846  à  la  chaire  d'économie  politique  créée  à 
l'École  des  ponts  et  chaussées.  On  trouve  M.  Garnier  parmi  les  fondateurs 
et  organisateurs  de  l'Association  pour  la  liberté  des  échanges  (1846),  de  U 
Société  d'économie  politique  (1842),  du  Congrès  des  amis  de  la  paix  (1849). 
11  était  membre  de  la  Société  de  statistique,  de  la  commission  centrale  de 
statistique  belge  et  a  pris  part  aux  divers  congrès  de  statistique,  d'économie 
politique,  de  réformes  douanières  qui  se  sont  tenus  en  France  et  à  l'étranger. 
11  a  été  élu  membre  de  l'Académie   des  sciences  morales  et  politiques,  le 
24  mai  1873,  en  remplacement  du  baron  Dupin,  et  sénateur  des  Alpes- 
Maritimes,  en  janvier  1876  :  il  siégeait  à  la  gauche.  Il  a  écrit  :  Introdu^/on 
à  l'Étude   de  Véconomie  polUiquej  avee   des   eomidérations  sur  la  Mi^- 
tiquCy  la  Hbeiié  du  commo'ce  et  l'organisation  du  irawxil;  ouverture  du 
cours  d'économie  politique  k  l'Athénée  royal  le  4  janvier  1843  (in-8,  1843); 
—  Éléments  de  Véconomie  poUHque.  Exposé  des  notions  fondamentales  de  ctik 
science  et  de  l'organisation  économique  de  la  société  (in-18, 1845),   qui  a  ea 
depuis  7  éditions  sous  le  titre  dé  Traité  d'économie  politique  ;  —  Bickard  Cob- 
den,  les  ligueurs  et  la  ligue;  précis  de  l'histoire  de  la  dernière  révolution  éoomh 
mique  et  financière  en  Angleterre  (  1 846)  ;  —  Étude  sur  les  profits  et  les  salaires  ; 
exposé  des  faits  généraux  qui  règlent  les  rapports  des  profits  avec  les  salaires  d 
qui  en  expliquent  les  oscillations  respectives  (1847)  ;  —  Le  Droit  au  travail  à 
VAssemblée  nationale.  Recueil  complet  de  tous  les  discours  prononcés  dans 
cette  mémorable  discussion,  par  MM.  Fresneau,  Hubert-Delisle,  Levet,  Ga- 
zalès,  Lamartine,  GauUhier  de  Rumillj,  Pelletier,  A.  de  Tocqueville,  Ledro- 
Rollin,  Duvergier  de  Hauranne,  etc.  (Textes  revus  par  les  orateurs)  ;  suivis 
de  l'opinion  de  MM.  Marrast,  Proudhon,  L.  Blanc,  £d,   Laboulaye   et  Go^ 
menin,  avec  des  observations   inédites  de  MM.  Léon    Faucher,    Wolowski, 
Fréd.  Bastiat,  de  Pari  eu,  et  une  introduction  et  des  notes  par  Joseph  Gar- 
nier (in-8, 1848)  ;  —  Congrès  des  Amis  de  la  paix  universelle^  réunis  à  Paris 
en  1849.  Compte-rendu  des  séances  des  22,  23  et  24  août.  Résolutions  adop- 
tées, discours,  etc.,  précédé  d'une  notice  historique  sur  le  mouvement  eu 
faveur  de  la  paix  (in-8,  1850)  ;  —  Notes  et  petits  traités  contenant  :  Éléments 
de  statistique  et  opuscules  divers,  faisant  suite  aws  Traités  d'économie  poHiir 
que  et  de  finances  (1857)  ;  — -  Du  principe  de  population.  Énergie  de  ce  prin- 
cipe ;  avantages  et  maux  qui  peuvent  en  résulter  ;  obstacles  qu'il  rencontre 
ou  qu'on  peut  lui  opposer  ;  remède  pour  en  contre-balancer  les  eflfeU  ;  théo- 
ries économiques,  politiques,  morales  et  socialistes  auxquelles  il  a  donné 
lieu  ;  contrainte  morale  ;  réformes  économiques,   politiques  et  sociales  ; 
émigration,  charité,  socialisme,  droit  au  travail,  etc.  (1857)  ;  —  Abrégés  des 
éléments  d'économie  politique  (1858),  réédités  sous  le  titre  de  Premières  notiùns 
d'économie  politique,  sociale  ou  industriellCy  suivies  de  :  «  Ce  qu'on  voit  et  es 
qu'on  ne  voit  pas,  ou  l'économie  politique  en  une  leçon,  »  par  Frédéric  Bastiat; 
de  i<  la  Science  du  Bonhomme  Richard  »  par  Benjamin  Francklin,  et  d'un 
vocabulaire  de  la  langue  économique  (1864)  ;  —  Tableau  des  causes  de  kk 
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misère  ei  des  remèdes  qu'on  peut  y  apporter  (1858)  ;  —  TroMé  des  mesures  mér- 
triques  (mesures,  poids,  monnaies).  Exposé  succinct  et  complet  du  système 
français  métrique  et  décima],  avec  une  notice  historique  (i858)  ; —  Traité 
complet  d'arithmétiqtÂe  théorique  et  appliquée  au  commerce^  à  la  banque^  aux 
financeSf  à  l'industrie,  contenant  un  recueil  de  problèmes  avec  les  solutions  ; 
cours  professé  à  TÉcole  supérieure  du  commerce,  par  MM.  Fr.  Wantzel  et 
Joseph  Garnier  ;  rédigé  parce  dernier  (1858)  ;  -- Traité  des  finances»  L'impôt 
en  général,  son  assiette,  ses  effets  économiques,  politiques  et  moraux. 
Catégories  et  espèces  diverses  d'impôts.  Les  emprunts,  le  crédit  public  el  les 
dettes  dites  consolidées.  Les  dépenses  publiques  et  les  attributions  de  TÊtat. 
Les  réformes  financières.  L'impôt  dans  ses  rapports  avec  le  progrès  et  la 
misère.  Notes  historiques  et  documents  statistiques  (in-12,  4862;  3e  édit« 
"^  in-8,  i872).  Il  avait  été  publié  dans  les  Notes  et  petits  traités;  —  La 
*^  Question  des  paysans  en  Pologne  et  les  ukases  du  2  mars  1864,  avec  documents 
^  ofQciels  (t8t>4).  Extrait  du  Jotmtal  des  Economistes.  <-*  Qu'est-ce  que  l'écono^ 
r*  '  mie  politique  ?  et  ia  Concurrence^éorits  qui  font  partie  de  la  1  '«  et  de  la  6e  série  du 
"^"^  Cours  d'économie  industrielle,  d'Evariste  Thévenin  (7  vol.  in-12,  1866-68);  — 
^''  Perfectionnement  à  introduire  dans  les  monnaies  (1871),  Extrait  du  JounuU 
^  des  Economistes.  —  M.  Joseph  Garnier  a  publié  en  collaboration  avec 
'^  '  M.  Guillaumin,  V Annuaire  de  Véoonomie  politiqi^  pour  les  années  1847 
■^^  à  1855  (4e  à  12e  année).  —  11  a  publié  encore  deux  nouvelles  édi- 
^  '  tions  (1845-1852)  de  ÏEssai  sur  le  principe  de  population,  de  Malthus  ;  — 
'  ^'  les  Mélanges  S  économie  politique,  d'Alcide  Fonteyrand  (1853);  —  une  nou* 
^^  velle  édition  des  Hecfierches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des 
nations,  d'Adam  Smith  (3  vol.  in-12,  1860); —  une  nouvelle  édition  du 
Manuel  du  capitaliste,  de  Bonnet  (1865)^  et  les  leçons  faites  par  M.  Blanqui 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  en  1836,  1837  et  1838  (3  vol.  in-8).  -« 
11  a  fourni  beaucoup  d'articles  au  Dictionnaire  du  commerce  et  des  murchan' 
dises,  au  Dictionnaire  de  r économie  politique,  et  à  quelques  autres  ouvrages 
de  ce  genre,  ainsi  qu'à  plusieurs  journaux  politiques.  Il  a  écrit  dans  Jacques 
Bonhomme  en  1848.  11  a  dirigé  les  sept  premières  années  (1852-1860)  du 
nouveau  journal  des  connaissances  utiles.  Il  était  déjà  en  1845  rédacteur  en 
chef  du  Journal  des  économistes, 

—  M.  Antoine  TBNiu«iT  de  Latoub,  né  à  SaintrYrieix  (Haute-Vienne),  le  30 
avril  1808,  est  mort  à  Sceaux,  le  27  août.  Elevé  au  collège  de  Dijon,  il  entra 
à  l'École  normale  où  il  eut  Michelet  pour  professeur.  Il  obtint  ensuite  le 
diplôme  d'agrégé  des  classes  supérieures  et  occupa  des  chaires  au  collège 
Bourbon  et  au  collège  Henri  IV.  Ses  premières  poésies  attirèrent  sur  lui 
l'attention  du  roi  Louis-Philippe  qui  lui  confia  l'éducation  du  duc  de  Mont- 
pensier  auquel  il  resta  attaché  comme  secrétaire  et  qu'il  suivit  dans  l'exil* 
Ses  séjours  en  Espagne  lui  ont  fourni  le  si\jet  de  nombreuses  études  bisto* 
riques  et  littéraires.  La  littérature  italienne  l'attira  aussi  ;  ses  relations  avee 
Silvio  Pellico  dont  il  a  traduit  les  œuvres  ont  beaucoup  servi  à  sa  renommée. 
On  lui  doit  :  —  La  Vie  intime,  poésies  (1833)  ;  —  Luther,   étude  historique 
(1835)  ;  ^  Essai  sur  Vétude  de  l'histoire  de  France  au  XÎX*  siècle  (1835,  in-8) 
—  Mémoires  d'Alfieri,  traduction  (1840,  in-i2)  ;  —  Théâtre  et  Poésies  de  Man- 
soni,  traduction  (1841,  in-12);—  Poésies  complétée  (1841,  in-12  nouvelle 
édit.,  1871)  i  -^  Histoire  de  la  colonne  infùme  de  Manzoni,  traduction  (1843, 
in-12)  ;  —  Pelits  chefs-d' couvre  historiques.  La  conspiration  de  WaUtein,  par 
Sarraxin  ;  la  Conspiration  de  Fiesque,  par  le  cardinal  de  Retz  ;  Relation  des 
campagnes  de  hocroy  et  de  Fribourg,  par  Henri  de  Bessé  ;  Histoire  de  la  révo" 
luiion  de  Russie  en  1762,  par  RuIhièr0s  ;  Précis  de  ^histoire  des  Maures  en  ES" 
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pagne,  par  Florian  :  précédés  d'une  inlroduclion  et  de  notices  hbtoriqiKs, 
(1846,  in-i2)  ;  —  Voyage  de  S.  A.  Mgr  le  duc  de  Montpensier  à  Tunis,  m 
Egypte,  en  Turquie  et  en  Grèce,  Lettres  (1847,  in-8  avec  atlas  et  albam  m^j; 

—  Études  sur  V Espagne,  Séville,  et  V Andalousie  (1855,  2  vol.  in-12)  ;  —Don 
Miguel  de  Manara,  sa  vie,  son  discours  sur  la  vérité,  son  testament,  sa  pnfth 
sion  de  foi  (i857,  in-1 2)  ;  —  Lettres  de  Silvio  PelUoo,  traduction  (1858  in-8)  ;  - 
La  Baie  de  Cadix,  nouvelles  études  sur  V  Espagne  (4858,  in- 12)  ;  -^Mémoires  et 
Silvio  Pellico  précédés  de  Mes  prisons  et  suivis  du  Discours  sur  les  devoirs  ifa 
hommes^  traduction  (2"  éd.,  1860)  ;  —  Une  croisade  au  HX*  siècle,  les  Dettes  oe- 
quittées,  de  F.  Caballero,  traduction  (1860);  —  Tolède  et  les  bords  du  Tegt] 
nouvelles  études  sur  V Espagne  (1860,  in-12)  ;  —  Fleurs  des  champs j  de  F.  Ga< 
ballero,  traduction  (1862);  ^L'Espagne  religieuse  et  littéraire,  pages  détaehéa 
(1862,  in-12)  ;  —  Études  littéraires  sur  V Espagne  contemporaine  (1864,  in-D); 

—  Saynètes^  de  Calderon,  traduction  (1865);  —  Espagne.  Traâiiions,maitn(i 
littéralure,nouvelles  éludes  (Ï%^S,  in-12);  —  (Euvres  de  J.-B.  Rousseau^  nouvelle 
édition  (1868)  ;  —  (Euvres  dramatiques,  deCalderon,  traduction  (1871-1873); 

—  La  Vierge  guerrière,  Jeanne  de  France,  fragment  d'un  poème  do  François 
Astésan,  traduction  (1875,  iu-32). 

—  M.  François-Lucien  db  Vauioger  est  mort  le  30  août  à  Verrières  (Seioe- 
et-Oise).  Il  était  né  à  Avranches  en  1807.  H  fit  ses  études  juridiques  à  la 
Faculté  de  Gaen,  où  il  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  1S32,  et  à  l'Age  de 
27  ans,  au  concours,  le  titre  de  suppléant,  puis  en  1837,  celui  de  profesâeir 
de  Gode  civil.  En  1845,  il  obtint  au  concours  la  chaire  d'histoire  du  droit 
romain  et  du  droit  français  À  la  Faculté  de  Paris  qu'il  occupait  encore  u 
moment  de  sa  mort.  11  était  frère  du  savant  Père  de  Yalroger  dont  noas 
déplorions  la  perte  il  y  a  peu  d'années  et  dont  il  partageait  les  convictions 
religieuses.  On  lui  doit  :  Les  Barbares  et  leurs  lois,  extrait  de  la  Bevtie  crir 
tique  de  législation  (1867);  — jLc«  Celtes  et  la  Gaule  celtique  (1859).  —lia 
publié  dans  la  Revue  du  dt'oit  français  et  étranger  (vol.  XVII,  p.  108  et  188) 
deux  leçons  do  concours  :  De  l'origine  et  de  Veffet  de  la  maxime  :  la  mort  saiêH 

e  vif.  —  Origines  et  effets  de  ht  maxime  :  le  partage  n'est  que  déclaratif  de 
propriété.  II  avait  formé  le  dessein  irréalisé  d'écrire  l'histoire  du  droit 
français,  sujet  de  son  coui^  et  de  ses  études. 

—  M.  Pierre-François  Parent-Desbabkes,  vient  de  mourir  à  Paris  le  8  sep- 
tembre. Il  était  né  à  Clamecy  le  10  février  en  1798.  Ancien  professeur  à 
rinstitution  royale  des  chevaliers  de  Saint-Louis  créée  par  Louis  XVIU,  il 
vint  fonder  à  Paris  en  1830  une  librairie  d'où  sont  sortis  beaucoup  d'oi- 
vrages  religieux,  notamment  VEncyclopédie  catholique  de  M.  le  vicomle 
Walsh  et  de  M.  l'abbé  Gœschler.  Il  y  a  donné  un  bon  nombre  d'écrits  sous  U 
signature  P.  D.  Il  a  donné  une  traduction  de  VHistoire  de  Jésus-Christ  de 
Stolberg  (1838);  —  Imitation  de  l'enfance,  in-32;  —  Abrégé  de  rhistoire  de 
France (i%^9);^  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Pologne{\Si^y,^  Abrégé  de  ^histeirt 
d^ Espagne;--  Poésies  (1877);—  les  Chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  (la  Folie)  et 
divers  résumés  historiques.  Il  a  aussi  dirigé  la  Revue  cathoUqueen  1836. 

—  M.  Auguste  PiTTAUD  DE  FoRGES  ost  mort  à  Saint-Gratien  (Seine-etrOise) 
le  28  septembre.  Il  était  né  à  Paris  et  avait  fait  ses  études  an  collège 
Bourbon.  Il  fonda  à  Bordeaux,  à  l'âge  de  20  ans,  le  Kaléidoscope,  puis  il 
revint  à  Paris,  écrivit  dans  les  journaux  et  fut  un  des  fondateurs-rédacteurs 
du  premier  Figaro.  Puis  abordant  bientôt  le  théâtre  il  y  débuta  en  1828  par 
Henri  IV  en  famille.  Il  a  donné  depuis  un  grand  nombre  de  pièces,  surioot 
des  vaudevilles,  presque  toujours  en  collaboration.  Nous  citerons  la  Perk 
de  Marienbourg,  la  Danseuse  de  Venise,  la  Fàicholc,  Carmagnole,  le  Ramo' 
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neur,  avec  Théaulon;  Scaramouche,  Vert- Vert ,  Sophie  Arnould^  le  Biiou 
perdu  ;  les  Baigneuses  et  Valcôve ,  la  Tempête ,  Farinelli ,  Esther  à 
Saint'Cyr,  le  Pretnier  pas  de  Son  Altesse,  le  Mari  honoraire^  le  Père  Lathuile, 
Manon  GirouXj  Sous  clef,  M"^^  Cartouche,  AYee  M.  de  Leuven;  Une  aventure  de 
Scaramouche,  opéra-bouffe,  avec  MM.  de  Leuven  et  de  Livry;  Lekain  à  Lra- 
guignan,  une  Nuit  au  sérail,  avec  Vermond  ;  le  Comte  de  Charolais,  Schubry, 
le  Forgeron  de  Saint-Patrickj  avec  Duport  ;  les  Fables  de  La  Fontaine,  avec 
Lenglé  et  Wenderbruck  ;  Frascati  ou  les  secrets  d'État,  avec  Guiaot  ;  le  Tyran 
de  café,  avec  Ancelot  ;  la  Chute  des  Feuilles,  avec  Roche  ;  Jean-Bart,  avec  de 
Villeneuve  et  Eugène  Sue  ;  la  Butte  des  moulins,  avec  Gabriel  ;  le  66,  avec 
Laurencin, opérette  dont  Offenbach  a  composé  la  musique;  la  Veuve  Grappin, 
avec  de  Flotow  ;  les  Pantins  de  Violette,  avec  Léon  Battu  ;  etc.  Il  était  entré, 
en  1830,  au  ministère  de  la  guerre  comme  secrétaire  particulier  du  maréchal 
Gérard  et  était  deyenu,  en  1839,  chef  du  bureau  des  Archives. 

—  M.  Henry  Bionne,  secrétaire  général  de  la  Compagnie  du  canal  inter- 
océanique, est  mort  à  42  ans,  le  28  juillet,  à  bord  du  Crescent  City,  se  ren- 
dant à  New-York  pour  rentrer  en  France  après  avoir  terminé  sa  mission. 
Ancien  officier  de  marine,  docteur  en  droit  et  docteur  en  médecine,  il  s*ô- 
tait  dévoué  un  des  premiers  au  percement  de  Tisthrae  de  Panama.  11  avait 
été  secrétaire  général  du  congrès  international  pour  le  percement  de 
Fisthme  et  membre  de  la  première  expédition  conduite  par  M.  de  Lesseps. 
On  lui  doit  le  Percement  de  Visthmc  de  Panama  (1875,  in-8)  et  Dupleix  (1881, 
2  vol.  in-8). 

—  M.  le  docteur  François-Armand  Morbau,  membre  de  TAcadémie  de  mé- 
decine, section  d'anatomie  et  de  physiologie,  et  de  la  Société  de  biologie,  est 
mort  à  Paris  à  la  fin  de  juillet,  à  Tâge  de*  58  ans.  C'était  un  physiologiste 
distingué,  un  élève  de  Claude  Bernard.  On  lui  doit  plusieurs  travaux  impor- 
tants notamment  sur  la  vessie  natatoire  des  poissons,  sur  la  voix  des  pois- 
sons, sur  la  torpille  électrique,  sur  Taction  du  sulfate  de  magnésie,  sur  les 
nerfs  vasculaires.  L'Académie  des  sciences  a  récompensé  ses  travaux  en  lui 
décernant  le  prix  de  physiologie  expérimentale.  Une  partie  de  ses  travaux 
a  été  publiée  sous  le  titre  de  :  Mémoires  de  physiologie,  Vessie  natatoire,  Tor- 
pille électrique.  Intestins,  Nerfs  vasculaires  (1877,  in-8). 

—  M.  Paul-Marie-Stanislas  Honoré  d* Albert  duc  de  Ch aulnes  et  de  Pic- 
QUiGNT,  né  le  1*'  février  1852,  au  château  deDampierro  (Seine-et-Oise)  vient 
de  s'éteindre  en  son  château  de  Sablé  le  25  septembre  à  l'âge  de  29  ans. 
Petitrfils  du  duc  de  Luynes,  il  tenait  de  lui  son  goût  pour  tout  ce  qui  est 
noble  et  beau.  Pendant  la  guerre  de  1871,  il  fut  malgré  son  jeune  âge  au 
premier  rang  des  défenseurs  de  la  patrie  à  côté  de  son  frère,  le  duc 
de  Luynes,  qui  trouva  à  Patay  une  mort  glorieuse.  Pour  beaucoup  d'artistes 
et  de  littérateurs,  il  fut  un  Mécène  discret  et  généreux  ;  les  œuvres  de 
charité  chrétienne  trouvèrent  toujours  son  cœur  et  sa  bourse  ouverte  :  un 
grandnombre  se  faisaient  un  honneur  de  le  compter  parmi  leurs  membres. 
Tant  que  sa  santé  le  lui  permit,  il  présida  le  comité  du  Musée  des  arts  dé- 
coratifs qu'il  a  enrichi  d'objets  précieux.  On  lui  doit,  croyons-nous,  une  étude 
sur  V Abbaye  de  Solesmes  publiée  dans  la  Revue  du  Maine. 

—  Le  baron  i.  B.  Nothoxb,  né  â  Messancy,  le  3  juillet  1805,  est  mort  subi- 
tement à  Berlin  le  16  septembre.  Reçu  en  1826  docteur  en  droit  à  l'univer- 
sité de  Liège,  Nothomb,  au  lendemain  de  l'insurrection  du  25  août  1830,  fut 
nommé  secrétaire  de  la  commission  chargée  de  rédiger  la  constitution  belge. 
Le  3  novembre  1830,  il  était  élu  député  au  Congrès  par  trois  districts  et 
optait  pour  Arlon.  H  prit  une  part  importante  aux  travaux  du  Congrès  où  il 
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défendit  éloquemment  le  système  monarchique  et  les  libertés  constitution- 
nelles. Ce  fut  lui  qui  négocia  à  Londres  le  célèbre  traité  des  dix-huil  articles 
et  aplanit  les  difficultés  diplomatiques  que  rencontrait  la  jeune  nationalité 
belge.  En  1837,  Nothomb  fut  chargé  du  ministère  des  travaux  publics  et,  le 
13  avril  1841,  il  devenait  le  chef  du  cabinet  qui  se  constitua  après  la  retraite 
de  MM.  Lebeau  et  Rogier.  Le  5  août  1845  ce  ministère  tomba  et  le  baroa 
Nothomb  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin  oh  pendant  36  ans 
il  a  continué  à  servir  utilement  son  pays.  Rappelons  que  c*est  sous  son 
ministère  que  fut  votée  la  fameuse  loi  de  1842   sur  l*en3eignemeDt  pri- 
maire, chef-d'œuvre  législatif  détruit  le  1er  juillet  1879  par  la  haine  reli- 
gieuse et  l'intolérance  du    libéralisme  belge.    Le  seul  livre  qu'écrivit  le 
baron  Nothomb,  son  Essai  historique  et  politique  sur  la  Révolution  belge^ 
parut   en   1833.    Une    seconde  édition  avec   préface  nouvelle  a  paraea 
1875.  —  Avec  Tillustre  homme   d'Etat  disparaît  un   des  acteurs  les  plus 
importants   des  événements   de   1830   et  le    dernier  représentant  de  ce 
groupe  célèbre  de  libéraux  unionistes,  dont  Talliance  loyale  avec  les  catho- 
liques a  contribué  à  la  fondation  du  royaume  belge,  de  son  indépendance 
et  de  ses  libertés  publiques. 

—  Le  poète  dramatique  et  lyrique  Virronio  Saliiini  vient  de  mourir  àVeaise. 
Il  était  né  en  1832.  Il  entra  à  dix-huit  ans  dans  la  carrière  littéraire  par  un 
drame  en  prose  écrit  avec  la  collaboration  de  M.  Fambri,  Lorenzino  de  Xedtà 
(1850).  De  1850  à  1859  il  fit  représenter,  toujours  aidé  par  le  même  colla- 
borateur :  Un  honnête  homme.  Ré  habilitation ,  Agrippa  Posthumus,  tragédie 
de  forme  antique,  la  Théocratie,  Torquato  Tasso.  En  1859,  devenu  suspect  à 
l'Autriche  comme  patriote  et  comme  écrivain,  il  fut  enfermé  à  la  forteres» 
de  Josephstadt,  d'où  Villafranca  le  délivra.  Désormais  il  composa  seul  et 
donna  successivement  à  la  scène  Santo  e  patrizio,  drame  populaire  qui  ob- 
tint un  immense  succès,  d'autres  drames  ou  tragédies,  la  plupart  en  ven, 
Grégoire  VII,  un  nouveau  Lorenzino  de  Medici,  Jeanne  d'Arc,  Violante,  Cid  H 
terre,  Cetgus,  Potesta  patria  (puissance  paternelle),  Mahomet  II,  les  FUs  ê» 
siècle,  poème  moderne,  Madame  Roland,  drame  en  pr^se.  En  1879  parut  soq 
Polychordon,  recueil  de  poésies  lyriques  auquel  la  presse  italienne  et  étran- 
gère s'accorda  à  donner  les  plus  grands  éloges.  On  y  remarqua  smioat 
l'Ave  CoRsar,  A  Pie  IX,  les  Noces  d*argent,  Lesbia.  Il  laisse  enfin  un  poème 
posthume^  Venezia,  monument  élevé  à  la  gloire  de  sa  patrie  qu'il  a  taal 
aimée. 

—  Le  comte  Thomas  Gheraedi  del  Testa,  célèbre  auteur  dramatique  ita- 
lien, est  mort  le  10  septembre  à  Pistoia  (Toscane),  âgé  de  soixante-trois  aos. 
Il  était  né  en  1818  à  Terricinolai  près  Pise,  où  il  fît  ses  études.  11  éludii 
d'abord  le  droit  et  se  fit  recevoir  docteur  à  dix-huit  ans.  A  23  ans,  il  plaidait 
comme  avocat,  écrivait  dans  les  journaux  et  publiait  des  romans.  Puis  il S0 
tourna  vers  le  théâtre  et  s'efforça  de  ramener  le  public  vers  le  goût  di 
théâtre  national.  Sa  première  pièce,  une  Folle  ambition,  jouée  par  M*^^  Riâ' 
tori^  obtint  un  immense  succès  ;  mais  elle  fut  attribuée  à  une  autre  pluou- 
11  donna  bientôt  après  :  Vanité  et  Caprice,  un  Moment  d*erreur^  un  Voijm^ 
d'instruction  et  plus  de  vingt  autres  pièces  représentées  en  Italie,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  la  Conscience  élastique,  On  ne  plaisante  pas  a/otc  kl 
hommes.  Maîtresse  et  mère,  Gustave  IIL  Promettre  et  tenir,  la  Farine  duIHaUt- 
H.  Gherardi  del  Testa  prit  en  1848  les  armes  pour  l'indépendance  de  si 
patrie  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens. 

—  M.  Archibald  Billing,  le  doyen  des  médecins  de  Londres,  vient  de  raoan'r 
à  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ancien. élève  des   universités  de  Dublio^^ 
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d*Oxford  vice -président  de  la  Société  royale  médicale,  ancien  professe  ai*  de 
rUnivërsité  de  Londres  et  m  embre  ou  président  de  nombreuses  sociétés 
sayantes  de  la  Grande-Bretagne,  il  a  écrit  dans  des  organes  spéciaux,  le 
Lancety  la  Médical  Qazetle,  de  nombreux  articles  de  médecine  eb  de  phy- 
siologie. Il  a  publié,  en  outre,  des  Observations  pratiques  sur  les  maladies  de$ 
poumons  et  du  cœur,  et  les  Premiers  principes  de  médecine  traduits  en  français 
par  H.  A.  Ghéreau  sur  la  4»  édition  (in-8,  1847). 

—  On  annonce  encore  là  mort  de  M.  Pietro  Cossa,  poète  tragique  italien, 
né  &  Rome,  auteur  de  Néron,  Méssaline,  Cléopâtre,  les  Èorgia,  les  Napolitains  en 
n99f  mort  à  Llvourne  à  Tâge  de  48  ans  ;  —  de  M.  Gaston  Gaillâadin,  rédac<* 
teur  du  Soir,  ancien  rédacteur  de  la  Presse  et  secrétaire  de  la  direction  ÔBi 
ambulances  de  la  presse;  —  de  M.  Kmile  Hburry,  secrétaire  de  la  rédaction 
de  la  Petite  Presse  et  du  Peuple  français^  auteur  de  plusieurs  libretti  :  le  Hoi 
d'Yvetot,  la  Girouette,  etc.,  mort  à  Saint-Aubin  (Seine-Inférieure)  à  48  ans  ) 

—  de  M.  Adrien  Dubouché,  fondateur  de  TÉcole  et  du  Musée  céramique  de 
Limoges  qu*il  a  enrichi  de  ses  dons  et  collaborateur  de  VArt,  mort  à  Jarnac 
le  26  septembre  ;  —  de  M.  Louis-Hippolyle  Meîînessieb,  ancien  directeur 
du  journal  VUnion  de  Paris,  mort  à  Metz  le  24  septembre  à  Tâge  de  85  ans; 

—  de  M.  Oesoer,  doyen  de  la  presse  belge,  propriétaire  et  directeur  du 
Journal  de  Liège,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  né  le  8  octobre  1798. 

Institut.  —  Académie  française.  1/Académie  a  renouvelé  son  bureau  qui 
se  trouve  ainsi  composé  pour  le  dernier  trimestre  :  M.  Xavier  Marmier,  direc- 
teur, M.  Legouvé,  chancelier. 

École  française  oeibntalb  du  Caire.— Le  ministre  de  Tinstruction  publique 
a  communiqué  à  TAcadémie  des  inscriptions  ce  rapport  qui  lui  a  été  fait  par 
M.  MasperOf  sur  les  travaux  des  membres  de  Técole  durant  la  première 
année  :  t<  A  peine  arrivés  au  Caire,  les  élèves  et  le  directeur  se  sont  mis  à 
Tœuvre.  Je  ne  puis,  «goûte  M.  Maspero,  mettre  à  l'actif  de  l'école  les  fouilles 
que  j*ai  exécutées  pour  le  compte  du  gouvernement  égyptien,  mais  je  na 
puis  oublier  que  j'ai  été  puissamment  aidé  dans  mes  premiers  travaux  par 
M.  Eug.  Lefébure  et  par  MM.  Bouriant  et  Loret,  élèves  de  la  section  d'égyp^ 
tologie.  MM.  Bouriant  et  Loret  ont  entrepris  Finventaire  des  monuments 
non  classés  que  renferment  les  magasins  du  musée  du  Louvre.  Dans  Tin- 
tervalle,  ils  ont  rédigé  chacun  un  mémoire;  M.  Bouriant  a  étudié  la  bi- 
bliothèque du  patriarcat  copte  et  en  a  tiré  les  quatorze  premiers  chapitres 
de  la  version  memphitique  du  Livre  de  la  Sagesse.  Il  a  retrouvé  deux  ma- 
nuscrits delà  version  thébaine  des  constitutions  apostoliques;  il  a  étudié  et 
copié  une  cinquantaine  de  feuillets  renfermant  des  fragments  de  la  versioo 
thébaine  du  Nouveau-Testament  encore  inédits  et  de  plusieurs  vies  de 
saints,  entre  autres  de  saint  Georges.  M.  Loret  a  étudié  et  classé  environ 
2>000  statuettes  funéraires  du  musée  de  Boulaq.  11  a  commencé,  dans  le  Re- 
cueil du  ministère,  la  publication  et  le  commentaire  d'une  longue  inscription 
de  Oenderah,  relative  k  la  mort  et  à  la  résurrection  d^Osiris.  Aidé  de 
MM«  Bouriant  et  Loret,  M.  Lefébure  a  dressé  le  catalogue  des  momies 
royales  découvertes  cette  année  à  Deïr-el-Bahri.  M.  Dulac>  élève  de  la  section 
d'arabe,  s'est  exercé,  dans  la  bibliothèque  khédiviaie^  au  déchilfremeut  des 
manuscrits.  Il  s'est  arrêté  à  l'idée  de  publier  une  sorte  de  chrestomathie  du 
dialecte  d'Egypte.  » 

Congres  international  de  Géographie. — Le  troisième  congrès  international  de 
géographie  s'est  tenu  à  Venise  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  dernier; 
il  a  été  accompagné   d'une  exposition  géographique  à  laquelle  la  Librairie 
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de  la  Société  bibliographique  avait  pris  part.  Elle  avait  exposé  les  premiers 
volumes  de  la  jolie  collecliou  des  Voyages  cl  déccuveiies  géographiques,  pu- 
bliée sous  la  direction  de  M.  Richard  Corlanihert  el  la  belle  carte  de  Pales- 
tine de  M.  Victor  Guériii.  Ce  magnifique  travail  a  valu  à  sou  auteur  uae 
médaille  d'argent;  quant  au  directeur  de  la  librairie,  M.  Maurice  Tardiea, 
il  a  obtenu  une  mention  honorable. 

On  sait  les  liens  étroits  qui  rattachent  à  la  Société  bibliographique  k 
Revue  géographique,  VExploration.  Cet  intéressant  recueil  a  été  aussi  Tobjet 
d*une  distinction  flatteuse  :  la  récompense  méritée  qu'il  a  obtenue  a  été 
décernée  sous  le  nom  de  notre  confrère,  M.  Alexis  Delaire,  secrétaire  du 
comité  de  patronage  de  VExploration. 

Une  des  conséquences  du  Congrès  géographique  de  Venise  et  de  Texposi- 
tion  géographique  internationale,  au  Palais-Rojal  a  été  de  provoquer  la 
publication  d'un  certain  nombre  de  livres  et  de  brochures,  dont  il  nous 
semble  intéressant  de  signaler  dès  aujourd'hui  les  principaux. 

L'Institut  Vénitien  des  sciences,  lettres  et  arts,  a  fait  imprimer  un  nou- 
veau volume  du  prof,  abbé  Beltrame  :  Il  fiume  bianco  e  il  Dénka  (Vcrona, 
Civelli,  1881,  in-12,  323  p.  et  carte),  faisant  suite  k  Touvrage  du  même 
auteur.  Il   Sénnaar  e  la  Sciœngàllah,  publié  en  1879,  en  2  vol.  in-12. 

L'éditeur  Mûnter  (successeur  d'Ongania),  auquel  nous  devons  de  remar- 
quables publications  héliographiques,  et  qui  a  donné  dernièrement  encore, 
pour  la  Société  de  TOrient  latin,  la  reproduction  d'une  partie  d'un  manus- 
crit de  Saint-Marc,  sous  le  titre  de  De  Passagiis  in  Terram  Sanctam,  a  mis  eu 
vente  un  facsimile  cfiromolithographié  de  la  Mappemonde  de  Fra  Mauro  {\î 
planches,  formant  une  surface  de  4  m.  48,  tirées  à  200  exemplaires)  el  un 
Recueil  de  mappemondes  et  cartes  nautiques  du  treizième  au  seizième  sHdt^ 
tiré  des  collections  publiques  d'Italie,  publié  avec  le  concours  du  professeur 
Fischer. 

Le  Catalogue  officiel  de  l'exposition,  rédigé  en  italien  forme  deux  volu- 
mes publiés  sous  ce  titre  :  Terzo  Congresso  geografUo  internazionaley  Venem^ 
1881.  —  Catalogo  gmerale  degli  oggetti  esposii  compilato  per  cura  del  comi- 
tato  ordinatore  (Venezia,  Naratovich,  1881 ,  in-8,  |f«  partie  xv-274  p.  2™*  par- 
tie, 263  et  101  p-i  appendice  20  p.).  En  outre,  un  certain  nombre  de  pajs 
ont  fait  paraître  des  catalogues  spéciaux,  soit  en  français,  soit  dans  la  lan- 
gue nationale;  nous  citerons  seulement  l'Espagne,  les  colonies  anglaises  de 
Victoria  et  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la  Suisse,  dont  le  catalogue  est 
accompagné  d'une  notice  sur  la  cartographie  suisse  (Berne,  Stampfli). 
Les  mekhitaristes  de  Saint-Lazare,  de  Venise,  ont  joint  à  leur  exposition 
une  notice  intéressante  du  P.  Léon  Âlishan,  intitulée  :  QeononUa  Armena  col 
rapportoalla  mostra  Veneto-Armena,  nelV  occasione  delterzo  Congresso  geogra- 
phico  internazionale  (Venezia,  tip.  di  S.  Lazzaro,  1881,  in-8,  19  p.).  Les  Pays- 
Bas  ont  donné  les  épreuves  d'une  bibliographie  géographique  des  Iodes 
néerlandaises,  de  1865  à  1880,  qui  sera  utilement  consultée  :  Proeve  aner 
geographische  bibliographie  van  Nederlandsch  Oost-Indie,  voor  de  jaren  1865- 
1880,  door  E^  C,  M.  Kam  (Utrecht,  Beijers,  1881,  xvi-128  p.).  M.  Andréa  Mar- 
cello, exposant  un  certain  nombre  de  cartes  des  anciennes  possessions  des 
^Vénitiens,  les  a  accompagnées  d'une  notice,  renfermant  diverses  relatioos 
inédites  sur  les  lies  du  Levant,  Sebenico  et  la  Canée,  intitulée  :  Sopra  aleuM 
carte  manoscritte  presentate  ail  esposizione  internalionale  geografica  di  Venezia. 
Letiera  e  doeumenfi  (Venezia,  Naratovich,  1881,  in-8,  61  p.).  Le  prof.  Ellon 
a  donné  sous  le  titre  :  Italia  e  China^  une  notice  sur  le  collège  Chinois 
(Regio  coUegio  Âsiatico  di  Napoli)  et  le  prof.  Rinaldo  Fulin  a  fait  imprimer 
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également  son  discours  :  DclV  attiiudine  di  Venezia  dinansi  ai  grandi  Viaggi 
marUtimi  del  secolo  XV,  Mentionnons  encore  deux  publications  importantes 
du  savant  et  infatigable  archiviste  de  Gônes,  le  chevalier  Cornelio  Desimoni  : 
Intomo  a  Giùoanni  Cahotù,  genevese,  scriptore  del  Labrador  e  di  altrc  regioni 
dell,  alla  America  Settenirionalef  et  Intomo  al  fiorentino  Giovanni  VerrazzanOf 
«crtptore,  in  nome  délia  Francia,  di  regioni  nell,  America  Settentrionale  (Stu- 
dio seconde).  Genova,  1881,  in-8,  63  et  78  p.  (Extrait  des  Atti  délia  Sociela 
Ligure  di  Storia  Patria). 

Le  Municipe  de  Venise  avait  confié  à  BIM.  Fui  in  et  Molmenti  le  soin  do 
refondre  la  description  de  Venise,  de  Selvatico  et  Lazzari,  et,  grâce  au  con- 
cours  de  plusieurs  érudits  vénitiens  et  notamment  du  commandeur  Barozzi, 
rimprimerie  Antonelli  a  publié  une  nouvelle  édition  de  cet  utile  ouvrage, 
sous  le  titre  de  :  Guida  artistiea  e  storica  di  Venezia  e  délie  isole  circonoicine. 
Il  en  a  été  de  môme  pour  le  Musée  Correr,  nouvellement  réorganisé  et 
augmenté  de  la  collection  Miani  :  Guida  del  Museo  Civico  e  raccolta  Correr  di 
Venezia  (Venezia,  tip.  Ëmiliana,  i88i,  in-8,  vm-116  p.). 

Lors  des  excursions  de  Padoue  et  de  Murano,  les  publications  suivantes 
ont  été  offertes  aux  membres  du  Congrès  :  A.  Tolomei.  La  CappeUa  degU 
Scrovigni  e  l'arena  diPado^a.  Nuovi  appunti  e  ricordi,  xx  sept.  1881.  Padova, 
Frat.  Salmin,  1881,  in-i2,  71  p.  avec  photogr.  et  plan).  — V.  Zanetti,  Pic- 
cola  guida  di  Murano  e  délie  sue  officine  (Venezia,  Naratovich,  in-i8).  — 
Loren2o  Radi,  Sugli  SmaUi  per  musaici  —  ainsi  qu*un  numéro  spécial  de  la 
Voce  di  Murano  (22  sept.  1881),  rédigé  par  Tabbé  Zanetti,  et  renfermant  des 
documents  sur  Marco  Polo  et  sur  l'impulsion  donnée  par  ce  grand  voyageur 
à  la  fabrication  des  perles  à  Murano. 

Chaque  jour,  un  bulletin  in-folio  de  quatre  pages  était  publié  par  les  soins 
du  comité  du  Congrès  sous  le  titre  de  Dtarto,  mais,  cette  publication  qui  a 
eu  douze  numéros  (Venezia,  tipogr.  dell  Emporio,  31  août-22  sept.)  ne  donne 
en  dehors  des  ordres  du  jour  et  renseignements  généraux,  que  les  discours 
prononcés  dans  les  séances  générales.  Sous  le  litre  :  Venezia  e  il  Congresso, 
une.publication  artistique,  in-folio,  ornée  de  dessins  et  de  fac-similé  a  été 
mise  en  vente,  au  bénéfice  de  Texpéditition  Bove  (16  p.  de  texte  et  12  de 
gravures.)  —  Signalons  encore  plusieurs  recueils  de  poésies,  et  notamment 
Il  Genio  de  Popo/t,  du  prof.  Oreffice,  avec  traduction  en  onze  langues. 

Comte  de  M. 

CoNCOUBS.  —  Le  Ministère  de  l'Agriculture  à  Rome  met  au  concours  les  deux 
monographies  suivantes  :  —  Monographie  sur  la  structure,  les  fonctions  vi- 
tales et  les  maladies  des  orangers,  citronniers,  etc.,  en  un  mot  do  toutes  les 
espèces  et  variétés  du  genre  cjtrus,  &  l'effet  d'en  améliorer  la  culture  et  d'en 
guérir  les  maladies. —  Monographie  descriptive  de  toutes  les  espèces  du  genre 
cytrus  cultivées  en  Italie.  —  Les  prix  sont  de  3,000  francs.  Les  mémoires  peu- 
vent être  écrits  dans  toutes  les  langues, mais  à  condition  d'ôtre  accompagnés 
d'une  version  italienne.  Ils  doivent  être  adressés  au  ministère  de  l'Agricul- 
ture à  Rome  avant  le  31  décembre  1882. 

—  Le  gouvernement  de  la  Crète  a  offert  un  prix  de  40,000  gr.  auquel  le 
gouverneur  a  ajouté  10,000  gr.,  pour  la  meilleure  histoire  de  cette  lie  en 
grec  moderne.  Le  programme  de  cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties  : 
la  première  est  l'histoire  de  la  Crète  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
racqnisitipn  de  cette  lie  par  les  Vénitiens  au  xii*  siècle;  la  seconde,  l'his- 
toire de  nie  sous  la  domination  des  Vénitiens  et  des  Turcs.  Les  manuscrits 


—  378  — 

de  la  première  partie  devront  être  envoyés  au  Gourerneur  da  1"  aai3ao&l 
4883  ;  le  piix  sera  de  20,000  gr.  Les  manuscrits  de  la  seconde,  ont  jusqu'à 
4«r  août  1885  ;  il  y  aura^un  prix  de  30,000  gr. 

Université  catholique  de  Loovain.  —  «  Dans  leur  réunion  du  15  septem- 
bre, NN.  SS.  les  Ëvêques  ont  accepté  la  démission  offerte  par  M.  Pério  et 
admis  ses  droits  a  Téméritat.  M.  Poullet,  docteur  en  droit  et  en  seieues 
politiques  et  administratives,  membre  de  TAcadémie  et  de  la  Commisidi 
royale  d'histoire,  professeur  d'histoire  nationale  et  d*bistoire  politiqie 
moderne,  a  été  chargé  du  coure  de  droit  publie.  On  sait  que  M.  PooUdt 
eu  plusieurs  mémoires  couronnés  sur  l'histoire  du  droit  public  en  BelgiqM 
et  que  son  travail  sur  les  ConslitutioriB  nationales  a  obtenu  le  prii  k 
Stassart  de  TAcadémie.  L'éloge  de  M.  Poullet  n'est  plus  à  faire.  C'est  m 
nom  dont  l'université  et  le  pays  peuvent  être  fiers.  M.  Descamps,  profesiev 
d'encyclopédie  du  droit,  de  droit  naturel  et  de  droit  administratif,  s  Hi 
nommé  professeur  de  droit  des  gens.  M.  Descamps  est  l'auteur  de  den 
remarquables  travaux,  l'un  sur  VAetioti  du  Christianisme  dans  la  scUaux  é 
dans  les  lois,  l'autre  sur  les  Harmonies  du  droit  naturel  et  du  drM  dkfittn- 
M.  Rrants,  professeur  d'économie  sociale  au  point  de  rue  des  intérêt 
agricoles,  d'histoire  des  classes  rurales  et  de  droit  rural,  est  nommé  pn/b- 
setir  d*éoonomie  politique.  M .  Rrants  a  déjà  eu  un  mémoire  coaronné  sir 
cette  matière .  M.  Ponthière,  professeur  de  métallurgie,  et  M.  Bmjlsiits, 
professeur  de  pharmacie  théorique  et  pratique,  sont  nommés  Von  d 
l'autre  professeurs  ordinaires.  M.  Thumis,  chargé  de  cours  dans  rEcde 
supérieure  d'agriculture,  a  été  nommé  professeur  agrégé.  Deux  noaTem 
cours  ont  été  créés  :  le  cours  d'Atstoc/itmt'e,  chimie  physiologique,  et  un  cou* 
d'application  de  l'électricité.  L'Université  catholique  prend  les  devants  et  » 
met  résolument  à  la  tête  du  mouvement  scientifique.  Mgr  Gartojieli, 
vioe-recteur  de  l'Université,  a  bien  voulu  se  charger  du  cours  de  ReUffUm, 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Daos 
la  séance  du  2  septembre,  H.  Jules  Oppert  a  continué  la  lecture  de  soi 
mémoire  sur  l'inscription  d'Assurbanhabal.  M.  Victor  Guérin  a  achevé  li 
lecture  de  son  mémoire  sur  le  temple  de  Jérusalem.  —  Dans  la  séance  da  f, 
M.  Alfred  Maury  a  fait  une  communication  au  sujet  de  l'ouvrage  di 
M.  P.  Bonnassieux  sur  le  château  de  Clagny  et  Madame  de  MontespiL 
M.  Pavetde  Gourteille  a  donné  lecture  d'une  traduction  d'un  poème  m- 
gour  de  Mir  Halder,  poète  du  seizième  siècle.  —  Dans  les  séances  des  K 
et  30,  M.  Ferdinand  Delaunay  a  lu  pour  M.  Egger  un  mémoire  criliqK 
sur  les  recueils  d'épigraphie  grecque  de  M.  Gauer  et  de  M.  Keibel.  - 
Dans  la  séance  du  23,  M.  Max  MuUer,  associé  étranger,  a  communiqué  m 
note  relative  à  la  découverte  de  monuments  sanscrits  au  Japon.  K«  i- 
Derenbourg  a  communiqué  une  nouvelle  étude  sur  une  inscription  hé- 
braïque trouvée  à  l'entrée  du  tunnel  qui  conduit  les  eaux  de  la  source 
existant  près  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  à  la  fontaine  deSiloé. 
—  Dans  la  séance  du  30,  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  communiqué  ud  rap- 
port sur  les  travaux  des  élèves  de  Técoie  française  du  Gaire.  M.  J.  Dereo* 
bourg  a  présenté  une  photographie  de  l'inscription  hébraïque  de  la  fon- 
taine de  Siloé.  M.  P.-Gh.  Robert  a  lu  un  travail  sur  quelques  médaiiloo) 
coutorniates  de  sa  collection.  M.  Barbier  de  Meynard  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  travail  sur  les  origines  de  la  société  musulmane. 

Lectures  faites  a  l' Académie  des  bcibncbs  morales  et  poLitiooes.  —  Du* 
la  séance  du  3  septembre,  M.  Georges  Picot  a  lu  un  rapport  sur  le  premier 


—  379  — 

Tolame  de  la  publication  de  M.  de  Boislisle  consacré  aux  mémoires  des  in- 
leadants,  dressés  en  1698  pour  riiistrucUon  du  duc  de  Bourgogne.  M.  le 
docteur  Lagneau  a  lu  un  mémoire  sur  la  mortalité  des  enfants  assistés  en 
général,  et  de  ceux  du  département  de  la  Seine  en  particulier.  —  Dans  la 
séance  du  iO,  M.  Duruy  a  lu  une  étude  sur  Tavènement  de  Tempereur 
Constantin.  ^—  Dans  la  séance  du  17,  M.  Jules  Zeller  a  lu  une  étude  sur  Ta- 
Tènement  du  pape  Innocent  III  et  les  principes  de  sa  politique.  —  Dans 
les  séances  du  17  et  du  24,  M.  Charles  Huit,  a  lu  la  première  partie  d'un 
mémoire  sur  Platon  à  TAcadémie.  ^  Dans  la  séance  du  24,  M.  G.  Picot  a 
achevé  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Chauvet  sur  la  morale  de  Gallien. 

L*Incendie  de  Magdebouro.  —  L'incendie  de  Magdebourg»  après  rentrée 
des  Impériaux  commandés  par  Tillj,  a  été  un  des  épisodes  de  la  guerre  de 
Trente  ans  les  plus  faussés  et  les  plus  exploités  contre  Tilly  et  les  catho- 
liques. Schiller  a  popularisé  Terreur  dans  son  histoire.  Les  travaux  des  éru- 
dits  commencent  à  en  faire  justice.  Nous  signalons  tardivement  un  document 
qui  éclaire  le  fait  etmet  la  responsabilité  à  la  charge  de  Gustave-Adolphe  et 
de  Wallenstein.  —  C'est  le  journal  de  Zacharias  Baudhauer,  prémontré  qui 
a  été  témoin  oculaire  (La  catastrophe  de  Magdebourg,  1631.  Extrait  du  «  Dta- 
rum  »  de  Zacharias  Baudhauer,  précédé  d*un  aperçu  historique  et  critique  par 
Onno  Kloppf  traduit  de  V allemand  par  M.  l'abbé  Léon  Fauvin.  Paris,  Palmé; 
Vienne,  Charles  Sartory;  Prague,  J.-G.  Clavé,  in-18  de  134  p.).  On  n'en 
donne  ici  que  la  partie  relative  à  la  prise  de  Magdebourg,  texte  latin  avec 
traduction  en  français  (p.  87-128);  il  est  commenté  par  M.  Onno  Klopp 
(p.  7-86),  auteur  d'une  histoire  de  Tilly,  qui  apprécie  le  document  et  expose 
nettement  la  question. 

Henri  de  Mesmes.  —  Nous  devons  à  M.  Edouard  Frémy  une  excellente  ana- 
lyse des  Mémoires  de  Henri  de  Mesmes  {La  vie  publique  et  privée  d'un  homme 
d'kiat  au  XV^  siècle,  Henri  de  Mesmes,  seigneur  de  Roissy  et  de  Malassise,  d'après 
ses  mémoires.  (Paris,  Jules  Gervais,  1881,  gr.in-8  de  52p.  Extrait  du  Correspon- 
dant),mémoires  àonilehrouUlon  et  deuxcopiessont  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Joignant  à  cette  analyse  un  grand  nombre  de  renseignements  divers, 
M.  Frémy  retrace,  en  somme,  une  biographie  complète  de  celui  que  Jean  le 
Laboureur  a  qualifié  de  très  grand,  habile  et  subtil  personnage  d'estat.  On  lira 
cette  notice  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'elle  est  émaillée  des  plus  cu- 
rieuses citations  empruntées,  tantôt  à  l'autobiographie  de  Henri  de  Mesmes, 
tantôt  aux  poésies  de  Passerat,  qui  fut  le  protégé  et  l'ami  de  la  maison.  Le 
narrateur  célèbre  avec  une  sympathie  communicative  les  vertus  de  son  hé- 
ros. Le  chaleureux  écrivain  mérite  en  lui  autant  d'éloges  que  le  Ûdèle  histo- 
rien. Nous  noterons  seulement,  dans  cette  notice  si  bien  faite,  deux  petites 
lacunes.  M.  Frémy  n'a  pas  mentionné  les  importantes  observations  de 
M.  Léopold  Delisle  sur  la  généalogie  de  la  famille  de  Mesmes  {Notice  sur  le 
psautier  d'Ingeburge,  dans  \sl  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  t.  XXVI H, 
p.  201-240).  11  n'a  pas  mentionné  non  plus  un  passage  des  Causeries  d'un 
curieux  où  M.  Feuillet  de  Couches  parle  ainsi  (t.  III,  p.  146)  des  mémoires 
de  Henri  de  Mesmes  :  «  Mémoires  fort  courts,  mats  intéressants,  dont  on  a 
publié,  en  1760,  un  texte  fort  altéré,  que  nous  pensons  à  rétablir  un  jour 
dans  sa  pureté,  d'après  l'originalquc  nous  possédons.  »  —  T.  de  L. 

Les  LiaoEURs  de  Livré.  —  M.  £.  Frain  a  publié  le  second  volume  qu'il  avait 
annoncé  sur  les  Mœurs  et  Coutumes  des  familles  bretonnes  avant  1789,  dèmork- 
trées  à  Vaide  de  documenta  tirés  pour  la  plupart  d'archives  domestiques.  Il  a 
pour  titre  :  Les  Ligueurs  de  Livré,  Mecé,  lui,  leurs  alliés  et  descendants  (Viennes, 
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Plihon;  Vitré,  J.  Guays,  i88i,  pcl.  in-4de  182  p.,  sur  papier  vergé,  lire  à 
exemplaires:  G  fr.).  G*est  un  recueil  curieux  et  intéressant  de  testaments,d'ia- 
ventaires,  d'actes  de  donations  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle;  il  y  a 
même  des  pièces  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle.  On  prend  sur 
le  fait  la  vie  de  nos  ancêtres  ;  on  admire  leur  esprit  de  foi,  le  soin  minu- 
tieux qu'ils  apportent  au  règlement  de  leurs  affaires,  leur  amour  de  la  fa- 
mille, leur  respect  de  la  tradition,  la  sagesse  de  leurs  recommandatico».  On 
j  voit  quel  était  le  genre  de  relations  des  diverses  classes  entre  elles,  des 
maîtres  et  des  serviteurs,  cequ*était  rameublement,rinstrucUoDy  où  en  était 
déjà  le  morcellement  de  la  propriété.  M.  Frain  commente  toutes  ces  pièces 
avec  sobriété,  dans  une  forme  archaïque  qui  le  ferait  prendre  pour  un  con- 
temporain des  Lambert,  des  BézieL  des  du  Feu,  des  Turquan,  tant  il  sait 
avec  leur  style  prendre  leur  esprit.  Une  table  des  noms  propres  satisfera  ceni 
qui  aiment  Thistoire  et  les  généalogies  ;  la  table  des  matières  permet  d'em- 
brasser d'un  coup  d'oeil  Tintérôt  de  ce  recueil. 

—  Le  tome  1er  de  VHistoire  de  Charles  VU,  par  H.  de  Beaucourt,  qui 
est  consacré  k  la  période  du  Dauphin  (1403-1422),  paraîtra  le  la  novembre. 

—  M.  A.  de  Lapparent,  ancien  ingénieur  au  corps  des  mines,  le  savant 
et  sympathique  professeur  de  Tlnstitut  catholique  de  Paris,  publie  chez  Té- 
diteur  Savy^  un  Traité  de  géologie  qui  formera .  un  volume  grand  in-S  de 
onze  cents  pages,  avec  trois  cents  gravures  dans  le  texte,  du  prix  de  vingt 
francs.  Les  deux  premiers  fascicules  sont  déjà  parus. 

— Vient  de  paraître  le  l»""  fascicule  de  la  Collection  de  documents  pour  serw 
à  l'histoire  des  hôpitaux  de  Paris^  commencée  sous  les  auspices  de  M.  Michel 
Moring,  continuée  par  M.  Gh.  Quentin,  publiée  par  M.  Brièle,  archiviste  de 
Tadministration.  Tome  le'.  Délibération  de  l'ancien  bureau  de  l'Hôiel-Dieu 
(in-4,  imprimerie  nationale). 

Angleterre.  —  On  vient  de  publier  à  Londres  un  volume  de  Lettres  et 
Mémoires  du  cardinal  Allen,  de  1567  à  <612,  tirés  des  Archives  du  Vatican, 
du  British  Muséum,  de  la  bibliothèque  du  collège  anglais  de  Rome,  de  celui 
de  Valladolid,  des  archives  de  Simancas,  etc.  Gette  publication  jettera  un  jour 
nouveau  sur  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  règne  d'Elisabeth  et  des 
commencements  de  Jacques  P''. 

—  Le  capitaine  Bingham  va  faire  paraître  prochainement  un  ouvrage 
intitulé  :  Mariages  des  Bonaparte.  On  y  voit  la  liaison  qui  unit  ces  mariages 
avec  la  fatale  expédition  de  Russie  et  Tinique  invasion  dp  VEspagne. 

—  Une  session  de  la  Société  aristotélienne  pour  Tétude  systématique  de 
la  philosophie,  a  eu  lieu  à  Londres,  le  10  octobre. 

—  Une  Société  internationale  de  musique,  de  drame  et  de  littérature  vient 
de  se  former  en  Angleterre  sur  le  modèle  do  la  Société  française  desauteun, 
compositeurs  et  éditeurs,  qui  a  une  agence  en  Angleterre.    . 

—  MM.  Bell,  de  Londi^es,  vont  publier  un  savant  traité  Des  particules 
grecques  et  de  le^rs  combinaisons,  par  le  Dr  Paley. 

—  On  a  annoncé  la  vente  prochaine  de  la  bibliothèque  Sunderland, 
formée  de  20,000  volumes  réunis  par  le  comte  de  Sunderland,  ministre  àe 
la  reine  Anne,  et  parmi  lesquels  des  classiques  latins  sur  vélin  de  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  et  des  ouvrages  sur  TAraérique.  Elle  se  trouTC 
au  château  de  Blenheim,  propriété  du  duc  do  Marlborough. 

—  On  va  bientôt  publier  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  impérial  * 
la  langue  anglaise,  par  Ogilvie.  Il  formera  4  volumes;  cette  édition  conlîenl 
30,000  mots  nouveaux. 
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—  La  Société  des  Anciens  textes  anglais  publie  celle  année  la  première 
parlie  des  Vies  des  saints ,  en  anglo-saxon;  ]e  Catholicon  et  les  romans 
anglais  de  Charlemagne. 

—  M.  Gomme  a  terminé,  pour  la  Société  des  Index,  Tfndex  des  titres  de 
tous  les  mémoires  contenus  dans  les  tran^ac^ton^  de  la  Société  archéologique. 
Cet  index  forme  un  gros  volume. 

Allexagnk.  —  Les  conservateurs  de  la  bibliothèque  publique  de  Dresde, 
très  riche  en  manuscrits  d'ancien  allemand  et  des  différents  idiomes 
d'Orient,  vont  publier  chez  Teubner,  à  Leipzig  un  catalogue  de  leurs  trésors. 
Le  travail  est  confié  à  M.  Schnorr,  secrétaire  de  la  bibliothèque,  et  com- 
prendra environ  6,000  manuscrits  d*ancien  allemand  seulement.  Les 
Orientaux  ont  été  décrits  en  1831  par  H.  0.  Fleischer. 

— >  Depuis  le  le'  octobre,  une  nouvelle  revue  philologique  hebdomadaire 
parait  chez  Galvary,  à  Berlin,  sous  le  titre  de  Philologische  Woehenschrift. 
Elle  est  dirigée  par  M.  W.  Hirschfelder  avec  la  collaboration  de  MM.  G.  Aa- 
dersen  et  H.  Heller.  Le  premier  numéro  contient  des  comptes-rendus,  une 
bibliographie,  la  liste  des  cours  de  philologie  dans  les  universités  alle- 
mandes et  les  titres  des  dissertations  philologiques  publiées  en  1881  dans  les 
Programmes  des  Gymnases  ;  enfin  de  Perso nal-Nachrichtcu  et  des  nouvelles. 
Prix  :  24  mares  par  an. 

AUTRICHE. —  Un  des  points  quiseraniisen  discussion  dans  le  Congrès  inter- 
national des  hommes  de  lettres  qui  se  tient  à  Vienne,  est  Tinexactitude 
avec  lequel  sont  employés  les  types  étrangers  de  caractères  dans  la  littéra- 
ture de  tous  les  pays. 

Espagne.  —  Un  comité  composé  des  membres  les  plus  distingués  du  clergé 
séculier  et  régulier  d'Espagne,  ainsi  que  d'un  certain  nombre  de  laïques  très 
connus  par  leurs  travaux  littéraires  s'est  formé  récemment  à  relTct  de  pré- 
parer la  publication  prochaine  d'une  grande  Vie  des  Saints  d'Espagne. 
L'ouvrage  aura  pour  titre  Novisimo  afïo  cristiano  y  Santoral  Espahol  et 
formera  douze  forts  in-4<^,  soit  un  volume  pour  chaque  mois  de  Tannée  avec 
papier  de  choix,  gravures,  etc.  Le  Comité  a  pour  directeur  général  le  R.  P. 
Fidèle  Fila,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Parmi  les  membres  nous  nous  plai- 
sons &  signaler  Dom  Sebastien  Fernandez,  ancien  Bénédictin  de  Silos,  le  P. 
Nicolas  Malo,  de  Tordre  de  Saint-François,  le  P.  VigiL  Dominicain,  et  parmi 
les  laïques  le  marquis  de  Pidal,  et  M.  Menendez  Pelayo,  dont  la  réputation 
est  déjà  européenne.  On  souscrit  dès  à  présent  chez  l'éditeur  Dom  M.  Riera, 
Madrid,  calle  de  Peligros,  Uo  20. 

Italie. —  Le  cardinal  Pitra,  le  savant  bibliothécaire  du  Vatican,  écrit  à  un 
correspondant  :  «  L'impression  de  nos  catalogues,  dont  le  texte  est  prêt, 
commencera  l'hiver  prochain.  » 

— Le  cardinal  Narducci,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Rome, a  obtenu  du 
gouvernement  italien,  l'impression  d'un  catalogue  général  de  tous  les  livres 
des  bibliothèques  publiques  d'Italie. 

Pays-Bas. —  Le  Dr  Kern,  de  Leyde,  prépare  une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
vrage indien  Saddharmapundarika,  sur  le  plus  ancien  manuscrit  qui  existe 
en  Europe  de  cet  ouvrage,  &  la  bibliothèque  de  Cambridge.  Ce  manuscrit  est 
du  xie  siècle. 

ScissE. —  La  Société  historique  de  la  Suisse  romande  a  tenu  sa  séance  an- 
nuelle dans  la  vieille  cité  romaine  d'Orbe  (canton  de  Vaud).  On  s'y  est 
beaucoup  occupé  de  Thistoire  de  cette  ville  sous  la  domination  romaine  et 
bourguignonne.  La  reine  Brunehaud  fut  emprisonnée  à  Orbe,  et  les  trois 
fils  du  roi  Lothaire  s'y  partagèrent  les  possessions  de  leur  père. 
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Publications  nouvelles.  —  La  Sainte^  Bible.  Le  langage  symboUque  eiU  wn 
spirituel  des  saintes  écritures  (partie  de  rintroduction  générale),  par  Li 
Blanc  d'ÂmboDne  (grand  in-8,  Lethielleux).  —  Le  Catéchisme  du  mariage^  m 
la  préparaiiorif  les  cérémonies  et  les  grands  devoirs  de  ce  saint  étai,  par  Tabbé 
Fr.  d'Aostp  (in-12,  Palmé).  —  Sujets  de  méditations  pour  une  année  parla 
quatre  parties  de  la  doctrine  chrétienne^  par  le  P.  Henri  Fournel  (ia-12,  lihr. 
de  rOEuvre  de  Saint-Paul).  —  Conférences  ecclésiastiques  préchées  imw 
grand  nombre  de  diocèses  à  propos  des  retraites  pastùraleSf  par  le  R"^  pin 
Laurent  d^Aoste  (2  vol.  in-8,  Palmé).  —  Œuvres  polémiques  de  MgrFreppet. 
2<^  série  (in-12,  Palmé).  —  La  Critique  intransigeante  et  les  sernees  qifelk  md 
à  la  science  apologHique^  par  Mgr  Perraud  (brooh.  in-8,  Aotun,  libr.  Dej»- 
sieu).  —  Un  fragment  du  commentaire  de  M,  Darmesteter  sur  le  YendM^ 
par  Ch.  de  Harlez  (broch.  in-8,  Peeters,  à  Louvain).  —  ParrtUns  et  mer- 
raines  :  étude  Liturgico'historique,  par  Tabbé  J.  Gorblet  (brooh.  iD-8,  Baorj. 

—  Le  Livre  d'or  de  la  magistrature  dam  le  ressort  de  la  oour  de  Dowû  (io^, 
Duramon).  —  Le  Chemin  de  la  vie,  par  Jean  Lander»  précédé  d'une  pré- 
face par  Ernest  Hello  (in-i2,  Palmé).  —  Trafiison  positiviste^  par  \ûkk 
Victor  Aubin  (in-8,  impr.  Levé).  —  Traité  de  géologie^  par  A.  de  Lappa- 
rent.  l®*"  fascicule  (gr.  in-8,  Savy).  —  Statistique  intellectuelle  et  morale  Ai 
département  de  lAube,  par  Ars.  Thévenot  (gr.  in-8,  Menu^  k  Paris,  et  La* 
croix,  à  Troyes).  —  Poésies  inédites  de  Lamartine^  publiées  par  MlU  Valeo- 
tino  de  Lamartine  (ia-i2.  Hachette).  —  FrancCj  chants,  poèmes  et  pas- 
sages, par  MM.  David,  Guibert,  Hervo,  Mieussel  et  Tailhand  (in-i8,  Oliea- 
dorf).  —  Monsieur  le  Ministre,  roman  parisien,  par  Jules  Glaretie  (in-lt, 
Dentu).  -'  Les  Épaves,  poésies,  par  Ferdinand  Ougué  (in-i2,  Dentu).  —1/ 
Fruit  de  Varbi^e,  par  A.  Devoille  (in-12,  Blériot).  —  Le  Comte  de  Kappymj/i, 
récit  hongrois,  par  Victor  Meignan(in-I2,  Pion).  —  Essais  dramatiqitesii 
religieux,  par  Tabbé  A.  Pravaz  (in'i2,Blériot).  —  Les  Petites  filles  d^Êve,^ 
le  comte  Jcneséki  (in-i2,  Denlu).  —  Un  tournoi  de  trois  pucelles  en  th»- 
neur  de  Jeanne  d'Arc,  lettres  inédites  de  Gonrart,  de  mademoiselle  de  Sot 
déry  et  de  mademoiselle  du  Moulin,  publiées  par  Ed.  de  Barthélémy  et  René 
Kerviler  (in-8.  Picard).  —  Vie  de  saint  Benoit-Joseph  Jéabre  (in-i8t  impr.de 
rCËuvre  de  Saint-Paul,  à  Paris).  —  Cours  de  géographie  universelle.  —  i* 
Turquie,  par  Tabbé  Durand  (gr.  in-8,  impr  .-libr.  de  TOEuvre  de  Saint-Paul}. 

—  Précis  d'histoire  des  temps  modftTies  (1453-i880),  par  G.  Dhombresfia* 
\2,  Germer-Bail lière).  —  Histoù^e  d'Allemagne.  L'Empire  gemam/ptt 
sous  les  Hohenstauffen,  L'empereur  Frédéric  Barberousse,  par  Jules  Zeller, 
membre  de  l'Institut  (iu-8,  Didier).  —  Les  Hommes  célèbres  du  dis-no* 
vième  siècle  et  la  Foi  chrétienne.  Croyants.  Convertis,  par  Tabbé  Sail* 
lard,  curé  de  Gièves  (in-12,  Gôte,  à  Grenoble).  —  Voyage  en  Grèce,  ptf 
Henri  Belle  (in-12,  Hachette).  —  Voyage  en  Océanie.  Nouvelie-CaUéosk, 
Tahiti  et  les  iles  sous  le  Vent^  etc.,  par  Gh.  Blin  (in-i2,  Leguicheux-Gal- 
lienne,  au  Mans).  —  Histoire  du  protesUmtisme  et  de  la  Ligue  en  EowW^ 
Tome  I,  par  M.  P.-M.  Baudouin  (in-8,  Vosgien,  k  Auxerre).  —  La  M^ 
quise  d'Huxelles  et  ses  amis,  madame  de  Sévigné,  madame  de  Berniirfi^ 
Fougue^  etc.,  par  Ed.  de  Barthélémy  (in-8,  Firmin-Didot).  — Histoirtài 
Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  avec  le  journal  de  ses  actes.  Tome  cio- 
quième,  par  Henri  Wallon  (in-8,  Hachette).  —  L'Instnxtion  pubUqut  ^ 
France,  pendant  la  B&oolution.  Discours  et  rapports  de  Miraheau,  TaUfH- 
rand'Périgord,  Condorcet,  etc.,  publiés  par  Gh.  Hippeau  (in-i2,  Didier^.  - 
Vie  populaire  et  anecdotique  de  Henri  V,  par  G.  Vallée  (in-18,  Palmé). 

ViSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Jaoc|Dea  Accarias  de  fll^- 
rionne*  —  On  recevrait  avec  re- 
connaissance tous  les  renseignements 
3u*il  serait  possible  de  fournir  sur 
acques  Accarias  de  Sérionnef  publi- 
ciste,  originaire  du  Daupbiné  et  que 
les  biographies  indiquent  oomme 
étant  mort  à  Vienne,  en  Autriche, 
en  1792.  Jacques  Accarias  de  Sérionne 
a  été  avocat  aux  Conseils  et  secré- 
taire du  Roi^  et  serait  Tauteur  des 
ouvrages  suivants  :  Le  Commerce  de 
la  Hollande,  1765,  3  vol.  in-12.  -^ 
Les  intérêts  des  nations  de  l'Europe 
développés  relativement  au  Commerce, 
1766,  2  vol.  in-4  ;  1767,  4  vol.  in-12. 
—  Richesse  de  la  Hollande,  1768, 3  vol. 
in-12.  —  La  richesse  de  l'Angleterre 
Vienne,  1771,  in-4.  —  La  liberté  de 
]^ser  et  d'éciire.  Vienne,  1775,  2  vol. 
in-8.  ^-  L'Ordre  moral  ou  développe- 
ment  des  principales  lois  de  la  nature, 
1780,  in-8.  —  Situation  politique 
adueUe  de  l'Europe  considérée  relati- 
vement à  l'ordre  moral,  pour  servir 
de  supplément  à  l'ordre  moral,  1781, 
in-8.  —  Vie  de  Laurent  de  Médicis, 
dit  le  Magnifique,  traduite  du  latin  de 
Fabroni.  Berlin  1791,  in-8.  —  Du 
Commerce  des  peuples  neutres  en  temps 
de  guerre,  traduit  de  Titalien  de 
Lampredi.  La  Haye,  1793,  in-8. 

Certains  de  ces  ouvrages  ne  se- 
raient-ils pas  Tœuvre  du  fils  de 
Jacques  :  Jeân-Jacqoes  Accariâs  de 
Sérionne,  de  son  vivant  chef  aux 
finances,  chevalier  de  la  Légiion 
d*honneur,  et  mort  à  Versai  les,  rue 
des  Bourdonnais,  n*  13^  le  6 juin  1842, 
laissant  pour  héritier  M.  Laforest 
(Louis-Charles-Nicolas),  avocat  à  Pa^ 
ris  où  il  habitait,  rue  Saint-Louis  en 
nie,  n  72. 

Seraitril  possible  de  savoir  ce  que 
sont  devenus  les  papiers  de  famille 
et  les  manuscrits  laissés  par  Jean- 
Jacques  Accarias  de  Sérionne  ? 

Accarias, 
Conseillera  la  Cour  d^appel  de  Gre- 
noble,   membre    de    la    Société 
bibliographique. 

RÉPOiNSES. 
Uttérature  AnfflatM  (XXXII, 


287).  —  Les  œuvres  des  Anglais  sur 
la  littérature  Anglaise  sont  très 
nombreuses;  les  principales  sont  indî- 
ouées  dans  l'Histoire  de  la  Littérature 
Anglaise,  par  M.  Henri  Taine  et 
aussi  dans  plusieurs  ouvrages  anglais 
comme  Chah  b  ers  :  Cyclopedia  of 
engHsh  Literature;  Cassell's  :  Englisk 
Literature,  etc.,  etc.  — Birmingham 
(Angleterre).  Sam.  Timmins. 

Blbltoipsraphle  IrJondatae* 
aXXII,  287).  —  Mon  ami  feu  John 
Power,  l'auteur  du  Handy  book  about 
books,  m'a  donné  il  y  a  quelques 
années  une  brochure  de  23  pages  & 
deux  colonnes  sur  certaines  publica- 
tions irlandaises  spécialement  pério- 
diques, mais  on  ne  peut  regarder  ce 
travail  comme  une  Bibliothèque  irlan- 
daise. Je  crois  qu'il  n'a  jamais  publié 
un  tel  ouvrage  avant  sa  mort  sur- 
venue vers  1868.  La  seule  Bibliotheca 
Hibernica  que  j'ai  trouvée  a  été  pu- 
bliée en  1823,  c'est  un  Catalogue 
descriptif  d'une  Bibliothèque  spéciale 
des  livres  irlandais,  colligés  pour  Sir 
Robert  Peel,  tiré  à  50 exemplaires,  et 
maintenant  très  rare. —  Birmingham 
(Angleterre).  Sam.  Timmins. 

Le    projet    d«     la    Blbll^^^ 
tlieca  Hlberolca»  annoncé   en 
1867,  par  M.  J.  Power,  n'a  pas  été 
réalisé.  H.  G. 

EilHIon  des  Œuvres  de 
•atnt  An^ustfn  publiée  par 
les  BénédIoUns    (XXXI%  478). 

—  M.  A.  V.  trouvera  une  partie  des 
renseignements  qu'il  désire  dans  la 
Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus  du  R.  P.  de  Backer, 
à  l'article  Lanolois  (J.  -  B.),  tome  H, 
p.  627.  Les  trois  ourrages  de  ce  der- 
nier qui  font  mention  de  l'édition  des 
GEuvres  de  saint  Augustin,  par  les 
Bénédictins  de  Saini-Maur,  et  de  la 
polémique  qui  s'ensuivit,  portent  les 
titres  de  :  Lettre  de  l'abbé  D***  aux 
HR.  PP.  Bénédictins  de  la  Congré- 
galion  de  Saint-Maur,  sur  le  dernier 
Tome  de  leur  édition  de  saint  Augus- 
tin, M.DC  xcix,  in-12, 72  p.  (Cologne, 
1699,  in-4ode  36  p .)— Mémoire  d'un 
Docteur  en  théologie  adressé  à  Messei^ 
gneurs  les  Prélats  de  France,  sur  la 
Réponse  d'un  théologien  des  RR.  Béné- 
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dictins  à  la  Lettre  de  l*Abbé  Allemand 
(iC90,in-i  2.  i  28  p,)—LaconduiU!  qu'ont 
tenue  les  Pères  Bénédictins  depuis  qu'on 
a  attaqué  leur  Edition  de  S.  Augustin 
(i699,  in-i2,  79  p.).  —  L'indication 
du  premier  ouvrage  est  suivie  de  la 
nomenclature  suivante  :   Lettre  d'un 
iftéologien  à  un  de  ses  amis  sur  un 
Libelle  qui  a  pour  titre  :   Lettre  de 
l'abbé '*%  au  RR.  PP.  Bénédiclins  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  sur  le 
dernier  Tome  de  leur  édition  de  saint 
Augustin  (1699,  in-12,  p.  801,  j>or 
D.  François  Lamy  ;    autre  édition, 
in-8.— B^/ïeaîWfW  sur  la  Lettre  d'un 
Abbé  d  Allemagne  aux  BR.  PP.  de  la 
Congrégation  de  Saint- Mnur  sur  le  der- 
nier Tome  de  leur  Edition  de  saint 
Augustin.  A  Monseigneur  TEvesque 
de  ***,  par  D.  Denysae  Sainte-Marthe 
(1699,  m-12  89  ).  —  Lettre  d'un  Ec- 
clésiastique au  R.  P.  E.  L.  J.  (Emeric 
Lauglois,  Jésuite)  sur  celle  qu'il  aécrite 
aux  RR.  PP.  Bénédictins  de  la  Congré- 
gation de  Saint'Maur.   Touchant  le 
dernier  Tome  de  leur  édition  de  saint 
Augustin  (Osnabruck,  Bielck,  i699, 
in-12, 180p.}  ;  nouvelle  édit,  corrigée 
et    beaucoup    augmentée     (Liège, 
Hoyoux,  nOO,  in-12,  219  p.).  Cette 
réponse  de  D.  René  Massuet,  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur,  en  fa- 
veur des  Bénédictins  est  adressée  au 
R.  P.  E.  L.  J.   Il  faut  J.  B.  au  lieu 
do  E.  C'est  une  erreur  qui  vient  de 
ce  qu'on  a  attribué  la  lettre  contre 
l'édition   de  saint    Augustin  au    P. 
Emeric  Langlois,   autre  Jésuite,  qui 
vivait  dans  le  même  temps;  mais  le 
P.  Emeric  qui  était  de  Rouen,  n'a 
rien  donné  au  public,  et  a  passé  toute 
sa  vie   aux  missions  étrangères.  — 
Vindiciae     cditionis  S.   Augustini   a 
Benedictinis  adortiatae  advcrsus  Epis- 
toktm  AbbatisQermoni.  Authore  D.  B. 
de  Rivière  (Berne  de  Montfaucon.) 
Rome,  iG99,  Komarek,  in-i2,  72  p.). 
—  VindidaB  editionis  sancti  A^iguslini 
a   Benedictinis    adomata},    adversus 
Epistolam  Abbatis    Gennani.     Auc- 
tore  D.   B.  de   Rivière   (Antvcrpiae 
justa  excmpla  editum  Romœ  typis  Jo. 
Jacobi  Komarek,  1700,  in-8o,92  p.  en 
latin  et  en  français).  —  Défense  de 
Védition  des  Œuvres  de  saint  Augustin 
faite  par  les  PP.  Bénédictins  pour  ser- 
vir de  réponse  à  la  lettre  d'un  Abbé 


Allemand  (Anvers,  1700,  iii-8, 
et  français).  C'est  one  édiUft] 
VindieisB...  M. Valéry  (Corre^ 
Mabillon  et  de  MaufaocoD, 
i849,  IIL  p.  57),  dit  oae  eeU 
ponse  eut  beaucoup  ae  soœ 
Italie  et  qu'elle  fut  réimprin 
France.  —  Lettre  d'un  aoUa 
Swrbonne  touchant  le  Mémm 
Docteur  en  Théologie^  ûdrmi  à 
seigneurs  les  Prêtais  de  France 
les  Bénédictins  (1699,  in-12,  fil  | 
Lettre  rf'tm  Abbé  commandtAà 
RR.  PP.  Bénédictim  de  h  (k 
galion  de  Saint-Maur  (1699,  i 
27  p.).  —  Lettre  d'un  BéniJieA 
réformé,  aux  RB.  PP.  BénéditSi 
la  CongrégcUion  de  Saint-Maur  i 
in-42,  21  p.).  —  Pteûite  défi 
giste  des  Bénédictins  à  Messeif/m 
Prélats  de  France  (in-i2,  131  |hj 
Defensio  Awnaldina^  seuansi^ 
nopsis  de  correctiane  et  yntt^ 
Antonio  Amaldo  doctore  etmk^ 
bonico  anno  4664,  ab  ommiM 
hensorum  calamniis  vindieÊ^ft 
verpise  [Reims],  in-12^.  AiW 
dom  Gesvres.  Dom  MagiM 
réimprimer  à  Genève,  cheiM 
Barillot  (  Correspond,  de  M 
III,  p.  52).  —  Solution  de  ëm 
blêmes...  (1699).  —  Béflexkmm 
nouvelle  édition  des  Ouvra(faèi 
Augustin  publiée  par  les  Mi 
de  la  Congrégation  de  SaintrMtÊt 
M.  Du  Hamel  (dans  la  BMà 
Criiiq.  de  Sainjore  (R.  Simooli 
sterdam,  4708,  III,  p.  10M« 
Avis  donné  aux  Moines  H^i^ 
lorsqu'ils  se  mirent  en  tête  ée  fi 
leur  nouvelle  Edilian  des  Ow'^ 
saint  Augustin  (Lettre  de  w 
Simon,  Ibid.,  IV,  p.  4042}.-^ 
sur  les  écrits  des  Jésuiks  o»iin 
nouvelle  édition  de  saint  Âv0 
Signé  L.  D.  P.  B.  D.  B.  P.  (IW 
12,9  p.).  —  Voyez  sur  c«  * 
celui  qui  a  pour  titre  :  Hiskirt* 
nouvelle  édition  de  saint  iW* 
donnée  par  les  PP.  BénéàieëMi 
Congrégation  de  Saint-Maur  P 
in-4).  Cet  ouvrage,  de  dora  V»i 
Thuillier,  fut  publié  après  sa* 
On  lui  reprocne  des  inexactiU* 
a  paru  dans  la  Bibliothèque  Q^ 
que  (T.  XXXIIÏ  p.  188-222  ;  T.  SB 
p.  13-50;  T.  XXXV,  p.  69-101). 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt.     | 


Saiut-Qucntin.  —  Jmprimeric  Jalcs  Moureau. 


Le  PotibyblUm^  Revue  bibliographique  universelle^  paratt  du  10  au  15  de  chaque 
mois,  en  deux  parties  distinctes  :  partib  litterairb  et  partIb  tbohniqub. 

La  PABTni  UTTÉRAiRB  fonne  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
sion contenant  :,1*  Des  articles  d* ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
science  et  de  la  littérature  ;  —  2*  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
et  étrangères  ;  — -  3*  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
moindre  importance;  —  4*  Des  articles  Yariétés;  —  5^  Une  Chronique,  résu- 
mant tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  —  6**  Une  Corres- 
pondance offlrant  des  renseignements  bibliographiques  ;  — -  7^  Des  Questions  et 
Réponses  sur  des  points  littéraires,  historiques,  biographiques,  bibliogra- 
phiques, etc. 

La  PARTIB  TBOHNiQUB  formo  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d'impression  contenant  :  1^  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
publiés  en  France  et  à  Tétranger  ;  —  2®  Les  Sommaires  des  principales  revues 
françaises  et  étrangères  ;  — •  3<^  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
Bayantes  de  France  ;  —  4*  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
journaux  de  Paris. 

COMITE  DE  RÉDACTION.  —  MM.  db  Bbauoourt,  Président;  Anatole  ce 
Babthâjlbict;  comte  x>b  PuTHAïaiiB  ;  René  db  Saimt-Mauris;  Marins  Sbpbt, 
—  Secrétaire  de  la  rédaction,  M.  J.-A.  db  Bbrnon.    / 

>  Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  t^dressées  au  Secré- 

taire de  la  rédaction  du  Polybiblion. 

i  Les  communications  relatives  à  Tadministration  doivent  être  adressées  au 

I       Gérant  du  Polybiblion. 

Prix  d'abonnbmbnt.  —  Les  prix  d* abonnement   sont  ainsi  fixés  : 
•  Partie  littéraire  :  pour  la  France,  16  fr.  par  an  ;  pour  les  pays  faisant  partie 

de  rUnjon  des  postes,  16  fr. 

Partie  technique  :  France,  10  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  des 
i       postes,  11  fr. 

\  Les  deux  Parties  réunies  :  France,  20  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de 

(      rUnion  des  postes,  22  fr. 

Pour  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

Une  livraison  prise  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  abonnements  partent  du  1*'  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 
en  un  mandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Gérant. 


\ 


CoLLBCTioNS.  -—  Lcs  aunécs  1868-80  sont  en  vente,  et  forment  trente 
Yolumergr.  in-8,  du  prix  de  7  fr.  50  chacun. 


i  Le  Polybiblion,  Revue  bibliographique  universelle^  est  publié  sous  les  auspices 

I       de  la  SociBTB  Biblioobaphiqub. 

I  La  SooiiTâ  BiBLioaaAPHiQUB  se  compose  de  membres  titulaires  et  d'associés 

}       correspondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
l       avoir  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 
ou  associés. 
Chaque  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 
Tout  sociétaire  ^eut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  un  ver- 
sement de  150  francs. 

Le  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  k 
la  Société  un  apport  de  100  francs  au  moins. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société, 
35,  rue  de  Qrenelle. 


En  souscription  à  la  Librairie  de  la  Société  Bibliographique 

GLOSSAIRE    ARCHÉOLOGIQUE 

SU  MOYEN  AGE   ET  DE   U  BENÂISSMGE 
PAR  VICTOR    GAT 

Ancien   architecte  du  gouvernement,   associé  correspondant    de    la   Bociété 

des    antiquaires   de  France 

Deux  volumes  grand  in-8  colombier  de  730  p.,  orné  de  plu»  de  1,200  figures 


Ptix  de  souscription 

Format  grand  in-8 70  fr. 

Format  in-4,  papier  supérieur •  120  fr. 

Ii*oiiyrage  paraîtra  en  10  fascicules  de  10  feuilles  au  prix  de  7  francs. 

Ce  prix  est  réduit  à  O  francs  pour  les  membres  de  la  Société 

Ce  répertoire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  en 
terme  de  dictionnaire,  contiendra  un  glossaire  spécial  donnant,  outre 
l'explication  des  termes,  une  série  de  plus  de  trente  mille  textes  ori- 
ginaux avec  figures  d'après  les  monuments  contemporains,  la  plupart 
inédits.  Ce  n'est  point  à  proprement  parler  une  histoire,  mais  une 
sorte  de  tableau  où  les  érudits  trouveront  souvent  avec  Texplication 
de  mots  aujourd'hui  inusités  ou  mal  définis,  l'image  des  objets  qu'ils 
expriment  et  dans  lequel  les  collectionneurs  et  les  curieux  rencontre- 
ront sur  ces  mêmes  objets  figurés  les  renseignements  historiques  qui 
\e\ir  manquent. 

Après  les  travaux  de  du  Cange,  des  Bénédictins,  après  les  essais  de 
Monteil  et  les  savantes  publications  archéologiques  do  notre  époque, 
parmi  lesquelles  une  mention  spéciale  est  due  au  marquis  de  Laborde, 
nous  avons  cru  qu'il  restait  à  les  étendre,  à  les  compléter  par  la  com- 
paraison des  textes  avec  les  monuments  figurés,  et  à  les  expliquer  les 
uns  par  les  autres. 

Le  Glossaire,  uniquement  puisé  aux  sources  originales,  contiendra» 
sous  la  rubrique  de  cinq  mille  mots,  tout  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de 
rencontrer  d'intéressant  ou  peu  connu  dans  les  monuments  de  la  litté- 
rature de  l'histoire,  de  l'art  et  des  sciences  durant  une  période  géné- 
ralement comprise  entre  l'époque  Carlovingienne  et  celle  de  la  Re- 
naissance. L'une  des  tables  qui  la  termine  rapporte  à  cinquante  cha- 
pitres les  matières  principales  disséminées  dans  Tordre  alphabétique 
et  traitées  au  cours  de  l'ouvrage.  Ces  citations  ainsi  groupées  per- 
mettront au  lecteur  de  se  faire  l'idée,  sinon  la  plus  complète,  du  moins 
la  plus  exacte,  des  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  des  mœurs,  du  cos- 
tume, des  usages  religieux  et  des  croyances. 

Outre  cette  table,  on  trouvera  à  la  fin  du  dernier  volume  un  voca- 
bulaire et  une  nomenclature  chronologique  de  tous  les  comptes  et  in 
ventaires  manuscrits  cités,  enfin  deux  tableaux  géographiques  for- 
mant une  sorte  de  statistique  de  l'industrie  et  du  commerce  au  moyen 
âge. 
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1.  Bistoria  de  la  filosofia,  por  el  P.  Zeferino  Gonzalez,  obispo  de  Cordoba.  Madrid, 
Aguado  (calle  de  Pontejos,  8],  1878-1879,  3  vol.  ia-8  dexxxix-485,  562  et  485  p. 
Prix  :  80  réanx.  —  2.  Histoire  de  la  philosophie^  par  P.  Vallbt,  professeur  de 
Saint- Su Ipice,  professeur  de  philosophie  au  sémiDaire  d'Issy.  Paris,  Roger  et  Gher- 
noviz,  188 L  iQ-12de  634  p.  Prix  :  4  fr.  —  Z,  La  morale  dEpicure  et  ses  rapports 
avec  les  doctrines  contemporaines  ^  par  M.  Guy  au.  2*  édition,  Paris,  Germer- 
Baillière,  1881,  in-8  de  290  p.  Prix  :  6  fr.  50.  —  4.  Histoire  de  la  philosophie 
scolastique,  parB.  Hauréau,  membre  de  l'Iostilut.  Seconde  partie.  Paris,  G.  Pedone- 
Lauriel,  1880,  2  vol.  in-8  de  463  et  495  p.  Prix  :  16  fr.  —  5.  Severino  Boezio 
filosofo  e  i  suoi  imitatoriy  studi  di   Vincenzo  di  Giovakni.  Palcrme,   L.  Pedone- 
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libre  arbitre  de  Vauvenargues,  par  l'abbé  M.  Morlais.  Paris,  £rn.  Thorin,  1881, 

in-8  de  187  p.  Prix  :  4  fr,  —  8.  Philosophes  modeimes  étrangers  et  français^  par 

Â.  France, membre  del'Institut.  Paris,  DidierJ879,  io-12  dexi-421  p.  Prix  :  3  fr.50. 

—  9.  H  P.  Giuseppe  Rofnano  e  Vontologismo  in  Sicilia  sulla  meta  delsecolo  XIX, 

.  Discorso  letto  alla  R.  accad.  di  se,  lettere  ed  arti  di  Palermo  da  Y.  di  Giovanni. 

Palermo,  1879,  gr.  în-8  de  74  p.  —  10.  Histoire  de  la  philosophie  en  France  au 

XIX*  siècle.  Traditionalisme  et  ultramontanismCy  par  M.  Ferraz,  professeur  de 

philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de   Lyon.  2*  édition.  Paris,  Didier,  1880,  in-8 

de  v-517p.  Prix  :  7  fr.  50.—  11.  Z,a  philosophie  française  contemporaine  ^  par  Paul 

Janet,  membre  de  l'Institut.   Paris,  Calmann-Lévy,    1879,  gr.  in-18  de  II-458  p, 

Prix  :  3  fr.  50, 

1.  —  Mgr  Gonzalez  occupe  un  rang  trop  distingué  dans  la  philosophie 
espagnole  et  son  livre  comble  une  lacune  trop  fâcheuse  dans  la  litté- 
rature catholique  pour  que  nous  n'accordions  pas  une  attention  parti- 
culière à  ces  trois  Tolumes,  bien  qu'ils  nous  soient  parvenus  un  peu 
tard.  Nos  communications  avec  TEspagne  ne  sont  pas  encore  en  bon 
train,  et  du  reste  on  trouvera  dans  cet  article  deux  ou  trois  volumes 
français  avec  lesquels  nous  étions  tout  aussi  en  retard  (pour  ne  pas 
dire  que  les  éditeurs  se  sont  mis  en  retard  avec  nous),  et  dont  nous 
avons  cru  cependant  devoir  parler  à  notre  aise,  parce  qu'ils  n'ont 
encore  rien  ou  presque  rien  perdu  de  leur  intérêt.  Il  faut  en  dire 
autant,  à  plus  forte  raison,  du  livre  de  Tévêque  de  Cordoue,  écrivain 
éloquent  autant  que  profond  et  qui,  malgré  sa  fidélité  absolue  aux  doc- 
trines traditionnelles  de  son  ordre,  a  su  faire  admirer  de  tous  la  lar- 
geur et  l'originalité  de  sa  pensée;  à  telles  enseignes  qu'un  rationaliste 
de  son  pajs,  M.  Manuel  de  la  Revilla,  le  proclamait,  il  y  a  quelques 
années,  «  un  des  plus  éminents  philosophes  espagnols  de  nos  jours.  » 
II  nous  semble  d'ailleurs  que  ce  nouvel  ouvrage  du  savant  dominicain, 
égal  ou  supérieur  à  tout  ce  qu'il  a  publié  déjà,  est  le  premier  manuel 
catholique  qui  réponde  à  ce  qu'on  exige  aujourd'hui,  et  avec  raison, 
d'une  histoire  de  la  philosophie.  C'est-à-dire  qu'on  y  trouve,  non  seu- 
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lement  des  analyses  exactes  et  des  critiques  judicieuses,  mais  ce  qui 
est  rame  de  toute  histoire  et  ce  qui  a  plus  de  prix  encore  dans  le 
tableau  des  progrès  et  des  changements  de  la  pensée  et  de  la  science 
humaines  :  la  recherche  et  Tintelligence  des  lois  qui  président  à  leurs 
variations.  Tout  en  rejetant  avec  énergie  Terreur  hégélienne  qui 
traite  Thistolre  de  la  philosophie  comme  une  synthèse  rigoureuse  de 
la  raison  pure,  comme  une  construction  mathématique  où  la  contin- 
gence n'a  pas  d'accès,  Tévéque  de  Cordoue  se  moque  avec  Hegel  de 
ees  histoires  décousues  et  fragmentaires,  «  série  d'aventures  de  che- 
yaliers  errants  qui  se  battent  pour  une  beauté  qu'ils  ne  virent  jamais, 
et  qui  ne  laissent  après  eux  que  Tamusaut  souvenir  de  leurs  ridicules 
entreprises.  »  Il  ne  craint  pas,  pour  sa  part,  de  représenter  cette  his- 
toire comme  un  tout  harmonieux,  parce  que  le  mouvement  des  écoles 
répond  aux  divers  besoins  de  la  pensée  réfléchie  et  que  les  concep- 
tions de  celle-ci  présupposent  <  une  conception  spontanée  de  la  raison 
universelle.  »  Aussi  trouvera-t-on  dans  ces  pages  l'unité  organique  et 
la  continuité  de  la  vie,  en  môme  temps  que  le  relevé  fidèle  des  faits 
particuliers.  Une  liste  préliminaire  des  auteurs  consultés  et  surtout  la 
rédaction  même  de  l'ouvrage,  qui  est  presque  partout  de  première  main, 
restreignent  de  beaucoup  la  portée  de  ces  paroles  de  la  préftwje  : 
«  Ce  livre  a  été  écrit,  il  est  vrai,  dans  la  patrie  de  Sénèque,  mais  au 
milieu  des  nombreuses  et  graves  préoccupations  de  la  charge  épisco- 
pale,  c'est-à-dire  sans  loisirs  suffisants  et  surtout  sans  cette  tran- 
quillité d'esprit  si  nécessaire  pour  entreprendre  et  achever  des  travaux 
de  cette  espèce.  »  Il  est  vrai  que  les  renseignements  de  Mgr  Gonzalez 
ne  sont  pas  toujours  complets,  toujours  au  courant  des  derniers  tra- 
vaux d'érudition  ;  mais  la  portée  de  son  jugement  et  la  clarté  de  son 
exposition  compensent  bien  ce  désavantage,  qui  môme  n'existe  guère 
que  dans  le  premier  volume,  consacré  à  la  philosophie  païenne. 

L'auteur  y  accorde  d'abord  une  assez  large  place  aux  systèmes  phi- 
losophiques de  l'Orient  et  surtout  de  l'Inde.  Il  a  jugé  cette  attention 
d^autant  plus  nécessaire  que  nous  assistons  aune  sorte  de  renaissance 
du  bouddhisme  et  que  certains  écrivains  de  nos  jours  attachent  à  cette 
vieille  doctrine  une  extrême  importance.  Toutefois  la  philosophie 
grecque,  dans  ses  trois  grandes  périodes,  occupe  presque  tout  le 
volume.  Nous  n'y  signalerons  rien,  parce  que  le  mérite  de  l'auteur 
est  moins  dans  quelque  découverte  ou  dans  des  vues  absolument  nou- 
velles que  dans  le  juste  relief  donné  à  chaque  personnage  et  à  chaque 
doctrine  ;  nous  tenons  d'ailleurs  à  insister  tout  à  l'heure  sur  la  philo- 
sophie chrétienne,  où  la  critique  moderne  a  laissé  beaucoup  plus  k 
faire  à  notre  historien.  Il  suffit  de  citer  quelques  phrases  de  sa  con- 
clusion pour  faire  voir  avec  quelle  largeur  sympathique  le  pieux 
thomiste  apprécie  le  travail  philosophique  de  l'antiquité.  «...  Il  faut 
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reoonaaître  daas  la  pensée  hellénique  un  des  facteurs  les  plus  impor- 
tants de  la  civilisation  et  du  progrès.  Il  serait  souverainement  injuste 
de  méconnaître  ces  services  de  la  philosophie  grecque,  qui  orée  et 
dégage  la  physique  et  la  cosmologie,  dans  les  luttes  et  les  alternatives 
des  écoles  dlonie  et  de  Pythagore,  de  Tatomisme  et  de  Téléatisme  ; 
qui,  dans  sa  seconde  période,  crée,  déroule  et  perfectionne  la  méta- 
physique, la  logique  et  la  psychologie,  les  sciences  morales  et  politi- 
ques,  en  déployant  une  fécondité  virile  dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans 
Thistoire  ;  qui,  dans  sa  troisième  période,  cherche  à  s'élever  jusqu'à 
la  connaissance  scientiâque  de  Dieu  dans  ses  relations  avec  Thomme 
et  le  monde.  Certes  elle  commit  de  graves  erreurs  ;  elle  ne  sut  ni 
préserver  les  sociétés  de  la  corruption  morale,  ni  supprimer  leur 
organisation  vicieuse,  ni  fonder  le  droit,  ni  régulariser  et  humaniser 
la  gneri*e  ;  mais  elle  sut  donner  de  frappants  exemples  d'austère  mo- 
ralité ;  elle  sut  combattre  de  grandes  erreurs  du  polythéisme  et 
mourir  avec  héroïsme  pour  la  défense  de  la  vérité  religieuse.  Il  ne  lui 
était  pas  donné  d'éviter  ces  fautes  ni  de  réaliser  la  réforme  sociale^ 
parce  qu'il  lui  manquait  le  principe  divin  que  le  christianisme  a  donné 
au  monde,  principe  qui,  complétant,  dégageant  et  régénérant  la  phi- 
losophie païenne,  devait  amener  une  nouvelle  époque  dans  l'histoire 
de  la  philosophie,  l'époque  de  la  philosophie  chrétienne,  i» 

Le  second  volume  conduit  jusqu'au  xvm  siècle  cette  philosophie 
renouvelée.  L'auteur  justiûe  très  bien  son  titre  de  chrétienne  en  mon- 
trant que  tout  système,  depuis  la  chute  du  paganisme,  est  chrétien  ou 
essentiellement  ou  accidentellement  (p.  8).  Il  ne  confond  pas  d'ailleurs, 
comme  d'autres,  la  religion  et  la  philosophie,  la  foi  et  la  science  ;  il 
montre,  au  contraire,  dans  la  défense  nécessaire  du  christianisme 
contre  une  école  ennemie,  la  première  origine  de  la  philosophie 
nouvelle,  dont  le  type  presque  complet  lui  apparaît  dans  Clément 
d'Alexandrie.  A  côté  de  l'école  de  ce  large  esprit  se  développe  en 
Afrique  une  école  opposée,  l'école  séparatiste  de  TertuUien  et  de 
Lactance,  qui  représente  une  tendance  hostile  à  la  libre  recherche^ 
tendance  continuée  dans  l'Église  à  toutes  les  époques  subséquentes 
jusqu'à  nos  jours,  où  elle  a  inspiré  les  fldéistes  et  les  traditionalistes 
de  toute  nuance.  Une  école  intermédiaire  est  celle  des  apologistes 
grecs.  Ënân  saint  Augustin,  avec  sou  génie  profond,  ses  études  pla- 
toniciennes et  son  orthodoxie  sévère,  fonde  définitivement  la  méta- 
physique chrétienne  dans  ses  doctrines  essentielles  sur  Dieu  et  sur 
l'âme,  en  môme  temps  qu'il  inaugure,  dans  la  OU  de  Dieu  la  philoso- 
phie de  l'histoire  :  «  Science  nouvelle  apportée  au  monde  par  le  chris- 
tianisme ;  science  que  l'histoire  païenne  ne  pressentit  même  pas  et  qui 
a^jourd'hui,  sous  l'inspiration  4^  rationalisme  moderne,  se  révolte 
»veo  une  incroyable  ingratituda  contre  la  religion  du  Christ  qui  lui  a 
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donoé  rêtre  (p.  75).  •  Après  ce  grand  homme,  des  maîtres  plus  mo- 
destes préparent,  au  milieu  des  horreurs  de  l'inyasion  barbare,  la 
scolastique  qui  sauvera,  gardera  et  achèvera  bientôt  la  philosophie 
chrétienne.  Ces  maîtres,  Boèce,  Cassiodore  et  surtout  saint  Isidore 
de  Séyille,  sont  Tobjet  d'une  étude  attentive  et  sympathique. 

Toutefois,  c'est  à  la  scolastique  proprement  dite  que  Mgr  Gonzalez 
consacre  ses  pages  les  plus  neuves  et  les  plus  curieuses.   Il  marque 
d'abord  d'une  main  sûre  les  deux  caractères  essentiels  de  cette  grande 
doctrine  :  !<>  L'idée  chrétienne,  dictant  une  solution  fixe  des  problèmes 
les  plus  élevés  de  la  pensée  ;  2^  le  système  d'Aristote,  fournissant  le 
moule,  préparant  l'organisation  compliquée  et  harmonieuse  de  la 
science.   Mais  il  y  ajoute  deux  éléments    secondaires  encore  impor- 
tants :  le  platonisme  ou  le  néoplatonisme,  qui  avait  pénétré,  avec  les 
Pères,  dans  certaines  parties  de  la  métaphysique  ;  et  le  mysticisme 
chrétien,  qui  a  son  influence  spéciale  sur  tant  de  doctrines  du  moyen 
âge.   Après  cela,  l'illustre  auteur  partage   la  scolastique  en  quatre 
périodes  :  de  début,  de  formation,  de  perfection,  de  décadence.  Dans 
les  siècles  de  début,  brille  un  génie  d'un  ordre  très  élevé,  mais  qui 
pose  déjà  les  bases  du  rationalisme,  Scot  Erigène.  —  A  l'époque  de 
formation,  la  querelle  des  réalistes  et  des  nominalistes  domine  tout  ; 
ceux-ci,  avec  Hoscelin  et  Abélard,  a  honoré  dans  ces  derniers  temps 
d'éloges  pour  le  moins  exagérés  ;  »  ceux-là,  avec  saint  Anselme  et  Gail* 
laume  de  Champeaux,  dont  la  doctrine,  au  moins  sous  sa  forme  défi- 
nitive, paraît  avoir  été  vraiment  orthodoxe  et  scientifique.  Près  de 
ces  deux  écoles  se  placent  les  platoniciens  (Bernard  de  Chartres),  les 
mystiques  de  Saint-Victor,  les  éclectiques  Jean  de  Salisbury,  Pierre 
Lombard,  Alain  de  Lisle,  les  panthéistes  Amaury  de  Bène  et  David 
de  Dinan.  —  C'est  naturellement  la  troisième  époque  de  la  scolastique 
qui  fournit  à  Mgr  Gonzalez  l'occasion  de  ses  études  les  plus  pleines  et 
les  plus  étendues.  Il  se  plaît  à  montrer  dans  cette  grande  et  pacifique 
floraison  de  doctrine  le  résultat  de  la  fermentation  intellectuelle  et 
des  travaux  accumulés  de  Tépoque  précédente,  de  cette  lutte  solennelle 
entre  le  rationalisme  ou  le  panthéisme  théoriques,  à  qui  faisaient  écho 
les  hérésies  des  Albigeois  et  des  Vaudois,  et  le  principe  chréUen  dont 
la  victoire  fut  déterminée  par  les  grands  ordres  mendiants  de  saint 
Dominique   et  de   saint  François,  a  providentiellement  chargés  de 
résoudre  dans  un  sens  chrétien   cette  grande   crise  à  la  fois  scienti- 
fique, morale  et  sociale  (p.  167).  »    Puis  il  analyse   sommairement, 
mais  avec  la  plus  grande  netteté,  les  premiers  maîtres  de  cette  glo- 
rieuse époque,  Alexandre  de  Halès,  Guillaume  de  Paris,  Vincent  de 
Beauvais,    Albert   le    Grand    surtout,    pour   s'arrêter    longuement 
(p.  190-246}  à  saint  Thomas  d'Aquin,  dont  il  étudie,  en  autant  de  cha- 
pitres distincts,  la  vie,  le  concept    scientifique,  l'anthropologie,  la 
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cosmologie,  la  métaphysique  et  la  théodicée,  la  morale  et  la  politique. 
Mais  après  ce  tableau  si  vaste,  si  complaisant,  où  se  révèlent  la  pro- 
fondeur et  la  sûreté  qui  distinguaient  déjà  les  Estudios  sobre  la  filosofia 
de  santo  Tomasj  et  oh  la  docilité  du  disciple  ne  fait  jamais  tort  à  la 
largeur  originale  d'un  penseur  très  personnel,  saint  Bonaventure  et 
Roger  Bacon  sont  étudiés  avec  une  sympathie  et  un  soin  presque 
égaux.  Au  contraire  Duns  Scot  est  traité  sévèrement,  quoique  Tau- 
teur  lui  assigne  une  place  très  élevée  dans  Thistoire  de  la  philosophie  : 
à  ses  yeux»  il  est  «  le  Kant  du  xiiu  siècle  ;  son  scepticisme  est  lo 
scepticisme  possible  dans  un  philosophe  chrétien  ;  le  criticisme  du 
docteur  subtil  est  le  criticisme  de  la  Critique  de  la  raison  pure^  sans  le 
rationalisme  qui  anime  toute  la  doctrine  du  philosophe  allemandi  et 
sauf  les  différences  qui  tiennent  à.  l'état  des  esprits  et  aux  conditions 
de  la  civilisation  à  deux  moments  historiques  séparés  par  un  inter- 
valle de  cinq  siècles  (p.  268).  »  Je  signalerai  encore  TontoLogisme  de 
Henri  de  Gand  et  le  grand  effort  unitaire  de  Haimond  LuUe,  traité 
avec  une  faveur  indulgente  par  Téminent  historien.  Ce  vaste  tableau 
de  la  philosophie  du  xiii^  siècle  se  termine  par  un  chapitre  excellent 
sur  Durand  de  Saint-Pourçain,  que  nos  historiens  de  la  scolastique 
nous  font  si  mal  connaître,  a  C'est  sans  contredit  le  scolastique  le 
plus  indépendant,  le  plus  attaché  à  l'autonomie  de  la  raison...;  aucun 
autre  n'offre  un  aussi  grand  nombre  de  théories  opposées  aux  idées 
reçues,  une  telle  liberté  d'opinions  philosophiques  et  théologiques, 
une  si  grande  indépendance  de  pensée  ;  aucun  ne  conçut  la  science 
humaine,  les  conditions  de  son  progrès  et  les  droits  de  la  raison,  avec 
tant  de  largeur  d'esprit  que  lui.  Et  pourtant  les  critiques  rationalistes 
et  certains  historiens  de  la  philosophie  glissent  pour  ainsi  dire  à  côté 
de  Durand,  tandis  qu'ils  s'arrêtent  avec  complaisance  sur  les  noms 
d'Abélard  et  d'Occam,  qu'ils  présentent  comme  les  seuls  défenseurs 
des  droits  de  la  raison  au  moyen  âge.  Pourquoi  cela?...  Ctcr  tam 
varie  ?  La  raison  est  simple.  Durand  plaida  pour  la  liberté  de  la  science 
sans  franchir  les  limites  du  principe  catholique,  sans  se  révolter  contre 
l'autorité  de  l'Église  et  contre  la  Papauté,  tandis  que  l'amant  d'Héloïse 
et  le  courtisan  de  Louis  de  Bavière,  etc.  (p.  315).»  Je  coupe  brusque- 
ment la  citation,  que  j'ai  d'ailleurs  abrégée  :  on  voit  la  portée  de 
la  critique  au  regard  des  modernes,  et  la  largeur  de  l'appréciation 
au  sujet  d'un  philosophe  aussi  éloigné  que  possible  de  l'orthodoxie 
thomiste.  Il  faudrait  noter  encore  le  soin  extrême  et  la  parfaite 
clarté  portés  dans  l'analyse  des  philosophes  arabes  et  juifs  et  dans  les 
conclusions  touchant  leur  influence  sur  la  philosophie  chrétienne. 
Mgr  Gonzalez  juge  qu'elle  a  été  fort  exagérée  ;  il  fait  remarquer  sur- 
tout que  celui  de  ces  philosophes  du  dehors  qui  a  exercé  l'action  la  plus 
profonde  sur  la  scolastique  des  derniers  temps  est  Avicebron,  dont  la 
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eritiqud  moderne  a  démontré  la  nationalité  jaiye. —  lia  ctû  deycir 
placer  cette  partie  de  son  travail  à  la  fin  de  la  période  du  mojen  âge, 
en  dépit  de  la  chronologie  et  peut-être  avec  quelque  inconvénieni 
quant  à  la  continuité  du  mourement  doctrinal.  Mais  la  décadence  de 
la  âcolastique  au  xit»  et  au  xve  siècle  ne  s'offre  pas  moins  avec  une 
précision  et  un  relief  saisissants.  Les  causes  en  sont  d'abord  mises 
dans  tout  leur  jour;  elles  sont  dans  le  développement  des  tendances 
inatigurées  par  8cot  et  Durand  et  dans  la  vogue  croissante  de  Taver- 
roïsme.  Occam,  le  roi  du  nouveau  nominalisme,  marque  la  déviation 
définitive  de  la  scolastique,  en  même  temps  qu'il  pose  «  les  antécé-* 
dents  logiques  plus  ou  moins  latents  de  la  moderne  philosophie  anti- 
chrétienne, considérée  dans  son  esprit  de  critique  sceptique,  dans 
ses  conclusions  positivistes  et  athées,  dans  sa  morale  utilitaire  et  va- 
i^iable,  dans  sa  psychologie  matérialiste,  et  jusque  dans  sa  politique, 
laïque  et  césarienne  (p.  328).  »  Dans  cette  déchéance  trop  généwde, 
la  vraie  philosophie  conserve  pourtant  ses  droits.  Mgr  Gonzalez  y 
rattache,  tout  en  lui  reprochant  quelques  concessions  au  scepticisme, 
l'illustre  cardinal  Pierre  d'Aillj,  dont  il  fait  (à  la  différence  de  la  plu- 
part des  historiens)  un  dogmatique  et  un  réaliste.  Peut-être  a-t-il  eu 
tort  de  louer  encore  plus  absolument  le  fameux  Bradwardin,  dont  le 
système,  je  le  crois  du  moins,  est  beaucoup  plus  voisin  du  calvinisme 
que  du  thomisme. 

La  période  de  la  Renaissance,  dont  la  caractéristique  générale  est 
empruntée  à  Cousin,  reçoit  ici  bien  des  additions  et  des  retouches 
dont  nos  manuels  auraient  bon  besoin  de  profiter.  Cette  période  s'ap- 
pelle ici  une  crise,  crisis  escolastico-modemaf  et  ce  nom  montre  bien 
qu'elle  tient  aussi  fortement  au  moyen  âge  qui  Ta  produite,  qu'au 
mouvement  moderne  qu'elle  a  préparé.  Parmi  les  philosophes  de 
cette  époque  si  active  et  si  orageuse,  Tévêque  de  Cordoue  étudie 
avec  une  prédilection  patriotique  très  marquée  les  Espagnols  ;  et,  en 
dépit  de  ce  préjugé  assez  répandu  que  TEspagne  compte  à  peine  dans 
les  annales  de  la  philosophie,  il  trouve  des  noms  et  des  œuvres  phi- 
losophiques très  dignes  d'attention  dans  la  Hônaissance  espagnole  : 
parmi  les  nouveaux  aristotéliciens,  Sepulveda,  parmi  les  naturalistes, 
Huarte  et  Servet;  parmi  ceux  qu'il  nomme  indépendants,  sept  ou  huit 
écrivains  de  valeur,  en  tête  desquels  brillent  le  grand  Louis  Vives  et 
un  penseur  sévillan  original  et  fécond  ;  quoique  fort  oublié,  Foxo 
Morcillo,  dont  le  critique  demande  aux  bibliophiles  et  au  gouverne- 
ment de  la  Péninsule  une  édition  complète.  Mais  l'Espagne  tient 
surtout  le  premier  rang  dans  la  scolastique  renouvelée  de  cette  épo- 
que, dans  cette  école  bien  négligée  de  nos  critiques,  mais  fort  digne 
d'étude,  où  brillent  les  dominicains  Victoria,  Melchior  Cano  et  Dom 
Soto,  et  les  jésuites  Molina,  Vasquez,  Arriaga  et  Suarez  ;  je   recoin* 
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mande  le  jugement  porté  par  Mgr  Gonzalez  sur  le  Doctor  eximins, 
comme  une  preuve  de  sa  largeur  d^esprit  et  du  consolant  progrès  qui 
permet  à  un  thomiste  des  plus  autorisés  de  reconnaître,  dans  le  maStre 
par  excellence  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Tun  des  plus  parfaits  inter- 
prètes de  la  philosophie  de  ^aint  Thomas . 

Le  troisième  rolume   de  VHistoria  de  la  filosofia  mériterait  un 
exatnen  aussi  attentif  que  le  second  ;  car,  si  les  systèmes  de  la  philo- 
sophie moderne  et   contemporaine  sont    plus    connus    et   ont  été 
plus  étudiés  que  ceux  de  la  scolastique,  Toriginalité  de  hon  alol  de 
Mgr  Gonzalez  ne  parait  que  mieux  dans  les  analyses  et  les  apprécia- 
tions qu'il  leur  consacre.  Mais  nous  avons  déjà  dépassé,  ou  peu  B*en 
faut,  les  limites  qui  nous  sont  imposées.  Contentons-nous  de  faire 
remarquer,  dans  la  première  partie  de  ce  volume,  une  étude  très  rai- 
Bounée  de  divers  courants  de  la  philosophie  moderne.  On  pourra, 
d'ailleurs,  y  signaler  çà  et  là  quelque  défaillance  dans  la  critique, 
habituellement  si  large  et  si  pénétrante,  de  l'éminent  auteur.  Son 
jugement  plus  que  sévère  sur  Descartes  nous  semble  très  peu  fondé 
en  ce  qui  concerne  la  sincérité  religieuse  du  grand  philosophe  ;  sur  le 
terrain  doctrinal,  il  peut  être  plus  juste,  mais  il  a  le  grave  défaut  de 
ne  pas  expliquer  à  fond  la  place  privilégiée  de  Descartes  dans  This- 
toire  de  la  pensée,  où  il  marque   à  jamais  une   grande  époque,  un 
renouvellement  décisif  et  universel.  Au  contraire,  Fexposition  de  la 
philosophie  novissima  ne  donne  lieu,  sauf  les  menus  détails,  à  aucun 
reproche.  Nous  ne  croyons  pas  que  Tidéalisme  allemand  surtout,  de- 
puis K&oit  jusqu'à  Hartmann,  ait  jamais  été  exposé  avec  cette  lucidité, 
cette  pénétration,  il  faudrait  dire  cette  sympathie,  si  la  sympathie 
pouvait  se  concilier  avec  un  dissentiment  absolu  sur  le  fond  même 
des  idées  et  des  croyances  ;  mais  la  grandeur  et  la  puissance  des 
constructions   systématiques    d'outre-Rhin   frappent   l'auteur    sans 
Téblouir,  et  ce  vif  sentiment  donne  un  intérêt  exceptionnel  à  beau«« 
coup  de  ses  pages,  en  particulier  à  celles  qui  résument  Tœuvre  philo** 
sophique  de  Hegel,  «  effort  titanique  d'un  des  plus  puissants  génies 
qu'ait  jamais  vus  le  monde  (page  304).  s  Le  mouvement  positiviste  et 
évolutionniste  est  analysé  plus  brièvement,  mais  avec  la  même  âdélité 
et  la  même  finesse.  Il  y  a  moins  d'unité  et  peut-être  plus  de  défec- 
tuosités de  détail  dans  ce  qui  concerne  lesphilosophies  delà  France  et 
de  l'Italie,  voire  de  l'Espagne  où  le  patriotisme  de  Fauteur  a  pu  le 
prédisposer  à  l'indulgence.  Mais  partout  on  admirera,  avec  l'étendue 
et  la  conscience  des  recherches  personnelles  de  Mgr  Gonzalez,  la  Sû- 
reté de  son  jugement  à  la  fois  rigoureusement  orthodoxe  et  largement 
ouvert  à  toute  idée  juste.   Il  a  su  se   garder  partout  de  ce  défaut 
d'ampleur  dans  la  critique  qu'il  reproche  lui-même  (III,  p.  433)  aux 
anciennes  écoles  espagnoles  et  italiennes,  et  qui  les  amenait  «  non 
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sc'ulemcDt  à  repousser  d'uae  miuiière  plus  on  moins  sjstématiqae  lei 
idées  moderneB,  mais  encore  à  ee  dispenser  de  les  connaître  et  de  lea 
étudier.  »  Espérons  que  le  livre  de  Mgr  Gonzalez,  étudié,  comme  il 
le  mérite,  dans  toutes  lea  écoles  de  philosophie  chrétienne,  coDtri- 
buera  pour  sa  large  part  à  les  préserrer  ou  &  lea  guérir  de  ce  gtmt 
défaut. 

3.  —  M.  Vallet,  prêtre  de  Saint-Sulpîce,  auteur  d'un  cours  latin 
classiquQ  de  philosophie  thomiste  déjà  fort  apprécié,  a  Toala  com- 
pléter cet  ouvrage  théorique  par  une  hûloire  de  la  philosophie  coDi;iie 
dans  le  même  esprit,  mais  rédigé  en  français.  II  a  au  résumer  dansaa 
fort  volume  l'essentiel  de  cette  longue  histoire,  sans  être  trop  sec  et 
sans  trop  se  fier  aux  manuels  courants,  souvent  copiés  les  uns  sur  lei 
autres.  On  voit  dès  son  introduction  qu'il  a  bien  compris  son  réle  ; 
sans  confondre,  comme  certains  auteurs  de  nos  jours,  la  philosophis 
avec  son  histoire,  il  reconnaît  l'extrême  importance  de  cette  dernière 
étude.  En  même  temps,  il  déclare  qu'il  est  a  allé  aux  sources,» 
moins  en  ce  qui  concerne  les  écrits  des  grands  philosophes.  »  Il 
ajoute  qu'il  s'est  appliqué  &  bien  marquer  les  traits  distinctifs  dei 
principales  physionomies  et  des  grandes  écoles,  en  insistant  pki 
qu'on  ne  fait  d'ordinaire  sur  lea  Pères  et  sur  tes  scolaatiqaes. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  vaines  promesses.  Le  travail  de  M.  Vallet  est 
digne  d'éloges  et  il  aura  certainement  son  utilité.  Cependant,  il  nom 
semble  bien  qu'il  laisse  k  désirer  précisément  dans  ce  qui  est  l'ime 
d'un  pareil  livre;  c'est-à-dire,  d'une  part,  la  continuité  des  idées  et 
des  systèmes  et,  d'autre  part,  les  raisons  et  les  lois  de  leur  change- 
ment. On  ne  comprend  pas  l'histoire  de  la  phUosophie  si  l'on  ne  voit 


des  détails  secondaires  à  reprendre  çà  et  là  dans  Thistoire  de  la  phi- 
losophie ancienne.  Empédocle  et  Anaxagore  devaient  être  séparés  de 
Técole  idéaliste,  avec  laquelle  le  second  surtout  n'a  aucun  rapport 
(p.  2Ô-27).  Les  cyniques  sont  confondus  (p.  33)  avec  les  petites  écoles 
socratiques  en  général,  dont  ils  ne  sont  qu'une  branche.  L'auteur  in- 
cline beaucoup  trop  à  reconnaître  pour  authentiques  les  écrits  de  saint 
Denis  Taréopagite,  thèse  soutenue  ayec  éclat,  il  j  a  quelques  années, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  absolument  ruinée.  S'il  est  en  ce  point 
trop  docile  à  la  tradition,  M.  Yallet  ne  l'est  pas  assez  quand  il  met  en 
doute  le  christianisme  de  Boèce  ;  ce  doute,  malgré  l'autorité  d'un  sa- 
vant critique  contemporain,  ne  peut  tenir  en  présence  des  œuvres 
théologiques  bien  marquées  du  sceau  de  cet  écrivain  illustre. 

A  ces  reproches,  qui  posent  sur  des  points  secondaires,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  joindre  des  éloges  plus  importants.  L'auteur,  déjà 
sur  son  terrain  dans  l'exposition  détaillée  de  Platon  et  surtout  d'Aris- 
tote,  trouve  tous  ses  avantages  dans  celle  de  saint  Augustin  (les  pre- 
miers Pères  de  l'Église  sont  surtout  traités  d'après  Mgr  Freppel).  Il 
triomphe  encore  plus  avec  les   scolastiques  du  treizième  siècle,  Al- 
bert le  Grand,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure  et  Duns  Scot.  On  voit 
qu'il  les  a  étudiés  dans  leurs  œuvres  ;  et  c'est  là  un  mérite  assez  rare. 
Il  faut  ajouter  qu*il  les  critique  toujours  à  un  point  de  vue  trop  stric- 
tement thomiste  ;  non  que  nous  blâmions  cette  fidélité  rigoureuse  aux 
enseignements  de  saint  Thomas  ;  mais  il  est  plus  urgent  et  plus  utile 
de  montrer  l'origine  et  l'enchaînement  des  doctrines  propres  à  chaque 
docteur  que  de  combattre  tout  ce  qui  s'écarte,  même  en  des  points 
secondaires,  des  opinions  du  Docteur  Angélique.  M.  Yallet  a  porté  la 
mâme  fidélité  et  le  même  intérêt  dans  beaucoup  de  notices  moins  im- 
portantes, non  pas  dans  toutes  cependant  :  Mamert  Claudien  n'a  pas 
toute  la  place  qu'il  méritait;  Roscelin  et  Guillaume  deChampeaux  sont 
encore  trop  incomplètement  exposés. 
Les  défaillances  de  ce  genre  sont  plus  fréquentes  dans  les  pages  qui 
oncernent  la  philosophie   moderne   et  contemporaine,  quoique  les 
hilosophes  de  premier  ordre  soient  assez  longuement  étudiés.  Il  est 
peine  nécessaire  de  noter  que  la  sévérité  domine  dans   les  cha- 
Tes  consacrés  à  Descartes,  à  Malebranche,  à  Pascal;  Fénelon  est 
ité  rudement,  non  sans  quelques  motifs  ;  mais  M.  Yallet  a  aussi  des 
ueurs  excessives  et  des  arrêts  trop   sommaires  :  il  cite   comme 
'ayant  aucun  fondement  »  trois  preuves  de  l'existence  de  Dieu 
~~  'es  par  Fénelon  ;  et  la  dernière,  «  tirée  de  la  nature  des  idées 
les,  »  est  précisément  la  preuve  privilégiée  de  saint  Augustin, 
exposée  avec  plus  d'étendue  et  de  complaisance  que  Fénelon 
ne.  Quant  à  Bossuet,  M.  Yallet  s'attache  à  le  montrer  beau- 
is  thomiste  que  cartésien,  et  il  a  bien  raison  ;  il  devait  même 
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aller  t)Ius  loin  dans  ce  dens,  e*eBt-à-dire  montrer  que  sur  leg  points  où 
fiossuet  s'écarte  plus  ou  moins  du  thomisme,  il  a  presque  toujours 
pour  lui  d^autres  autorités  traditionnelles  ;  ainsi  quand  il  ne  sépare 
pas  les  facultés  de  Tessence  de  Tâme,  il  suit,  ce  me  semble,  non  ^las 
précisément  Descartes,  mais  Técole  augustinienue  (Grégoire  de 
Rimini). 

Malgré  la  netteté  qui  distingue  habituellement  le  style  de  rhistorien, 
il  y  a  un  peu  de  confusion  dans  certaines  parties  de  ce  livre  trop  con- 
densé. Il  fait  regretter  parfois  les  cadres  secs  et  quasi-mathématiqaes, 
mais  au  moins  très  accessibles  à  Tesprit  et  très  favorables  à  la  mé- 
moire, de  ce  pauvre  Manier,  dont  on  n'a  pas  dit  assess  de  bien.  Il 
gagnerait  aussi,  je  crois,  à  la  suppression  de  beaucoup  de  noms  que 
n*accompagne  aucune  note  caractéristique.  M.  Yallet  s'est  fait  an 
devoir  de  montrer  la  continuité  de  l'école  thomiste,  en  citant  dans 
chaque  siècle  moderne  quelques  noms  de  cette  école  ;  il  aurait  snffi 
d'y  consacrer  une  note  bibliographique,  en  ne  réservant  .pour  le  texte 
que  les  auteurs  qui  ont  eu  quelque  originalité  ou  une  influence  plus 
considérable.  Notez  que  c'est  précisément  sur  quoi  trop  souvent  le 
critique  garde  le  silence,  ne  disant,  par  exemple,  rien  du  tout  du  rôle 
de  Baguez  ni  des  doctrines  suspectes  de  Bradwardine.  Enfin,  les 
groupes  établis  dans  la  philosophie  moderne  ne  sont  pas  toujours  bien 
naturels  :  il  est  trop  étrange  de  voir  associer  sous  la  même  rubrique. 
Philosophie  idéaliste  au  dix-neuvième  siècle,  trois  philosophes  aussi 
différents  que  Maine  de  Biran,  Bosmini  et  (qui  le  croirait  ?)  Scho* 
penhauer 1 

Le  livre  de  M.  Yallet  ira  dans  beaucoup  de  mains  et  il  aura  de  l'in- 
fluence, tl  importe  donc  qu'il  se  perfectionne;  nous  espérons  que 
quelques-unes  de  nos  critiques  pourront  servir  à  l'améliorer  dans  une 
seconde  édition,  et  c'est  pour  ce  motif  que  nous  les  avons  multipliés 
presque  au  delà  du  convenable. 

3.  —  Nous  avons  parlé  deux  fois  déjà  (XIX,  502  ;  XXVIII,  495)  du 
concours  ouvert  dernièrement  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  pour  l'examen  critique  de  la  morale  utilitaire  ;  deux  mé- 
moires furent  couronnés  ex  xquo  :  celui  de  M.  Lud.  Carran,  publié 
bientôt  après,  et  celui  de  M.  Guyau,  beaucoup  plus  étendu,  qui  a  para 
en  deux  parties  distinctes,  après  une  assez  longue  attente  que  j'avais 
eu  tort  d*attribuer  principalement  à  une  laborieuse  révision  :  le  jeune 
auteur  déclare  lui-même  que  ce  retard  venait  du  mauvais  état  de  aa 
santé.  La  seconde  partie  de  son  mémoire,  qui  forme   un  ouvrage  in* 
dépendant,  a  été  sérieusement  examinée  (XXVIII,  495).  La  première 
Intitulée  :  La  morale  (TEpicure  et  ses  rapports  avec  les  doctrines  co»- 
temporaineSy  que  je  n'avais  pas  encore  vue,  m'arrive  dans  un  exem- 
plaire de  la  seconde  édition,  d'ailleurs  absolument  semblable  à  la  pre-* 


mière .  Le  livre  est  connu  et  jugé  :  il  ne  sera  pourtant  pas  inutile  d^en 
dire  ici  quelque  chose,  et  en  particulier  de  démêler  la  pensée  de  Tau- 
teur.  On  sait  que  M.  Guyau  est  le  disciple  le  plus  distingué  de 
M.  Fouillée,  qu'il  accepte  et  pratique  sa  méthode,  dite  de  conciliation, 
et  qu'il  excelle  comme  lui  &  exposer,  à  développer,  à  interpréter  leâ 
philosophes,  on  pourrait  dire,  en  langage  socratique,  à  les  accoucher  ; 
au  reste,  peut-être  pousse-t-il  moins  loin  que  son  mattre  les  pointeâ 
dans  le  domaine  de  rhypothése  et  la  manie  de  mettre  ce  que  son  auteur 
a  dû  dire  à  la  place  de  ce  qu'il  a  dit.  Épicure  n*a  jamais  paru  si  rai- 
sonnahle  et  si  beau  que  dans  ce  livre,  parce  que  M.  Gujau  le  regarde 
comme  le  représentant  très  logique  d'un  grand  système  de  morale,  et 
ne  lui  attribue  aucune  des  contradictions  ou  des  inconséquences  qud 
les  écoles  adverses  ont  Thabitude  de  lui  reprocher.  Est-ce  à  dire  que 
M.  Gujau  accepte  cette  morale  ?  Non  sans  doute  :  mais  il  ne  faudrait 
pas  assurer  non  plus  qu'il  la  rejette.  La  méthode  de  conciliation  a  deé 
finesses  dont  le  vieux  sens  commun  ne  se  serait  pas  avisé.  La  philo- 
sophie d'Épictire  ayant  été  acceptée  par  une  foule  d'adeptes  autrefois 
et  aujourd'hui,  il  s'ensuit,  d'après  M.  Guyau,  qu'elle  renferme  au 
moins  «  une  grande  part  de  la  vérité.  »  Il  faut  la  suivre  avec  respect 
dans  son  développement  complet  et  ne  la  juger  qu'ensuite.  Encore  ce 
jugement  ne  sera-t-il  «  jamais  sans  appel  ;  car, —  ce  sont  ses  termes, 
—  une  doctrine  a  toujours  l'avenir  devant  elle  pour  se  relever  au 
besoin,  et  ni  l'histoire  des  systèmes  ni  leur  critique  ne  sont  jamais 
finies  (p.  19).  »  Il  y  aurait  trop  à  dire  sur  cette  confusion  d'une  doc- 
trine philosophique  et  de  son  histoire  ;  je  me  contente  d'opposer  au 
critérium  du  succès,  admis  par  M.  Guyau  en  fait  de  philosophie,  son 
dédain  du  succès  en  fait  de  religion.  «  Le  mépris  de  la  mort  inspiré 
par  une  religion,  dit-il  (p.  122),  est  sans  doute  très  propre  à  faire  me- 
surer le  degré  de  foi  que  cette  religion  a  su  exciter  chez  ses  adeptes, 
mais  non  le  degré  de  vérité  qu'elle  possède.  »  Évidemment  la  reli- 
gion, sans  qu'on  dise  pourquoi,  et  en  dehors  des  lois  générales  de 
l'humanité  ! 

L'érudition  et  le  talent  de  l'auteur  dans  l'exposition,  dans  l'inter- 
prétation, pour  mieux  dire,  de  la  philosophie  d'Épicure,  n'en  sont  pas 
moins  remarquables.  «  Je  ne  dirai  pas  que  l'Épicure  de  ce  mémoire 
soit  de  tout  point  le  véritable  Épicure,  disait  M.  Caro,  dans  son  rap- 
port sur  le  concours  de  1874;  mais  c'est  assurément  un  Épi- 
cure renouvelé  par  une  force  et  une  hardiesse  d'interprétation  que 
nous  avons  rarement  vues  à  ce  degré.  »  Et  il  signalait  ensuite,  avec 
autant  d'admiration  pour  l'habileté  de  l'interprète  que  de  défiance  pour 
la  sûreté  des  interprétations,  les  principaux  chapitres  des  trois  livres 
qui  concernent  la  doctrine  d'Épicure  :  dans  le  premier.  Les  plaisirs  de 
la  chair^   «  rexplication  du  plaisir  du  ventre,  si  souvent  reproché  à 
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Épicure,  et  qui  n*est,  selon  Tauteur,  que  la  racine  première,  le  com- 
mencement  physiologique  du  bonheur,  au  lieu  d'en  être  le  terme  et  k 
but  (eh.  II);  la  transformation  de  la  Yoluptô,  qui  se  change  en  intérêt 
par  ridée  de  temps  (III);  Tidée  du  bonheur  épicurien  qui  compreod 
le  bonheur  complet  de  la  vie,  la  nécessité  d'en  exclure  la  peine,  ei 
pour  cela  (afin  de  laisser  le  bonheur  à  la  portée  de  tous)  d'en  exclon 
tout  élément  difficile  à  se  procurer  comme  la  richesse,  le  laxe,  les 
honneurs,  le  pouvoir  (IV)  ;  le  sens  nouveau  attribué  à  Valaraxky  qù 
ne  serait  plus,  comme  d'excellents  juges  l'ont  pensé,  un  principe  Dé- 
gatif,  mais  au  contraire  un  principe  d'harmonie  (Y)...  »  Et  danslei 
deux  livres  suivants  :  Les  plaisirs  de  rdme,  les  Vertus  primA 
publiques.  M.  Caro  note  avec  la  même  sympathie,  qui  n'est  pis 
adhésion,  «  toute  une  théorie,  assez  inattendue,  de  la  liberté  morale; 
le  souverain  bonheur  devenant  le  bonheur  de  l'âme  et  absorbant  ea 
lui  tous  les  autres  ;  la  science  libératrice  détruisant  les  dieux  et  la 
nécessité  même  ;  enfin  Épicure  devançant  le  Contrat  social  par  a 
théorie  de  la  justice...  »  En  publiant  son  mémoire,  M.  Guyau  n'a  mo- 
difié aucun  de  ces  traits  ;  mais,  tout  en  ajoutant  d'autres  chs^itres 
aussi  curieux  et  aussi  neufs  (sur  la  théorie  épicurienne  de  la  mort,  su 
la  piété,  sur  l'amitié  dans  l'école  d'Épicure),  il  a  eu  soin  defortifierleî 
uns  et  les  autres  par  de  nouveaux  textes  ;  il  a  même  choisi  sounat 
ces  textes  dans  Cicéron,  qu'il  nomme  le  «  détracteur  systématique 
d'Épicure.  »  A-t-il  justifié  par  là  son  exégèse?  Sur  plusieurs  points 
nous  dirions  oui,  et  précisément  sur  ceux  qui  allaient  peut-être  le  plw 
à  rencontre  des  idées  courantes.  Ainsi  le  rapport,  à  peu  près  inaperçu 
jusqu'à  nos  jours,  du  clinamen  atomique  avec  Ja  liberté  de  l'homineT 
nous  semble  bien  réel,  et  il  faut  féliciter  M.  Guyau  d'avoir  montr« 
bien  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  encore  la  notion  du  libre  dans  Epi- 
cure.  Mais  il  faut  déplorer  en  même  temps  la  position  doctrinale qo» 
adopte  pour  lui-même  :  «  Hypothèse  pour  hypothèse,  dit-il,  nom 
aimons  cent  fois  mieux  le  clinamen  épicurien  que  le  libre  arbitre  ^ 
gaire  réservé  à  l'homme  (p.  102)  !  »  C'est-à-dire,  et  il  s'en  expliq« 
lui-même  en  termes  formels,  que  l'être  raisonnable  étant  libre,  ilw 
faut  pas  hésiter  à  admettre  aussi  la  liberté  dans  les  êtres  non  rai- 
sonnables ! 

Une  autre  partie  du  système  épicurien  où  M.  Guyau  nous  f^ 
avoir  été  meilleur  interprète  que  ses  précédesaeurs,  c'est  celle  qw 
concerne  la  divinité  ou  plutôt  les  dieux;  et  il  a  ici  d'autant  pins  de 
mérite  qu'il  faut  bien  reconnaître  le  peu  de  consistance  scientifique  des 
idées  religieuses  d'Épicure.  M.  Lange  n'a  voulu  voir  dans  les  die^x 
d'Épicure  que  des  idéaux  :  hypothèse  que  M.  Guyau,  parfaitement  fldél« 
cette  fois  à  la  vraie  méthode,  repousse  en  remarquant  avant  tout  qu  ell^ 
ne  repose  sur  aucun  texte.  Mais  encore   ici  le  philosophe  se  montra 
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dévoyé  autant  que  lïuterprète  est  fidèle  :  «  Si  on  admet  un  Dieu,  dit- 
il  rondement,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  en  admettre  une  in- 
finité (p.  180).  »  On  voit  à  quel  prix  M.  Guyau  évite  le  polythéisme. 
Sur  ce  chapitre  je  lui  adresserai  encore  un  reproche  d'une  bien  moin- 
dre portée.  Il  admet,  avec  raison,  ce  me  semble,  la  sincérité  d'Épi- 
cure  acceptant  des  dieux  qui,  au  fond,  «n'étaient  que  les  dieux  de  la 
Grèce,  auxquels  Epicure  avait  prêté  un  éducation  philosophique  et 
inculqué  ses  principes.  »  Encore  une  sincérité  grevée  de  ces  condi- 
tions peut-elle  donner  lieu  à  des  objections  légitimes.  Mais  pour- 
quoi M.  Guyau  nVt-il  pas  cru  à  la  bonne  foi  parfaite  et  au  christia- 
nisme sincère  d'un  philosophe  du  dix  septième  siècle,  qui  ne  donne 
assurément  pas  les  mêmes  prises  au  soupçon  d'hypocrisie,  de  celui 
qu'il  nomme  lui-même  «  le  vénérable  Gassendi  »? 

La  conclusion  des  trois  premiers  livres  montre  les  analogies  de 
l'épicurisme  avec  le  positivisme  contemporain  ;  il  y  a  un  rapport  frap- 
pant entre  Épicure  et  Aug.  Comte,  rétrécissant  l'un  et  l'autre  le  cer- 
cle de  la  pensée  humaine  ;  mais  le  positivisme  no  saurait  avoir  le 
même  succès  d'enthousiasme  que  la  secte  épicurienne,  parce  que 
celle-ci  sut  garder  de  la  poésie  et  même  du  romanesque,  qu'elle  parla 
au  cœur  et  à  l'imagination  et  non  pas  seulement  à  Tesprit.  Cela  est 
vrai,  du  moins,  pour  les  origines  du  système  épicurien.  «  Cet 
attrayant  système  avait  alors  une  couleur  esthétique  et  morale  qu'il  a 
perdue  en  traversant  les  siècles.  Chez  Épicure,  la  doctrine  même  de 
l'utilité  n'était  pas  cet  utilitarisme  moderne,  froid  et  sec,^  ayant  la 
dureté  du  calcul  ;  sa  philosophie  avait  la  grâce  antique  et  un  laisser- 
aller  qui  ne  lui  ôtait  point  de  sa  logique...  »  Il  y  a  du  vrai  dans  ce 
portrait,  que  je  ne  reproduis  pas  en  entier  ;  et  pourtant  il  faut  tenir 
compte  aussi  de  ce  caractère  plébéien  et  inférieur  que  Cicéron  n'était 
pas  le  seul  à  signaler  dans  la  forme  comme  dans  le  fond  des  écrits 
d'Epicure,  et,  en  dépit  des  panégyriques,  il  faut  ranger  parmi  les 
principales  causes  du  succès  de  l'épicurisme,  certaines  tendances  qui 
ne  sont  pas  précisément  les  plus  nobles  et  les  plus  honorables  de  la 
pauvre  humanité . 

Il  resterait  à  parler  du  quatrième  livre  :  Les  successeurs  modernes 
d'Épicure,  Il  suffira  d'indiquer  les  chapitres,  fort  bien  composés,  rela- 
tifs à  Hobbes,  logicien  inflexible,  qui  a  fait  de  l'épicurisme  une  doc- 
trine dure  et  misanthropique;  —  à  La  Rochefoucauld,  dont  le  s  if aa:îme5, 
triste  psychologie  de  l'épicurisme,  sont  systématisées  ici  avec  un  ordre 
rigoureux  qui  aurait  certainement  étonné  l'auteur  lui-même,  mais  qui 
a  son  prix,  pourvu  qu'on  accepte  cum  mica  salis  cette  habile  exposition; 
—  à  Spinoza,  qui  paraît  à  notre  critique  le  puissant  et  presque  complet 
conciliateur  de  la  morale  utilitaire  et  de  la  morale  rationnelle  et  à 
qui  rien  ne  manque  sauf  la  liberté  de  l'amour  ;  —  à  Helvétius,  mo- 
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raliste  plus  conséqnept  qu*on  n*a  voulu  le  dire,  qui  dérive  déjà  ?en 
Bentham,  et  qui  marque  un  pas  décisif  dans  Thistoire  de  rutilisme  et 
essayant  de   transformer  la  morale  en  législation.  Tous  ces  aatBon,  | 
et  les  moralistes  pires  encore  de  notre  dix-huitième  siècle,  soDt  jugéi 
aveo  une  indulgence  trop  évidente.  Il  ne  faut  pas,  du  reste,  s^j  trorn-* 
per  :  la  principale  cause  de  cette  faveur  d*un  philosophe  plus  oa 
moins  idéaliste  pour  les  représentants  de  Técole  matérialiste,  c'est 
qu'ils  ont  contribué  pour  une  large  part  à  débarrasser  les  hommei 
d'une  foule  de  vieux  préjugés  ;  et  Ton  voit  bien  que  M.  Gujjrau  compU 
parmi  les  préjugés  les  plus  funestes,  cette  croyance  qu'Épicure  at- 
taqua dsms  le    paganisme    et   que  ses  successeurs   veulent  abolir 
avec  le  christianisme  :  la  croyance  au  surnaturel  et  à  la  Providence, 
4.  —  L'Histoire  de  ta  seolastique  de  M.  B.  Hauréau  nous  expose  à 
la  tentation  de  recommencer  ce  voyage  à  travers  les  écoles  damojea 
âge  que  nous  avons  déjà  fait  en  compagnie  de  Mgr  Gonzalez.  Ce  se- 
rait abuser  de  la  patience  de  nos  lecteurs.  Au  reste,  nous  pouvons, 
sans  entrer  dans  aucun  détail  analytique,  les  édiûer  sur  les  qualité 
et  les  défauts  de  cette  œuvre  importante,  qui  est  déjà  connae  de 
tous  les  intéressés,  puisqu'elle  a  pris  dès  1849-1850  une  place  d'hon- 
neur dans  notre  littérature  philosophique.  Nous  avons  affaire  aqjonr- 
d'hui  aune  édition  très  augmentée, mais  quin^a  subi  dans  les  doctri- 
nes et  dans  les  appréciations  aucune  différence  notable .  £lle  a  ga^é 
i^eulement  en  richesse  historique  ;  et  c'est  bien  là,  dans  Tabondance  et 
l'exactitude    des  citations   doctrinales»    souvent  empruntées  à  des 
œuvres  inédites,  que  gît  le  mérite  le  plus  clair  de  l'ouvrage.  Nous  ne 
dirons  rien  de  particulier  du  premier  volume  republié  dès  1872  et  qai 
renferme  toute  la  première  partie  de  la  scolastique  de  Charlemagne  à 
la  un  du  douzième  siècle  ;  les  deux  volumes  de  Tan  dernier  épuisent 
ce  que  M.  Hauréau  appelle  la  seconde  période,  déterminée  par  l'étude 
de  la  philosophie  entière  d'Aristote.  Pour  lui,  pas  de  divisions  iû«^ 
quées  dans  ce  laps  de  temps,  si  étendu  et  si  rempli  de  grands  noms 
philosophiques,  qui  s'étend  depuis  la  fin  du  douzième  siècle  jusqu'à 
la  Renaissance.  C'est  par  un  simple  hasard  de  typographie  que  saint 
Thomas  termine  le  premier,  et  que  saint  Bonaventure  ouvre  le  second 
volume  de  cette  seconde  partie,  qui  se  recommande  dans  cette  nou- 
velle édition  par  des  enrichissements  de  toutes  sortes.  M.  Janet  en 
signalait  quelques-uns  dans  la  séance  du  13  mars  1880  de  TAcadéniie 
des  sciences  morales  et  politiques.  Les  additions  les  plus  importantes, 
faisait-il  remarquer,  se  rapportent  au  commencement  du  treizième 
siècle,    «  à  cette  période  assez  obscure  qui  précéda  Téclosion  de  la 
philosophie  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas,  et  qui  fut  troublée 
par  l'apparition  des  doctrines  hétérodoxes  et  panthéistiques  d'Amaury 
de  Chartres  et  de  David  de  Dinan,  doctrines  dont  on  attribuait  rori{;iQO 
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à  un  certain  Alexandre,  que  quelques-uns  prenaient  pour  Al^xandrp 
d'Âphrodisias.  M.  Hauréau  a  retrouvé  Touvrage  de  ce  prétendu 
Alexandre,  et  il  en  a  découvert  le  véritable  auteur  :  un  savant  ar- 
chidiacre de  Ségovie  nommé  Gundisalvi.  i>  Une  autre  découverte  en- 
core plus  importante  pour  Tbistoire  scientiâque  du  moyen  âge,  c'est 
celle  d'un  bref  de  Grégoire  IX,  levant,  à  la  date  de  1231,  Tinterdit 
jeté  par  le  concile  de  Paris  de  1213  sur  la  métaphysique  d'Aristote. 
Nous  ne  sommes  qu*àla  page  117  du  premier  volun^e  et  nous  brisons 
là,  parce  que  nous  n'aurions  jamais  âni  de  signaler  les  faits  nouveaux 
ajoutés  à  un  travail  qui  se  recommandait  déjà  par  une  originalité  d'é- 
rudition de  Tordre  le  plus  élevé. 

Indispensable  par  cet  endroit  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  de  prè0 
la  philosophie  du  moyen  âge,  le  livre  de  M.  Hauréau  est-il  d'ailleurs 
un  guide  toujours  sûr?  Il  s'en  faut  malheureusement  de  beaucoup. 
Parmi  les  ouvrages  sur  Thistoire  de  la  philosophie  sortis  non  de 
Técole  éclectique,  à  laquelle  n'appartient  pas  l'auteur,  piais  de  Tino- 
fluence  et  de  l'impulsion  de  M.  Cousin,  il  en  est  peu  où  le  rationer 
lisme  et  l'hostilité  contre  l'autorité  de  l'Église  se  manifestent  plus 
souvent  et  plus  ouvertement.  II  est  inutile  d'en  citer  des  exemples, 
Fauteur  s'explique  assez  nettement  dés  sa  préface.  La  sympathie  d'un 
pur  rationaliste  pour  la  philosophie  des  siècles  de  foi  est  d'autant  plus 
honorable  pour  ceUe-ci  sans  doute  ;  mais  l'a-t-il  saisie  dans  ses  for- 
mules vraies,  sincères,  entières  ?  Non  assurément  I  La  lutte  du  réa? 
lisme  et  du  nominalisme  défraie  presque  seule  toute  cette  histoire.  Or 
cette  vue  est  déjà  exagérée  pour  la  première  période  delà  scolastique. 
Elle  est  absolument  hors  de  propos  pour  la  plus  belle  époque  del'École, 
pour  le  siècle  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure.  M.  Hauréau 
en  ayant  fait  son  objectif  perpétuel,  néglige  par  là-même  des  détails 
de  premier  ordre,  des  questions  du  plus  haut  intérêt,  pour  suivre  par- 
tout son  éternel  problème,  qui  souvent  ne  s'offre  nulle  part.  Les  som- 
mistes  de  cette  étonnante  époque  embrassent  toute  la  philosophie,  ils 
la  mêlent  aux  discussions  théologiques  d'où  il  n'est  pas  difficile  de  la 
détacher  ;  mais  la  question  des  universaux  les  arrête  peu  ou  point, 
parce  qu'elle  a  une  solution  acceptée  de  tous.  A  pein^  y  a-t-il  «ne 
nuance  entre  eux  à  ce  sujet  jusqu'à  Durand.  Scot  lui-même  n'est  pas» 
bien  s'en  faut,  aussi  éloigné  sous  ce  rapport  de  saint  Thomas  que 
M.  Hauréau  le  ferait  croire.  C'est  qu'en  effet,  —  nouveau  malheur  |-r» 
il  n'a  pas  saisi  sous  un  jour  bien  fidèle  le  problème  qui  le  préoccupe. 
Il  l'a  modifié,  étendu,  universalisé.  Toute  multiplicité  d'êtres  on  de 
modalités  prend  pour  lui  une  portée  réaliste.  Rien  n'est  plus  propre 
à  bouleverser  Tordre  réel  des  grandes  écoles  du  treizième  siècle 
et  l'unité  vraie  de  chaque  doctrine.  Saint  Thomas,  que  vous  traitez 
de  nominaliste»  distingue  très  expressément  les  facultés  de  lasubstafice 
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de  l*âine  ;  et  Scot,  dont  tous  faites  un  réaliste  excessif,  atténue  cette 
distinction.  La  vérité  est  que  cela  ne  fait  absolument  rien  àla  question 
des  universaux,  comme  on  Tentendait  au  moyen  âge,  et  que  cela  tient 
à  d'autres  principes  de  la  philosophie  propre  à  ces  deux  docteurs,  qni 
n'étaient  guère  plus  nominalistes,  ni  guère  plus  réalistes  Tun  que 
l'autre.  Scot  a  multiplié  les  formalités,  ce  qui  est  un  tout  autre  point 
de  vue^  quoique  Tabus  des  formalités  ait  amené  le  nominalisme  dn 
quatorzième  siècle,  qui  a  une  portée  bien  plus  étendue  que  celui  do 
onzième. 

Le  triomphe- du  nominalisme  est  pour  Fauteur  la  victoire  de  la  raison; 
de  là  son  extrême  complaisance  pour  Occam,  qui  flatte,  d'ailleurs,  en 
même  temps  les  idées  d'indépendance  et  de  séparation  trop  chères  s 
notre  siècle.  Mais  c*cst  d'abord  un  malheur,  pour  un  critique  qui  pré- 
tend bien  n'être  pas  sceptique  ni  même,  je  crois,  positiviste,  de  prendre 
fait  et  cause  pour  un  système  qui  n'est  pas  du  tout,  quoi  qu'il  en  dise, 
celui  d'Aristote,  et  qui  ne  peut  aboutir  qu'à  la  ruine  de  la  philoso- 
phie. C'est  ensuite  un  inconvénient  bien  grave  pour  un  historien  de 
la  scolastique,  qui  veut  nous  intéresser  à  ses  docteurs^  de  favoriser 
systématiquement  la  tendance  qui  a  flni  et  qui  devait  finir  par  tuer  la 
scolastique.  —  En  somme,  cette  histoire  de  la  philosophie  chrétienne 
est  anti-chrétienne  ;  cette  étude  sur  la  scolastique  restreint  presque  s 
un  seul  problème  le  contenu  de  cette  philosophie,  qui  a  abordé  tons 
les  problèmes  ;  enfin  cette  question  privilégiée  y  est  même  mal  com- 
prise. Donc  Thistoire  de  la  scolastique  reste  à  faire  après  M.Hauréaa. 
Espérons  qu'une  plume  chrétienne  s'acquittera  de  cette  tâche  intéres- 
sante pour  tous  les  esprits  sérieux  et  capitale  pour  renseignement 
religieux  de  la  philosophie.  En  attendant,  les  trois  volumes  de  M.  Han- 
réau,  malgré  leurs  défauts  essentiels,  n'eu  sont  pas  moins  iiidispenssr 
blés  aux  recherches  sur  cette  grande  et  difficile  période  de  l'histoire 
delà  pensée  humaine. 

5.  —  M.  l'abbé  V.  di  Giovanni,  professeur  de  philosophie  à  l'Uni- 
versité de  Palerme  et  correspondant  do  l'Institut,  bien  connu  par 
une  Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile,  dont  nous  avons  parlé  dans  U 
temps,  et  par  d'autres  savants  écrits,  a  cru  devoir  réunir  en  un 
mince  volume  diverses  études  qu'il  avait  publiées  précédemment  sur 
Boèce  et  ses  imitateurs.  Ce  recueil,  dédié  à  M.  Ad.  Franck,  en  recon- 
naissance d'un  travail  du  savant  académicien  dont  il  sera  dit  un  QK'i 
un  peu  plus  bas,  est  précédé  d'une  leçon  inaugurale,  prononcée  ^ 
l'ouverture  du  premier  cours  universitaire  de  M.  di  Giovanni,  sur  to 
Logique  et  la  métaphysique  par  rapport  à  la  science  positiviste.  C'est  un 
manifeste  riche  de  faits  et  de  raisons,  qui  dépasse  de  beaucoup  en 
tout  sens  l'objet  et  le  titre  du  volume,  mais  qui  eu  marque  bien  l'es- 
prit. M.  di  Giovanni  a  voué  sa  vie  à  renseignement  et  à  la  défense 
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de  la  philosophie  spiritualiste,   qui  représente  pour  lui,    en   même 
temps  que  la  cause  sacrée  de  la  vérité,  la  tradition  nationale  de  la 
Sicile  et  de  l'Italie,  à  rencontre   de   cette  double  invasion  des  Bar- 
bares, panthéisme  et  positivisme.  Sans  taire  sur  Boèce  un  livre  propre- 
ment dit,  le  sympathique  professeur  de  Palerme  s'est  flatté  d'ajouter 
quelque  chose  à  celui  qu'a  publié  sur  ce  beau  sujet  un  écrivain  dis- 
tingué de  l'Italie  contemporaine,  M.  Puccinotti  {Il  Boesio,  Florence, 
1864),  en  étudiant  surtout  dans  les  œuvres  du  grand  Romain  les  ca- 
tères  de  la  noble  philosophie  qui  fait  partie  des  traditions  italiennes. 
A  cette  tâche  se  rapportent  cinq  mémoires  :  une  analyse  intelligente 
et  détaillée  du  livre  De  Consolatione  phUosophix,  où  les  difficultés 
opposées  à  Torthodoxie  de  Boèce  sont,  pour  ainsi  dire,   réfutées  par 
lui-même  (1-53)  ;  —  une  esquisse  plus  rapide  des  Opéra  minora^  ten- 
dant surtout  à  mettre  en  relief  ses  doctrines  platoniciennes  (54-71)  ; 
—  une  discussion  attentive,  au  même  point  de  vue,  de  la  partie   aris- 
totélique de  l'œuvre  de  Boèce,  les  Dialogues  sur  l'Isagoge   de   Por- 
ph.vre  (72-92)  ;  on  y  voit  l'illustre  écrivain  qui  péripatétise  à  raison  du 
sujet  qu'il  traite,  mais  qui  réserve  pour  une  étude  plus  haute  les  der- 
niers problèmes  relatifs  aux  idées  ;  —  une   conclusion  analogue  se 
dégage  des  articles  de  M.  di  Giovanni  sur  les  deux  traités  :  De  Heb- 
domadibus  et  De  Trinitate,  et  l'auteur  en  profite   pour  repousser 
les  attaques  dirigées  au  nom  de  l'orthodoxie  contre  les  ontologistes, 
et  pour  rappeler  aux  néoscolastiques  la  modération  avec  laquelle  saint 
Thomas  traite  leur  explication,  pourtant  rejetée  par  lui,  du  texte  de 
saint  Augustin  :  Detis  est  in  quo  omnia  cognoscunttir  (p.   115).  — 
Restent  trois  mémoires,  d'un  intérêt  plus  littéraire  que  philosophique, 
sur  le  traité  :  De  Disciplina  scholarium,  faussement  attribué  à  Boèce, 
non  moins  faussement  rapporté  au  seizième  siècle  par  certains  cri- 
tiques, et  qui  est  un  document  assez  curieux  pour  Thistoire  de  la  pé- 
dagogie au  moyen  âge  ;  —  sur  les  imitateurs  du  De  Consolatione  phi- 
losophim  ;   ils   sont  si  nombreux  que  M.  di  Giovanni  en  a  omis  plus 
d'un,  mais  il  étudie  d'assez  près  ceux  qui  intéressent  le  plus  l'Italie  : 
Arrigo  da  Settimello  au  douzième  siècle  ;  Albertano  de  Brescia  et 
Bono   Giamboni    au  treizième  ;   et  depuis,  Pétrarque,   Gelli,   Léon 
Hébreu,  Cardan,  le  Tasse .  —  Le  volume   est  terminé  par  une  étude 
paléographique,  philologique  et  littéraire  sur  un  manuscrit  palermi- 
tain  du  De  consolatione  et  sur  une  traduction  du  même  livre  d'un 
jésuite  sicilien  du  dix-septième  siècle,  le  P.  Th.   Tamburino,  que 
M.  di  Giovanni  rapproche  de  plusieurs  traductions  italiennes  bien 
plus  connues,  mais  qui  ne  la  surpassent  pas  toujours. 

Cette  sèche  analyse  suffira  pour  recommander  le  volume  de  M.  di 
Giovanni.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  serré  de  plus  près  la  ques- 
tion de  la  religion  de  son  auteur,  en  examinant  par  exemple  le  mé- 
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zQoire  de  M.  Jourdain  (présenté  à  rÂc^déxole  des  sciences  morales 
en  ISQO)  >  De  Corigifie  des  traditions  sur  le  christianisme  de  ffoèce;  irais 
il  fournit  sur  ce  point  important  des  considérations  très  solides»  et  U 
met  dans  le  meilleur  jour  Tesprit  à  la  fois  platonicien  et  orthodoxe 
de  Tillustre  philosophe.  C'est  donc  ici  un  aouyeau  service,  a^rè^  tant 
d'autres,  rendus  par  M.  di  Giovanni  à  la  phjilosop^ie  cl;Lrétiejine  et 
aux  meilleures  traditions  littéraires  de  TltaUe. 

ô.  —  On  doit  louer  les  bonnes  ptentiops  ^e  M.  ^einhard  de  Liec^dj 
dans  son  travail  sur  Albçrt  Iç  pr^}d  et  saint  Thomcfs  ;  mptlheurejiisei^ent 
on  n'y  peut  guère  louer  autre  cho§e.  Ce  mpce  voluçie  répopd  peu 
pa^  son  étendue  à  deux  sijjets  aoissi  vastes  (  eDcore  le  pre^iier  cin- 
quième ep  est-il  occupé  piar  la  jbrad.uc^op  de  rEncyclique  ^terni 
Palris^  et  les  dernières  pages  par  un  appendice  où  sont  analysées  de  la 
façon  la  plus  élémentaire  trois  grandes  œuvres  de  saint  Tho0i^.  ses 
deux  Sopimes  et  sa  Chaîpe  d'or.  Chacun  de  ces  morceaux  est  si^é  : 
V Auteur,  par  une  préoccupation  que  leur  mérite  ne  justifie  guère. 
Hestent,  comme  pièce  de  résistance,  trois  façons  (ji' articles  de  revue, 
trop  dépourvus  de  solidité,  de  précision  et  même  d'exactitude.  Un 
exemple  au  hasard  :  parmi  les  précurseurs  aisément  surpassés  par  le 
Docteur  Angélique,  l'auteur  (p.  181)  nomme  entre  autres  Pierre  Lom- 
bard ;  et  parmi  les  causes  do  leur  infériorité,  il  énonce  celle-ci, 
qu'ils  étaient  «  trop  inféodés  à  Platon  ;  »  —  voilà  pour  l'exactitude, —  et 
cette  autre,  qu'ils  n'avaient  pas  «  le  squffle  vivificateur  d^un  plan  vrai- 
ment méthodique  »  —  voilà  poup  le  stylç.  Il  est  heureux  pour  la 
scolastiquo  qu'elle  ait  d'autres  panégyristes.  Mieux  vaudrait  un  sage 
ennemi. 

7.  — VBtude  de  M.  l'abbé  Morlais  sur  le  Traité  du  libre  arbitre  de 
Vauvenargues  est  une  thèse  présentée  à  la  faculté  de  Rennes  pour  le 
doctorat  es  lettres.  Le  livre  analysé  c]t  surtout  réfuté  dans  ce  mémoire 
n'est  pas  une  œuvre  très  importante  par  elle-même,   mais  II  mérite 
l'attention  par  le  nom  de   l'auteur  et  par  la  thèse  qu'il  contient.  On  a 
déjà  remarqué  comme  une  contradiction  siijgulfère  ce  fait  de  Yauve* 
nargues,  le   moraliste   de  l'action,   combattant  1^  liberté.  Car  son 
Traité  du  Ubre  arbitre  est  une  théorie  déterministe,  fondée  à  la  fois  sur 
l'analyse  psychologique  et  sur  lep  doctrines  religieuses*   M.  Mor^aî^, 
en  le  choisissant  pour  sujet  d'étucjle  et  de  discussion,  a  été  heureux  de 
trouver  «  une  occasion  dç  raffermir  dans  les  âmes  la  notion  du  libre 
arbitre  et  des  devoirs  qu'il  nous  impose.  »  Il  a  raison  de   croire  que 
cette  tâche  est  aujourd'hui  plus  oppp|rtune  que  jamais  ;   çai:  1^  vraie 
notion  et  partant  l'existence  même  de  la  liberté,  rejej;ées  par  toutes 
les  écoles  matérialistes  et»  positivistes  et  par  une  très  notable  fraction 
de  Fidéalisme  contemporain,  sont  parfois  bien  fs|Liblement  défendnes 
par  les  spiritualistes  les  plus  accrédité^,   l^ais  peut-être  se  fait -il 


-  403  — 

quelque  illusion  en  attribuant  un  caractère  actuellement  bien  dange- 
reux à  Tessai  de  Vauvenargues,  parce  qu'avec  lui  «  l'objection  se 
dépouille  des  formes  scolastiques  et  se  revêt  des  agréments  du  stjle 
peur  s'insinuer  dans  un  plus  grand  nombre  d^esprits.  »  Hélas  !  la  néga- 
tion, pour  s'insinuer  aujourd'hui  dans  une  multitude  d'esprits,  a  des 
moyens  plus  appropriés  aux  tendances  actuelles,  et  elle  se  passe  fort 
bien  pour  atteindre  ce  but  des  agréments  du  style. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  TraUé  du  libre  arbitre  méritait  assurément  une 
étude  attentive,  surtout  par  la  place  qu'il  occupe  dans  l'œuvre  d'un 
génie  très  noble  et  très  attachant  et  par  son  rapport  avec  les  idées  de 
l'époque  qui  Ta  vu  naître.  Aussi  j'aurais  bien  voulu  que  M.  Morlais, 
au  risque  de  diminuer  notablement  sa  seconde  partie^  qui  est  une 
discussion  doctrinale,  eût  étendu  et  enrichi  la  première,  qui  renferme 
l'histoire  et  l'analyse  du  Traité.  Cette  première  partie  ne  mérite, 
du  reste,  je  crois,  aucun  reproche  positif.  L'analyse  (ch.  III)  est  exacte 
et  lumineuse^  la  physionomie  de  l'auteur  (ch.  Ij  est  bien  saisie,  et  sur- 
tout le  second  chapitre  «  influence  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle  »  est  judicieux  avec  flnesse.  C'est  bien  un  mélange  d^opinions 
jansénistes,  héritage  du  grand  siècle,  et  de  tendances  humanitaires, 
propres  au  siècle  de  l'Encyclopédie,  qui  forme  le  caractère  le  plus  frap- 
pant de  cet  essai  du  jeune  moraliste.  [Mais  il  aurait  fallu^ceme 
semble,  dans  ces  pages,  les  plus  intéressantes  de  ce  travail,  plus  de 
recherches  et  plus  de  précision.  Au  lieu  de  signaler  simplement 
l'influence  de  Pascal,  si  évidente  dans  cet  écrit  et  dans  d'autres  écrits 
de  Vauvenargues,  on  pouvait  serrer  de  plus  près  les  affinités  intellec- 
tuelles du  livre,  en  constatant  l'état  des  études  philosophiques  et 
théologiques  du  moment.  Le  Traité  du  libre  arbitre  remonte  à  1737. 
Or,  la  Théodicée  de  Leibniz  est  de  1710,  et  le  l'raité  de  raction  de 
Dieu  sur  les  créatures^  de  Boursier,  de  1714.  L'influence  de  ces 
deux  ouvrages  fut  considérable  dans  la  philosophie  orthodoxe  d'une 
part,  et  de  l'autre  dans  la  théologie  catholique  (ou  prétendue  telle). 
Le  livre  de  Boursier  détermina  Talliance  du  jansénisme  avec  un  tho- 
misme excessif  et  faussé  ;  ce  fut  la  déroute  absolue  de  la  liberté  d'in* 
différence  dans  beaucoup  d'esprits  croyants.  Elle  semblait  d'ailleurs 
chassée  de  la  philosophie  courante  par.  Leibnitz.  Tout  cela|  quoiqu'il 
n'en  soit  pas  (question  dans  l'étude  de  M.  Morlais,  nous  paraît  révéler 
le  vrai  courant  d'idées  où  Vauvenargues  s'est  trouvé  engagé,  atténue 
l'opposition  apparente  entre  lui  philosophe  et  lui  moraliste,  et  sur- 
tout sauve  sa  bonne  foi  du  reproche  d'ironie  et  d'hostilité  contre 
l'Église. 

L^  réfutation  de  la  thèse  et  des  arguments  de  Vauvenargues,quoique 
plus  longue  et  plus  compliquée  peut-être  que  de  raison,  est  générale-» 
ment  bien  pensée  et  bien  écrite.  Le  labyrinthe  du  libre  arbit|re  n'est 
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certes  pas  éclairé  jusqu'au  fond  ;  mais  le  fil^  tenu  par  le  bon  sens, 
n'échappe  jamais  au  prudent  explorateur.  La  discussion  n'est  pas  très 
originale,  quelquefois  même  elle  s'attarde  trop  à  des  lieux  commans 
qui  défraient  tous  les  manuels,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  leur  va- 
leur sérieuse.  Lorsque  Vauvenargues  s'engage  sur  le  terrain  de  la 
théologie,  M.  Morlais  l'y  suit,  comme  c'est  son  devoir,  mais  là  aussi 
ses  réponses,  quoique  justes  et  décisives,  paraissent  trop  aisément 
tourner  au  lieu  commun  apologétique  ;  une  fois  pourtant,  l'auteur  est 
peuirétre  plus  original  qu'il  ne  faut,  en  énonçant  sur  le  sort  des  enfants 
(de  chrétiens)  morts  sans  baptême  une  hypothèse  consolante,  mais 
que  rien  n'appelait  ici  et  que  les  théologiens  trouveront  peut-être 
téméraire  (p.  151). 

Les  pages  de  la  conclusion  renferment  sur  le  mystère  du  libre 
arbitre  quelques  vues  plus  profondes,  quoique  encore  incomplètes.  Je 
m'étonne  que  l'auteur,  justement  préoccupé  des  négations  philoso- 
phiques  de  l'époque  où  nous  sommes,  n'ait  pas  tourné  là  contre  cer- 
tains spiritualistes,  qui  nient  aujourd'hui  la  liberté  d'indifférence,  les 
arguments  qu'il  avait  opposés  à  Vauvenargues  essayant  de  concilier 
la  responsabilité  morale  avec  un  vrai  déterminisme  psychologique  et 
métaphysique . 

8.  —  Les  philosophes  modernes  étrangers  et  français  étudiés  par 
M.  Franck,  dans  un  de  ces  volumes  où  il  recueille  des  articles  publiés 
dans  le  Journal  des  savants  et  ailleurs,  sont  tous  contemporains,  excepté 
un  seul,  Bernardin  Tclesio,  fondateur  de  l'Académie  de  Coseoza  et 
fameux  au  seizième  siècle  par  ses  travaux  pour  renverser  et  rem- 
placer l'aristotélisme.  Ce  novateur,  plus  célèbre  que  connu,  a  été 
étudié  Je  très  près  par  M.  Fiorentino,  professeur  à  l'Université  de 
Bologne,  dans  un  volume  publié  à  Florence  en  1872,  et  ce  travail  a 
servi  de  guide  à  M.  Franck  pour  exposer  à  son  tour  l'oeuvre  très 
complexe  et  assez  incohérente  de  Telesio.  En  rendant  pleine  justice 
aux  laborieuses  recherches  de  son  guide,  le  critique  français  est  loin 
de  le  suivre  dans  ses  éloges  exagérés  du  philosophe  de  Cosenza,  dans 
ses  jugements  sur  la  portée  et  Tinfluence  réelle  des  idées  qu'il  expose, 
encore  moins  dans  l'esprit  qui  l'anime  lui-même.  «  11  est  plein  de 
science,  dit-il  fort  justement  du  livre  de  M.  Fiorentino...  Il  est  écrit 
avec  élégance  et  avec  chaleur  ;  mais  il  a  le  défaut  d'être  trop  systéma- 
tique et  nous  dirions  volontiers  trop  patriotique...  Quant  au  système 
dont  nous  voyons  avec  peine  une  intelligence  comme  celle  de  M.  Fio- 
rentino subir  sans  résistance  la  domination,  c'est  le  panthéisme 
suranné  et  vide,  le  panthéisme  algébrique  de  Hegel.  Avec  des 
formules  comme  celles  qui  sont  à  son  usage,  rien  ne  s'explique  et  tout 
se  confond.  » 

On  ne  peut  mieux  juger  le  professeur  de  Bologne,   connu  pft^ 
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d'autres  recherches  surThistoirc  de  la  philosophie  italienne,  également 
précieuses  par  le  détail  des  faits,  également  gâtées  par  un  déplorable 
fanatisme.  Tel  est  le  désordre  qui  règne  aujourd'hui  au  delà  des  Alpes 
dans  le  domaine  de  la  philosophie  ;  affligeant  contraste  avec  la  belle 
période  de  notre  siècle  où  Rosmini,  Mamiani  et  Gioberti  suscitèrent 
une  si  brillante  renaissance  spiritualiste  dans  ce  beau  pays.  On  trou- 
vera une  étude  sommaire  de  ce  mouvement  et  de  ce  qui  l'a  immé- 
diatement précédé  et  suivi  dans  le  premier  mémoire  réédité  ici  sous 
ce  titre  :  La  philosophie  en  llalie  au  XIX^  siècle^  et  qui  est  un  compte- 
rendu  du  livre  de  M.  Ferri  dont  le  Polybiblion  a  parlé  dans  le  temps. 
Mais  on  devra  se  mettre  en  garde  contre  l'hostilité  mal  dissimulée 
du  critique  à  Tendroit  du  catholicisme. 

M.  Franck  étudiait  là,  probablement  pour  la  première  fois,  grâce  à 
M.  Ferri,  des  travaux  d'une  haute  valeur,  trop  peu  connus  en  France 
et  longtemps  ignorés  de  notre  enseignement  officiel.  Toutefois  il 
présentait  à  son  public  français  des  noms  et  des  systèmes  encore  plus 
inconnus,  dans  son  mémoire  sur  la  Philosophie  en  Sicile^  où,  sur  les 
traces  de  M.  di  Giovanni,  il  exposait  surtout  la  profonde  et  hardie 
métaphysique  de  Miceli  et  de  ses  successeurs.  Nous  avons  nous- 
méme  rendu  compte  du  livre  du  professeur  sicilien,  sur  lequel 
M.  Franck  prononce  ce  jugement  flatteur  dans  sa  complète  équité  : 
«c  Après  avoir  fait  la  part  des  exagérations  et  des  illusions  du  patrio- 
tisme, d'autant  plus  exigeant  qu'il  est  renfermé  dans  des  limites  plus 
restreintes,  tout  esprit  impartial  reconnaîtra  dans  ce  livre  un  des  plus 
utiles  et  des  plus  importants  qui  aient  été  publiés  sur  la  philosophie 
pendant  ces  dernières  années  (p.  198).  )> 

11  suffira  d'indiquer  les  études  de  M.  Franck  sur  deux  livres  que 
nous  avons  également  présentés  dans  leur  temps  aux  lecteurs  du 
Polybiblion.  Il  peut  paraître  sympathique  jusqu'à  la  complaisance  pour 
V Histoire  de  la  philosophie  en  Angleterre  de^.  de  Rémusat  ;  mais  dans 
ses  longs  articles  sur  VlnconscietU  de  M.  de  Plartmanu,  nous  aimons'à 
reconnaître  et  à  applaudir  une  défense  très  sérieuse  des  doctrines 
spiritualistes  contre  le  dernier  effort  de  l'idéalisme  d'outre-Ehin.  — 
Le  reste  du  volume  renferme  des  articles  nécrologiques  ou  bibliogra- 
phiques beaucoup  moins  approfondis  sur  quelques  philosophes  fran- 
çais :  Tabbé  Bautain,  Pierre  Leroux,  Jean  Reynaud,  Rémusat  et 
M.  Paul  Janet.  Au  total,  notable  contribution  à  Thistoire  et  à  la  criti- 
que des  auteurs  et  des  systèmes  de  philosophie  contemporaine . 

9.  —  M.  di  Giovanni,  qui  n'avait  parlé  un  peu  à  fond  que  des  morts 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile,  ajoutait,  pour  ainsi 
dire,  un  supplément  à  cet  excellent  ouvrage  par  un  discours  prononcé 
le  19  janvier  1879,  à  l'Académie  de  Palerme,  eu  l'honneur  d'un  membre 
de  ce  corps  savant,  mort  depuis  peu  sur  la  terre  d'exil.  Ce  discours  a 
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été  publié  depuis  avec  ce  titre  significatif  :  Le  P.  Romano  et  rontolo- 
gisme*en  Sicile  vers  le  milieu  du  XIX*  siècle.  Le  P.  Homano  fat,  en 
eflfet,  quoique  jésuite  (ou  plutôt  peut-être  comme  jésuite),  l'un  des 
prlucipaux  représentants  de  ce  système  philosophique  dans  un  jays 
qui  en  compte  encore  un  bon  nombre,  en  tête  desquels  se  place  M.  di 
Giovanni  lui-môme.  Né  à  Termini  le  8  janvier  1810,  jésuite  en  1844, 
Joseph  Romano  professa  de  bonne  heure  avec  éclat  la  phi- 
losophie dans  ce  grand  collège  de  Palerme  où  il  eut  pour  confrères  le 
P.  Taparelli,  le  P.  Narbone  et  d'autres  maîtres  de  premier  ordre.  Ses 
idées  philosophiques  et  politiques  furent  celles  de  ce  groupe  si  dis- 
tingué. Il  inclinait  d'abord!  vers  Téclectisme,  et  cette  tendance  se 
trahit  dans  les  premiers  volumes  de  son  bel  ouvrage  :  Sciensa  delVuomo 
interiore,  cours  complet  de  philosophie  qui  remplaça  comme  texte 
classique  au  collège  de  Palerme  les  vieilles  leçons  leibniziennes  de 
Storchenau.  Mais  dans  le  quatrième  et  dernier  volume,  achevé  et 
publié  à  Rome  en  1845,  il  acceptait  avec  quelques  modifications  le 
système  ontologique  de  Gioberti,  alors  très  en  faveur  daiis  son  ordre. 
L'ontologisme  était  déjà  connu  et  professé  en  Sicile  :  on  y  troavait 
des  partisans  de  Aficeli  ;  et  le  plus  original  de  ses  successeurs,  B.  d^Ac- 
quisto,  mort  Naguère  évêque  de  Montréal,  avait  énoncé  en  termes 
équivsflents  la  formule  idéale,  trois  ans  avant  Gioberti.  Mais  c'est  bien 
de  Gioberti  que  Romano  sMnspira,  et  il  déclare  lui-même  dans  un  émi 
de  1848  [La  cause  des  Jésuites  en  Sicile)  qu'il  fut  le  premier  à  faire 
venir  de  Turin  à  Palerme  les  publications  du  promoteur  de  la  science 
et  de  la  primauté  italiennes.  «  J'étudiai  ce  profond  écrivain,  dit-il,  et 
je  trouvai  partout  sa  pensée  métaphysique  voisine  de  la  mienne;  je 
crus  y  voir  achevé  un  dessein  ébauché  déjà  dans  mon  esprit.  »  H 
ajoutait  un  peu  plus  loin  que  les  Jésuites  siciliens,  qui  avaient  enseigné 
la  métaphysique  de  Gioberti  pendant  que  celui-ci  menait  contre  eux 
deux  croisades  successives,  étaient  «  assez  francs  et  assez  généreux 
pour  promouvoir  les  idées  nationales.  »  11  y  avait  dans  tout  cela  de 
rentraînement  et  des  illusions;  mais  ni  la  sincérité,  ni  le  patriotisme, 
ni  la  noblesse  d'âme  du  philosophe  n'ont  jamais  été  suspects  à  per- 
sonne. Sa  doctrine  métaphysique  ne  changea  point.  Il  Texposa  arec 
plus  de  précision  dans  un  livre  intitulé  :  Elementi  di  filosofia  (1855), 
où  l'on  doit  chercher  la  forme  définitive  de  son  ontologisme,  le  plus 
modéré  de  tous,  au  jugement  de  son  adversaire  le  P.  Liberatore. 
M.  di  Giovanni  le  trouve  un  peu  trop  timide,  quand  il  rejette  le  terme 
àUntuition^  pour  exprimer  la  possession  initiale  de  Tidée  de  Dieu. 
Quant  à  la  vision  de  l'essence  diviney  elle  n'a  jamais  été  enseignée  par 
aucun  ontologiste  (p.  37),  dit-il  avec  une  décision  qui,  au  moins  en 
France,  trouverait  quelque  démenti  dans  les  faits.  Au  reste  on  fera 
bien  de  lire  rexpositioû  des  idées  du  P.  Romano  et  l'apologie  qu'en 


—  «07  — 

fait  son  panégyriste,  dans  les  meilleures  pages  de  ce  discours  également 
curieux  et  instructif.  Quand  Tontologisme  fut  discrédité  dans  la  Com- 
pagnie, le  jésuite  sicilien  se  tourna  vers  renseignement  théologique, 
tout  en  consacrant  de  studieux  loisirs  à  Tarchéologie  et  surtout  à  là 
numismatique  de  son  pays.  En  1860,  Tintolérance  libérale  le  chassa, 
malgré  la  sympathie  attachée  à  son'  nom,  de  sa  patrie  en  Espagne  ;  £[' 
professait  depuis  quelque  ternes  le  dogme  à  Salaoianque,  lorsque  la 
confiance  de  ses  supérieurs  le  chargea  de  la  fondation  d*un  collège  et 
d'une  mission  à  Constantinople.  Il  y  passa  treize  ans  dans  Tes  travalix 
les  plus  méritoires  et  les  plus  fructueux,  et  y  moutut  regretté  de  tous' 
le  27  mars  ISîà,  À  la  suite  dé  cet  éloge,  où  l'a  philosophie  tient  la  pïuW 
grande  place,  M.  di  Giovatinî  publie  quelques  extraits  de  la  corres- 
pondance d'e  son  héros;  ces  lettres,  qui  font  aimer  Thom^rie  et  véné- 
rer le  religieux,  touchent  aussi  à  quelques  travaux  du  savant,  en 
particulier  à  une  histoire  monétaire  de  la  Sicile  que  Ton  devrait  bien 
donner  au  public,  si  elle  eiiste  encore. 

10.  —  M.  Ferraz,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  L^on,  a  en- 
trepris Viflsioire  de  lC(  philosophie  en  France  au  XIX^  siècle^  et  nous 
avons  fait  connaître,  à  son  apparition,  le  premier  volume  dé  ce  tra- 
vail important,  qui  embrassait  le  socialisme,  le  naturalisme  et  le  posi- 
tivisme. Voici  une  seconde  publication  qui  porte  ce  sôus-ti'tre  :  Tradi- 
tionalisme et  nltramontanisme.  Et  on  nous  annonce  qu'un  volume 
«  consacré  au  spiritualisme  indépendant  et  au  rationalisme  libéral  » 
achèvera  Touvrage,  sâiîf  un  quatrième  volume  sur  la  Philosophie  con- 
temporaine, a  ou  seront  étudiés  concurremment  les  peilseurs  les  plus' 
récents  des  diverses  écoles'.  » 

L'intérêt  de  celui-ci  est  incontestable.  De  Maistré  et  Bonald, 
Lamennais  lui-même,  surtout  dans  sa  première  phase,  sont  moins  des 
philosophes  que  des  publicîstes  et  des  théologiens.  Mais  il  a  semblé  à 
M.  F*erraz  que  «  lors  même  que  l'esprit  philosophique  a  été. ..  mêlé  à 
Tesprit  théologique,  il  y  a  lieu  d'e  constater  les  efforts  auxquels  il  s'est 
livré  et  les  théories  qu'il  a  connues  dans  le  but  d'éclairer  et  d'amé- 
liorer les  choses  humaines  (p.  iv).  »  Cette  vue  est  parfaitement  juste. 
D'ailleurs  les  tendances  représentées  par  les  noms  illustres  que  nous 
venons  d'écrire  ont  été  assez  longtemps  considérées,  quoique  à  tort, 
comme  l'expression  adéquate  de  la  philosophie  du  clergé  français.  De 
plus,  les  critiques  officiels  ont  peu  étudié  ces  doctrines,  quoiqu'ils 
aient  lutté  fort  énergiquement  contre  leur  influence.  Le  sujet  traité 
par  M.  Ferraz  est  donc  relativement  neuf  et  absolument  intéressaut. 
L'indication  sommaire  des  divisions  de  son  travail  suffirait  pour  piquer 
la  curiosité,  une  curiosité  réfléchie  et  intelligente.  Ch.  I  :  Joseph  dé 
Maistre  (théorie  des  institutions  politiques,  —  des  institutions  reli- 
gieuses ;  —  le  mal,  la  chute,  les  sacrifices;  —  nouvelle  évolution reli- 
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gieuse  ;  —  polémiques  contre  Locke  et  contre  Bacon).  II  :  Bonald  ou 
le  traditionalisoïe.  III.  Lamennais  (doctrine  du  sens  commun;  doctrine 
politique  issue  de  ce  système  ;  catholicisme  libéral  et  progressif  ; 
Esquisse  d'une  philosophie.)  îY.BaXlejïche,  le  traditionalisme  libéral. 
V.  Bûchez,  le  traditionalisme  saint-simonien.  VI.  Bautain  et  antrea 
traditionalistes  (Bonnetty,  Ubaghs,  Dondfco  Cortés,  Ventura).  VU. 
M.  Tabbé  Maret  et  le  P.  Gratry  ou  le  semi-rationalisme  chrétien. 
VIII.  Bordas  Demoulin  ou  le  rationalisme  gallican. 

S'U  fallait  juger  du  sujet  par  le  titre  du  livre  {Traditionalisme  tl 
ultramontanisme)j  les  deux  derniers  chapitres,  qui  ne  sont  pourtant 
pas  les  moins  intéressants,  ne  devaient  pas  y  entrer.  Mais  l'étiquette 
est  sans  doute  un  large  à  peu  près,  et  assurément  le  second  mot  y  est 
de  trop  ;  Tultramontanisme  n*est  pas  un  système  philosophique  :  il 
faut  le  laisser  dans  l'histoire  de  la  théologie  et,  si  Ton  veut,  de  la  po- 
litique. Si  le  vrai  sujet  du  livre  est  la  philosophie  catholique,  il  y 
manque  plus  d'un  nom  et  plus  d'un  système.  La  philosophie  officielle 
des  séminaires  n'a  jamais  été  le  traditionalisme  ;  et  c'est  pourtant 
dans  l'enseignement  ecclésiastique  qu'on  doit  chercher  avant  tout  la 
doctrine  courante  du  clergé.  Il  faut  convenir  que  la  philosophie  tradi- 
tionnelle était  en  décadence  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième 
siècle,  et  c'est  ce  qui  a  donné  au  traditionalisme  une  vogue  réelle, 
quoique  très  inférieure  à  ce  qu'en  pensent  communément  les  criti- 
ques universitaires.  Mais  il  y  a  eu  de  nos  jours  dans  l'Église  de 
France  un  mouvement  philosophique  très  sérieux  et  très  profond  dans 
un  sens  tout  différent.  M.  Ferraz  n'en  dit  presque  rien  ;  cette  lacune 
est  fâcheuse,  et  l'histoire  reste  à  faire  de  cette  tendance  platonicienne 
partie  de  l'école  des  Jésuites  de  Vais  et  qui  se  termine  au  manuel 
supprimé  de  M.  Branchereau.  Évidemment  ces  détails  ont  échappé  à 
M.  Ferraz,  qui  dès  lors  n'a  pu  saisir  le  vrai  rôle  des  écrits  de  Mgr  Ma- 
ret et  du  P.  Gratry  dans  l'évolution  philosophique  du  clergé  français. 
Appeler  leurs  tendances  (qu'il  aurait  fallu  distinguer  l'une  de  Tautre) 
du  nom  commun  de  semi-rationalisme,  c'est  s'égarer  tout  à  fait,  quoi- 
que cette  erreur  soit  expliquée  et  excusée  par  certaines  attaques  tra- 
ditionalistes contre  ces  deux  philosophes.  Il  n^en  est  pas  moins  vrai 
que  Mgr  Maret  a  été  lui-même  accusé  de  favoriser  le  traditionalisme, 
et  c'est  un  ultramontain  célèbre,  le  P.  Guéranger,  si  ma  mémoire  ne 
me  trompe,  qui  a  soutenu  cette  accusation.  Quant  au  P.  Gratry,  ses 
propensions  mystiques,  —  soit  anti-rationalistes,  —  ne  sont  un  mys- 
tère pour  personne. 

Malgré  ces  observations,  le  livre  de  M.  Ferraz  ofl^e  plus  d'unité 
et  de  suite  que  son  volume  précédent.  La  restauration  du  principe 
d'autorité  est  le  fond  des  doctrines  de  J.  de  Maistre,  de  M.  de  Bonald 
et  du  premier  Lamennais  ;  Ballanche  et  Bûchez  essaient  de  concilier 
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cette  foi,  cette  docilité  à  la  tradition  avec  le  libéralisme,  tandis  que 
Bautain  et  les  traditionalistes  de  la  dernière  heure  exagèrent  la  lutte 
contre  la  raison  personnelle,  dont  Maret  et  Gratry  revendiquent  les 
droits  légitimes  ;  tandis  que,  d'autre  part,  Bordas  essaie  de  renouve- 
ler le  catholicisme  et  la  société,  en  même  temps  que  la  philosophie, 
par  une  triple  réforme  :  théologique  dans  le  sens  gallican,  politique 
dans  le  sens  libéral,  scientifique  sur  les  bases  d'un  cartésianisme  revu 
et  corrigé.  On  voit  comme  toutes  les  parties  de  cette  histoire  se  dé- 
duisent et  s^enchaînent.  Les  détails  historiques,  politiques,  littéraires 
s'y  mêlent  dans  une  forte  proportion  au  pur  philosophique  et  en  révè- 
lent Torigine  et  la  portée,  tout  en  ajoutant  une  sorte  d'intérêt  dra- 
matique à  Texposition.  M.  Ferraz  étudie  en  conscience  les  systèmes 
les  plus  opposés  à  ses  idées,  et  les  développe  avec  une  impartialité 
incontestable,  sauf  à  les  juger  avec  un  critérium  suspect.  Il  y  a  plus  : 
il  est  le  premier,  on  peu  s'en  faut,  des  écrivains  de  son  bord  (spiri- 
tualistes  universitaires  ou,  comme  ils  s'appellent,  indépendants),  qui  ait 
su  louer  dans  les  systèmes  et  les  auteurs  qui  lui  répugnent  le  plus 
quelques«uns  de  leurs  traits  caractéristiques  :  il  reconnaît  une  «  haute 
valeur  »  aux  vues  du  comte  de  Maistre  sur  les  constitutions  politiques 
et  sur  l'origine  divine  du  pouvoir,  et  se  plaît,  malgré  des  réserves 
très  étendues^  à  signaler  chez  le  grand  publiciste  de  l'ultramonta* 
nisme  «  le  sens  historique  le  plus  fin  et  le  plus  pénétrant.  » 

Nous  devons  donc  remercier  le  savant  professeur  de  Lyon  du  se- 
cours que  son  livre  apporte  aux  études  sérieuses  sur  le  mouvement 
des  idées  philosophiques  et  religieuses  en  France  au  dix-neuvième 
siècle.  Nous  le  faisons  de  grand  cœur,  d'autant  plus  que  nulle  part 
dans  ce  livre,  inspiré  par  une  extrême  méfiance  contre  la  philosophie 
catholique,  nous  n'avons  reconnu  aucune  atteinte  directe  et  volon- 
taire à  nos  croyances.  Néanmoins  ce  livre  serait  dangereux  pour  les 
esprits  peu  fixés  sur  les  vrais  principes  concernant  les  rapports  de  la 
raison  et  de  la  foi,  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Et  l'exemple  même  du  res- 
pectable professeur,  constamment  préoccupé  des  dangers  que  doit 
courir  la  liberté  philosophique  sous  le  joug  de  la  foi,  et  plus  encore 
peut-être,  des  périls  de  la  liberté  politique  du  côté  des  empiétements 
du  clergé,  prouve  surabondamment  que  cet  état  d'esprit  peut  se  ren- 
contrer chez  des  hommes  très  instruits  et  très  honnêtes. 

11.  —  Le  livre  de  M.  Paul  Janet,  la  Philosophie  française  contempo^ 
raine,  se  compose  d'un  assez  grand  nombre  d'articles  critiques  publiés 
dans  le  Temps  et  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  depuis  1870  environ. 
C'est  un  tableau  presque  complet,  quoique  morcelé,  de  cette  période 
où  les  études  philosophiques  ont  pris  en  France  comme  ailleurs  une 
tournure  nouvelle.  Et  comme  M.  Janet  a  son  rôle  dans  le  mouvement, 
et  qu'il  le  suit  avec  une  constante  attention  et  une  évidente  compé- 


tence,  il  est  peu  de  lectures  plus  instructives  à  cet  é^rd  que  eeQé  de 
son  livre,  pour  qui  saura  le  lire.  Car  il  a,  lui  aussi,  malgré  sa  fidélité 
au  spiritualisme,  ses  faiblesses  et  ses  préjugés  qui  dîmintien/ parfois 
la  vérité  de  sa  doctrine  ou  la  force  de  ses  arguments. 

La  physionomie  nouvelle  dé  la  philosophie  de  ce  temps  Vient  dé 
Tinvaslon  de  la  science.  L'éclectisme  fut  peu  attentif  aux  études  phy- 
siques et  physiolçgiques.  M.  Janet  explique  cette  hidiffètence  pari» 
réaction  qui  se  produisit  vers  1820  contre  la  science,  qui  sèmbM 
complice  du  matérialisme  du  dix-huitième  siècle  et  du  despotisme 
impérial.  ï)e  son  côté,  la  science  se  désintéressa  dé  toute  préoccupa- 
tion ptiilosôphique  ou  devint  même  hostile  à  toute  philosophie.  MaiB 
par  le  progrès  naturel  des  choses,  la  science  est  entrée  danrf  îe  Sd- 
maine  métaphysique  ou  s'en  est  approchée,  eof  menaçant  d'y  îtatro* 
dûire  d'és  doctrines  alarmantes  pour  le  spiritualisme  ;  et  dès  lors  la 
philosophie  officielle  et  la  philosophie  chrétienne  ont  d^'  se  porter  sût 
ces  frontières  communes  de  la  physique  et  de  la  métaphysique.  —Ces 
études  nouvelles,  l4.  rfanet,  qui  Tes  a  traitées  à  ^6û  tour  rfvec  fthit 
les  étudie  avec  sympathie'  chez  sôs  coreligionnaires  (qu'où'  me  pa^ 
lé  mot)  et  sans  parti  pris  ni  humeur  chez  ses  advei^aireé  Itaême  les 
plus  décidés.  Ainsi,  iï  analyse  avec  un  soin  attentif  lés  théories  de 
Cr.  Bernard  sur  la  vie  ;  il  opposé  quelques  difficultés  aux  éiiVàDtes 
recherches  du  docteur  Chauffard  sur  ce  sujet  difficile  ;  il  accepte  pres- 
que les  conclusions  de  M.  Fr.  Bouillier  en  faveur  de  l'animisme,  en 
réclamant  un  surcroît  de  preuves,  non  pas  contre  le  duodynauisme, 
mais  contre  un  certain  organicisme  conciliable  avec  la  croyance  à  la 
spiritualité  de  l'âme.  En  regrettant  Tes^tendances  ouvertement  maté- 
rialistes du  docteur  Luys,  il  reproche  au  contraire  au  docteur  Bou- 
chut  de  trop  engager  la  question  de  Tâme  dans  cette  thèse  si  débattue 
de  la  force  vitale . 

Il  y  a  un  intérêt  piquant  à  observer  l'attitude  de  M.  Janet  en  face 
des  diverses  écoles  qui  se  partagent  aujourd'hui  le  terrain  philoso- 
phique .  Voyons-le  d'abord  avec  ce  que  j'appellerai  la  nouvelle  école 
universitaire,  celle  que  semblent  commander  MM.  Havaîsson,  Lache- 
lier  et  Fouillée,  si  hostiles,  comme  on  sait;  à  ^éclectisme  et  à  la  rou- 
tine spiritualiste  des  derniers  cinquante  ans.  Il  leur  expliqué  d*e  son 
mieux  pourquoi  cette  école  déjà  vieille  fut  réservée,  même  timide  : 
«  n  fallait  ménager  les  consciences  ;  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que 
l'Université  avait  alors  le  monopole,  ce  qui  devait  la  rendre  encore 
plus  circonspecte  et  respectueuse  des  droits  d'autrui.  »  Il  leur  rap- 
pelle aussi  que  la  tradition  éclectique  fut  bientôt  rompue,  qu'Emile 
Saisset  fut  plus  leibnizien  que  cartésien,  plus  biranien  que  cousiaien 
(sit  venia  verbo!)^  qu'il  fut  enfin  un  vrai  devancier  de  M.  Ravaîsson. 
Il  se  montre  ensuite  fort  obséquieux  pour  ce  dernier,  lui  laissant 


dire,  sans  réserve  explicite,  que  Tâme  humaine  «  a  conscience  de  Tab- 
solu.  »  Ses  disciples  sont  serrés  d'un  peu  plus  près.  Voici  un  parallèle 
remarquable  de  MM.  Lachelier  et  Fouillée  :  «  L'un  est  rigoureusement 
ce  que  l'on  appelle  un  idéaliste  ;  l'autre  appartient  plutôt  au  spiritua- 
lisme proprement  dit.  L'un  est  plus  condensé,  plus  systématique,  plus 
exclusif;  l'autre  est  plus  riche,  plus  abondant,  plus  ingénieux  en  dé- 
tails, plus  psychologue,  et  aussi  d'un  esprit  plus  ouvert,  plus  conci- 
liateur. L'un  est  porté  à  tourner  toutes  les  idées  dans  le  sens  de  sa 
propre  pensée  ;  l'autre  aime  à  les  étager  les  unes  au-dessus  des  autrcÉ^ 
pour  amener  à  la  sienne.  M.  Lachelier  a  peut-être  plus  de  force  ^ 
M.  Fouillée  a  plus  de  largeur.  L'un  et  l'autre  ont  une  grande  imagina- 
tion ;  mais  l'un  se  contient,  l'autre  déborde.  Ils  sont  tous  deur  obs- 
curs, l'un  par  concision,  l'autre  par  diflfùsion  (p.  84).  »  Ce  dernier 
trait  nous  paratt  la  justesse  même.  Au  reste,  il  y  en'  a  une  preuve 
dans  ce  volume,  en  ce  qui  concerne  M.  Fouillée  ;  il  écrit  à  M.  Janéî 
(p.  430)  précisément  pour  éclaircir  sa  doctrine  et  pour  éclairer  son 
juge,  mais,  hélas  l  sans  y  réussir  tout  à  fait  ;  il  s'agissait  àé  se^  théo- 
ries sur  la  liberté  conciliée  avec  le  déterminisme  et  sur  lès  concep- 
tions française,  anglaise  et  allemande  du  droit. 

Avec-  un  autre  groupe  spiritualiste,  celui  de  M.  Magy,  M.  Janet  se 
montre  peut-être  plus  complètement  sympathique  ;  il  cite  même  sans 
faire  une  objection  la  théorie  du  profond  métaphysicien  sur  l'origine 
empirique  de  l'idée  d'étendue  et  sur  l'espace  immanent  à  l'esprit 
(p.  164). 

En  face  des  adversaires  du  spiritualisme,  il  est  surtout  préoccupé 
de  chercher  ce  qui  rapproche,  non  ce  qui  désunit.Et  si  on  peut  lui  re- 
procher —  c'est  notre  avis  —  quelques  fâcheuses  concessions,  il  n'est 
que  juste  de  reconnaître  le  prix  des  matériaux  qu'il  sait  dérober 
à  ces  apologistes  involontaires.  M.  Renouvier,  traité  avec  faveur 
malgré  a  l'esprit  de  raideur  intolérante  et  de  critique  hautaine  et  mal- 
veillante, dont  sont  animés  ses  amis  [et  lui?],  »  a  beau  nier  l'absolu, 
comme  le  faisait  Proudhon  ;  on  constate  qu'il  l'admet  sous  un  autre 
nom,  celui  de  loi  morale.  M.  Léon  Dumont,  malgré  son  positivisme, 
sert  la  vraie  philosophie  en  ramenant  la  notion  de  substance,  comme 
Herb.  Spencer  avait  ramené  celle  d'absolu  (p.  111). 

On  voit  que,  sans  adopter  la  méthode  de  conciliation  de  MM.  Fouil- 
lée et  Guyau,  M.  P.  Janet  tient  à  se  montrer  conciliant,  même  en 
face  de  ses  plus  décidés  adversaires.  Il  afûrme  et  justifie  du  reste  lui- 
même  cette  tendance  dans  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  son 
livre,  en  se  comparant  à  M.  Caro,  dont  il  a  examiné  ici,  en  deux  arti- 
cles séparés,  les  Problèmes  de  morale  sociale  et  le  Pessimisme.  «  Son 
point  de  vue,  très  légitime  assurément,  dit  M.  Janet,  est  celui  de  la 
défense  :  le  nôtre,  trop  indulgent  peut-être,  serait  plutôt,  toutes  ré- 
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serves  faites^  celui  d'une  certaine  confiance.  11  combat  le  faux,  et 
craint  par-dessus  tout  d'être  dupe  de  quelque  eiTeur  :  nous  pensons 
qu'il  faut  craindre  aussi  de  laisser  échapper  quelque  vérité...  Les  phi- 
losophes qu'il  combat  ne  sont  pour  lui  que  des  adversaires  ;  pou 
nous,  ce  seraient  plutôt  des  conseillers  durs,  difficiles,  souvent  très 
désagréables,  mais  qui  nous  rappellent  à  nous-méme  et  nous  font  voir 
nos  lacunes,  comme  nous  essayons  de  leur  faire  voir  les  leurs... 
(p.  253).  »  Très  bien  !  mais  il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  des 
points  sur  lesquels  M.  Janet  a  été,  pour  les  ennemis  de  la  vérité,  trop 
indulgent,  sans  peut^lre^  tandis  que  nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
où  M.  Caro  s^est  montré  trop  batailleur  et  trop  exclusif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Janet  est  un  excellent  recueil  d'in- 
formations pour  Thistoire  de  la  philosophie  française  contemporaiûe, 
et  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  regretter  que  Tauteur  n'ait  pss 
encore  publié  les  études  analogues  de  philosophie  étrangère  qu'il  sem* 
blaitannoncerdans  sapréface.Puisse-t-ilaumoins  continuer  de  suivre  le 
mouvement  de  la  philosophie  française  contemporaine,et  ne  pas  troptar- 
der  à  nous  transmettre  le  résultat  de  ses  observations  dans  un  volome 
aussi  plein,  aussi  varié,  aussi  instructif  que  celui-ci  ! 

Lbonob  Goutukb. 


THÉOLOGIE 

La  Bible  et  les  découvertes  moderne»  en  Palestine»  en 
Egypte  et  eu  Assyrie,  par  F.  Vioouroux,  prêtre  de  SaintrSalpicC; 
avec  plans,  cartes  et  illustrations  d'après  les  monuments,  par  M.  V»h\^ 
DouiLLARs,  architecte.  Troisième  édition,  revue  et  augmentée,  Paris,  Ber- 
che  et  Tralin,  J882,  4  vol.  in-i2  de  ix-459,  532,  559  et  572  pages.  - 
Prix  :  i6  fr. 

Nous  sommes  fier  d'avoir  été  prophète  il  y  a  quelques  années,  en 
prédisant  ici  môme  à  ce  bel  ouvrage,  peu  de  temps  après  son  app&rl' 
tion,  un  succès  extraordinaire.  Le  succès, a  été,  certes,  des  plus  bril- 
lants, puisque,  en  dépit  de  l'agitation  des  temps,  qui  est  loin  de  favo- 
riser le  goût  pour  les  études  sérieuses,  une  troisième  édition  est 
devenue  si  promptement  nécessaire.  Et  d'autres  la  suivront  bientôt, 
nous  en  sommes  sûr!  Cette  nouvelle  édition  a  l'avantage  de  nous  offrir 
la  réalisation  à  peu  près  complète  du  plan  de  M.  Vigoureux.  Nous 
disons  ÙL  peu  près  complète,  car  il  est  impossible  que  la  continuation 
des  recherches  et  des  fouilles  dans  les  divers  pays  bibliques  n'amène 
pas  de  prochaines  découvertes,  qui  éclairciront  et  appuieront  d'autres 
passages  de  la  Bible  ;  voici  déjà  qu'on  annonce  une  précieuse  trou- 
vaille sur  le  sol  fécond  de  TÉgypte.  Mais  l'œuvre  a  été  si  bien  conçue, 
si  délicatement  exécutée  dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail,  qu'elle 
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pourra  passer  aux  générations  futures  sous  sa  forme  actuelle,  comme 
un  admirable  monument  d'apologétique'chrétienne.  Il  sera  d'ailleurs 
facile,  par  quelques  additions  de  temps  à  autre,  delà  tenir  au  courant 
des  progrès  à  venir.  D'où  vient  que  M.  E.  Renan,  qui,  dans  le  rapport 
de  chaque  année  aux  membres  de  la  Société  asiatique,  mentionne  de 
la  façon  la  plus  minutieuse  les  moindres  brochures^  les  moindres  arti- 
cles consacrés  aux  questions  bibliques  par  les  Juifs  et  les  rationalistes, 
n*a  pas  encore  daigné  prononcer  le  nom  de  M.  Vigoureux  ?  Serait-il 
seul  à  ignorer  Texistence  d'un  des  plus  beaux  ouvrages  composé  de 
nos  jours  sur  la  sainte  Écriture  ?  S'il  connaît  ce  livre,  pourquoi  ne  le 
signale-t-il  pas?  Nous  protestons  contre  de  pareilles  injustices  ;  mais 
la  gloire  de  M.  Vigoureux  n'en  saurait  souffrir.  Elle  repose  sur  des 
bases  plus  solides  que  celle  de  M.  Renan.  E, 


Œuvre»  polémique»  de  TMgr  Freppel,   évéquo    d* Angers* 

!!•  série.  Paris,  Palmé,  1881,  in-12  de  423  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  j  a  quelques  années,  nous  avons  eu  l'honneur  de  rendre  compte 
à  cette  même  place  de  la  première  série  des  Œuvres  polémiques  de 
Mgr  l'évêque  d'Angers.  On  se  souvient  des  questions  importantes  sou- 
levées dans  ce  livre  et  de  la  façon  magistrale  dont  Mgr  Freppel  avait 
su  les  traiter.  La  réfutation  des  romans  mystiques  de  M.  Renan  j  en- 
trait pour  la  meilleure  part  :  mais  déjà,  par  ses  deux  travaux  sur  la 
Lettre  d'obédience  et  sur  V Enseignement  religieux  dans  les  écoles^  ce 
volume  se  rattachait  à  celui  qui  vient  de  paraître,  et  qui  est  comme 
lui  plein  d'intérêt.  Ce  nouveau  volume  pourrait  s'intituler  :  Défense  de 
r Enseignement  chrétien.  Dans  presque  toutes  ses  pages,  en  eflfet,  c'est 
l'enseignement  chrétien  qui  est  en  cause  et  qui  se  trouve  défendu,  avec 
cette  science  et  cette  éloquence  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  aujour- 
d'hui. Au  début  du  livre,  cependant,  nous  retrouvons  cinq  lettres  qui 
se  rattachent  moins  intimement  à  ce  grand  sujet,  mais  qu'il  eût  été 
dommage  de  laisser  enfouies  soit  dans  les  colonnes  des  journaux,  soit 
dans  les  cartons  ministériels  qui  leur  avaient  jadis  servi  d'asile.  C'est 
d'abord  la  lettre  à  M.  Jules  Simon,  ministre  des  cultes,  sur  l'inamo- 
vibilité des  desservants,  puis  la  piquante  lettre  à  M.  de  Villemessant 
au  sujet  de  la  querelle  entre  VUnivers  et  le  Figaro^  une  lettre  à 
M.  Harmel,  relative  à  son  Manuel  de  la  Corporation,  la  réponse  élo- 
quente au  discours  de  Romans,  enfin  une  lettre  à  M.  Dufaure  sur  les 
délations  contre  la  magistrature.  En  dehors  de  ces  lettres,  auxquelles 
il  faut  joindre  la  lettre  au  P.  Ubald  sur  son  livre  les  Trois  Frances^ 
deux  circulaires  électorales  et  deux  lettres  sur  les  Commissions  hos- 
pitalières laïcisées,  tout  le  reste,  soit  quinze  opuscules,  est  consacré 
à  la  défense  ds  l'enseignement  chrétien.  Pétitions  relatives  à  l'art.  7 
et  aux  décrets  du  27  mars,  lettres  à  MM.  Ferry  et  Bert  pour  relever 
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quelques  erreurs  par  eux  commises....  iavolontaîrement,  dUcoarsàk 
Chambre  sur  rinstructioo  gratuite,  obligatoire  et  laïque.  Nom 
somjoaes  bien  heureux  de  retrouver  là  tous  ces  brillants  ùlis  d'armes 
de  la  lutte  qui  se  continue  sons  nos  jeux.  Ce  livre  aura,  je  k 
crains,  une  suite  et  une  longue  suite.  Sa  lecture,  du  moins,  est  faite 
pour  nott9  donner  espoir  et  courage. Quand  une  cause  est  ainsi  défen- 
due par  la  raison,  la  science,  le  bon  sens  et  Téloquecx^e,  elle  ne  peut 
redouter  une  défaite  définitive,  et  eUe  peut,  en  luttant,  saluer  par 
avance  la  victoire  certaine  qui  Tattend.  P.  Talosc. 


JURISPRUDENCE  " 

Itecherohe»  historique»  sur  l'inamovlblllto  de  la  magli- 
trature,  par  G.  Ma.rtin-Sarzaud,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  U 
Seine.  Pans,  Marchai,  Billard  et  G«,  138 1,  in-8  de  50343  p*  - 
Prix:  10  fr. 

a  Jç  n'ai  pu,  dit  M.  Martin,  consacrer  à  mes  recherches  qvui 
temps  très  limité^  sans  avoir  d'ailleurs  à  ma  disposition  ni  les  ricbes 
dépôts  ^assemblés  à  Paris,  ni  les  archives  de  nos  anciens  Parlements, 
(p.  3ti).  »  Sur  le  premier  point,  Fauteur  n'aurait-il  pas  oublié  la  ré- 
ponse ^i  connue  4'Alceste  ?  Sur  le  second,  un  pareil  desideratooii 
exprimé  par  un  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  et,  qui  plus  est,  anmieax 
avec  le  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  la  justice  (la  dédicace 
en  fait  foi),  ne  sera  guère  compris  du  public.  Pourquoi  d'ailleurs,  ces 
précautions  oratoires  ? 

L'intention  du  livre  était  excellente  :  aux  griefs  invoqués  contre  Ia 
magistrature,  répon.dre  par  Tétude  des  précédents  historiques;  — 
montrer  les  mêmes  accusations,  les  mêmes  vœux,  formulés  toutes  les 
fois  qne  la  présence  des  magistrats  faisait  obstacle  aux  volontés  d'an 
souverain  jaloux  de  sa  puissance,  ou  d'une  faction  avide  de  places  ;  — 
prouver,  par  l'expérience  du  passé,  que  l'indépMidance  de  juges  ina- 
movibles est  la  meilleure,  sinon  l'unique  garantie  d'une  bonne  JQ^ 
tice  dans  notre  pays,  c'était  là  une  idée  dont  on  pouvait  tirer  bon 
parti.  Les  matériaux  abondaient  :  cela  ressort  des  pages  mêmes  de  ce 
volume.  Mais  l'auteur  s'est  pressé  de  les  faire  paraître,  et  de  plus,  i 
n'a  pas  su  se  tirouver  à  l'aise  dans  un  cbamp  aussi  vaste.  U  veut,  no^ 
dit-il,  comme  Montaigne,  s'arrêter  aux  choses  qui  ((portent... hors d^ 
son  propos,  la  semence  d'une  matière  plus  riche  et  plus  hardie  (p.H)*' 
Mais  le  livre  de  Montaigne  est  celui  des  Essais  :  «  c'est  le  seul  livre  an 
monde  de  son  espèce  (Essais,  11,  8).  »  M.  Martin,  lui,  publie  des  R^' 
cherches  historiques  sur  un  sujet  spécial.  Ce  n*est  pas  la  même  chose. 
Aussi  le  temps  dépensé  à  des  digressions  lui  a-t-il  manqué  pour  re- 
lier ensemble  les  éléments  de  son  ouvrage  et  pour  les  coordonner  eo 


J 


—  4lo  — 

un  tout  méthodique  et  suivi.  Aussi  s'est-il  condamué  à  rééditer  sans 
les  contrôler  des  récits  et  des  appréciations  contestables  pour  ne  pas 
dire  plus,  sur  des  faits  incomplèteipent  ou  inexactement  présentés. 
Ces  banalités  interrompent  à  chaque  instant  un  exposé  déjà,  bien  dé- 
cousu, en  y  introduisant,  contrairem^JXt  à  Timpartialité  nécessaire 
dans  ces  études,  les  préjugés  historiques  d'une  école  déjà  yieillie. 

Ces  observations  peuvent  paraître  sévères.  Leur  justesse  serait  re- 
connue, même  par  Fauteur,  s'il'essayait  de  dresser  une  ta)i)le  analy- 
tique et  complète  (les  lecteurs  lui  sauraient  certainement  gré  de  ce 
travail  supplémentaire). 

Quelques  indications  suffiront  d'ailleurs  à  les  justifier. 

Le  chapitre  I^^  traite  :  De  t administration  de  la  justice  jusqxCà  la 
mort  de  Pfiilippe  le  Bel  et  porte  en  sous-titre  :  Le  Parlement  et  les 
légistes.  Aux  jeux  de  Tauteur,  le  wehrgeld  est  imposé  par  Tautorité 
royale,  après  rétablissement  des  barbares  en  Gaule,  au  lieu  des  châ- 
timents infiigés  par  le  droit  de  vengeance  (p.  2).  —  Les  chartes  d*^- 
franchissements  datent  de  la  fin  du  dounème  siècle,  et  sont  imposées 
parla  royauté  (p.  9).  —  Les  légistes  nés  comme  d'une  génératiofi  spon- 
tanée, représentent  en  face  de  la  noblesse  égoïste  ejb  ignorante,  la 
bourgeoisie  ins]bruite  et  patriote  et  poursuivent  la  tâche  d'  «  abaisser 
vers  les  classes  bourgeoises  ce  qui  était  au-dessus  d'elles,  et  d'élever 
jusqu'à  elles  ce  qui  était  au-dessous  (p.  20).  »  —  Ce  sont  de  «  grands 
révolutionnaires  »  victimes  de  «  la  réaction  des  intérêts  qu'ils  avaient 
blessés,  et  des  préjugés  dont  ils  s'é^ent  affranchis  »  (p.  26),  ces 
conseillers  de  Philippe  le  Bel,  coptre  lesquels,  sous  Louis  X,  3e  sou- 
levait l'opinion,  se  liguaient  noblç9se,  clergé,  communes,  réclamant 
le  maintien  des  franchises  et  libertés,  l'engagement  de  ne  fi^apper 
que  de  la  bonne  monnaie  et  d'empêcher  les  exactions  et  l'arbitraire. 
— Il  serait  facile  de  grossir  l'énumération^sans  pQrtir  de  ces  2ô  p^^es. 
La  lutte  de  Philippe  le  Bel  contre  la  papauté,  les  états  généraux,  etc., 
présentent  de  nombreux  traits  de  ce  genre.  Que  serait-ce  9*il  fallait 
entrer  dans  les  détails  du  reste  de  l'ouvrage,  surtout  à  dater  du  mo- 
ment à  partir  duquel  «  Gutemberg,  Christophe  Colomb,  Copernic  et 
Luther  avaient  ouvert  au  vieux  monde,  des  horizons  nouveaux 
(p.  126)  î  » 

A  la  page  4S79  commence  une  «  cpnclusion  »  où  l'auteur,  comme 
résultat  de  ses  recherches,  pose  les  questions  suivantes  ;  «  L'épura- 
tion est-elle  nécessaire  ou  simplement  utile  au  point  de  vue  poli- 
tique ?,..  Pouvait-elle  être  faite  pl>i#  tôt?  Actuellement,  est-on  en 
mesure  de  l'exécuter  (p.  500).  »  Puis  viennent  des  citations  du  discours 
prononcé  à  Romans  par  «  le  chef  éloquent  de  la  majorité  parleoiep- 
mentaire  »  (p.  502).  Il  faut  l'avouer,  ce  n'était  pas  la  peine  d'étudier 
le  passé  pour  présenter  l'opportunité  comme  règle  suprême. 
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En  résumé,  la  valeur  des  recherches  de  M.  Martin  apparaît  à  peine 
en  quelques  pages,  trop  rares,  qui  semblent  en  appeler  d'autres.  Pour 
Tapprécier,  il  faut  attendre  une  seconde  édition,  presque  annoncée 
par  l'auteur  (p.  xi).  G. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Dtctionnoire  de  pédasogple  et  d*ln«tructlon  primaire»  poblié 
sous  la  direction  de  M.  F.  Buisson.  Paris,  Haciielte,  1879-1881,  in-8  à 
deux  colonnes  avec  gravures  dans  le  texte  Première  partie  :  4«  et  5«  séries, 
p.  481  à  800.  Deuxième  ]^artic,  de  la  3«  à  la  i3«  série,  p.  641  à  2080.  - 
Prix:  2fr.  50,  chaque  série. 

Nos  lecteurs  voudront  bien  se  reporter  aux  articles  que  nous  avons 
précédemment  consacrés  à  cette  publication  (t.  XXIII, p.  427,  t.  XXVI, 
p.  216)  pour  en  connaître  les  dispositions  -et  l'esprit,  les  qualités 
et  les  défauts.  Les  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
sont  pas  de  nature  à  modifier  notre  appréciation.  Elles  comprennent 
pour  la  première  partie  les  mots  compris  entre  Congrès  et  ÈerUun^ 
pour  la  seconde  entre  Economie  politique  et  Sucre,  Nous  signalerons 
dans  la  première  partie  des  articles  fort  intéressants  et  pleins  d'utiles 
renseignements  sur  la  législation,  l'histoire,  l'organisation,  la  sta- 
tistique, la  bibliographie  de  renseignement  dans  les  articles  surlea  dif- 
férents ConseilSj  sur  la  Convention,  le  Correspondant,  les  Dé&^ts^  1^ 
Dessin,  les  Écoles  et  les  départements  depuis  la  Corrèze  jusqu'à  la 
Drôme,  des  biographies  de  pédagogues,  souvent  peu  connus,  ce  qni 
ne  serait  pas  un  reproche  si  la  part  était  égale  pour  tous.  Près  de 
quatre  pages  sont  consacrées  à  Monseigneur  (sic)  Dupaoloup.  Nons 
seront  plus  embarrassés  pour  faire  un  choix  d'articles  dans  lasecoude 
partie  principalement  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  spécialités  comme  dans 
la  précédente  :  ce  sont  des  articles  sur  toutes  les  sciences  exactes, 
naturelles  et  autres,  souvent  accompagnés  de  planches,  sur  la  philo- 
sophie, sur  l'économie  sociale,  sur  Thistoire.  Beaucoup  sont  signés 
des  écrivains  les  plus  comp<^tents  :  c'est  une  véritable  encyclopédie. 

Mais  ce  ne  sont  plus  des  tendances  que.  nous  avons  à  blâmer,  c'est 
un  esprit  profondément  révolutionnaire  et  antireligieux  ;  c'est  l'esprit 
de  parti,  c'est  la  politique  qui  se  glisse  sous  le  couvert  de  la  science 
pour  s'emparer  du  corps  enseignant,  et  cela  par  l'intermédiaire  des 
hauts  fonctionnaires  de  l'Université.  C'est  une  œuvre  scientifique 
transformée  en  une  œuvre  de  propagande  républicaine.  «  Il  fout 
avant  tout  des  instituteurs  virilement  formés..,  qui  dégagés  des 
habitudes  d'un  passé  disparu  (sic)  et  animés  de  l'esprit  de  lears 
temps,  puissent  se  consacrer  de  tout  cœur  et  sans  réserve  à  leur 
noble  tâche  qui  est  de  préparer  des  citoyens  à  la  France  républi- 
caine (I,  590).  »  On  célèbre  la  troisième  république,  que  l'on  s'em- 
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presse  de  déclarer  c^é/imtit;^  quoiqu'elle  ne  date  que  d'hier^  et  Ton  bafoue 
la  Monarchie  iraditionnelle  qui  adonné  à  la  France  des  siècles  de  gloire, 
de  prospérité,  de  grandeur  et  de  suprématie.  Partout  la  Révolution 
est  exaltée  :  il  suffirait  de  constater  quMl  y  a  sur  la  Convention  et  sa 
part  dans  Tinstruction  publique  un  article  de  50  pages  (520-571),  et 
que  la  Révolution  française  occupe  60  pages  (II,  1857-1916).  Voici 
quelques  lignes  du  dithyrambe  de  M.  Alfred  Rambaud,  chef  du  ca- 
binet de  M.  Jules  Ferry  et  secrétaire  général  du  ministère  de  Tins- 
truction  publique  :  «Les  soldats  avaient  le  respect  de  la  loi  comme  des 
légistes,  et  les  avocats  montraient  sur  le  champ  de  bataille  la  bravoure 
des  soldats  ;  c'étaient  des  pouvoirs  purement  civils  qui  envoyaient  à 
la  victoire  des  armées  de  citoyens.  La  vertu  antique  semblait  reVlvro 
dans  ces  hommes  si  jeunes  que  la  guillotine  et  la  mitraille  frappaient 
à  la  fieur  de  Tâge.  Ils  moururent  comme  des  Romains  :  Plutarque  eût 
été  digne  de  raconter  les  morts  héroïques  des  Oirondins,  des  Danto- 
nistes,  des  derniers  Montagnards.  La  Révolution  a  été  un  continuel 
enfantement  d*idées,  de  lois,  de  victoires.  Dans  nos  prospérités^  c'est 
à  la  Révolution  que  nous  faisons  remonter  Thommagede  notre  recon- 
naissance ;  dans  nos  épreuves,  c'est  à  elle  que  nous  nous  adressons 
pour  lui  demander  Tinspiration  et  la  foi.  Nos  pères  de  1789  et  1792, 
par  leurs  combats,  par  leurs  souffrances^  par  leur  vie  et  par  leur  mort, 
nous  ont  fait  ce  que  nous  sommes  :  ingrats  serions-nous  si  nous  ne  dé- 
fendions pas  leur  mémoire  ;  indignes,  si  nous  laissions  périr  leur  hé-~ 
ritage  (II,  1916).  »  L'auteur  oublie  les  victimes  ;  mais  c'est  plus  qa'un 
oubli  de  dire  que,  sous  l'ancien  régime,  a  dans  la  plupart  des  villages, 
il  n'y  avait  même  pas  d'écoles  (1864).  »  M.  Marius  Topin  s'efforce 
dans  un  long  article  d'enlever  tout  prestige  à  Louis  XIV.  A  de  fré- 
quents intervalles,  le  cléricalisme  et  le  jésuitisme  apparaissent  comme 
des  spectres  pour  éveiller  l'attention. 

Nous  lisons  à  la  fin  de  l'article  Psychologie  (II,  1767),  de  M.  Henri 
Marion.  «  Qu'est  donc,  en  fin  de  compte  ce  moi,  qui  s'étudie  lui- 
même...?  Substance  immatérielle  et  impérissable,  ou  résultat  éphé- 
mère, presque  accidentel,  du  Consensus  des  fonctions  cérébrales  ?  Ces 
questions,  on  peut  se  les  interdire,  et  il  faut  savoir  qu'en  se  les  posant 
on  quitte  le  terrain  de  la  science  proprement  dite  ;  mais  chacun  a  le 

droit  de  les  agiter Les  conclusions  vaudront  ce  que  vaudront 

l'esprit  et  la  méthode  de  chacun  ;  mais  elles  seront  toutes  légitimes 
dans  la  mesure  où  elles  respecteront  la  logique  et  les  faits.  i>  —  A 
propos  des  Espèces  (II,  708),  M.  Louis  Rousselet  dit,  après  une  longue 
et  belle  citation  de  M.  de  Qnatrefages  :  «  Si  l'on  compare  cet  éloquent 
plaidoyer  à  celui  dont  Darwin  a  accompagné  l'exposé  de  ses  théories, 
on  verra  que  les  deux  partis  défendent  leur  cause  avec  la  même 
hauteur  d'idées  et  une  égale  apparence  de  vérité.  »  —  M.  Albert 
Novembre,  1881  T.  XXXII,  27. 
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Réville,  le  professeur  au  Collège  de  France,  dit,  dans  un  article  sor 
les  religions  :  «Nous  ne  saurions  résnmerde  lamême  manière  Thiskolie 
du  christianisme,  sans  risquer  de  présenter  comme  avérées  des  or- 
nions, pour  nous  très  certaines,  mais  encore  très  controversées.  Ceit 
à  chacun  de  nous  de  s'en  faire  une  idée  rationnelle  en  s'entouraot  le 
toutes  les  lumières  à  sa  portée  (II,  1884).  »  VoUà  des  déclaratipns  qii 
éclaireront  certainement  beaucoup  les  instituteurs.  L'auteur  4e  Tir- 
ticle  Devoir  (I,  701)  reconnaît  que  nous  avons  des  devoirg  eovcrsDtw, 
envers  nos  semblables  et  envers  nous-mêmes.  Mais  il  juge  iantile 
d*entrer  dans  le  détail,  et  se  contente  de  signaler  rimportaane  des  de- 
voirs qui  nous  lient  à  l'égard  de  nos  semblables.  Il  est  certainemeit 
inutUe  de  pousser  plus  loin  nos  citations. 

Bsixi  DB  SaHITssM AUBIS. 


Histoire  de  la  machine  A  vapeur«  par  R.  H.  Thcrston,  professeur 
de  mécanique  à  l'Institut  polytechnique  Steven»,  à  Hoboken,  Jprès  Net- 
York,  revive  annotée  et  augmentée  d  une  introduction,  par  M.  Eibscs,  pn>- 
fessem*  de  machines  à  vapeur  à  TËcole  des  ponts  et  chaussées  de  Paris. 
Paris,  Germer-Baillière,  i880,  2  vol.  in-8  de  xxi\-224  et  de  260  p.i  a«c 
140  figures  dans  le  texte  et  16  pi.  tirées  à  part.  —  Prix  :  13  fr. 

De  toutes  les  inventions  qui  ont  caractérisé  le  mouvement  scienti- 
Hque  et  industriel  de  Tère  moderne,  la  machine  à  vapeur  est  saas 
contredit  celle  qui  a  joué  le  rôle  le  plus  important,  qui  a  eiereé  Is 
plus  grande  influence,  non  seulement  dans  Tordre  économique,  mais 
aussi  dans  Tordre  des  relations  sociales.  Bile  est  le  plus  puissant  iss- 
trument  de  civilisation,  parmi  les  instruments  matériels,  s'entend, 
qui  ait  été  donné  à  Thomme  dans  ces  derniers  temps.  L'histoire  de 
cette  machine,  de  ses  origines  lointaines,  des  efforts  et  des  décou- 
vertes successives  qui  Font  fait  passer  du  domaine  de  la  curiosité 
dans  celui  de  Tapplication,  enfin  dès  progrès  qui  l'ont  amenée  à  son 
état  actuel,  cette  histoire  mérite  de  prendre  une  plaoe  dans  les  pré- 
occupations et  dans  les  études  de  tout  esprit  sérieux. 

Les  deux  premières  périodes  de  oette  histoire,  qu^on  pourrait  app^ 
1er  celle  de  TenAince  et  celle  de  Padolesoenee,   ont  été  traitées  de 
main  de  maître  par  Arago  dans  sa  NoHoe  historique  9ur  les  tfiuehines  i 
vapeur,  publiée  pour  la  première  fois  dans  TAnnuaire  du  Bureau  àes 
longitudes  pour  18JB0.  De  plus  amples  développements!  biographiqa«Si 
un  très  petit  nombre  de  faits  tirés  de  documents  mis  au  jour  depais 
lors,  SDnt  à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  pu  y  ajouter.  Mais  la  période 
réeente,  celle  qui  oommenoe  précisément  vers  Tépoque  où  parut  eetts 
notice  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  nos  jours,  restait  eniièremeiit  à 
traiter,  et  si  elle  offre  moins  d'intérêt,  de  sentiment  et  d'imaginatioi 
que  les  époques  antérieures,  elle  est  en  revanche  la  plus  instruotiTei 
la  plus  féconde  en  enseignements  pratiques. 
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M-  Tharston  a  abordé  les  diverses  parties  de  son  sujet  arec  une 
compétence  et  une  érudition  indiscutables,  et  avec  Tampleur  de  déve- 
loppements qui  était  nécessaire  pour  intéresser  le  lecteur  soit  aux 
inventions,  soit  aux  inventeurs,  et  pour  faire  sortir  du  récit  nne  ins- 
truction sérieuse  an  sujet  de  la  machine  à  vapeur.  Nous  ne  connais- 
sons aucun  ouvrage  qui  puisse  rivaliser  avec  celui-ci  sous  ces  divers 
rapports.  En  ce  qui  concerne  la  période  récente,  il  comble  nne  véri- 
table lacune. 

Le  savant  professeur  chargé  du  cours  de  machines  à  vapeur  à  notre 
Eeole  des  ponts  et  chaussées  était  mieux  préparé  que  personne  à 
interpréter  pour  le  public  français  Touvrage  du  professeur  américain, 
en  même  temps  que  qualifié  pour  le  lui  recommander.  Sa  traduction, 
toujours  claire,  est  en  même  temps  élégante,  et  il  a  sn  conserver  au 
style  une  certaine  saveur  de  terroir,  sans  qu'il  cesse  d'être  bien  fran- 
çais dans  la  forme.  Signalons-lui  une  on  deux  fautes  de  noms  propre;!: 
Mechlin  (tome  I,  p.  210)  n'est  autre  chose  que  Malines  ;  Àrundel  en 
Norwège  (tome  il,  p.  63),  paraît  être  là  pour  Arendal. 

Mais  nous  aurions  nne  critique  plus  sérieuse  à  lui  adresser,  ou  tout 
au  moins  un  désir  k  lui  exprimer.  Nous  avons  rendu  justices  &  Téru- 
ditlon  de  l'auteur  américain  ;  il  a  étudié  son  sujet,  non  seulement  dans 
les  livres»  piaisf  au^si  sur  pièces  ;  c'est  ainsi  qu'il  donn^  de  visu  des 
détails  inté|*essai)ts  sur  U  voiture  à  vapeur  oonstmite  en  1770  par  le 
François  Cugnot,  qui  figure  à  notre  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
Néanmoins,  pour  la  période  moderne,  il  est  tombé  dans  un  défaut,  dif- 
ficile peut-être  à  éviter,  mais  sérieux,  c'est  de  s'attacher  presque 
exclusivement  à  ce  qui  s'est  fait  en  Amérique.  Après  l'avoir  lu,  on 
pourrait  croire  que  tous  le^  progrès  accomplis  depuis  cinquante  ans 
dans  la  construction  des  machines  à  vapeur,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  navigation^  sont  dus  à  des  Américains.  Il  énumère  avec 
complaisance  les  travaux  d'une  foule  d(9  mécaniciens  américains, 
tandis  que  les  Cave,  les  Farcot  et  autres  constructeurs  européens  ne 
dont  pas  nommée* 

Sur  certains  point;?  importants,  il  ^b\  mim^  ^n  opposition  formelle 
avcQ  des  faits  positifs  ou  avec  les  idées  reçues  en  France*  Ainsi,  il 
attril)ne  k  son  compatriote  Daniel  Copejfind  le  mirite  d'avoir,  en  18B0, 
employé  le  premier  des  tiroirs  ^  recouvrement  pour  la  détente,  alors 
que  y  chez  qous,  ^eech  et  Clapejron  en  avaient  exposé  la  théorie  et 
développé  les  applications  dix  ou  quinze  ans  auparavant.  Il  nomme  à 
peine  Séguin,  regardé  parmi  nous  comme  l'inventeur  de  la  chaudière 
tubulaire,  et  nullement  Sauvage,  auquel  nous  attribuons  Thélice. 

Il  aurait  appartenu  au  savant  traducteur  de  compléter  son  auteur, 
de  le  rectifier  sur  certains  points,  ou  de  nous  rectifier  nous-mêmes  si 
nous  sommes  dans  l'erreur.  U  ferait  mieux  encore,  et  c'est  là  notre 
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souhait,  s'il  reprenait  toutes  ces  questions  dans  un  volume  supplé- 
mentaire qu'elles  suffiraient  à  bien  remplir. 

L'ouvrage  se  termine  par  deux  chapitres  très  intéressants  sur  h 
thermodynamique,  son  histoire  et  la  voie  qu'elle  ouvre  pour  le  pe^ 
fectionnement  ultérieur  des  machines.  On  peut  regretter  senlemer. 
que  Tauteur  ait  cru  devoir  entrer  en  matière  par  des  développemenQ 
plus  que  contestables  sur  Thistoire  et  la  marche  de  la  civilisation. 

Au  total,  le  livre  de  M.  Thurston  est  un  ouvrage  sérieux,  savant  et 
intéressant,  indispensable  désormais  à  quiconque  veut  connaître  llii^ 
toire  de  la  machine  à  vapeur  et  propre  à  ouvrir  des  aperçus  nouveau 
et  féconds  à  ceux  qui  s'en  occupent  d'une  manière  pratique.  Seule- 
ment on  fera  bien  de  ne  pas  le  prendre  pour  guide  lorsqu^il  abandoone 
le  domaine  qui  lui  est  propre  pour  faire  des  incursions  heureosemeit 
rares  dans  le  champ  deThistoire  générale  et  de  la  philosophie.  llftH 
partie  de  la  Bibliothèque  internationale  de  Germer*BaiUière  ;  celi 
suffit  pour  mettre  en  garde  à  ce  dernier  point  de  vue. 

E.   ViCAIBK. 


VlolleC»le-Duc  et  son  syslôme  archéologique^  par  AJtnrv 
Saint-Paul.  Paris,  bureau  de  VAnnée  archéologique  (s.  d.),  in-S  de  339  p.- 
Prix  :  6.fr. 

M.  VioUet-le-Duc  fut  un  merveilleux  dessinateur,  un  archëologn* 
très  érudit,  bien  que  son  érudition  ne  fût  pas  toujours  de  bon  aloi, 
un  restaurateur  de  monuments  fort  distingué  mais  souvent  bien  sTeo- 
tureux,  un  médiocre  architecte  et  un  détestable  publiciste,  telles 
sont  les  conclusions  qui  me  paraissent  ressortir  du  très  intéressant 
travail  de  M.  Anthyme  Saint-Paul.  Je  signale  d'ores  et  déjà  cette 
étude  comme  un  modèle  de  critique  :  impartial  autant  que  sa^aot, 
Fauteur  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve,  et,  si  son  livre  était  un  pe» 
plus  dépouillé  de  cette  sécheresse,  malheureusement  inséparable  de 
tout  traité  technique,  je  n'hésiterais  pas  à  le  signaler  comme  vo 
ouvrage  parfait. 

L'étude  de  M.  Saint-Paul  se  divise  en  deux  parties,  fort  inégales  en 
longueur.  La  première,  qui  est  une  sorte  d'introduction,  nous  appanft 
comme  une  rapide  et  vive  esquisse  de  Viollet-le-Duc,  dessinateoff 
architecte  et  restaurateur  de  monuments.  La  seconde  contient  e^ 
l'analyse  et  la  critique  du  système  de  l'auteur  du  DicHannaire  raisonri' 
Reprenant  en  sous-œuvre  le  travail  de  VioUet-le-Duc,  M.  Anihjv^^ 
Saint-Paul  nous  fait  lui-même  un  cours  d'archéologie  qui  témoigna 
d'un  goût  très  sftr  et  d'une  prodigieuse  érudition.  C'est  certainement  ^« 
meilleur  cours  d^archéologie  que  nous  possédions,  puisque  celui  de 
M.  Quicherat  n'est  pas  encore  imprimé.  Le  savant  archéologue  reW^ 
avec  une  grande  courtoisie  et  une  science  très  précise  les  contradiction^* 
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et  les  en*6urs  de  Viollet-le-Duc,  particulièrement  au  s^jet  de  Torigine 
de  rarchitecture  gothique.  L*auteur  du  Dictionnaire  raisonné  eut, 
comme  Victor  Hugo  d'ailleurs  dans  son  indigeste  roman  sur  Notre-^Dame 
de  Paris t  une  idée  qui  ne  cessa  de  hanter  son  cerveau,  à  savoir  que 
rarchitecture  gothique  est  le  symbole  du  triomphe  définitif  du  laïque 
sur  le  moine,  du  monde  moderne  sur  le  moyen  âge,  de  la  France  sécu- 
larisée sur  le  couvent.  Que  Victor  Hugo  dise  cela  dans  un  roman,  cela 
ne  tire  pas  à  conséquence  ;  mais  que  Viollet-le-Duc,  un  savant,  en 
fasse  la  base  d'une  théorie  archéologique,  cela  dépasse  la  mesure  et 
M.  Anthyme  Saint-Paul  a  bien  mérité  de  la  science  en  infligeant  à  la 
mémoire  du  grand  dessinateur  un  démenti  motivé.  Ce  n'est  pas  avec 
des  raisonnements,  mais  avec  des  faits  précis  et  nombreux  que 
Fauteur  de  cette  étude  ruine  par  la  base  le  frêle  édifice  scientifique 
auquel  Tarchitecte  a  oublié  de  communiquer  la  solidité  massive  qui 
est  le  caractère  des  édifices  qu'il  a  construits.  Pourquoi  M.  VioUet- 
le-Duc  n'art-il  pas  su  donner  plus  de  solidité  à  ses  théories  et  plus 
d'élégance  à  ses  monuments?  Il  y  aurait  gagné  et  comme  savant  et 
comme  architecte,  et  l'on  ne  donnerait  pas  de  son  Dictionnaire  cette 
définition  sortie  un  jour  de  la  bouche  d'un  archéologue  illustre  : 
Cest  tm  liwe  qui  contient  de  bien  beaux  dessins.  Je  recommande  le 
remarquable  travail  de  M.  Saint-Paul  aux  archéologues  :  ils  con- 
viendront sans  peine,  après  l'avoir  lu,  que  l'auteur  vient  de  conquérir 
parmi  eux  une  noble  place  et  qu'il  a  rendu  un  signalé  service  à  la 
vérité.  P.  Talon. 


BELLES-LETTRES 

Fables  de  KHi^dre»  anciennes  et  nouvelles^  éditées  d'après  les  manus- 
crits et  accompagoées  d'une  traduction  littérale  en  vers  libres,  par  Léopold 
Uervieux.  Paris,  E.  Dentu,  i88i,  in-8  de  258  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  culte  des  lettres  latines  est  de  tradition  au  Palais  ;  M.  L.  Her- 
vieux,  avocat,  naguère  encore  un  des  premiers  agréés  du  tribunal 
de  commerce,  la  maintient.  Depuis  longues  années  il  consacrait  les 
loisirs  que  lui  laissait  sa  profession  à  compulser  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  l'Europe  les  divers  manuscrits  de  son  auteur  favori^  le 
fabuliste  Phèdre.  Il  est  donc  fondé  à  présenter  sa  nouvelle  édition, 
sinon  comme  la  seule  correcte,  du  moins  comme  la  plus  complète  et 
offrant  les  plus  sérieuses  garanties  de  pureté.  M.  Hervieux  ne  s'est 
pas  contenté  de  copier  ou  faire  copier,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  ses  obser- 
vations préliminaires,  les  manucscrits  plus  ou  moins  directs  de  Phèdre, 
mais  tous  ceux  renfermant  des  fables  latines,  prose  ou  vers,  dérivant 
de  son  œuvre.  Ces  documents  pour  la  plupart  inconnus,  embrassant 
dix  siècles  du  moyen  âge,  seront  l'objet  d'une  publication  ultérieure 
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qui  no  pourra  manquer  d'attirer  TattentioB  des  philolognet  et  dei 
p^éographes. 

Les  tradoctiona  de  Phèdre  be  manquent  pat,  oli  en  compte  sept  m 
vers,  auaai  M.  Hervieuz,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  oertainei 
d*entreeUeSf  justifie-t^il  celle  qu'il  donne  aij^ourd'huiparles  défeeino- 
sites  des  précédentes.  Outre  qu'elles  ont  été  faites  sur  un  texte  ineo» 
plet  ou  fautif,  eUes  offrent  plutôt  des  paraphrases  qn'wte  interpTéti- 
tioç  littérale  de  ce  texte.  C'est  un  inoonyénient  que  M.  Hervieu  s 
voulu  éviter  par  sa  traduotion  en  vers  libres^  il  a  suivi  pas  à  pas  Forh 
ginal,  nous  le  reconnaissons  ;  il  nous  permettra  eepeadalit  une  légère 
critique.  8w»  doute  les  vers  d'une  bonne  &oture  poétique  ne  usa- 
quent  pas,  mais  combien,  pour  ne  pas  s'éoarter  du  sens  du  modelé^ 
affectent  des  tours  prosaïques  qui  malgré  la  mesure  et  la  rime  laissesl 
trojp  peu  au  lecteur  l'impression  de  la  poésie, 

H.  A.  Masau». 


Poésiea  Inédites  de  I^amarltne.  publiées  par  Mme  Valentlni  di 
LAMARTttrs  et  précédées  d^nne  préface  de  M.  dé  Lapradk,  de  TAcadéinie 
française.  2*  éd.  Paru,  Hachette }  Furne,  Jouretet  Gû^  iSSt,  gr.io-iSdi 
ivi-256  p.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

«  Ce  livre  est  du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  littéraire.  £•• 
mereiona  la  main  pieuse  qui  l'a  recueilli  \  elle  a  préparé  des  élémOBifl 
indispensables  au  portrait  du  plus  beau  génie  de  notre  temps,  i  Tel 
est,  en  effet,  le  mérite  du  volume  nouveau,  qui  porte,  avec  le  titie 
alléchant  de  Poésies  inédites,  le  nom  glorieux  de  Lamartine.  Il  ne  fau- 
drait pas  toutefois  s'exagérer  son  importance  ;  certains  des  admirateurs 
du  grand  poète  le  trouTeroni  trop  mince^  il  est  vrai,  mais  plus  d*un 
sera  tenté  de  le  trouver  trop  chargé.  Les  cent  trente  premières  pages^ 
la  moitié  du  livre,  sont  ooeupées  par  deux  tragédies  de  la  première 
jeunesse  de  l'auteur,  écrites  en  1813,  et  dignes  d'être  conservées 
seulement  à  titre  de  documents  littéraire^.  M.  de  laprade,  qui  con- 
sacre à  son  maître  aimé  quelques  pages  éloquenteë,  croit  réconnàftre 
dans  la  Jféd^e  de  Lamai^iné  une  imitation  directe  de  Racine,  pIutA^ 
que  l'imitation  du  fade  théâtre  de  Voltaire,  à  laquelle  se  plaisaient 
les  faiseurs  de  tragédies  du  premier  Empire.  Mais  Lamartine  n'est  pas 
plus  grandi  par  la  mise  au  jour  de  sa  Médie  et  de  sa  Zoratdei  que  ne 
l'a  été  Racine  lui-même  par  la  publication  de  ses  vers  d'enfant  sur 
Port-Royal.  Comme  dit  encore  M.  de  Laprade,  «  il  n'est  pas  UQ  poète 
dramatique,  il  est  quelque  chose  de  plus  ;  »  c'est  dans  les  morceaux 
lyriques  et  le  fragment  d'épopée  contenus  dans  le  recueil,  qu'il  fant 
chercher  et  retrouver  le  vrai  Lamartine,  le  maître  de  chœur  des  poètes 
du  dix-neuvième  siècle. 

Lamartine  avait  conçu  le  plan  d'un  grand  poème  ^ni  devait  avoir 
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des  proportions  plas  rastes  encore  que  la  DMne  Comédie.  U  devait 
embrasser,  en  dix  chants,  toute  Thistoire  de  Thumanité,  on  plntAt  de 
l'âme  homaine»  se  relevant  progressivement  de  la  chuté  primitive  et 
se  rapprochant  par  une  suecession  d'épreuves  et  de  victoires  de  la  vie 
bienheureuse  à  laquelle  Dieu  Ta  destinée.  Voilà  une  idée  bien  plus 
grande^  bien  plus  philosophique  que  celle  qui  a  pu  présider  au  grou- 
pement des  morceaux  de  la  Légende  des  siècles.  Sur  ces  dix  chants,  sur 
ces  dix  Virions,  la  Chuêe  d'un  Ange  et  Jœelyn  ont  été  complètement 
achevés  ;  un  troisième  èhant,  les  Pieheurs,  Tétait  aussi,  mais  Fauteur 
Ta  perdu  dans  ses  voyages  ;  un  quatrième,  qui  devait  occuper  le  hui- 
tième rang  dans  la  série,  avait  pour  titre  le  Chevalier.  Ce  volume  en 
renferme  un  fragment  important,  ainsi  que  le  plan  général  des  Visions, 
extrait  du  Cours  de  lUtifature.  Nous  ne  doutons  pas  que  Lamartine 
n^eùt  amélioré  certaines  pages  tin  peu  longues  et  trop  chargées  d*épi- 
thètes  qui  fatiguent  à  la  lecture  du  Chevalier.  Les  variantes  de  deux 
pièces  retrouvées  daud  ses  papiers,  VImmortaliti  et  le  Lact  témoignent 
en  eifet  qu*il  savait  exercer  sur  lui-même  lè  contrôle  du  goût,  et  que 
son  inspiration  première  recevait,  avant  â*étre  livrée  au  public,  bien 
des  modiftcatioùs  heureuses. 

Pa^miles  poésies  détachées,  11  faut  éviter  de  11^  les  vers  d*albutn, 
et  admirer  tout  spécialement  :  les  vers  Sur  Y  Ombre  dé  Victor  AlfUri^ 
qui  sont  du  meilleur  Lamartine,  h  la  Croix,  à  Madame  Ristori^  la  pièoa 
de  la  page  206  et  les  deux  belles  strophes  de  la  page  210,  que  nous  ne 
résisf  oils  ptts  au  plaisir  de  citer  r 

Lorsque  mon  cœàr,  nové  datts  des  flots  d'amertaïkie, 
&'agit«  tn  moi,  grossi  ae  pleari  leiato  à  eooler, 
Comme  une  mer  qui  s'enfle  et  jette  son  écame 
Sar  le  sable  désert  où  Dten  la  ftàt  roaler, 
Mon  oœar  cherche  une  voix  pour  gémir  avec  elle  ! 
Les  flots  en  ont,  les  vents  aussi,  roaië  Thomme,  hélas  ! 
n  n*a  ^nfttn  farista  édio  ds  sa  plainte  immortelle 
Qui  réaaaiié  eof  In-ntea  ai  na  aonaole  pasl 

N0LHA.C. 


Poésfëai  ûh  ËJkitwttgnwitkt.  Paris^  Quantin,  18SI,  in-8  de  n-tSO  pÊgéê. 
-^  Prix  :  10  fr. 

La  nbrftlrîe  Quantin  vient  de  faire  à  l'abbé  de  Lattaignant  les  hon- 
neurs d'une  charmante  édition  :  portrait  de  Tauteur,  lettres  ornée», 
jolies  vignettes  rappelant  les  trumeaux  du  temps  passé,  fac-similé, 
cnls-de-lampe,  rien  ne  manque  à  ce  volume  que  de  contenir  des 
poésies  de  plus  de  valeur.  Lattaignant  n*était  qu'un  rimeur,  qu'un 
chansonnier  secondaire  ;  beaucoup  de  ses  vers  sont  d'une  fatigante 
platitude,  mais  Us  étaient  composés  sans  prétention  pour  l'amusement 
de  sociétés  souvent  peu  sévères.  Lattaignant  a  grossi  cette  fâcheuse 
liste  d'abbés  peu  orthodoxes,  dont  le  nombre  fut  trop  grand  et  le  rôle 
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si  scandaleux  au  dix-huitième  siècle.  C'est  La  Rochefoucauld,  je  crois, 
qui  a  dit  :  »  Quand  les  passions  nous  quittent,  nous  nous  flattons  de  U 
croyance  que  c'est  nous  qui  les  quittons.  »  Lattaignaot  se  fit  cette 
illusion  à  près  de  quatre-vingts  ans.  Il  dit  alors  adieu  au  vieil  homme, 
dans  une  pièce  assez  jolie,  mais  n'ajant  pas  le  sérieux  que  Ton  pou- 
vait attendre  de  la  situation  et  de  Tàge  du  poète .  Une  fois  rentré  dam 
la  bonne  vore,  Lattaignant  se  mit  à  composer  des  cantiques.  Ils  n'ont 
pas  trouvé  place  dans  le  volume  dont  nous  achevons  la  lecture.  Mais 
ils  sont  rappelés  dans  une  épître  assez  bien  tournée  : 

Ami,  je  brave  le«  critiques, 
Et  me  moque  de  leurs  lardons. 
Je  fais  aujourd'hui  des  cantiques, 
J*ai  fait  autrefois  des  chansons. 

M.  Ernest  Julien  a  joint  aux  poésies  de  Lattaignant  une  ample 
notice^  faite  avec  beaucoup  de  soin,  et  qui  ne  laisse  plus  rien  à  dire  sur 
le  chansonnier.  Serais-je  trop  puriste  en  me  permettant  de  reprendre 
une  manière  de  s'exprimer  peu  française  et  trop  employée  aujour- 
d'hui ?  Après  avoir  parlé  des  poésies  de  Tabbé,  M.  Julien  ajoute  : 
(c  Nous  avons  choisi  celles  paraissant  présenter  le  plus  d'intérêt.  » 

Le  volume  est  terminé  par  une  lettre  de  Lattaignant  au  maréclial 
de  Saxe,  par  la  réponse  de  celui-ci,  par  un  billet  à  Mademoiselle  de 
Navarre,  et  un  mot  de  cette  personne  qui,  comme  on  le  disait  alors, 
était  du  dernier  bien  avec  le  maréchal. 

Les  œuvres  de  Lattaignant  font  partie  d'une  collection  de  petits 
poètes  du  dix-huitième  siècle  qui  formera  dix  volumes.  Vadé,  Piron, 
Bertin,Desforges-Meillard  ont  déjà  figuré  dans  cette  série,  où  bientôt 
un  vrai  poète,  Gilbert,  va  prendre  place .  J.  db  Yillexort. 


Œuvres  de  Molière.  Nouvelle  édition...,  publiée  par  MM.  EuûtŒ 
Despois  et  Padl  Mbsnard.  Tome  sixième.  Paris,  Hachette,  t88i,îo-8de 
642  p.  —  Prix  :  7  fr.  50.  [Les  grands  écrivains  de  la  France.) 

Les  volumes  de  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France  ne 
paraissent  pas  avoir  la  célérité  qui  répondrait  aux  vœux  de  tous  leurs 
lecteurs  ;  mais  on  trouve  au  moins  un  dédommagement  dans  Texcel- 
lente  exécution  de  ces  volumes.  Le  tome  YI  de  Molière,  que  nous 
avons  sous  les  jeux,  est  de  nature  à  satisfaire  les  plus  exigeants.  Il 
nous  offre  le  Médecin  malgré  lui^  Mélicerle,  le  Sicilien^  Amphitryon  et 
George  Dandin, 

Le  Médecin-^  le  Registre  de  la  Gran^/e  rétablit — 'fut  joué  pour  la 
première  fois  le 6 avrU  1666.  L'habile  éditeur  nous  raconte,  selon  sacoa- 
tume,  les  origines  littéraires  de  la  pièce,  les  représentations  quienfnrent 
données,  les  imitations  et  traductions  auxquelles  elle  donna  lieu,  et« 
en  appendice,  il  donne  la  chanson  gi*avée  que  Molière,  qui  remplissait 
le  rôle  de  Sganarelle, chanta,  dans  la  scène  cinq  du  premier  acte  :  Qu'Us 
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sont  doux,  bouteille  jolie!...  Qounod  a  rendu  cela  d'une  façon  inimitable 
dans  son  Médecin  malgré  lui.  J'aurais  voulu  que  M.  P.  Mesnard 
s'étendit  un  peu  plus  sur  cet  arrangement  de  la  pièce  de  Molière,  et 
sur  une  interprétation  musicale  où  l'esprit  du  grand  musicien  a  rivalisé 
avec  celui  du  grand  écrivain.  —  Milicerte  et  le  Sicilien  se  rattachent 
aux  fêtes  brillantes  auxquelles  le  Ballet  des  Uuses  servit  de  cadre,  et 
qui  furent  célébrées  à  Saint-Germain  du  2  décembre  1Ô66  au  19février 
1667.  —  On  n'a  que  des  fragments  de  la  Pastorale  comique,  qui  fut 
jouée  en  môme  temps.  —  Amphitryon  eut  sa  première  représentation 
le  13  janvier  1668,  non  point  devant  la  Cour,  mais  sur  le  théâtre  du 
Palais-Rojal  ;  la  troisième  seulement  fut  donnée  devant  le  Roii  aux 
Tuileries.  Ceci  vient  déjà  contre  l'opinion  qui  voudrait  montrer  dans 
Amphitryon  une  comédie  fieûte  par  ordre^  pour  célébrer  Tamant  de 
M"**  de  Montespan^  aux  dépens  du  mari  trompé.  M.  Mesnard,  dont  les 
remarquables  notices  ne  sont  plus  à  louer,  car  elles  sont  l'œuvre  d'un 
maître,  réfute  ici  d'une  manière  péremptoire  cette  fable,  tant  de  fois 
répétée,  depuis  Rœderer  jusqu'à  Michelet.  —  A  propos  de  George 
Dandin^  M.  Mesnard  aborde  un  terrain  qu'il  avait  eu  le  toi*t  d'éviter 
trop  sjsténmtiquement  jusqu'ici,  celui  de  la  morale.  Après  avoir  cité 
le  jugement  de  Bourdaloue  et  l'appréciation  de  Riccoboni,  d'une  part^ . 
la  défense  de  Molière  par  J.-J.  Rousseau  et  Màrmontel,  de  l'autre,  U 
donne  à  son  tour  son  opinion,  et  condamne  Molière.  «  Si  nous  avons 
touché,  dit-il  en  terminant,  à  une  question  que  bien  des  personnes 
voudraient  réserver  aux  moralistes  de  profession  et  souffirent  impa- 
tiemment de  voir  mêlée  à  la  critique  littéraire,  les  citations  que  nous 
avons  faites  montrent  que,  dans  l'histoire  de  la  pièce,  elle  était  inévi- 
table.  »  Ce  que  M.  Mesnard  dit  de  George  Dandin^  ne  pourrait-on  pas 
le  dire  de  Tartufe  et  de  bien  d'autres  comédies  de  Molière?  Nous  le 
félicitons  d'avoir  enfin  abordé  ce  terrain,  qui  est  parfaitement  de  son 
domaine,  et  qu'il  ne  saurait  déserter  sans  laisser  une  lacune  dans  cette 
édition  si  complète,  si  soignée,  si  digne  de  l'attention  de  tous  les  amis 
de  la  littérature  sérieuse.  G.  db  B. 


HISTOIRE 


ntstolre  ancienne  «le  l*Orlent Jusqu'aux  ^uo***^*  modiques, 

Car  François  Lrnormant,  membre  de  l'Institut.  Neuvième  édition,  illustrée, 
bme  premier.  Paris,  A.  Lévy,  1881,  gr.  in-8  de  xxvi-473  p.—  Prix  :  18  fr. 

Le  titre  de'cet  ouvrage  annonce  une  nouvelle  édition  :  en  réalité, 

c'est  un  livre  entièrement  nouveau  que  M.  Lenormant  a  composé  ;  il 

a  à  peine  laissé  subsister  quelques  pages  de  son  ancien  Manuel^  qui 

est  entre  toutes  les  mains  et  qui  a  obtenu  un  si  légitime  succès.  Ce 

remaniement  complet,  ces  additions  énormes  ne  surprendront  per« 


sonne  :  c*eat  le  sort  de  tout  livre  qui  traite  de  Thistoire  de  rOrient 
dans  Tantiquité,  quand  Tauteur  s'avise  de  reprendre  son  travail  aprèi 
vingt  ans  ;  il  a'ôcoulera  encore  bien  des  années  avant  ^e  TËgypte  et 
TAssjrie  aient  dit  leur  dernier  mot.  Ge  tome  premier  a  pour  sent- 
titre  :  Les  Oriffirust  les  races  et  les  langues  ;  il  traite  dea  maiitoei  aiih» 
vantes  :  Tespèce  humaine  jusqu'au  déluge  ;  le  déluge  ;  la  diapenioa 
des  peuples,  d'après  le  récit  biblique.  Les  traditions  parallèles  au  récit 
de  la  C^enèse  chez  les  divers  peuples  de  Tantiquité  \  le  premier  péchi, 
les  générations  antédiluviennes,  le  déluge,  le  bereeaa  de  rkumanité 
post  diluvienne,  le  patriarche  sauvé  du  déluge  et  ses  trois  fila,  la  tour 
des  langties<  Lee  vestiges  matériels  de  rhumaaité  primitive  :  rkomoM 
des  temps  géologiques,  l'homme  des  cavernes  de  T&ge  do  rennei  lel 
restes  matériels  de  Tépoque  néolithique^  led  ioventenra  de  la  métal- 
lurgie, l'arohéologie  préhistorique  et  la  Bible.  Dans  le  livre  II,  nofai 
citerons  les  chapitres  suivants  :  Tunité  de  Tespèee  humaine  et  ses  va^- 
riations,  le  cantonnement  primitif  de  Tespèee  humaine  et  set  migra* 
tioot^  les  grandes  divisions  des  Mces  humaines^  la  deseendanee  dst 
âls  de  Noé  dans  la  Genèse,  Torigine  et  le  développement  du  langage 
la  ekssifloatlon  des  langues,  les  diverses  écritures  et  riarve&tioQ  éa 
ralphàbet. 

Il  nous  a  semblé  que  le  plus  sûr  moyen  de  donner  iis4  idée  de  rin<* 
téf  et  du  nouveau  livre  de  M.  Lenormant,  était  d'émimérer  la  i^^V^ 
des  tèteff  de  chapitres.  Est-il,  dans  Thistotre,  des  questions  ^u 
attrajantes  que  ced  questions  d'origine  ?  Biles  sont  do  domaine  éf 
tous,  aussi  bien  du  philosophe,  du  théolo^en,  du  lifigoiale  qoe  ds 
Thistorien.  M.  Lenormant  les  a  aboi^dées  avee  une  ampleotf  de  vaei 
qui  justifie  bien  son  mot  :  «  En  histoire,  je  suis  de  réèole  de  Bossueti 
Il  a  mis  à  la  portée  de  tous  les  leoteurs  éa  vaste  énidition,  et  îi  a  ^^^ 
dense  et  synthétisé  dans  son  Histoire  (mcMnn«,lesreehefehei  éniditsi 
dispersées  dans  la  plupart  de  ses  autres  écrits.  Il  a  dépouillé  son  lésK 
de  tout  ap^&feil  d'érudition,  et  il  est  très  sobre  de  notes  ;  le  style  « 
est  très  littéraire,  facile  et  abondant.  Les  oombreusea  Ittoslratiooi 
sont  empruntées  aux  monuments  contemporains  des  événements 
auxquels  ils  se  rapportent. 

Dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  un  point  qui  doit  préocca- 
per  avant  tout  le  lecteur,  c'est  la  doctrine  et  l'esprit  de  rhistorien. 
C'est  donc  avec  joie  que  nous  voyons  l'auteur  d'un  aussi  beau  li^f^ 
faire  dans  la  préface  la  déclaration  suivante  :  a  Je  suis  chrétien  et  je 
le  proclame  hautement...  Je  vois  dans  les  annales  de  l'humanité  le 
développement  d'un  plan  providentiel  qui  se  suit  à  travers  tous  les 
siècles  et  toutes  les  vicissitudes  des  sociétés.  J'y  reconnais  les  des- 
seins de  Dieu  respectant  la  liberté  des  hommes  et  faisant  invincible- 
ment son  œuvre  par  leurs  mains  libres,  presque  toujours  à  leur  inân, 


—  «7  — 

et  floavent  maJgrô  eux.  Ponr  moi,  comme  pour  toas  les  chrétiensy 
l'hiitoire  ancienne  tout  entière  est  la  préparation,  Thistoire  moderne 
la  conséquence  dn  saoriflce  divin  du  Golgotha.  n  Dans  on  autre  de  ses 
ouvrages  qui  touche  aux  mêmes  matières,  M.  Lenormant  a  encore 
écrit  :  «  Je  crois  fermement  à  Tinspiration  divine  des  Livres  saints 
et  je  souscris  avec  une  entière  soumission  aux  décisions  dootrinales 
de  rÉglise  à  cet  égard.  »  Je  voudrais  aussi  pouvoir  citer  les  premières 
pages  de  oe  nouveau  livre,  qui  débute  par  une  analyse  admirable  en 
récit  de  la  Genèse  ;  pour  M.  Lenormant  enfin,  le  pettple  d'Israël  «  est 
le  peuple  que  Dieu  avait  choisi  pour  lui  faire  conserver  le  dépAida 
la  vérité  religieose  qui  devait  un  jour  renouveler  la  ftce  du  monde.» 
Cependant,  ees  déclarations,  qui  sont  celles  d'un  chrétien  et  d*Qn 
cathotlique  convaincu,  ont  paru  insuffisantes  à  la  critique,  et  des  plumes 
catholiques  ont  reproché,  quelquefois  durement,  à  M.  Lenormant^ 
sinon  des  écarts  de  doctrine,  du  moins  une  exégèse  hasardée  et  quel* 
quefois  voisine  de  l'hétérodoxie.  L'espace  nous  manque  pour  examiner 
les  points  critiqués,  et  il  pourrait  bien  se  âôre  que  les  censeurs  niaient 
pas  toi^ours  tort.  Nous  ferons  seulement  remarquer  qu*aujourd*huiy 
avec  les  découvertes  modernes,  la  Bible  ne  peut  plite  s^expliquei^  selon** 
tiflquement  par  la  Bible  seule,  et  que  Texégèse  doit  être  une  science 
de  comparaison  du  texte  inspiré  avec  les  doenaiente  voisina^  Oe<n 
étant  admis,  et  Tinspiration  des  Livres  sainte  respectée/  on  peut 
diflérer  dans  rapplieation  du  principe  et  dans  les  déductions,  sans  qu'il 
soit  DécessMre  aux  adversaires  de  se  jete#  à  la  face  Tépithète  d'héré- 
ttqueSi  I/érudit  qui  étudie,  sans  parti  pris,  dans  ces  conditions,  ne 
peut  d^aiUeurs  avoir  ht  prétention  de  trancher  définitivement  les 
questions  et  de  donner  le  dernier  mot^  au  mc»ns  dans  Tétat  actuel  dé 
nos  connaissances  ;  il  ne  peut  émettre  qu*une  hypothèse  scientifique, 
une  posHUUU  et  non  une  néeessitéf  comme  diraient  les  AUemands. 
Telle  est,  si  je  ne  m^abuse,  la  pensée  de  M.  Lenormant,  qui  ne  pré- 
tend point  dogmatiser  ;  plusieurs  de  ses  théories  seront  difficilement 
admises  par  un  certain  nombre  de  catholiques  ;  mais  s*il  n'est  pas 
démontré  formellement  qu'elles  soient  hétérodoxes,  le  savant  qui  les 
émet  en  fils  soumis  de  TÉglise,  a  droit  à  tous  les  égards  de  la  critique 
catholique.  Ernbst  BABiLOif. 


Sainte  Glaire  d'Asalses,  par  UP»  Glarissb  Badbr.  Paris,  Didier^  1880, 
in-18  j.  de  273  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  nom  de  MUe  Clarisse  Bader  s'est  déjà  trouvé  plus  d'une  fois  sur 
la  liste  des  lauréats  de  rAcadémie  française  et  récemment  encore, 
elle  vient  de  recevoir  une  nouvelle  récompense  pour  Teusemble  de 
SCS  études  sur  la  femme.  Pour  ceux  qui  n'ont  qu'une  confiance  limitée 
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dans  rimpartialité  et  la  sûreté  des  jugements  des  Quarante,  nous 
mettrons  en  avant  les  approbations  de  plusieurs  évoques  et  surtout  on 
bref  apostolique  ;  c'est  assez  dire  que  MHe  Bader  est  un  écrivam  de 
talent  et  qu*elle  n'est  point  de  ceUes  qui  veulent  émanciper  la  femme 
en  la  soustrayant  à  Tinfluence  de  la  religion.  On  en  a  une  preuve 
dans  sa  nouvelle  étude  et  par  le  choix  du  sujet  et  par  la  manière  dont 
il  est  traité.  C'est  toujours   une    femme  qui  fait  le  fond  du  sujet, 
comme  si  l'auteur  ne  voulait  pas  sortir  de  «  sa  spécialité  »  :  mais  c'est 
un  des  types  de  femme  les  plus   extraordinaires  qu'ait  produit  le 
christianisme,  sainte  Claire  d'Assises,  la  fondatrice  du  second  ordre 
du  séraphique  saint  François,  la  mère  des  pauvres  Clarisses.  Tout  est 
merveilleux  dans  cette  existence  :  la  capacité  de  mortification  et  de 
souffrance,  la  force  et  la  sublimité  de  son  amour  pour  Jésus-Christ;  sa 
puissance  sur  les  éléments  et  sur  les  êtres  animés.  Celle  qui  n'est 
qu'une  «  vile  petite  femme,  »  est  recherchée  par  les  plus  grands  per- 
sonnages, par  les  cardinaux,  par  les  papes.  C'est  une  âme  vide  d'elle* 
même  et  remplie  de  Dieu  qui  agit  en  maître  en  elle-même  et  par  elle. 
Mlle  Bader  ne  nous  donne  pas  sa  vie,  mais  une  galerie  de  tablesax 
placés  dans  leur  ordre  chronologique.  Tous  les  traits  en  sont  scmpo* 
leusement  empruntés  à  l'histoire  :  il  j  a  de  l'art  et  de  rémdition; 
l'artiste  parait  trop  peut-être,  en  cherchant  à  mettre  en  relief  des 
actes  qui  ressortent  plus  par  eux-mêmes  et  dans  leur  simplicité  que 
par  tous  les  encadrements  dont  on  les  entoure.  C'est  pour  ses  contem- 
porains que  l'auteur  écrit  :  à  un  siècle  réaliste,  elle  présente  l'idéal 
de  la  spiritualité  obtenu  par  le  christianisme,  et  elle  revient  sou- 
vent dans  ses  considérations  sur  leur  application  aux  temps  présents. 
C'est  ainsi  qu'elle  termine  en  s'arrêtant  sur  la  fondation  récente  de 
deux  monastères  de  Clarisses  à  Paris  et  à  Paraj-le-Monial,  où  l'amour 
du  Sflusré-Cœur  devait  attirer  les  filles  de  celle  qui  a  tant  aimé  laPassioQ 
du  Sauveur,  et  en  glorifiant  le  clottre  pour  son  utilité  temporelle.  Les 
principales  divisions  de  ce  livre  serviront  à  en  donner  une  idée.  U 
comprend  quatre  chapitres.  I.  Patricienne  et  Novice  :  Une  vocation  au 
treizième  siècle.  L'entrée  en  religion.  II.  L'abbesse  de  Saint-Dafnien. 
Amour  delà  pauvreté,  amour  de  la  croix,  charité.  III.  Les  miracles  de 
l'abbesse  et  les  événements  du  cloître.  La  libératrice  d'Assises  et  les  luttes 
de  la  chrétienté  au  treizième  siècle.  Extension  de  Vordre  des  pauvres 
Dames.  Le  siècle  des  Sainls.  IV.   La  mort  de  la  fondatrice  et  la  gloire  de 
la  Sainte.  Ses  derniers  jours^  sa  canonisation,  ses  offices  liturgiques, 
les  artistes  qu'elle  a  inspirés.  —  On  voit  que  l'ensemble  est  assez  com- 
plet ;  son  exécution  donnera  satisfaction  aux  amis  de  la  saine  littérature 
et  des  choses  élevées.  R*  S. 
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Vie  du  R»  I^*  Heroiana^  en  religion  ilLususUn-lIfarie  du 
Tréai-Saint-ftacpenient,  Carme  déchaussé,  par  M.  l'abbéCH.  Sylvain. 
Paris  et  Poitiers,  Oudin,  4881,  in-8  de  xrv-355  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  Vie  du  R.  P.  Hermann^j^^v  M.  Tabbé  Ch.  Sylvain,  se  recommande 
moins  par  le  style,  défectueux  en  maint  endroit,  que  par  la  concep- 
tion de  Touvrage,  la  manière  habile  dont  il  est  conduit,  le  souffle  qui  le 
vivifie,  et  surtout  les  péripéties  surprenantes  de  cette  existence  pleine 
de  générosité,  de  grandeur,  et  aussi  d'imprévu.  Quel  point  de  départ, 
quelle  course  étrange,  quelle  arrivée  l  les  extrémités  de  la  vie  humaine 
mêlées  à  plaisir,  jusqu'à  égaler  les  romans  les  plus  tourmentés  !  Cer- 
tes, celui  qui  ouvrira  le  livre  à  la  première  page  ne  s'arrêtera  pas 
qu'il  ne  Fait  dévoré  jusqu'à  la  dernière.  A  partir  de  la  conversion, 
lorsque  l'excessive  dissipation  des  premières  années  a  ftiit  place  aux 
héroïsmes  du  néophyte,    ce  néophyte  ne  marche  plus,   il  vole.  La 
sainteté  l'a  envahi  :  à  son  tour  il  assiège  les  âmes,  les  bouleverse  et 
les  subjugue.  Que  de  fondations  !  que  de  prédications  I  que  de  courses 
apostoliques  dans  toute  l'Europe  !  et,  sous  l'aspect  personnel,  quelle 
humble  mortification  et  quel  absolu  renoncement  I  Voilà,  dans  toute 
sa  beauté,  l'homme  de  Dieu  ;  dans  toute  sa  force  l'homme  de  l'huma- 
nité ;  et  voilà  aussi  un  historien  digne  de  raconter  ces  merveilles.  — 
Hermann  est  né  à  Hambourg,  en   1821,   d'une  famille  juive,  qui 
le  fit  de  bonne  heure  étudier  :  et  si  grands  furent  dès  le  début  ses 
succès,  qu'à  neuf  ans  il  était  en  état  de  suivre  la  classe  de  troisième. 
Sa  semté  n'y  tenait  pas^  et  il  fallut  donner  un  autre  cours  à  cette 
activité  d'intelligence .  On  choisit  la  musique,  les  succès  y  sont  les 
mêmes  ;  l'élève  atteint  rapidement  ses  maîtres  ;  à  onze  ou  douze  ans, 
aucun  morceau  ne  Tarrête,  il  peut  donner  des  concerts.  On  l'emmène 
de  ville  en  ville,  on  le  fait  pénétrer  dans  les  théâtres,  dans  les  sociétés 
les  plus  dissipées  ;  à  Paris,  il  est  mis  en  relation  avec  des  esprits 
dangereux,  notamment  avec   George  Sand,   qui  ne  lui  pardonnera 
jamais  sa  conversion.  Tout  cela  est  à  lire,  ne  fût-ce  que  comme  étude 
intime  de  la  société  de  ce  temps.  Converti  enfin,  après  les  plus  lamen- 
tables dissipations,  Hermann  est  transformé  en  pénitent  d'abord,  en 
apôtre  bientôt,  quand  il  aura  revêtu  le  froc  du  carme    déchaussé.  Sa 
véritable  histoire  commence  là.  Ses  parents,  il  les  amènera  pour  la 
plupart  à  la  lumière,  et  de  quelle  touchante  façon  ?  qui  pourra  sans 
pleurer  lire  le  baptême  et  la  première  communion  du  petit  Georges 
(p,  182  et  suiv.)  ?  H  établit  et  répand  partout  l'adoration  nocturne  du 
saint  sacrement,  car  le   saint  sacrement,  à  qui  il  doit  sa  conversion, 
sera  sa  dévotion  chérie  ;  tout  le  monde  connaît  les  délicieux  cantiques 
qu'il  a  composés  en  son  honneur.  11  prêche  à  Bordeaux,  à  Carcas- 
sonne,  à  Pamiers,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Tours,  à  Paris; 
en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Autriche  ;  il  fonde  un 
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monastère  en  France,  un  autre  à  Londres  ;  il  se  multiplie  pour  m 
frères  ;  rien  ne  Tépouvante  quand  il  ne  s'agit  que  de  souffrir.  Rien  :  c» 
aux  austérités  du  cloître,  aux  épreuves  d'une  santé  toujours  misérable, 
à  cette  action  consumante^  il  ajoutera  de  terribles  expiations  de  toas 
les  instants  ;  et  finalement  il  ira  mourir  en  Prusse  au  service  de  nos 
soldats  prisonniers,  en  1871.  V.  P. 


Eim  Mavqvise  cPHuxelles  et  «es  ami»,  par  Edouaud  ob  Bmit* 
LEMY,  Paris,  Firmin  Didot,  1881,  in-8  do  vi-370  p,  —  Prix  :  8  fr. 

Aimez-vous  les  mosaïques  t  fia  voioi  une  charmante  et  composée 
de  pierres  de  toutes  les  couleurs  panni  lesquelles  en  brillent  de  foK 
précieuses.  Il  est  rare  de  rencontrer  une  pareille  rôanion  de  lettres 
authentiques  et  inédites  signées  du  prince  de  Condé,   du  duc  d'Sor 
ghien,  de  La  Rochefoucauld,  de  M.  de  Coulanges,  de  Trévilie,  de  To- 
renne,  de  Louvois,  de  l'abbé  de  Rancé,  des  cardinaux  d'Sstrées  et  de 
Bouillon,  etc.,  encadrées  dans  une  série  de  plus  piquantes    notices. 
11  j  a  là  pour  les  érudits^  pour  les  lettrés  et  pour  les  simples  curieni, 
un  spectacle  d*antant  plus  friand,  qu*on  aime  passionnément  à  notre 
époque  les  correspondances  du  temps  passé.  N'y  retrouve-t-on  pas 
bien  mieux  que  dans  les  mémoires  Timpression  vraie  du  moment,  Tap- 
prédation  sincère  des  événements  ou  des  caractères  ?  On   pose  tou- 
jours quelque  peu,  en  rédigeant  des  souvenirs  de  sa  vie,  tandis  qu'on 
suit  û^anohement  ses  sensations  en  écrivant  une  lettre  qui   n'est  pas 
destinée  à.  la  publicité.  11  s'est  heureusement  trouvé  au  dix-septième 
siècle  un  grand  nombre  de  gens  conservant  soigneusement  leurs  co^ 
pespondances^  et,  nous  pouvons,  grâce  à  elles,  pénétrer  faoilemeot 
dans  bien  des  intérieurs  et  faire  connaître  des  personnages  qui,  saos 
cet  heureux  hasard,  auraient  passé  inaperçus.  Les  lettres  étaient  alors 
longues  et  détaillées  :  le  temps  n'était  pas   fiévreusement   absorbé 
comme  de  nos  Jours,  et  l'absence  de  gazette  permettait  de  raconter  par 
le  menu  les  incidents  de  la  oour  et  de  la  vUie.  C'est  ce  qui  ei!pli(fl^ 
l'intérêt  tout  particulier  de  ces  recueils  :  ils  forment  des  joumaui  in- 
times complétant  les  mémoires,  et  fournissent  aul  curieux  oes  miettes 
savoureuses  de  l'histoire  qui  ne  peuvent  figurer  sur  la  table  des  ad* 
teurs  du  premier  ordre. 

La  marquise  d'Huxelles,  fille  du  surintendant  des  finances  Le  Ball- 
leul  et  mère  du  maréchal  d'Huxelles  était  surtout  connue  jusqu'ici 
par  les  recueils  satiriques  et  par  les  lettres  de  M""  de  Sévigné.  M.  '« 
Barthélémy  a  pu  nous  restituer  sa  physionomie  bien  complète.  Ce 
n'est  pas,  il  est  vrai,  une  femme  héroïque,  mais  elle  résume  assez 
bien  le  caractère  général  d'un  grand  nombre  de  femmes  de  la  cour  i 
cette  époque.  Mai^'iée  trop  peu  de  temps  à  son  premier  époux,  M.  ^^ 
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Nangis,  pour  le  regretter  jusqu'au  dernier  jour,  elle  n'aima  pas  assez 
le  second,  M.  d'Huxelles,  pour  voir  autre  chose  dans  sa  mort  glo- 
rieuse au  siège  de  Gravelines,  qu'un  danger,  pour  sa  vie  mondaine, 
et  elle  y  trouva  au  contraire  un  lustre  nouveau.  Elle  regretta  sincè- 
rement son  âls  aîné,  tué  à  Candie,  dont  la  perte  servit  au  moins  à  la 
ramener  aux  idées  religieuses  et  à  mettre  fin  à  une  vie  galante  qui 
menaçait  de  se  prolonger  trop  longtemps.  Son  second  fils  lui  était 
antipathique,  mais  lui  procura  plus  tard  la  plus  grande  satisfi&ction 
qu'elle  pût  désirer,  en  parvenant  à  la  dignité  de  maréchal  de  France, 
qui  fit  rejaillir  sur  sa  mère  un  briUant  éclat.  M™*  d'Huxelles  sut  se 
créer  un  salon  qui  jouissait  d'une  incontestable  autorité  :  elle  comp- 
tait pour  amis  et  pour  correspondants  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville 
avaient  de  plus  considérable.  Ses  nouvelles  étaient  recherchées  et  lui 
créaient  une  situation  exceptionnelle.  Jusqu'à  son  dernier  jour  on 
compta  avec  elle,  parce  qu'on  redoutait  évidemment  sa  plume  et  ses 
jugements. 

M.  de  Barthélémy  a  bien  mis  en  relief  les  qualités  et  les  physiono- 
mies de  ces  divers  correspondants.  M.  de  Cailleres,  M.  de  la  Garde, 
M"*  de  Lottvois,  M"*  de  Bonnières,  M.  de  Coulanges  et  le  collection- 
neur Gaignières  forment  autour  de  M"*  d'Huxelles  un  cercle  choisi  : 
et  la  mise  en  scène  de  la  marquise  de  Louvois  équivaut  à  une  sorte 
de  réhabUitatîon,  car  elle  avait  été  jusqu'ici  jugée  avec  une  exces- 
sive sévérité  pour  la  nullité  de  son  intelligence  ;  elle  tient  au  con- 
traire très  dignement  sa  place  au  milieu  de  ses  intelligentes  contem- 
poraines. 

L'auteur,  que  j'aime  beaucoup,  ne  m'en  voudra  pas  si  je  lui  signale 
quelques  négligences  de  style  au  bas  de  la  page  7,  à  deux  endroits  de 
la  page  11,  et  au  haut  de  la  page  137.  11  eût  été  bon  aussi  d'annoter 
quelque  peu,  dans  le  sens  orthodoxe,  les  lettres  fort  jansénistes  de 
l'évêque  de  Saint-Pons,  et  de  modérer  l'éloge  emphatique  que  fait  de 
lui  Saint-Simon  ;  mais  cela  n'enlève  rien  à  la  valeur  du  livre,  qui  doit 
trouver  sa  place  dans  la  bibliothèque  des  lettrés  et  surtout  dans  celle 
de  tous  les  admirateurs  du  grand  siècle. 

Renb  Eervilbr. 


EiecliMeaiideClaSiiy  et  madame  de  llonte«|Min,  d'après  les 
doeuments  originaux.  Histoire  d'un  quartier  de  Versailles,  par  Pierre 
BomiASSiBUx.  Paris,  Picard,  1881,  in-8  de  105  p.  —  Prix  :  iO  fr. 

A  la  place  occupée  aujourd'hui,  à  Versailles,  par  le  quartier  de 
Clagny,  Louis  XIV  avait  fait  construire  pour  madame  do  Montespan 
un  magnifique  château^  dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges.  M.  Bonnas-^ 
sieux  a  eu  l'heureuse  idée  d'en  raconter  l'histoire,  en  la  faisant  pré- 
céder des  annales  du  fief  de  Clagny  depuis  la  fin  du  quatorzième 
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siècle  et  de  notices  sur  les  seigneurs  qui  Tont  possédé  jnsqni 
30  novembre  1665,  époque  où  il  fut  acheté  par  Colbert  au  nom  ii 
Roi. 

La  construction  du  château  de  Clagny  fut  confiée,  en  1674,  à  ii 
jeune  architecte,  dont  le  nom  devait  être  illustré  par  des  œuvres  teUf? 
que  le  château  de  Versailles  et  Thôtel  des  Invalides,  œuvres  dont  le 
lignes  sévères  et  Tensemble  grandiose  portent  Tempreinte  du  gnâ 
siècle.  Nous  avons  nommé  Jules  Hardouin  Mansart.  Le  Nôtre  des^ 
les  jardins  et  le  parc.  Le  zèle  et  le  talent  de  ces  deux  hommes  célèlnfe. 
stimulés  par  Colbert,  multiplièrent  les  splendeurs  et  firent  de  Qagr 
un  séjour  enchanté.  Les  travaux  furent  achevés  en  1684.  En  janiie 
1685,  Louis  XIY  donna  à  Madame  de  Montespan  la  terre  de  Giagsj 
avec  le  manoir  de  Glatigny  et  leurs  dépendances,  et  800  arpents  di 
bois  taillis,  excellents  pour  la  chasse,  étaient  unis  à  ce  beau  domaine 

A  la  mort  de  la  marquise,  il  échut  au  duc  du  Maine,  qui  le  transfoi: 
en  mourant  à  son  fils  aîné  le  prince  de  Dombes,  d'où  il  passa  aoi 
mains  du  comte  d'Eu,  son  second  fils.  Ce  dernier  le  céda  an  Roi 
par  contrat  d^échange  passé  à  Paris  le  19  juillet  1766.  Inhabité  depw 
plus  de  quarante  ans,  le  château  de  Clagnj  se  dégradait  de  tous 
côtés  ;  sa  restauration  aurait  entraîné  des  dépenses  considéru^l^set 
rhumidité  du  sol  présentait  un  inconvénient  non  moins  grave  ;k$ 
arrêts  du  Conseil  du  12  avril  et  du  7  août  1760  en  ordonnérenili 
démolition. 

La  valeur  de  ce  charmant  volume  est  rehaussée  par  un  choix  de 
pièces  justificatives,  entre  lesquelles  nous  signalerons  le  Testament  d< 
Pierre  Lescot,  architecte  du  Louvre,  et  par  quatre  belles  planches 
représentant  :  madame  de  Montespan; — la  Tour  de  Clctgny;—^ 
Château  de  madame  de  Montespan;  —  r Ancien  domaine  de  Clagny  rtfe» 
quartiers  actuels  de  Notre-Dame^  de  Clagny  et  de  MontreuiL 

Nous  n'entreprendrons  pas  l'éloge  de  cet  excellent  travail  ;  Tanteiir 
de  la  Réunion  de  Lyon  à  la  France  est  trop  honorablement  connu  dans 
le  monde  savant  pour  avoir  besoin  d  une  autre  recommandation. 

Henri  Furgbot. 


GorreApondanoe  diplomatique  du  baron  de  atael-Boli* 
tein,  ambassadeur  de  Suède  en  France  et  de  son  successeur  comme  Mo^ 
d'affaires^  le  baron  Brinkman  ;  documents  inédits  sur  la  Révolution  (ij'^ 
1799)  recueillis  aux  Archives  royales  de  Suède  et  publiés  avec  une  intro- 
duction par  L.  Léouzon  Le  Duc,  Paris,  Hachette,  i881,  in-8  de  xlti-^^^  P 
—  Prix  :  7  fr.50. 

Les  documents  se  multiplient  sur  la  Révolution  :  archives  publiqff^^« 

archives  privées  livrent  tour  à  tour  leurs  secrets.  L'Autriche,  ff^^ 

à  son  éminent  directeur,  M.  le  chevalier  d'Arneth,  a  largement  onr^n 

la  voie  ;  la  Prusse  a  été  plus  avare,  et  il  est  certain  qu'aujourd*hui  ^^ 
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des  choses  les  plus  souhaitables  pour  ceux  qui  étudient  cette  époque 
si  troublée,  serait  la  mise  au  jour  de  la  correspondance  du  comte  de 
Goltz,  ministre  de  Prusse  à  Paris,  et  que  le  baron  de  Staël  qualifie 
d'  c  un  des  plus  habiles  ministres  du  corps  diplomatique.  »  Mais  la 
Suède  a  suivi  Texemple  de  TAulriehe.  Après  le  beau  livre  de  M.  Gef- 
froy  sur  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  que  M.  Léouzonle  Duc  nous 
parait  apprécier  avec  une  sévérité  injuste,  et  les  papiers  si  curieux  de 
M.  de  Fersen,  voici  venir  la  correspondance  diplomatique  du  baron  de 
Staël.  Staël  et  Fersen,  placés  aux  deux  pôles  opposés  de  la  politique, 
Fnn  ardent  réactionnaire,  Tautre  ayant  donné  assez  de  gages  à  Topi- 
nion  révolutionnaire  pour  avoir  été  rappelé  par  le  Régent  de  Suède, 
Tun  chevaleresque  défenseur  de  Marie- Antoinette,  Tautre  ayant  fini 
par  être  presque  un  de  ses  détracteurs.  Et  cependant  la  reine  avait 
puissamment  aidé  à  son  mariage,  si  difficile,  avec  W^^  Necker  ;  mais 
un  jour  Staël  la  soupçonna  d'avoir  souhaité  M.  de  Fersen  comme  ambas- 
sadeur de  Suède,  et  les  susceptibilités  de  son  ambition  lui  firent  oublier 
les  services  rendus  à  sa  fortune.  Est-ce  ce  mécontentement  contre  la 
souveraine  qui  Tentraina  aussi  peu  à  peu  dans  le  parti  révolutionnaire  ? 
Peut-être  ;  car  au  début  il  avait  jugé  avec  une  grande  perspicacité  les 
hommes  etleschosesde  laRévolution,  les  convoitisespeu  désintéressées 
des  chefs  du  mouvement  et  Timpossibilité  pratique  d'un  grand  nombre 
de  leurs  institutions.  M.  Taine,  dont  la  juste  sévérité  pour  la  Consti- 
tuante a  soulevé  de  si  violentes  tempêtes,  n'a  pas  été  plus  dur  pour 
elle  que  le  baron  de  Staël  dans  ses  dépêches  :  «  L'esprit  de  TAssem- 
blée  est  mauvais,  écrit  ce  dernier  le  17  mai  1780  ;  ils  sont  plus  occupés 
de  leur  intérêt  particulier  que  du  bien  général.  »  — -  c  II  est  malheu- 
reusement prouvé,  écrit-il  un  peu  plus  tard,   que  c'est  du  sein  de 
l'Assemblée  que  partent  les  lettres  qui  font  brûler  les  châteaux.  »  Et 
quelques  jours  après  la  grande  fête  de  la  Fédération,  il  ajoute  :  <c  La 
conduite  de  l'Assemblée  est  inconcevable. Onnepeutexpliquer  celle  que 
tiennent  ses  principaux  membres  qu'en  supposant  qu'ils  veulent  une 
contre-révolution  en  poussant  tout  à   l'extrême,  en  réduisant  an 
désespoir  et  en  faisant  désirer  à  tout  le  monde  un  autre  ordre  de 
choses.  » 

Nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  citations  ;  qu'il  nous  soit  permis 
pourtant  de  transcrire  encore  un  beau  mot  de  cette  Marie- Antoinette 
si  calomniée,  et  parfois  par  M.  de  Staël  lui-même  et  ses  amis.  C'était 
au  moment  du  différend  de  Joseph  II  avec  la  Hollande.  L'ambassadeur 
de  Suède  cherchait  à  sonder  l'opinion  de  lareine,dont  l'affection  pour 
son  frère  était  bien  connue.  «  Je  n'oublierai  jamais,  répondit-elle, 
malgré  mon  amitié  pour  l'Empereur,  que  je  suis  reine  de  France  et 
mère  du  Dauphin.  »  La  circonstance  était  solennelle  et  le  témoin  n'est 
pas  suspect.  Remercions  M.  Léonzon  le  Due  d'avoir  apporté  cette 
Novembre,  tôSi.  T.  XXXIf,  28 
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nouvelle  preuve  du  sentiment  français  de  cette  prinoeftse  si  mécom»! 
et  d*avoir  si  généreusement  associé  le  public  à  la  joaissance  dei 
trésors  historiques  que  les  Archives  de  Suède  lui  avaient  livrés.  Noos 
ne  formons  qu'un  souhait,  c'est  qu'il  en  ait  beaucoup  de  semblablei 
encore  à  nous  communiquer*  M.  db  la  Rochstbiub. 


Tunlsley  par  Albert  db  la  Bsrqs.  Paris,  Firmin-Didoi,  1881,  ia^iSdi 

378  p.,  avec  une  carte  coloriée.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  que  M.  de  la  Berge  offre  au  public  vient  à  son  heure. 
Combien  de  gens  désiraient  connaitre  ce  pays,  que  les  Français  con- 
sidèrent comme  un  prolongement  naturel  de  TAlgérie,  et  dans  lequel 
les  Italiens  voyaient  une  Algérie  itaUennel  L'auteur  a  pensé  avec  rai- 
son qu'il  importait  de  donner  satisfaction  à  cette  ardente  curiosité. 
C'est  pourquoi,  s'entourant  de  documents  sérieux  et  puisés  à  bonne 
source»  il  a  pris  à  tâche  de  tracer  une  image  nette  et  fidèle  de  la 
Tunisie  ;  mais,  avec  une  modestie  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  il  prie 
le  lecteur  de  ne  chercher  aucun  mérite  littéraire  dans  son  œuvre,  qoi 
est  plutôt  une  improvisation  jetée  sur  le  papier.  Que  contient  done 
eette  étude  consciencieuse  et  de  bon  goût  ?  £lle  expose    d'abord  le 
récit  de  l'expédition  française  et  des  causes  dont  une  partie  restait 
dans  l'ombre.  Non  seulement  les  autorités  tunisiennes  ne  s'efforçaient 
point  de  réprimer  les  excès  des  tribus  turbulentes  ;  mais»  pour  lei 
excuser,  elles  soulevaient  à  tout  instant  des  conflits  de  délimitatiou 
de  frontières  et  formulaient  des  revendications  de  territoire,  dont  elles 
n'avaient  jamais  parlé  auparavant.  Le  gouvernement  de  la  Bégence 
invoquait  le  Koran  pour  refuser  l'extradition  des  Algériens  condamnés 
pour  crime  de  droit  commun...  Nos  spahis  déserteurs  étaient  aocueillii 
avec  faveur  et  pourvus  de  postes  importants  dans  l'armée  de  Tunis. 
Toutes  ces  mesures,  dirigées  contre  notre  influence,  portaient  ofl^ 
atteinte  sérieuse  à  notre  autorité  sur  les  populations  arabes  de  la  pro- 
vince de  Constantine.  Le  bej,  fidèle  aux  traditions  musulmanes,  se 
oonfoddait  en  regrets  »  mais  nous  refusait  toute  satisfaction...  D'an 
autre  côté,  l'influence  française,  qui  depuis  1830  avait  régné  presque 
san»  partage  à  la  cour  de  Tunis,  avait  vu  surgir  une  rivale,  dontls 
turbulence  diplomatique  de  M.  Maccio  n'a  fait  que  dévoiler  les  pré- 
tentions. 

Le  gouvernement  français  fut  naturellement  avisé,  par  ses  représen- 
tants, des  efforts  tentés  à  Tunis  par  la  colonie  italienne,  et  de  cette 
fièvre  de  spéculation  qui  avait,  dans  ces  dernières  années,  transformé 
les  consulats  en  véritables  bureaux  d'affaires  (p.  11).  La  prudence  se 
montra  d'autant  plus  éveillée  que  les  agents  italiens  avaient  l'appui 
des  agents  anglais  dftns  toutes  lea  entreprises  dirigées  contre  nous. 
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â*ii  ne  8*était  agi  qu«  d'une  latte  d'intérêts  particuliers,  le  gouyeme** 
ment  français  aurait  pu  se  tenir  à  Técart,  mais  la  politique  était  partout 
intimement  liée  à  la  spéculation,  et  Ton  avait  la  preuve  que  Tentou- 
rage  du  bey  voyait  ces  intrigues  d'un  œil  favorable.  Avec  plus  de 
bonne  foi,  de  justice  et  de  prévoyance,  le  chef  de  la  Régence  eût  pu 
amortir  les  conflits  et  prévenir  les  difûcultés  qui  devaient  en  résulter. 
Mais  les  demandes  les  plus  légitimes  de  notre  chargé  d'affaires,  les 
réclamations  les  mieux  fondées  du  gouvernement  général  de  l'Algériei 
étaient  écartées  par  des  uns  de  non  recevoir,  que  les  formules  obsé-* 
quieuses  de  la  politesse  musulmane  ne  parvenaient  pas  à  dissimuler. 
De  plus,  aucune  satisfaction  ne  nous  était  accordée  au  sujet  des  actes 
de  brigandage  commis  sur  notre  territoire  par  les  tribus  tunisiennes. 
Tel  était  l'état  des  choses  en  Tunisie,  lorsque  plusieurs  incidents 
survenus  sur  notre  frontière  orientale,  notamment  l'incursion  des 
Kroumir  sur  les  cantonnements  des  Oulad  Nehed,  mirent  le  comble 
au  mécontentement  de  la  France.  Il  n'y  avait  plus  à  hésiter.  Les 
mesures  nécessaires  furent  prises;  des  troupes  furent  concentrées 
pour  mettre  la  tribu  belliqueuse  hors  d'état  de  recommencer  ses 
agressions.  On  sait  le  reste.  Après  le  récit  des  opérations  militaires 
qui  s'arrête  au  traité  du  12  mai,  M.   de  la  Berge   conclut  dans  les 
termes  suivants  :  «  La  campagne  de  Tunisie  n'est  point  de  celles  qui 
couvrent  de  gloire  une  armée,  mais  elle  a  donné  au  pays  tous  les 
avantages  pratiques  qu'il  eu  attendait*  Les  Kroumir  ont  été  traités 
plutôt  en  rebelles  qu'en  ennemis,  et  les  opérations  se  sont  ressenties 
autant  de  cette  préoccupation  que  des  lenteurs  causées  par  l'ignorance 
où  l'on  était  du  terrain  et  du  nombre  réel  des  adversaires.  D'autre 
part,  nos  généraux  semblaient  avoir  l'ordre  de  ménager  leurs  troupes 
autant  que  possible  et  d'éviter  toute  effàsion  de  sang  inutile.  Dans 
ces  conditions,  Texpédition  devait  avoir  le  caractère  d'une  grande 
manœuvre  militaire  sur  un  terrain  très  difficile,  sous  des  pluies  tor- 
rentielles Ou  sous  un  soleil  de  plomb...  Cette  campagne  aura  eu 
d'autres  résultats,  en  ee  sens  qu'il  est  constaté  que  notre  système  de 
mobilisation  présente  des  lacunes...  Reste  le  but  politique.  Personne 
ne  peut  contester  qu'il  ait  été  complètement  atteint.   Si  le  traité  du 
12  mai  est  d'une  exécution  difficile,  on  ne  pouvait  pas  cependant 
sortir  d'une  façon  plus  heureuse  de  la  situation  redoutable  que  nous 
avaient  créée  le  mauvais  vouloir  du  bey  et  les  ambitions  italiennes. 
L^annexion  de  la  Régence  à  T Algérie  eût  été  une  faute   grave,  qui 
nous  eût  obligés  à  entretenir  en  Tunisie  un  corps  d'occupation  de 
80,000  hommes  et  nous  eût  valu  des  complications  incessantes  (p.  125).  » 
Bn  ce  point  nous  sommes  d'accord  aveo  M.  de  la  Berge  ;  mais  il  nous 
est  impossible  de  partager  son  optimisme,  lorsqu'il  dit  :  «  Si  l'appli- 
cation du  protectorat  n'est  pas  une  difflculté  sous  le  rapport  diploma  - 
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tique,  au  point  de  vue  militaire  elle  rencontrera  peu  d'obstacles 
sérieux^et  sera  peu  coûteuse.  Les  populations  tunisiennes  sont  infini- 
ment plus  paisibles  et  laborieuses  que  nos  tribus  algériennes,  et  Ici 
insurrections  qui  se  produisent  dans  la  Régence  sont  de  celles  qu'une 
simple  démonstration  militaire  suffit  à  abattre  (p.  126).  »  D'abord,  il 
faut  un  corps  d'armée  pour  percevoir  l'impôt  dans  certaines  tribus  de 
la  Régence  ;  et  puis,  il  n'est  pas  rare  d'apprendre  que  le  bey  a  été 
obligé  de  mettre  la  paix  entre  ses  sujets  de  la  région  méridionale. 
Avant  peu  nous  apprendrons  ce  qu'Q  y  a  de  juste  dans  les  apprécia- 
tions un  peu  hasardées  de  M.  de  la  Berge. 

La  seconde  partie  du  livre  prend  le  titre  de  Voyage  en  Tunisie,  C'est 
la  description  du  pays  d'après  les  publications  antérieures  :  l'aspect 
général,  le  sol,  le  climat,  les  faces,  l'industrie,  les  mœurs,  la  religion. 
Dans  la  troisième  partie  est  comprise  l'histoire  de  la  Régence,  depuis 
la  fondation  de  Carthage  jusqu'à  nos  jours. 

Relevons  en  terminant  la  réflexion  qui  se  lit,  à  la  page  281  :  «  Lei 
Arabes  tunisiens  affichent  un  profond  mépris  pour  les  Israélites  et  les 
chrétiens,  mais  ils  ne  troublent  jamais  leur  liberté  religieuse,  et, 
entre  musulmans,  ils  pratiquent  le  plus  sage  libéralisme  en  ce  qui 
concerne  les  idées  religieuses.  »  Il  s'agit  de  savoir  ce  qu'on  entend 
par  libéralisme.  Pour  notre  part,  nous  avons  vu  des  musulmans 
assommer  un  bédouin,  que  la  faim  avait  obligé  à  rompre  le  jeûne  dn 
ramadhan.  A.  Cherbonheau. 


BULLETIN 

Godo-nfanuel  de  la  Presse,  par  MM.  A.  PAnnE  et  E.  Benoit-L^« 

avocats  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Paris,  Cotillon,  188i,  in-12  de  314  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Ce  Code^Manuel  de  la  Presse  présente  un  premier  et  incontestable  mé- 
rite :  sa  publication  a  suivi  de  peu  de  jours  la  promulgation  de  la  loi  da 
29  juillet  i 881 .  Bientôt  sans  doute  d'autres  travaux  plus  approfondis  ii« 
manqueront  pas  de  surgir;  d'autres  auteurs,  mettant  à  proGt  les  leçons  de 
la  pratique  et  de  rexpéricnce,  nous  donneront  sur  la  nouvelle  législatioo  de 
lapressc  des  commentaires  plus  complots.  Mais,  tel  qu'il  est,  Touvrage  que 
nous  annonçons  peut  déjà,  en  dépit  d'inévitables  lacunes,  rendre  de  vrais 
services.  Après  avoir  d'abord  reproduit  la  loi  récente  dans  son  iexlAÎatégnU 
MM.  Faivre  et  Benoit-Lévy  la  reprennent  article  par  article,  indiquant  sur 
chaque  point  les  précédents  législatifs,  donnant  ensuite  à  propos  de  chaque 
disposition  un  résumé  des  débats  parlementaires,  mentionnant  enfin,  sur 
chaque  question,  les  principales  décisions  judiciaires,  circulaires  roinisté" 
rielles  et  opinions  des  jurisconsultes  qui  ont  traité  de  la  matière.  En  appen- 
dice, ils  indiquent  les  textes  antérieurs  qui  subsistent  encore  sous  le  régimo 
nouveau,  et  font  la  nomenclature  des  délits  désormais  supprimés. Le  volume 
se  termine  par  une  table  alphabétique  soigneusement  dressée. 

Les  auteurs  ont  cru  devoir  dédier  leur  travail  à  M.  Ch.  Floquel,  député 
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qui  a  répondu  par  une  leltre-préface  de  trois  pages,  dont  le  volume  aurait 
pu  être  allégé  sans  le  moindre  inconvénient.  Hâtons-nous  d*ajouter  que 
MM.  Faivre  et  Benoit-Lé vy,  probablement  satisfaits  de  cette  réclame,  ne  nous 
paraissent  pas  s*étre  permis,  dans  le  corps  du  livre,  d'autre  incursion  sur  le 
terrain  politique  ;  ils  n'apprécient  pas,  ils  se  bornent  à  commenter. 

À.  D£  G. 


K^e  E*lvre  d^or  de  la  mag^stratupe  <laa0  le  ressort  de  la 
Cour  de  Douai  (Extrait  de  la  Gazette  de  Louai),  Douai,  Duramon, 
1881,  in-8  de  61  p.  —  Prix  :  !  fr. 

Ce  travail,  spécial  à  la  cour  de  Douai,  donne  des  notices  sur  les  magistrats 
révoqués  ou  démissionnaires  :  Tauteur  a  consulté,  sans  les  reproduire,  la 
Magistrature  et  les  Décrets  de  M.  G.  Barillon  et  l'Annuaire  judiciaire  de 
M.  Frédéric  Ozun.  Son  œuvre  joint  au  mérite  de  l'exactitude  le  cbarme  que 
fait  toujours  naître  le  spectacle  du  courage  civil  et  l'expression  de  l'honnôteté 
indignée.  Beenon. 

JUn  W^enké^^  social,  par  G.  Boctry.  Paris,  Ghaix,  1881,  in-18  de  14  p. 

Ce  remède,  ce  sont  les  assurances  organisées  par  la  loi  du  11  juillet  1868 
et  confiées  à  l'administration  publique  des  finances  :  l'Etat  assureur  offrant 
aux  petites  épargnes  des  avantages,  et  peut-être,  si  nous  avions  un  autre 
gouvernement,  des  garanties  quon  ne  trouve  pas  dans  les  compagnies  pri- 
vées. Telle  est  la  thèse  développée  par  M.  Boutry  ;  je  l'énonce  sans  avoir  à 
l'apprécier.  Bernon. 

da  Ii*ainllle  et  sestradlUons^parLouis-ÀLEXÂNOBEBauNET,  professeur 
à  l'Académie  commerciale  catholique  do  Montréal.  Montréal,  imp.  Eusèbe 
Sénécal,  1881,  in-12  de  xxxii-388  p.     . 

Nous  éprouvons  une  vive  satisfaction  à  faire  connaître  les   ouvrages  de 
littérature  française  qui  nous  viennent  de   nos  frères  du  Canada,  surtout 
quand  ils  respirent  comme  celui-ci  un  vif  amour  pour  la  mère  patrie,  et 
qu'ils  sont  consacrés  à  la  vulgarisation  des  œuvres  et  des  idées  d'un  de  nos 
compatriotes  et  collaborateurs;  car  le  livre  de  M.  Brunet  n'est  qu'un  recueil 
de  conférences  faites  à  l'École  normale  Jacques-Cartier  pour  développer, 
expliquer,  commenter  les  doctrines  de  M.  Charles  de  Ribbe  sur  la  famille, 
justifier,  faciliter  et  recommander  la  pratique  des  «  livres  de  famille,  » 
comme  moyeu  de  restaurer  l'esprit  de  famille  au  profit  de  la  patrie  et  de  la 
religion.  C'est  une  véritable  croisade  à  laquelle  il  convie  tous  ses  compa- 
triotes, et  pour  laquelle  il  réclame  le  secours  du  clergé.   11  examine  succes- 
sivement chacun  des  articles  du  livre  de  raison  donné  comme  type  par  M.  de 
Ribbe,  indique  ce  qu'il  doit  contenir  et  pour  quel  motif,  en  tenant  compte 
des  mœurs  du  Canada.Aussi^  à  propos  des  biens,  s'éteud-il  particulièrement 
sur  rémigration,  une  des  plaies  do  son  pays  et  sur  la  colonisation  et  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  doit  se  faire  :  il  corrobore  ses  propres  réflexions 
par  le  mandement  que  Mgr  Taschercau,  archevêque  de  Québec,  a  donné  sur 
ce  sujet.C'est  la  partie  originale  de  ce  livre,  avec  les  chapitres  consacrés  aux 
archives  de  collèges  et  de  pensionnats  qu'il  recommande  pour  conserver  les 
souvenirs  précieux  de  l'éducation  et  pour  préparer  les  jeunes  générations  à 
la  pratique  du  livre  de  famille.  Sous  le  titre  de  Corbeille  poétique,  il  a  réuni 
uo  choix  de  morceaux  en  prose  ot  en  vers  sur  la  religion,  la  patrie  et  la 
famille.  Les  auteurs  français  y  sont  confondus  avec  les  écrivains  canadiens. 
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On  y  trouve  plus  d'un  écho  du  Congrès  catholique  canadfan-Aranç^,  tm 
à  Québec  en  1880,  où  la  Famille  et  ses  traditions  ont  obiena  on  diplône 
d'honneur.  R.  S.  M. 


I^ea  llll»«ions  eatholiqne»  dftns  le»  cinq  parties  du  iiioiide« 

par  Paul  Tournafond.  Océanie.  I.  Les  îles  Sandwich.  Paris,  librairie  deli 
Société  bibliographique,  1881,  in-18  de  176  p.  — Prix  :  75  cent. 

Ceci  est  le  premier  tome  d'une  collection  qui  doit  comprendrat  daash 
pensée  de  l'auteur,  de  nombreux  Tolumea,  formant  ehacuDy  d'ailleurs,  on 
tout  distinct.  Il  est  à  remarquer  qu'en  France,  et  en  général  dans  les  pajs 
catholiques,  on  néglige  beaucoup  trop  les  travaux  et  les    découvertes  des 
missionnaires.  Nous  voyons,  au  contraire,  les  protestants  d'Angletaire,  pir 
exemple,  sMntéresser  avec  ardeur  à  leurs  missions  et  en  publier  les  résoi- 
tats  avec  orgueil.  Nous  croyons  donc  que  M.  Tournafond  a    entrepris  lue 
œuvre  fort  utiie  en  même  temps  que  très  intéressante.  Le  savant  direclaor 
de  la  revue  VExploration  connaît  admirablement  son  sujet,  et  sans  sa  reoftf- 
mer  exclusivement  sur  le  terrain  scientifique,  on  trouve  sous  sa  plume  des 
données  géographiques,  historiques  et  ethnographiques  qu'on  cherehenil 
en  vain  dans  les  livres  de  géographie  le  plus  en  renom.  Le  premier  volume 
qu'il  livre  aujourd'hui  au  public  commence  par  une  étude  d'ensemble  sur 
rOcéanie,  considérée  au  point  de  vue  des  races  et  des  limites  géographiques. 
Puis  nous  avons,  sur  les  lies  Sandwich,  une  étude  qui  embrasse  la  topogn- 
phie,  la  ilore,  la  faune  du  pays,  la  population,  ses  mœurs,  ses  tradiUooii 
son  histoire,  sa  religion,  la  première  arrivée  des  missionnaires  :  les  Mélho- 
distes  et  les  PP.  de  Picpus;  les  persécutions  qu'ils  eurent  à  endurer,  le  Ina^ 
tyre  de  plusieurs.  Citons  parmi  les  principaux  missionnaires,  le  P.  Bach'elot, 
le  P.  Walsh,  Mgr  Rouchouze,  le  P.  Maigret.  M.  Tournafond  a  recueilli,  groupé 
et  coordonné  les  annales  des  missions  ;  son  Jivre,  plein  de  récits  variés  et 
instructifs,  est  une  œuvre  de  foi  el  de  patriotisme  appelée  à  un  légitime 
succès,  £. 


L<* Amérique  centrale  et  le  canal  de  Panama^  par  le  vieomte 
H.  DR  BizEMONT.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  I88l|  in*ll 
de  464  p.  avec  carte.  —  Prix  :  1  fr. 

Voici  un  petit  livre  bien  fait,  sur  une  question  palpitante  d'actualité.  C*Mt 
un  nouveau  volume  de  la  Collection  de  Voyages  et  Décottvertes  géographie 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Richard  Gortambert.  11  nous  donne  d'abord 
la  description  topographique  et  ethnog^raphique  des  États  de  GuatémilA, 
San  Salvador,  Honduras,  Nicaragua,  Costa-Rica  et  des  États-Unis  de  Colom- 
bie, et  parmi  ceux-ci  il  s*étend  longuement  et  à  bon  droit  sur  TÉtat  de  Pa- 
nama. La  question  du  canal,  ses  avantages,  ses  inconvénients,  ses  chaocM 
de  succès,  les  difficultés  du  percement  sont  traités  avec  compétence,  préct* 
sion  et  clarté.  M.  de  Rizemont  se  met  en  garde  contre  les  illusions  et  1m 
engoûments  inconsidérés  tout  en  reconnaissant  le  caractère  vraiment  gno- 
diose  de  Tentreprise  de  M.  de  Lesseps,  qui  d'ailleurs,  ne  peut  manquer 
d'aboutir.  L'histoire  enfin  n'est  pas  négligée  dans  ce  volume  compacte  et  l0 
récit  de  la  découverte  de  l'Amérique  centrale  par  Christophe  Colomb,  à^ 
rôle  de  Vasco  Nufirîz  de  Balboa,  de  la  domination  espagnole,  de  l'émaDci' 
pation,  et  de  la  vie  de  Bolivar  sont  résumés  aveo  concision,  de  sorte  qa^^* 
petit  livre  de  M»  de  Bixemont  est  véritablement  achevé  dans  son  genn* 

X. 


m«totre  popoladrtt  de*  Oaerres  de  la  Vendée,  Béeit$  de  la 
Veillée,  par  A.  db  Breh.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique, 
i88i,  ia-12  de  300  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  récit  saisissant  et  Yériiablement  populaire,  fait  par  M.  de  Brem,  des 
guerres  héroïques  de  la  Vendée,  méritait  d*dtre  réimprimé,  parce  qu*il  était 
devenu  fort  rare,  et  qu'il  doit  être  entre  toutes  les  maius  des  vaillantes  po- 
pulations de  rOuest,  dont  il  retrace  les  glorieuses  aanales,  Les  histoires  de  la 
Grcmd'Guerre  font  encore  le  sujet  presque  constant  des  longues  veillées  d'hi- 
ver chez  les  Vendéens  ;  le  petit  volume  de  M.  de  Brem  ravivera  les  souve- 
nirs et  précisera  des  faits  qui  allaient  peut-être  s'oublier.  Vingt-cinq  cha- 
pitres ou  Veillées  nous  retracent,  dans  un  style  populaire  et  vraiment  éloquent, 
la  résistance  des  Vendéens  et  leur  prise  d'armes,  depuis  le  premier  mouve- 
ment de  Jacques  Gathelineau  jusqu'à  la  pacification  de  la  Vendée  par 
Napoléon,  enfin  la  prise  d'armes  de  1815,  et  la  tentative  do  la  duchesse 
de  Berry.  Le  livre  est  destiné  par  l'auteur  à  combattre  les  publications 
révolutionnaires  qu'on  propage  dans  les  campagnes  ;  il  veut  que  les  Vendéens 
soient  fiers  des  noms  de  Chouans  et  Brigands^  qu'on  a  voulu  parfois  leur 
jeter  comme  une  injure.  £• 

E«n  petite  Chouannerie.  Histoire  d'un  collège  breton  pendant  les  Cent- 
jourSy  par  A.-F.  Rio.  Edition  abrégée  et  annotée  par  H.  de  D.  Paris, 
librairie  de  la  Société  bibliographique,  1881,  in-1 2  de  250  p. —  Prix  :  2fr. 

Le  récit  de  M.  Rio  a  été  écrit  vingt-sept  ans  après  l'accomplissement  des 
faits  qu'il  renferme,  par  un  des  écoliers  qui  avaient  pris  part  à  cette  héroïque 
et  incroyable  campagne.  On  connaît  les  événements.  Après  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  les  élèves  du  collège  de  Vannes  coururent  aux  armes  aux  cris  de 
Vive  le  roi,  Vive  Louis  XVJIl  !  Une  véritable  insurrection  s'ensuivit,  et  les 
Chouans  remportèrent  un  premier  succès  contre  les  troupes  impériales  à 
Sainte-Ànne  d'Auray  ;  on  s'organisa  à  Josselin,  on  attaqua  Redon,  on  fut 
encore  victorieux  à  Muzillac.  Après  une  nouvelle  victoire  à  Plescop,  les  col- 
légiens de  Vannes  ne  furent  plus  guère  inquiétés  par  les  bleus  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix.  Ils  rentrèrent  au  collège  et  reçurent  les  récompenses 
royales  qu'ils  avaient  bien  méritées.  Le  récit  de  ces  faits  est  plein  de  couleur 
et  de  naïveté,  et  il  s'adresse  particulièrement  aux  classes  populaires.  Tout 
le  monde  se  sent  ému,  néanmoins,  à  la  lecture  des  aventures  et  des  faits 
d*armes  d'une  troupe  d'enfants  qui,  aux  côtés  des  Chouans,  tinrent  en  échec 
pendant  plusieurs  semaines  la  colonne  du  général  Rousseau,  avec  lequel  ils 
engagèrent  de  véritables  négociations  pour  la  paix.  Le  volume  se  termine 
par  la  pièce  de  vers  que  Brizeux  a  consacrée  à  ces  jeunes  héros  dont  plu- 
sieurs  furent  des  martyrs.  E. 


Vie  populaire  de  Pie  IX,  par  le  R;  P.  LiiiBOUR.  Paris,  librairie  de  la 
Société  bibliographique,  1881,  m-12  de  vm-252p.  —  Prix  :  2  fr. 

Y  eut-il  jamais  un  pape  plus  populaire  que  Pie  IX  ?  Ses  triomphes  et  ses 
malheurs  ont  été,  on  peut  le  dire,  ressentis  plus  vivement  peut-être  dans 
les  rangs  du  peuple  que  dans  la  société  plus  élevée.  Son  souvenir  restera 
longtemps  gravé  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  le  savaient  si  bon  et  si  affa- 
ble pour  les  petits.  C'est  à  ceux-là  que  s'adresse  le  récit  du  P.  Limbour,  et 
Mgr  Fava,  évêque  de  Grenoble,  écrivant  à  l'auteur  lui  dit:  «  Le  titre  placé  en 
tète  du  volume  ne  ment  pas  ;  vous  avez  su  le  rondro  vrai,  et  le  peuple 
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vous  lira  avec  bonheur.  »  Nous  deyons  ajouter  que  ce  volaiaey  écrit  tout 
simplement,  mais  rempli  de  faits,  touche  par  plus  d'un  point,  à  l'histoire 
politique  contemporaine,  et  que  les  gens  du  monde  y  trouveront  des  parti- 
cularités ignorées  ou  peu  connues  sur  les  événements  et  les  personnes  des 
règnes  de  Louis-Philippe,  de  Napoléon  Ii(  et  de  Victor  Emmanuel.  Mais  il 
s'adresse  surtout  aux  Ames  chrétiennes,  et  on  peut  dire  qu'il  est  à  la  fois 
un  livre  d'instruction,  de  récréation  et  d'édification.  F. 


VARIÉTÉS 

UNB  I^ETTOB  INEDITS  D*UN  CENTENAIRE  A  LOUIS  XtV 

Le  centenaire  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  aux  lecteurs  da 
Poiybiblion,  était  un  gentilhonmie  d'Auvergne,  le  marquis  de  Naucaze,  fils 
d'Antoine  de  Naucaze,  seigneur  dudit  lieu,  et  de  Jacquette  de  Bourdeilies; 
dame  de  Montances  et  de  la  Rolphie.  Il  naquit  tout  au  commencement  da 
seizième  siècle  et  il  était  encore  plein  de  vie  à  la  fin  de  Tan  de  grâce  1707. 
Ce  qui  est  particulièrement  merveilleux  dans  cette  longévité  si  extraordi- 
naire, c'est  que  le  marquis  jouissait  d'une  assez  bonne  vue  pour  pouvoir  se 
passer  de  lunettes.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  cette  particularité  dâizs 
la  lettre  que  l'on  va  lire,  lettre  qui  prouve  qu'il  avait  non  moins  bien  con- 
servé son  esprit  que  ses  yeux.  Souhaitons  à  tous  nos  lecteurs  de  pouvoir 
écrire,  à  107  ans,  sans  lunettes,  une  lettre  aussi  agréablement  tournée  ! 

T.    DE  L. 

('  Sire, 

«  Le  Marquis  de  Naucaze,  de  votre  province  d'Auvergne,  dont  le  père  fot 
marié  il  7  a  cent  onze  ans  (1)  avec  Jacquette  de  Bourdeilles,  héritière  de  U 
maison  de  Montances,  et  qui  est  venu  au  monde  peu  de  temps  après  ce 
mariage  (2),  ose  prendre  la  liberté  d'écrire  de  sa  propre  main  et  sans  In- 
nettes à  \oire  Majesté,  pour  l'assurer  qu'il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'il  a  fait 
des  vœux  pour  les  Roys  prédécesseurs  de  Votre  Majesté,  pour  laquelle  il  ni 
cessé  et  ne  cessera  de  sa  vie  d'en  faire.  Quelque  avancé  qu'il  soit  en  âge, 
il  espère  de  ne  pas  mourir  sans  que  Dieu  luy  fasse  la  grâce  de  voir  Votre 
Majesté  mettre  ce  dernier  comble  à  sa  gloire  en  donnant  la  paix  à  l'Eu- 
rope (3),  et  en  forçant  ses  ennemis  de  l'accepter.  Il  espère  aussy  que  pour 
le  bonheur  de  la  France  et  do  l'Espagne  Votre  Majesté  verra  comme  luy  la 
sixième  génération  (4).  Comme  il  n'a  rien  lu  ni  vu  dans  les  règnes  pi^cé- 
dents  qui  égalle  les  merveilles  de  celui  de  Votre  Majesté,  il  a  présumé  de 
ses  bontés  qu'elle  ne  désapprouverait  pas  que  le  plus  vieux  gentilhomme  de 
son  royaume  ne  se  refusât  pas  la  consolation  d'assurer  Votre  Majesté  qu'elle 
n'a  point  de  sujet  qui  soit  plus  sensible  que  lui  aux  bénédictions  que  Dieu 

(1)  G'e8^à-dire  en  1596. 

|2J  Quatre  ans  après,  vers  1600. 

(3)  On  sait  qne  la  naerre  de  Saocession  ne  fiait  qa*ea  1714,  année  où  le  prince 
Bagène  et  le  maréchal  de  Villars  signèrent  la  paix  à  Rastadt  (6  mars).Le  marqaii  d« 
Maaoaze  Técut-îl  jnsqne-là  et  pnt-il  à  ce  moment,  répéter  le  Nunc  dimittù  ? 

(4)  Moins  henreux  que  son  correspondant,  Louis  XIV  ne  vit  que  la  troisième  géoé- 
ration,  représentée  par  Louis  XV,  la  première  étant  représentée  par  U  Dauphin  et  U 
seconde  par  le  duc  de  Bourgogne, 


* 
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répand  sur  sa  sacrée  personne  et  sar  tonte  son  angoste  maison,  ny  qui  soit 
avec  un  zèle  plus  respectueux  et  plus  soumis, 

«  Sire, 
«  De  Votre  Majesté, 
c<  Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur  et  sujet, 

«  Naucaze. 
A  Naucaze,  le  dix  décembre  i707  (i).  » 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Gabriel  Massé,  né  à  Poitiers  suivant  les  uns,  à  Reims 
suÎYant  d'autres,  le  42  mai  1807,  est  mort  subitement  à  Paris  le  il  octobre. 
Avocat  k  Paris  en  1833,  il  débuta  dans  la  magistrature  comme  juge 
au  tribunal  de  Provins,  le  25  novembre  1847,  et  fut  président  du  tri- 
bunal d'Epernay  (1864),  du  tribunal  d*Auxerre  (1854),  du  tribunal  de 
Reims  (185)5,  vice -président  au  tribunal  de  la  Seine  (1859),  conseiller 
à  la  Cour  de  Paris  (1862),  président  de  Cbambre  (1865),  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation  (1868),  et  président  de  la  Chambre  civile  (1880).  Il  était 
membre  de  TAcadémie  de  Reims  (1851),  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  depuis  le  7  mars  1874,  en  remplacement  de  M.  Odilon 
Barrot.  M.  Massé  a  publié  en  collaboration  avec  M.  Devilleneuve  :  Dic- 
tionnaire du  contentieux  commercial  (\S39,  gr.  in-8;6«  édit.  entièremen 
refondue  par  M.  Gustave  Dutruc,  1875,  2  vol.  in-8);  —  Le  droit  commercial 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  des  gens  el  avec  le  droit  dvil  (1844-1848,  6  vol. 
in-8;  3«  édit.,  1874,  4  vol.  in-8)  ;  —En  collaboration  avec  M.  Charles 
Vergé:  Le  droit  eivUfratiçais,  par  K.  S.  ZacfiariWf  traduit  de  l'allemand  sur 
la  5e  édition,  annoté  et  rétabli  suivant  V ordre  du  Cod»  Napoléon  (1854-1860, 
5  vol.  in-8).  M.  Massé  a  publié  divers  articles,  notamment  dans  l'Annuaire 
de  l'économie  politique  sur  renseignement  de  Téconomio  politique  (avec 
M.Rapet,  1846),  sur  Téconomie  politique  et  la  jurisprudence  (1849);  — dans  la 
Bévue  Wolowski,  sur  Tusurpation  des  marques  étrangères  (t.  XXI),  la  Eevue 
critique  de  jurisprudence  commerciale  (t.  XXVil),  la  validité  et  les  effets  de 
Fendossement  des  lettres  de  change  et  des  billets  à  ordre  après  leur  échéance 
(t.  XXX),  la  formation  par  un  créancier  d'une  société  en  commandite  avec 
son  débiteur  insolvable  (t.  XLIV),  et  des  comptes-rendus  bibliographiques  ;  — i 
dans  le  recueil  des  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  des  rapports  sur  le  concours  relatif  à  un  Traité  élémentaire  de  droit 
français  (t.  Cil),  et  sur  le  concours  de  1877  (prix  Bordin  :  le  sujet  mis 
au  concours  était  Tétude  critique  de  la  législation  française  et  étrangère 
relative  aux  titres  négociables)  (t.  GIX)  ;  une  étude  sur  le  projet  préliminaire 
du  Code  de  commerce  italien  (t.  CVl),  et  des  observations  sur  le  titre  IX  du 
môme  projet,  relatif  aux  effets  négociables  (t.  CVill).  M.  Massé  a  longtemps 
collaboré  à  la  rédaction  du  hecueil  général  des  lois  et  des  arrêts  de  Sirey. 

—  M.  Augustin  Pierre  DaBRUNPAux,  chimiste,  né  à  Lille,  le  l*r  septembre 
1797,  est  mort  asphyxié  à  Paris  le  9  octobre.  Après  avoir  fait  ses  études  au  Ly- 
cée Napoléon,  il  s'adonna  à  la  chimie,  fut  professeur  à  TÉcole  de  commerce  et 
s'occupa  des  applications  de  la  chimie  aux  arts  industriels  et  particulièrement 

(1)  Copie  du  temps,  Bibliothèque  Nationale.  Pièces  onginales,  2092  :  Naucazb.  Oq 
lit  eo  t4te  :  c  Copie  de  lettre  de  M.  le  marquis  de  Naacaze,  &gô  de  oeot  sept  aas 
en  1707. « 
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de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  et  de  la  searrifleaiion  de  U  ÎM». 
On  lui  doit  :  Traité  complet  de  Vart  de  la  dUtUlatianf  contenant  dans 
ordre  méthodique,  les  instructions  théoriques  et  pratiques  les  plus  exacte 
et  les  plus  nouvelles  sur  la  préparation  des  liqueurs  alcooliques  arec  le 
raisins,  les  grains,  les  pommes  do  terre,  les  fécules  et  les  végétaux  sncrts  a 
farineux  (  1823,  2  vol.  in-8  )  ;  —  Art  de  fabriquer  le  sucre  de  éetferowf , œt- 
tenant  :  lo  la  Description  des  meilleures  méthodes  usitées  pour  la  culUrefi 
la  conservation  de  cette  racine;  2»  l'exposition  détaillée  des  procédé  b 
appareils  usités  pour  en  extraire  le  sucre  avec  de  grands  avantages  ;  sbti 
d'un  Essai  d'analyse  chimique  de  la  betterave,  propre  à  éclairer  la  th^ 
des  opérations  qui  ont  pour  objet  d'en  séparer  la  matière  sucrée  (  4825,  iw 
avec  planches)  ;  —  Sucrage  des  vendanges  avec  les  sucres  raffinés  de  cm 
de  betterave,  etc.,  ou  Vues  sur  cette  méthode  industrielle  de  vinifictti*, 
considérée  comme  moyen  de  régulariser  la  qualité  des  vins  au  niveao  è& 
grandes  années,  et  d'eu  augmenter  au  besoin  la  quantité  dans  les  anoé^^ 
récoltes  mauvaises  ou  insuffisantes  (1854,  in-8  ;  2*édit.  revue  etaugmeotM, 
même  année)  ;  —  Notice  historique  sur  la  distillation  des  beiteraveSt  rédig«i 
l'occasion  de  deux  procès  en  contrefaçon  intentés  ;  i  »  Contre  ia  Sod^ 
Bocquet,  et  Compagnie  de  Sermaise  (Marne);  2o  Contre  MM.  Lenfrey;  Lefèma 
Compagnie,  d'Aubencheul  (Nord)  (4856,  gr.  in-8)  ;  —Le  siicre  dans  ses  rf 
ports  avec  la  science,  VagriculturCj  l'industrie ,  le  commerce,  l'économie  pu^ 
et  administrative,  etc.,  ou  études  faites  depuis  1866  sur  la  question  des socw 
(1873-78,  2  vol  in-8);  —  UOsmose  et  ses  applications  industrielles,  oaUéihf» 
d'analyse  nouvelle  appliquée  à  Tépuration  des  sucres  et  des  sirops  (!&^ 
in-8)  ;  —  Sucrage  des  vendanges  à  Vaide  de  sucres  bruts  en  grains,  ou  la  Belfe- 
rave-canne  du  Nord  pour  la  production  du  sucre,  et  auxiliaire  de  la  vip» 
pour  la  production  du  vin  (  1874,  in-8).  M.  Dubrunfaut  a  été  le  rédacte» 
principal  de  la  Section  des  sciences  technologiques  du  Bulletin  unioersd» 
sciences  et  de  l'industrie  \  —  de  l'Agriculteur  manufacturier ^  4830-1832.  OttJB 
doit  aussi  des  brochures,  des  mémoires  communiqués  k  rÀcacémi^  ^ 
sciences  et  des  articles  dans  le  Dictionnaire  de  Commerce. 

—  Le  baron  James-Nathan-Edouard  de  Rothschild,  né  à  Paris  1«» 
octobre  1844,  —  fils  de  feu  le  baron  Nathaniel  de  Rothschild,  de  Londn» 
et  petit-fils,  par  sa  mère,  de  feu  le  baron  James  de  Rothschild,  fondalew 
et  chef  de  la  grande  maison  de  banque  parisienne,  instigateur  des  p 
importantes  lignes  de  chemins  de  fer,  —  est  mort  le  mardi  25  octobre. 
Après  avoir  fait  de  très  sérieuses  études  au  lycée  Bonaparte  (aigoiunloDi 
Fontanes),  sous  la  direction  de  M.  Tafforin(non  de  M.  Mayrargues,  eomoie 
on  l'avait  dit  par  confusion  avec  un  autre  membre  de  la  famille  )i  il  P^ 
brillamment  son  examen  du  baccalauréat  es  lettres,  puis  poursuivit  ses  éladts 
en  menant  de  front  la  littérature  du  xvi^  siècle  et  les  cours  de  droit.  R^ 
licencié,  puis  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  en  1865,  il  ne  cessa  àtf^ 
lors  de  donner  des  preuves  de  ses  goûts  littéraires,  et  de  son  amour  des  livi|^ 
C'est  comme  bibliophile  qu'il  fut  amené  à  apprécier  les  poésies  duxv^si^^^ 
qu'il  leur  consacra  les  rares  loisirs  que  luilaissaitsa  situation  dans  le  taoti^* 
financier.  On  lui  doit  :  Essai  sur  les  satires  de  èiathurin  B^i^ter,  1573-1613°^' 
ris,  Aubry,  1863,  (in-8  32  p.)  ;  une  édition  est  imprimée  chez  Jouaust,  à Pa^ 
une  autre,  chez  Cerf,  à  Versailles.  «  Cette  étude  a  été  lue  à  la  confércnce<» 
Rez-de-Chaussée,  dans  la  séance  du  7  mai  1863,  »  dit  le  verso  dutilr^'']' 
De  aclis  dotalibus.  Des  conventions  qui  modifient  la  composition  de  la  cof"'"^' 
nauté.  Des  sociétés  en  nom  collectif  (Paris,  1865,  in-8,  63  p.).  Thèse  poûf» 
licence  ;  —  Recueil  de  poésies  françaises  des  XV'  et  XVI^  siècles,  mto>UStf^ 
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ImiseBf  hiihfi^iueê,  féunUê  et  annotées  (en  eoUabomtion  tTee  M,  Anatole  de 
:oniaiglon).  t.  X.  Paris,  Daffls,  1875,  in-iO,  392  p.);  t.  XI,  4876  (VIII, 
45  p.)  t.  XII,  1877,  (423  p.);  t.  XIII,  1878,  (432  p.).  11  a  été  rendu  compte 
le  ce  dernier  volume  dans  \ePolyhibtion  (XXIII,  181)  ;  — Le  ÉHstére  du  Viel 
restameni,  publié  aïoeo  introduetiùn,  notes  et  glossaire  (Paris,  Firmin-Didot, 
1878-79,  2to1.  in-8  xcu*380p.  et  Lxm-391  p.)  «Publié  aux  frais  du  baron, 
pour  être  offert  aux  membres  de  la  Société  des  anciens  textes  français  »,  dont 
il  était  président.  — 11  laisse,  héJas  I  bien  des  projets  inexécutés  :  lo  nn 
gt&nd  travail  bibliographique  sur  les  poésies  anonymes  du  xve  et  du 
xvitt  fiiède  (annoncé  dés  1875,  dans  la  préface  au  t.  X  du  Recueil  de  poésies); 
2«  Une  lecture  faite  devant  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  le 
45  novembre  1878,  sur  les  Représentations  des  mystéresau  XVsièelS]  8*  Deux 
volumes  consacrés  aux  glossaires  et  aux  tables  du  Recueil  de  poésiei  ;  4o  Un 
travail  inti^lIé  :  «  La  légende  de  Joseph  dans  les  écrits  du  moyen-âge,  rap- 
prochée des  r^jndes  juives,  »  destiné  k\a,  Revue  des  études  juives ,  quepubliela 
Société  du  mi.  )  nom,  fondée  par  le  défunt  il  y  a  un  an  etdemi:5o  Les  tomes 
lli  et  IV  de  son  édition  du  VielTestament  (ie  t.  III  seul  est  en  épreuves).— Sch. 

—  M**  Emma  Baillt,  née  Bérenger,  plus  connue  sous  le  pseudonyme  de 
Claieb  db  Chanoenbdx,  est  morte  à  Vincennes  iSeine),le  6  octobre.  Elle  était 
née  à  Crest  (Drôme)  en  1836.  Veuve,  femme  etbelle-mére  d*ofllcier,  elle  a 
pu  étudier  de  près  les  scènes  de  la  vie  militaire  qu'elle  s'est  plu  à  repro- 
duire dans  ses  ouvrages.  Elle  n*a  commencé  à  écrire  qu'après  son  second 
mariage,  en  1866.  Ses  romans  ont  eu  un  grand  succès;  beaucoup  ont  été 
reproduits  dans  les  recueils  et  journaux  qui  recherchent  la  saine  littéra- 
ture. On  lui  doit  :  Les  remèdes  contre  l'amour  (1870)  ;  —  Les    VisUms  d'or. 
Régine.  Le  Testament  de  ma  tante,  Madeleine  de  Payseran  (1874)  ;  —  Rlanche- 
Heige,  suivi  de  :  Il  ne  faut  pas  dire.,,  fontaine...,  et  Madame  était  chez  sa 
mère  (1875)  ;  —  Les  Terreurs  de  lady  Suzanne  (1876)  ;  —  Val-Régis  la  grande 
(<d.);  —  Le  Lieutenant  de  Rancy  {id.)  ;  —  Le  Mari  de  Laurence  {id.);  —  La 
Tache  originelle,  suivie  de  Mademoiselle  de  Vermeran  (id.)  ;  —  Vaisseaux 
brûlés  (1877);  —  Une  Faiblesse  de  Minerve  {id.);  —  Une  FiUe  laide  (1878)  ;  — 
Les  Giboulées  de  la  vie  (td.)  ;  —  La  Croix  de  Mouguerre  (1879)  ;  —  L'Homme 
pendule  {id.);  —  L'Automne  d'une /*emfne  (1880).  —  Sous  un  titre  collectif 
elle  a  aussi  donné  :  Les  Ménages  mililaires,  comprenant  :  La  Femme  du  ca- 
pitaine Aubépin  (1875*  in-18),  les  Filles  du  colonel,  le  Mariage  du  Trésorier, 
les  Deux  femmes  du  major  (1876,  3  vol.  in-18);  et  suivis  Des  Mariages  de  gar- 
nison, comprenant:  La  dot  réglementaire  (1880,  in-18);  —  V  Honneur  des 
Champaoayre  iid.)  ;  —  Secondes  noces  (1881). 

—  M.  le  comte  Cbarles-Joseph-Eugène  Le  Clerc  de  Busst  de  Vauchelles 
est  mort  le  7  septembre  à  SaintrMaurice  (Seine),  &  Tftge  de  44  ans.  Origi- 
naire de  Picardie,  il  avait  embrassé  la  carrière  militaire  et  avait  pris  part 
à  la  défense  de  Paris  en  qualité  d'ofQcier  d'ordonnance  d'un  des  généraux 
commandant  l'un  des  secteurs.  C'est  en  faisant  son  service  qu'ilcontracta  le 
genne  de  la  maladie  qui  vient  de  l'emporter.  Avec  les  armes,  il  maniait  la 
plume  avec  facilité.  Il  aimait  l'histoire  et  l'archéologie;  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  travaux  s'y  rattachant,  et  faisait  partie  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie,  de  la  Société  des  éludes  historiques  dont  il  était  admi- 
nisliateur  et  trésorier,  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Vlnvestiga- 
tevr  le  comptait  parmi  ses  plus  assidus  collaborateurs.  Il  était  homme  à 
coDYlciions  religieuses  et  politiques  bien  arrêtées,  ardent  aies  faire  partager, 
sans  jamais  froisser  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui.  Les  relations  avec 
loiôtidentdes  plus  agréables,  et  chei  l'homme  aimable  on  trouvait  touyours 
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réruditcomplaisaQt.  Voici  les  titres  de  quelques-unes  de  ses  pablicalions  : 
Monographies  historiques  relatives  surtout  à  la  Picardie';  —  Notices  gén^ 
gigues  sur  ks  familles  de  Maillefeu,  de  Cacheleu,  etc.;  —  Rôle  des  génial 
hommes  du  Baillage  d'Amiens  qui  se  sont  offerts  à  servir  personneUemat 
pour  le  Ban  et  l' Arrière-Ban  le  1 1  octobre  1575  ;  —  Rôle  des  gentilshommes  k 
la  Sénéchaussée  de  PontMeu  en  état  de  servir  en  l'année  1695  pour  le  Bnd 
V Arriére-Ban;  —  Armoiries  des  Mayeurs  d'A66ev«te  (1657-4789);  —  Ifôto 
pour  VHistoire  d'Abheville  (1657-1764)  tirées  d'un  nutnuscrit  inédit  à 
XVUI^  siècle;  —  Documents  épigraphiques  concernant  le  Ponthieu;  --La 
Prévôts  royaux  de  Saint-Riquier  dcpww  1500  ;  —  Note  sur  le  fief  Fakntm,  a 
à  Auxi'le-Château  ;  —  Lettre  sur  Ault  ;  —  TJne  Charte  de  Robert,  due  de  Bv, 
du  29  mars  1 363  ;  —  Armoriai  des  Prévôts  de  Paris  suim  d'une  note  swr  lor 
origine  et  leurs  fonctions  ;  —  Armoriai  inédit  de  la  fin  du  XVI*  siècle  [Ms.  et 
Waignart):-- Monnaies  courantes  à  Paiis,  en  4609  ;  —  Origine  des  Annes  k 
Navarre;  —  Notes  et  documents  inédits  concernant  l'ancienne  noblesse  du  pqn 
et  vicomte  de  Soûle  [pays  basque  français)  ;  —  Notice  sur  les  Marges^  Mar^dla 
ou  Mardelles;  —  Des  anciennes  mesures  en  pierre,  etc,,  etc. 

—  M.  Félix  CouRTAT,  ancien  sous -directeur  auMinisiërc  des  affaires  ét«D- 
gères,  né  à  Maëslricht  (Hollande),  pondant  l'occupation  française,  en  ifiû», 
est  mort  en  octobre.  On  lui  doit  :  Un  honnête  homme^  comédie  en  cinqact» 
et  en  vers  (1860,  in-8,  anonyme  ;  2«  édition,  4870);  —   La  Religion,  àism 
en  cinq  actes  et  en  vers  (1861,  in-12);  —  Études  sur  les  «  Misérables  »  k 
Victor  Hugo,  (1862,  in-8);  —  La  Peine  de  mort,  poème  (1864,  in-8);  —la 
Poètes,  dialogue  (en  vers),  par  un  prosateur  (1866,  in-8,  anonyme)  ;  — 1^« 
bon  Garçon,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (1869,  in-8)  ;  —  Défense  de  Tci- 
taire  contre  ses  amis  et  contre  ses  ennemis  (1872,  in-8)  ;  —  Les  Vraies  lettra 
de  Voltaire  à  l'abbé  Moussinot,  publiées  pour  la  première  fois  sur  les  aulo- 
grapbes  delà  Bibliothèque  nationale  (1875,  in-8);  —  Monographie  du  Dû- 
tionnaire  de  l'Académie  française  (iSSO,  ui-%);  —  ï Emeute,  pandemoniumen 
cinq  actes  et  en  vers,  par  Satan  (1881,  in-8). 

—  M.  Paul  Parfait,  né  à  Paris,  le  23  octobre  1843,  est  mort  à  Paris  le  21 
octobre.  Il  avait  été  secrétaire  d'Alexandre  Dumas,  et  l'avait  accompagné 
dans  son  voyage  en  Sicile.  Littérateur  et  journaliste,  il  s'est  fait  remarquer 
par  la  violence  de  ses  attaques  contre  la  religion  et  ses  ministres,  qui  ont 
prouvé  qu'ils  ne  lui  en  gai*daient  pas  rancune  en  l'admettant  aux  honneurs 
d'un  enterrement  religieux.  11  a  écrit  dans  le  Charivari,  le  National,  le  A^P* 
pel,  le  Bien  public,  le  Voltaire  et  la  République  française.  Nous  signalerons  à 
part  :  l' Arsenal  de  la  dévotion,  notes  pour  servir  à  l'histoire  des  saperstitions 
(1876)  ;  —  Dossier  des  pèlerinages  (1877)  ;  —  La  Poire  aux  reliques.  —  On  liu 
doit  plusieurs  pièces  de  théâtres,  entre  autres  :  Le  Zouave  est  en  bas  (1868), 
en  collaboration  avec  M.  Edouard  Lockroy  ;  —  Les  Mouch'jirds,  avec  M.  Jnlcs 
Moineaux,  qu'il  venait  de  faire  rcprésentor.Parmi  ses  romans,  nous  citerons: 
L'Assassin  du  bel  Antoine  (1873);  —  La  seconde  vie  de  Marius  Robert  (iS75}\ 
L'Agent  secret  (1876)  ;  —  Les  Audaces  de  Ludovic  (1878)  ;  —  Mes  vingt  a^i 
—  Le  Mauvais  fruit;  —  Comment  Mademoiselle  Pioche  resta  fille;  —  Lfl  ^^' 
tinée  ;  —  Le  Fou  du  docteur. 

—  M.  le  docteur  Charles  HouEL, conservateur  du  musée  Dupuytren,  agr^&* 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  né  à  Saint-Aubin-du-Vieil-Évreux  (Eure), 
en  1815,  est  mort  à  Paris  le  19  octobre.  On  lui  doit  :  Manuel  d'anatomûi  pa- 
thologique, générale  et  appliquée,  contenant  la  Description  et  le  Catalogue  àa 
Musée  Dupuytrcn  (1837)  ;  —  Des  plaies  et  des  ruptures  de  la  vessie  (id.)  ;  — '^ 
l'étranglement  interne  (1800);  -^Des  Tumeurs  du  corps  thyroïde  (1860),  Ih^se 
présentée  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;   —  Catalogue  des  pièces  du 
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Musée  jyupùytreriy  publié  sous  les  auspices  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  (1877-80,  5  vol.  in-8  avec  allas). 

—  M.  Jean-Gaspard  Bluntschlt,   célèbre  jurisconsulte,  né   à  Zurich   le 
7  mars  1808,  est  mort  à  Heidelberg,  le  21  octobre.  Il  avait  étudié  à  Zurich, 
puis  en  Allemagne  où  il  eut  pour  maîtres  Savigny  et  Niebuhr.  Il  obtint  le 
diplôme  de  docteur  en  droit  à  Berlin,  en  1831.  Deux  ans  après,  à  la  fonda- 
tion de  rUniversité  do  Zurich,  il  fut  pourvu  d*une  chaire  à  TÉcole  de  droit 
et  en  1861  passa  à  TUniversité  d'Heidelberg,  comme  professeur  de  droit  pu* 
blic.  Il  était  depuis  i8o9,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  La  politique  a  eu  une  grande  place  dans  sa  vie.  Il  a  été  jour- 
naliste, membre  du  grand  conseil,  conseiller  d'État,  membre  du  gouverne- 
ment et  du  directoire  fédérait  député  ;  il  a  été  depuis  député  du  grand-duché 
de  Bade  au  Parlement  douanier  (1867)  et  à  la  Chambre  badoise.  Parmi  ses 
ouvrages,  consacrés  à  Thistoire  et  à  la  jurisprudence,  nous  citerons  :  Traité 
sur  la  succession  d'après  le  droit  romain  (1831)  ;  —  Histoire  de  la  vitle  et  du 
pays  de  Zurich  sous  le  rapport  politique  et  juridique  (1838)  ;  —   Systèmes  mo- 
dernes des  juristes  allemands  (1841);  —  Les  trois  pages  d'Uri,  de  Schwitz  et 
d'Untenoald  fit  leur  première  alliance  (1847);  —  Histoire  de  la  République  de 
Zurich  (1849)  ;  —  Le  Droit  politique  général  (1850)  ;  — Histoire  du  droit  politi- 
que (1864)  ;  —  Idées  des  anciens  asiatiques  sur  Dieu  et  le  monde  (1866)  ;  —  Le 
Droit  de  guerre  moderne  (1866)  ;  —  Le  Droit  moderne  des  peuples  (1868)  ;  — 
Le  Droit  ititemational  codifié^  traduit  de  Tallemand,  par  M.  G.  Hardy,  et  pré- 
cédé d'une  préface  par  M.  Edouard  Laboulaye  (1869,  in-8  ;  2'  édition  revue 
et  corrigée,  et  précédée  d'une  nouvelle  préface  par  M.    de  Molinari,   1874); 

—  Opinion  impartiale  sur  la  question  de  l'Âlabama,  et  sur  la  manière  de  la 
résoudre,  suivie  d'une  lettre  de  M.  Lieber,  de  New-York,  sur  Tarbitrage  inter- 
national. Extrait  de  la  Revue  de  droit  international  et  de  législation  com- 
parée (1870,  gr.  in-8)  ;  —  Théorie  de  l'état  moderne  (1875)  ;  —  De  la  natura- 
lisation en  Allemagne  d'une  femme  séparée  de  corps  en  France,  et  des  effets  de 
cette  naturalisation  (1876,  in-8);  —  Théorie  générale  de  l'Etat  (1877),  et  la 
PolUiqtie  (1879),  2  vol.  in-8  traduits  par  M.  A.  de  Riedmatten. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Michel  Costa  de  Bastelicâ,  ancien 
conservateur  des  eaux  et  forêts,  né  à  Ajaccio  en  1817,  mort  à  Baralier 
(Hautes-Alpes),  auteur  de  :  Les  Torrents,  leurs  lois,  leurs  causes^  leurs  effets. 
Moyen  de  les  réprimer  et  de  les  utiliser.  Leur  action  géologique  universelle 
(1874);  —  de  M.  Laedlein,  ancien  président  de  la  Chambre  des  notaires  à 
Strasbourg,  auteur  de  poésies  françaises,  publiées  sous  le  nom  de  Danielle, 
mort  à  Schilligheim  (Alsace); —  de  M.  Léon  Magnier,  rédacteur  en  chef 
du  Libéral  de  l'Oise,  mort  à  Noyon  ;  —  de  madame  la  marquise  de  Saffiiay, 
morte  à  Paris  à  l'âge  de  78  ans,  auteur  d'un  volume  de  poésies. 

bsTiTOT.  —  I/Institut  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  25  octobre, 
sQus  la  présidence  de  M.  Caro.  I.a  séance  a  été  occupée  par  le  discours  du 
président,  la  proclamation  du  prix  biennal,  le  rapport  sur  le  concours 
Yolney,  et  les  lectures  suivantes  :  Siger  de  Braban,  par  M.  Gaston  Paris; 

—  M.  His  de  la  Salle,  par  M.  Gruyer  ;  —  La  nouvelle  vaccination,  par 
M,  Bouley  ;  —  Études  et  souvenirs  de  théâtre.  Népomucène  Lemercier,  par 
H.  Lcgouvé.  Le  prix  biennal  (20,000  francs)  a  été  décerné  à  M.  Nisard,  pour 
son  Histoire  de  la  littérature  française.  Le  prix  Volney  |^,000  francs)  a  été 
décerné  à  M.  Darmesteter  pour  sa  Grammaire  historique  de  la  langue  per- 
sanne.—  Un  prix  de  1,500  francs  sera  décerné  en  1882  au  meilleur  ouvrage  de 
philologie  comparée.  Les  ouvrages  devront  être  envoyés,  avant  le  1*'  avril, 
au  Secrétariat, 
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Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la    séance  da  14 
rAcadémic  a  adopté  les  sujets  de  prix  suiYants  pour  diyers  concoan.— 
le  prix  urdinaire  de  1884  (2,000  fraocs)  :  !<>  Étude  grammaticale  et  h 
de  la  langue  et  des  inscriptioas  latines,  comparée  avec   celle   des 
romains,  depuis  le  temps  des  guerres  puniques  jusqu'au  temps  des 
nins.  2'  Examen  critique  et  historique  de   la  bibliothèque  de  Photia 
remplacement  de  TÉlude  grammaticate  et  lexicographique   de  la  laliÉi 
de  saint  Jérôme  proposée  pour  4881  et  retirée). 

Pour  le  prix  Bordin  (3,000  francs).  1'  Étudier  le  Ramajana  au  povà^ 
Tue  religieux.  Quelles  sont  la  philosophie  religieuse  et  la  morale  religis 
qui  y  sont  professées  ou  qui  s*en  déduisent  ?  Ne  tenir  compte  de  kr 
mythologie  qu'en  tant  qu'elle  intéresse  la  question  posée.  —  2o  Etudier  i 
langue  berbère  au  double  point  de  ?ue  de  la  grammaire  et  du  dictionfiè 
de  cette  langue  ;  insister  particulièrement  sur  la  formation  des  raciiHii 
sur  le  mécanisme  verbal.  S'aider  pour  cettd  étude  des  inscriptions  lik^f 
récemment  recueillies  ;  indiquer  enfin  la  place  du  beii>ère  parmi  les 
familles  linguistiques  et  le  plus  ou  moins  de  Traisemblance  des  rapports  è 
larace  berbère  avec  la  race  celtique. 

Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  31  déceafai 
1883. 

Académie  des  beaux^aris»  —  Dans  la  séance  du  15  octobre»  TAcadéaiei 
nommé  associé-étranger  M.  de  Fentel,è  Vienne  (Autriche),  en  remplaceiM^ 
de  M.  Strack,  décédé. 

—  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  22  octobre,  sois  il 
présidence  de  M.  Questel.  La  séance  a  été  occupée  par  le  discours  du/n* 
sident,  la  proclamation  des  prix  et  leur  distribution,  la  lecture  d'une  aotiei 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  do  M.  Léon  Gogniet  et  Texécution  d'une  ouverts» 
de  M.  P.  J.  W.  Hilmacher  et  d'une  scène  lyrique  de  M.  Bruneau.  Nom  ot 
donnons  que  le  prix  Bordin,  décerné  pour  des  ouvrages  sur  les  beanx*^ 
Des  médailles  de  mille  francs  ont  été  accordées  à  M.  Paul  Manti  (pour» 
travaux  sur  Boucher)  et  à  M.  Marionneau  ;  des  médailles  de  500  fraoeil 
M.  Bonnaifé  et  à  M.  de  Montaiglon.  Une  mention  honorable  a  été  aooorfik 
à  M.  Marquet  de  Yasselot  pour  son  Histoire  du  portrait  en  FraneCé 

Facclté  des  lettres.  —  M.  Charles  Dejob,  ancien  élève  de  l'École  noriMlî 
et  professeur  au  collège  Stanislas,  a  soutenu  à  Paris  ses  thèses  pour  Je  àoctf" 
rat  le  25  octobre.  Les  sujets  étaient  :  De  RenaU)  Rapino;  Mare-Antoine  Jfv^ 

Concours  et  prix.  —  Dos  lettres  de  distinction  ont  été  octroyées  par  }ejfitj 
de  TExposition  géographique  de  Venise  à  la   Commission  de  géograph>^ 
historique  de  Tancienne  France  ;  c'est   la  plus  haute  récompense   dont  â 
pouvait  disposer.  La  Commission  avait  envoyé  :  1©  Huit  cartes  donnant  :  w 
bornes  miliiaires  de  la  Gaule  ;  la  carte  comparative  des  monuments  fnJ»* 
raires  avec  les  populations  ;  celle  des  alluvions  quaternaires  ;  celle  dajWf 
sions  du  cinquième  siècle  d'après  l'étude  des  noms  de  lieux  ;  les  moniuncBO 
mégalithiques;  les  populations  de  la  Gaule  ;  la  carte  ethnologique  etareh^* 
logique  de  la  Gaule  mérovingienne  ;  celle  des  enceintes  fortifiées;  2*  ^** 
photographies  in^dtfes,  exécutées  par  M.  de  Laurière,  l'un  des  auxiliaiw*" 
la  Commission  et  donnant  les  vues  de  1 1  monuments  mégalithiques  ;  ^'  ^ 
numents  romains  ;  40,  du  moyen  âge  ;  29,  d'Algérie  et  de  Tunisie;  3»  w* 
nombreuses  photographies,  envoyées  par  le  musée  de  Saint-Germain,  ^©fr 
nant  des  spécimens  de  mythologie  gauloise,  des  tombes  de  la  Blame,  ^^"* 
jets  des  époques  chrétienne  et  mérovingienne  recueillis  en  Gaule,  deboffi^ 
miliiaires,  d'objets  gaulois  ;  4«  Une  collection  des  planches,  encore  ifiédf^/ 
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a  monnaies  qui  doivent  accompagaer  le  catalogue  puerai  des  mouDaies 
SLuloises  publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de  Tlnstruction  publique. 

Belgique.  Concours  mixte  de  1885.  Le  prix  du  roi  à  décerner 
;TiL  1885  (25,000  francs)  sera  attribué  au  meilleur  ouvrage  exposant  les 
moyens  à  employer  et  les  mesures  à  prendre  pour  populariser  Tétude  de  la 
Idéographie  et  pour  en  développer  renseignement  dans  les  établissements 
i.**  instruction  des  divers  degrés.  Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront 
&txe  transmis  au  Ministre  de  l'Intérieur  avant  le  {«r  janvier  1885. 

—  Voici  la  formule  du  concours  concernant  Talcoolisme  que  TAcadémie 

royale  de  médecine  de  Belgique  a  ouvert  dans  sa  séance  du  24  septembre 

dernier,  «c  Déterminer,  en   s* appuyant  sur    des    observations  précises,  les 

effets  de  Talcoolisme  au  point  de  vue  matériel  et  psychique,  tant  sur  Tindi- 

iridu  que  sur  sa  descendance.  —  Nota*  11  est  bien  entendu  qu'en  traitant  do 

l'alcoolisme  au  point  de  vue  psychique,  les  concurrents  auroot  à  apprécier, 

en  utilisant  les  données  do  Tanatomo-pathologie  et  les  meilleurs  documents 

fournis  par  les  expertises  médico-légales»  la  limite  qui  sépare  Tivresse  de 

la  folie,  ainsi  que  la  responsabilité  de  Tivrogne  dans  les  actes  dont  il  est 

Vauteur.  »  —  Prix  :  1,500  francs.  Clôture  du  concours  :  15  février  1883. 

Université  de  Louvàin.  —  Le  cours  de  littérature  latine  dans  la  candi*' 
dature  en  philosophie  et  lettres,  donné  précédemment  par  le  chanoine 
Pieraerts,  est  partagé  entre  MM.  les  professeurs  Willems  et  Gollard.  —  M.  le 
chanoine  de  Groutaers,  directeur  de  l'École  normale  des  eoclésiastiqoee, 
donnera  le  cours  de  littérature  grecque .  — M.  Albert  Nyssens,  avocat  à  la 
Cour  d'appel  de  Gand,  vient  d'être  chargé  du  cours  de  droit  notarial, 
fiscal  et  commercial,  à  la  môme  université.  —  L'Université  de  Louvain  a 
compté,  pendant  Tannée  1880-1881,  1,512  étudiants,  celle  de  Liège, '1,165«|, 

CoiNGRÈs.  —  Le  Ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'arrêter  le  pro- 
gramme des  travaux  des  Sociétés  savantes  en  1882.  Le  Congrès  qui  se  réu- 
nira à  la  Sorbonne  étudiel'a  les  questions  suivantes  :  1.  Faire  connaître  les 
récentes  découvertes  de  monnaies  gauloises.  2.  Etudier  les  questions  relati- 
ves aux  camps  à  murs  vitrifiés  ;  s'attacher  principalement  à  en  déterminer 
a  date.  3.  Déterminer,  en  s'appuyant  sur  les  inscriptions,  les  caractères  de 
la  sculpture  des  figures  et  des  ornements  dans  les  monuments  romains  du 
midi  de  la  Gaule.  4.  Signaler  et  expliquer  les  inscriptions  de  l'antiquité  trou* 
vées  en  France  dans  ces  dernières  années.  5.  Signaler  et  expliquer  les  ins-* 
criptions  du  moyen  âge  trouvées  en  France  dans  ces  dernières  années. 
6.  Quels  sont  les  monuments  et  les  produits  de  l'art  ou  de  l'industrie,  prin- 
cipalement ceux  dont  la  date  est  certaine,  qui  peuvent  servir  à  fixer  les 
caractères  de  l'art  mérovingien  et  de  l'art  carîovingien  ?  7.  Signaler  les  ca- 
ractères du  onzième  siècle,  d'après  les  monuments  dont  la  date  peut  être 
filée  à  l'aide  des  contemporains.  8.  Faire  connaître  les  systèmes  d'après 
lesquels  a  été  fixé  le  commencement  de  l'année  au  moyen  âge,  dans  les  à\U 
férentes  régions  de  la   France.  9.  Faire  connaître,  d'apis  des  documents 
authentiques,  l'origine,  Tohjet  et  le  développement  des  pèlerinages  anté- 
rieurs au  seizième  siècle.  10.  Paire  connaître  l'organisation  des  corpora- 
tions en  France  avant  le  seizième  siècle.  11 .  Etudier  les  procès^verbaux  des 
réformateurs  des  coutumes  aux  quinzième  et  seizième  siècles  ;  y  techercheif 
Têtat  de  la  législation  et  les  projets  déjà   réalisés  à  Tépoque  où  ont  pris  fin 
les  guerres  avec  les  Anglais.  —  Dresser,  d'après  ces  procès-verbaux,  la  statid^ 
tique  des  bénéfices  ecclésiastiques  et  des  seigneurs  laïques  existan  t  au  sei- 
zième siècle.  12.  Mettre  en  lumière  les  documents  historiques  qui  font  con* 
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naître  Tétat  de  rinstraciion  primaire  en  France  avant  1789.  13.  Signakf 
apprécier  les  documents  relatifs  aux  Assemblées  provinciales  du  temps 
Louis  XVI.  14.  Exposer,  d*après  les  textes  et  les  monumeniSy  Tétat  àtVrs 
gerie  populaire,  antérieurement  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  13.  Étaiè 
bibliothèques  et  des  musées  d'antiquité  dans  les  départements  ;  mesures p 
ses  pour  que  ces  établissements  contribuent  aussi  efficacement  que  poisM 
au  développement  des  travaux  historiques  et  archéolog-iques. 

Lectures  faites  a  l*Acadéuie  des  inscrirtions  et  BELLES-i^EmiBS.  —  Daesi 
séance  du  7  octobre,  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  commuaiq[ué  nne  lettre è 
M.  de  Longpérier  sur  la  découverte  d^une  tessère,  gravée  en  creux  soross 
d'un  cachet  d'oculiste  antique  faite  au  Breau  (Scine-et-Oise),  chez  M.  Je 
quisd*Hervé.  M.  Barbier  de  Meynard  a  continué  la  lecture  de  son  méfflor 
sur  les  origines  de  la  société  musulmane.  —  Dans  la  séance  du  44,  M.  fi» 
ton  Paris  a  lu  un  mémoire  sur  Siger,  que  Dante  cite  comme  un  célèbre  d» 
teur  de  l'Université  do  Paris  au  treizième  siècle.  —  Dans  les  séances  des b 
et  21,  M.  Menant  a  donné  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  portraits  des» 
assyriens-chaldéens  qui  nous  ont  été  conservés  sur  les  monuments.  —  Ds 
la  séance  du  21,  M.  Edouard  Le  Blant  a  fait  une  communication  sar  bm 
inscription  mal  lue  par  les  organisateurs  du  Musée  des  antiquités  d'Utiqe^ 
M.  Philippe  Berger,  sous-bibliothécaire  de  l'Institut,  a  fait  une  commama- 
tion  sur  quelques-unes  des  77  inscriptions  néo-puniques  de  la  collectioaà 
M.  d'Hérisson.  M.  le  baron  de  Witte  a  lu  un  travail  sur  un  sceau  de  bros 
étrusque  appartenant  au  prince  Ladislas  Czartoryski.  —  Dans  la  sè&nce  à 
28,  M.  Philippe  Berger  a  complété  les  observations  qu'il  avait  présentées  4li 
précédente  séance.  M.  Joret,  professeur  de  littérature  étrang-ère  à  la  facnt» 
d'Aix,  a  lu  un  travail  sur  les  différences  que  présentent  les  patois  normanà 
M.  B.  Haureau  a  lu  une  note  sur  un  traité  en  vers  de  Coniemptu  mundij  fc* 
sèment  attribué  à  saint  Bernard. 

Lectures  faites  a  l'àcâdéhie  des  sciences  morales  et  politiques,  -^pf* 
la  séance  du  \^  octobre,  M.  Frédéric  Passy  a  lu  un  mémoire  sur  la  diris* 
du  travail.  M.  Charles  Huit  a  terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  PlalonM 
l'Académie.  —  Dans  la  séance  du  8,  M.  Levasseur  a  fait  une  commuai' 
cation  au  sujet  du  Congrès  et  de  l'exposition  géographique  de  'Venise.'-Oisi 
la  séance  du  8,  M.  II.  Baudrillart  a  repris  la  lecture  de  son  rapport  sir 
l'état  moral  des  populations  agricoles  de  la  Flandre  française.  —  ^^^ 
séance  du  15,  M.  Maurice  Block  a  présenté  un  rapport  sur  l'ouvrage" 
M.  Albert  Babcau  :  L'Ecole  de  village  pendant  la  l^évolution.  M.  Jules  Siflioa 
a  présenté  des  observations  sur  l'allaitement  maternel,  à  l'occasion  de  lafeC' 
ture  faite  par  M.  Baudrillart.  —  Dans  la  séance  du  29,  M.  V.  Duruy  a  lu» 
mémoire  sur  la  politique  religieuse  de  Constantin. 

Académies  romaines.  — Rome  compte  trois  Académies  pontiflcales  :  1  Ar- 
cadie,  l'Académie  d'archéologie,  et  celle  des  Nuovi  lÀncei  :  datant  de  T^ 
des  Papes,  elles  ne  pouvaient  attendre  des  Piémontais  que  la  persécuUoaet 
la  spoliation.  Mais  grâce  à  la  munificence  du  Pontife  captif,  elles  ont  p« 
continuer  de  vivre,  et  viennent  de  s'installer  dans  un  nouveau  iocai,  le  P^' 
lais  Sinibaldi.  —  L'Arcadie,  sous  l'intelligente  direction  de  Mgr  Slefwa 
Ciccolini,  n'est  plus  seulement  une  réunion  de  poètes  :  l'écho  de  ses  bois  tra- 
ditionnels est  aujourd'hui  réveillée  par  des  dissertations  historiques  et  phi><^ 
logiques,  «  nourriture  plus  substantielle  pour  les  esprits  qui  habitent  Roi&C'* 
—  L'Académie  des  Nuovi  Lincei,  fondée  en  1847  par  Pie  IX,  et  qu'il  ueUfi^Ç^ 
confondre  avec  l'Académie  royale  des  Lincei,  création  du  gouvernement 
italien,  se  consacre  aux  sciences  :  depuis  1871,  elle  a  publié  dix  volo* 
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^^  mes  de  six  cents  pages,  mémoires  sur  Tastronomie,  la  micrographie,  la 
103^  paléoethnologie,  la  météorologie  indigène, la  botanique,  les  mathématiques, 
È'i^^  la  dynamique,  Thistoire  des  sciences.  C'est  un  patricien  romain,  Baldassare 
1,^^  Boncompagni,  qui  s'en  est  généreusement  constitué  le  Mécène.  —  L'Acadé- 
lg_  mie  d'archéologie  a  pour  président  le  commandeur  de  Rossi  :  ce  nom  seul 
^  tient  lieu  de  conmientaire.  —  «  Et  maintenant,  dit  Mgr  Schiaffmo,  évêque 
de  Nysse,  auquel  sont  empruntés  ces  détails  {La  nuova  sede  délie  Académie 
deW  Arcadia,  d'Archeologia  e  dei  Nuovi  Lincei,  in-12de  16  p.  Rome,  typogra- 
phie délia  Pacé,  1881),  et  maintenant  que  nous  avons  donné  une  idée  im- 
parfaite des  trois  Académies,  nous  nous  adressons  aux  hommes  éminents 
qui  en  sont  membres  pour  leur  dire  :  «  Allez  dans  la  nouvelle  demeure  où  le 
magnanime  Léon  XIII  veut  vous  voir  confédérés.  Répétez-vous  à  vous-même 
la  parole  d'un  ancien,  citée  par  un  politique  de  nos  jours  :  Laboremus!  » 

Bernon. 

Manifestation  en  l'honneur  de  Henri  Conscience.  —  Le  25  septem- 
bre, la  Belgique  a  fôté  avec  éclat  le  plus  célèbre  et  le  plus  populaire  de 
ses  romanciers,  Henri  Conscience.  Né  à  Anvers  le  3  décembre  1812, 
d'un  père  d'origine  française,  Henri  Conscience  eut  une  jeunesse  pénible  et 
laborieuse.Successivement  garçon -jardinier,  instituteur,  puis  sergentrmajor, 
après  un  service  de  six  années  dans  l'armée  belge,  il  obtint  la  position  de  gref- 
fier à  l'Académie  d'Anvers,  puis  celle  de  professeur  de  littérature  flamande 
des  enfants  du  roi,  Léopold  !•'.  Après  avoir  occupé  pendant  plusieurs  années 
la  place  de  commissaire  de  l'arrondissement  de  Courtrai,  il  fut  nommé  con- 
servateur du  musée  Wiestz  à  Bruxelles.C'est  pendant  cette  longue  et  honorable 
carrière  que  l'illustre  écrivain  flamand  a  publié  ses  nombreux  romans, 
petits  chefs-d'œuvre  d'observation,  de  goût  et  de  moralité  qui,  traduits  dans 
toutes  les  langues,  ont  porté  à  l'étranger  la  réputation  de  son  nom. 
La  manifestation  organisée  à  l'occasion  de  la  publication  du  centième 
roman  de  l'auteur  a  été  des  plus  grandioses.  Plus  de  deux  cents  sociétés, 
quinze  mille  hommes,  Bruxellois,  provinciaux,  Hollandais,  Allemands, 
Français  y  ont  pris  part.  Le  cortège  immense  s'échelonnait  de  la  gare  du 
Nord  jusqu'au  musée  Wiestz,  où  le  héros  de  la  fête  a  plissé  en  revue  ces  in- 
nombrables sociétés,  corporations,  associations  politiques,  musicales,  phi- 
lanthropiques, etc.,  qui  l'acclamaient  avec  enthousiasme.  La  remise  dés  ca- 
deaux nationaux  a  eu  lieu  au  local  de  la  Bourse  :  un  magnifique  portrait 
en  argent  repoussé  de  Lambert  Van  Ryswyck  ;  une  médaille  commémo- 
rative  de  Léopold  Wiener  ;  un  portrait  lithographie  de  Florimond  Van  Loo  ; 
un  buste  en  bronze  de  Jeef  Lambeaux.  Jean  Van  Beers  fait  ensuite  connaître 
que  le  conseil  communal  d'Anvers  a  décidé  d'ériger  au  romancier  une  sta- 
tue sur  une  place  qui  portera  désormais  le  nom  de  place  Conscience.  La 
rue  qui  y  aboutit  sera  baptisée  :  la  rue  du  Lion  de  Flandre,  en  souvenir 
d'un  des  plus  célèbres  romans  historiques  de  l'écrivain  ;  enfin,  une  plaque 
eommémorative  sera  incrustée  dans  les  murs  de  la  maison  où  Conscience  a 
vu  le  jour.  Le  diplôme  de  cette  décision  est  imprimé  à  la  maison  Plantin 
avecles  vieux  caractères  dont  se  servait  le  célèbre  imprimeur  Anversois. 
Après  la  lecture  de  ce  document,  H.  Hubrechts,  au  nom  du  roi  des  Pays- 
Bas,  a  offert  à  Conscience  la  médaille  de  mérite  pour  l'art  et  la  science,  et 
M.  Willems,  secrétaire  et  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain,  lui 
a  remis  le  diplôme  de  docteur  honoris  causa  de  VAlma  Mater.  Le  soir  un 
roùuty  organisé  par  le  conseil  communal  de  Bruxelles,  a  réuni  plus  de  huit 
cents  invités  dans  les  salons  de  l'hôtel-de-ville,  tandis  qu'une  illumination 
splendide  éclaiiait  les  vieux  pignons  de  la  Grand'Place  et  la  flèche  den- 
Novembre,  1881.  T.  XXXU,29. 
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telée  de  Saint-Michel.  Heureux  le  vieillard  dont  la  vie  g-lorieuse  aicériléB 
tel  triomphe,  plus  heureux  encore  le  peuple  qui  sait  honorer  arecimle 
enthousiasme  le  mérite  et  la  vertu  ! 

Les  Mir^uscEiTs  dc  Mont  Athos.  —  M.  Sp.  Lambros,    privat-doeetU  à  11» 

vcrsi té  d'Athènes,    a  reçu  en  i880  une  mission  scientifique   da  gomtm 
ment  grec  pour  se  rendre  au  mont  Athos  et  y  dresser  le  catalogue  àm  » 
nuscrits  conservés  encore    dans   les  monastères   de  la    sainte   preaqil 
M.  Lambros,  Grec  d'origine  et  d'éducation,  a  séjourné  assez  longtempi^ 
les  universités  allemandes  et  visité  les  principales  bibliothèques  de  TOcd- 
dent.  11  a  acquis  ainsi  une  grande  expérience  de  la  paléographie  ;  il  e 
gne  actuellement  cette  science  à  l'université  d'Athènes  et  plusieurs  de  » 
disciples  ont  pu  l'accompagner  dans  son  exploration.  Gelle*ci  s'est  pflc- 
suivie  avec  un  grand  succès,  grâce  à  la  communauté  de  langue,  de  nuas 
et  dc  religion  entre  les  voyageurs  et  les  hôtes.  M.  Lambros  a  pu  décrire 6 
cataloguer  {Ein  Besuch  aufdem  Berge  Athos,  Bericht  des  dr.  Spjridion  Ljb- 
bros,  traduit  du  grec  en  allemand  par  le  P.  H.  V.   Rîckeiîbach,  0.  S.  l 
Wurtzbourg,  Woerl,  1881,  in-8)  57G6  manuscrits,  répartis  entre  vingt  bibSfr 
thèqucs.  Le  temps  lui  a  manqué  pour  étendre  ses  recherches  aux  monuUnr 
de  Vatopédi  et  de  Lavra  ;  mais  ces  monastères  sont  les  plus  connus  de  \xKSt 
la  péninsule  ;  leurs  bibliothèques  sont  relativement  bien  tenues  et  las; 
accessibles.  M.  Lambros  s'est  aussi  occupé  des  anciennes  peintures  byzo- 
tines  du  mont  Athos,  si  intéressantes  au  point  de  vue  de  1  histoire  de  Fui 
11  est  bien  à  désirer  qu'il  trouve  auprès  de  son  gouvernement  ou  de  ^ 
que  généreux  compatriote  l'appui  nécessaire  pour  pouvoir  entreprendre !i 
publication  de  son  catalogue.  Le   petit  travail  qu^il  nous  donne  encev^ 
ment  n'est  qu'un  rapport  sommaire  sur  sa  mission.  Publié  d'abord  eo  ^ 
il  a  eu  l'honneur  d'être  traduit  simultanément  en  allemand  par  deux  ^ 
sonnes,  M.  Boltz  à  Bonn,  et  le  P.  de  Rickcnbach  À  Wurtzbourg.  C'est  celU 
dernière  version  que  j'ai  sous  les  yeux  :  elle  a  sur  l'autre   TavanUge  * 
contenir  quelques  additions  et  rectifications,  fournies  au  traducteur  /*' 
M.  Lambros  lui-môme.  —  L.  Ducuesne. 

Les  livres  sacrés  de  la  Persb  et  de  l'Inde.  —  Depuis    déjà  ^IveÀtta 
années,  une  polémique  s'est  engagée  entre  les  deux  plus  émincnts  zeadisisi 
contemporains,  KM.  le  chanoine  C.  de  Harlcz  et  J.  Darmesteter,  au  sqj^l^' 
l'interprétation  dc  certains  passages  des  livres  sacrés  de  Tlran.  Le  J(nff^ 
asiatique  a  été  particulièrement  le  théâtre  de  cette  discussion  savante,  et 
les  orientalistes  sont  bien  au  courant  de  la  question.  Mais  il  est  regreltalil^ 
que  des  érudits,  au  lieu  dc  se  tenir  exclusivement  sur  le  terrain  stiealiB(p^ 
en  arrivent  à  employer  des  arguments  personnels,  des  critiques  acerbes» 
même  blessantes,  qui  sont  loin  de  jeter  do  la  lumière  dans  la  question,^ 
qui  fatiguent  le  public.   Dans  le  dernier  écrit  de  M.  Darmesteter  inlitoléi 
Un  fratjment  de  commentaire  sur  le  Vendidad,  et  publié  dans  le  Journala»^ 
tique,  M.  G.  de  Harlez  a  trouvé  dirigées  contre  lui,  <<  des  attaques  personnelle 
des  plaisanteries  d'iyi  goût  douteux,  des  insinuations,  des  réticences  et  ^ 
inexactitudes  plus  ou  moins  volontaires.  »  Aussi  Téminent  professeur  del^** 
vain  se  hâto-t-il  de  répliquer,  dans  une  brochure  intitulée  ;  Unfragti^^^ 
commentaire  de  M.  Darmesteter  sur  le  Vendidad  (Louvain,  Charles  Peelefli 
irf-S  de  16  pages).  Nous  signalons  le  débat,  sans  entrer  dans  le  fond  de  II 
question  ;  en  terminant,  M.  de  Ilarlez  fait  appel  aux  sentiments  de  lojaoli 
et  de  confraternité  scientifique  de  M.  Darmesteter,  et  il  a  raison,— Kwf'^' 

La  GRAMMAïas  ARABE  DE  CaEQRAoai.  *-  Plus  occupés  dos  soins  de  laTieiBi' 
térielle  que  de  culture  intellectuelle,  les  musulmans  de  l'Algérie  se  borue&t» 
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depuis  la  conquête,  &  envoyer  leurs  enfants  dans  les  écoles  primaires  pour 
y  apprendre  à  réciter  le  Koran,  qui  est  pour  eux  le  guide  du  salut.  Soit  in- 
différence,  soit  manque  de  ressources,   les  ouléma  eux-mêmes  semblent 
'       s'abstenir  de  toute  production  littéraire.  En  présence  de  cet  état  de  choses, 
où  il  voit  du  découragement,  M.  Abdelkader  ben  El-Medjaoui,  actuellement 
professeur  à  la  medraça  de  Gonstantine,  a  entrepris  de  relever  renseigne- 
'       ment  en  commentant  plusieurs  petits  traités  de  grammaire  arabe.  Nous  ve- 
nons de  recevoir  les  deux  premiers  qui  ont  été  reproduits  avec  soin  par 
>        Taulographie  (Gonstantine,  J.  Beaumont,  i88i).  Fidèle  à  la  méthode  musul-' 
1        mane,  M.Abdelkader  a  choisi,  comme  objet  de  ses  leçons  aux  commençants, 
^       un  résumé  des  règles   de  la  langue  de  Mahomet,  tellement  concis  qu'on 
pourrait  le  savoir  par  coeur  en  moins  d'une  semaine.  11  s'est  occupé  k  en  pa- 
1        raphraser  tous  les  mots,  aÛn  de  répandre  la  clarté  sur  une  matière  que  sa 
I        brièveté  rend  presque  inintelligible.  Les  explications  sont  d'une  netteté  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer,  et  ce  qui  fait  l'éloge  du  maître,  c'est  qu'il  est  par- 
venu à  mettre  à  la  portée  des  étudiants  les  termes  techniques  de  la  gram- 
t        maire  arabe,  dans  le  but  de  les  préparer  à  l'étude  de  la  syntaxe.  Quant  k 
l'auteur  du  traité,  il  est  peu  connu  des  orientalistes,  bien  qu'il  ait  professé 
t         au  Caire,  dans  la  mosquée  El-Azhar,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  de 
[         Thégire.  On  a  de  lui  un  commentaire  du  Beda  el-amâlij  manuel  delà  théolo* 
(        gie  islamique,  et  quelques  notes  sur  la  jurisprudence.  —  Aug.  Ghbrbonneau. 

AcTA  SANCToanii  BT  Analecta  Bollandiana.  —  Le  dernier  volume  paru  des 
Acta  saîictorunif  le  tome  XIII  d'octobre,  cinquante-neuvième  de  toute  la 
collection  (soixantième  dans  la  dernière  édition),  date  de  1867.  Les  amis  de 
l'œuvre  ont  pu  concevoir  la  crainte  de  la  voir  languir  et  peut-être  s'arrêter. 

I  lia  peuvent  se  rassurer.  Le  tome  XIII  et  dernier  d'octobre  est  déjà  plus  d'à 
moitié  imprimé  :  il  le  sera  tout  entier  dans  le  courant  de  l'année  1882.  Ce 
volume  sera  bientôt  suivi  d'un  autre,  dû  au  travail  d'une  nouvelle  génération 

!  de  bollandistes.  Les  PP.  Guillaume  Hooff  et  Joseph  de  Backer,  qui  ont 
pris  la  place  des  PP.  Garpentier  et  Matagne,  de  concert  avec  le  P.  Gh.  De 
Smedt,  rappelé  au  bollandisme  après  la  mort  du  P.  Victor  De  Buck,  ont 
préparé  l'édition,  avec  commentaires  et  notes,  des  Actes  des  saints  des 
trois  premiers  jours  de  novembre,  en  se  conformant  à  toutes  les  exigences 
de  l'érudition  moderne  par  rapport  à  la  publication  des  textes.  Le  tome  I 
de  novembre,  ainsi  composé,  sera  mis  sous  presse  dès  que  l'impression  du 
tome  Xni  d'octobre  sera  terminée. 

Nous  croyons  aussi  pouvoir  annoncer  une  autpe  publication,  vivement 
désirée.  C^est  celle  des  Tables  générales  des  soixante  volumes  de  la  collec- 
tion des  Acta  sanotarumy  comprenant  les  Actes  des  saints  des  dix  premiers 
mois  de  l'année.  Ces  Tables  seront  notablement  plus  complètes  et  plus  dé- 
taillées que  celles  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  chacun  des  volumes. 

Les  PP.  Bollandistes  se  proposent  en  outre  de  réunir,  dans  une  publication 
spéciale,  tons  les  documents  hagiographiques  qu'ils  ont  rencontrés  dans 
leurs  recherches,  et  utilisés  ex  professo  dans  la  rédaction  des  Acta.  Cette 
publication  nouvelle,  qui  comprendra  ainsi  des  vies,  des  translations  et  re- 
connaissances de  reliques,  des  monuments  liturgiques,  etc. ,  aura  ce  titre  : 
Analecta  BoUandiana.  Ce  recueil  pourra  contenir,  outre  les  documents 
inéditsjqui  en  composeront  la  plus  grande  partie,  quelques  pièces  analogues 
déjà  mises  au  jour,  mais  dont  les  manuscrits,  inconnus  ou  négligés  jusqu'ici, 
ont  fourni  un  texte  plus  sûr,  plus  correct  ou  remarquablement  différent.  Il  y 
sera  inséré  encore  des  détails  relatifs  à  l'histoire  des  saints  et  de  leur  culte, 
qoi  ont  échappé  aux  recherches  des  anciens  bollandistes,  des  dissertations 
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sur  des  sujets  se  rattachant  à  Thagiologic,  la  description  de  maniiscrits 
hagiographiques,  et  enfin  des  notices  et  des  examens  critiques  d'ouTragts 
ou  d'articles  relatifs  à  toutes  ces  matières.  Les  dissertations  et  les  notiees 
seront  rédigées  en  latin.  Les  Bolfandistes  admettront  dans  ce  recueil,  à 
des  conditions  spéciales,  la  collaboration  de  savants  étrang'crs.  La  première 
livraison  des  Acta  BoUandiana  paraîtra  au  mois  de  mars  1882. 

Langue  et  littérature  françaises  du  moyen  âge.  —  Les  travaux  sur  U 
langue  et  la  littérature  françaises  du  moyen  âge  continuent  à  se  multiplier 
en  France  et  en  Allemagne.  Dans  ce  dernier  pays,  les  publications  de  textes 
en  vieux  français,  et  particulièrement  les  œuvres  de  nos  anciens  poètes,  mè* 
mes  les  moins  intéressantes  en  elles-mêmes,  trouvent,  il  faut  le  reconnaître, 
des  éditeurs,  des  libraires,  et  un  public  qui  trop  souvent  leur  manquent  en- 
core chez  nous.  C'est  ainsi  que  M.  Robert  Pueschel,  docteur  en  philosophie, 
vient  de  donner  une  édition  critique  d'un  poème  de  Christine  de  Pisan  ie- 
titulé:  Le  livre  du  chemin  de  long  estude  (Berlin,  Damkoehler,  1881,  în-Sde 
xxii-270  et  31  pages;  à  Paris,  chez  Le  Soudier,  19,  rue  de  Lille).  Le  texte 
est  établi  d'après  sept  manuscrits  de  Paris,  de  Bruxelles  et  de  Berlin,  dont  le 
classement  raisonné  est  exposé  d ans  rintroîucttan,  rédigée,  en  français,  et  où 
Ton  trouve  également  une  courte  étude  sur  le  dialecte  de  Fauteur.  Les  Ta- 
ri an  tes  de  tous  les  manuscrits  sont  rapportées  au  bas  des  pages  du  texte,  et 
le  volume  se  termine  par  un  glossaire,  où  Texplication  des  mots  anciens  est 
donnée  en  français  moderne.  —  En  France  aussi,  les  publications  d'ancieitf 
textes  commencent  à  devenir  plus  abondantes,  mais  il  semble  qu'une  fateor 
particulière  s'attache  aux  travaux  ayant  un  caractère  grammatical.  Les  pro- 
fesseurs de  l'Université  commencent  à  donner  leur  concours  à  Tétode  àô- 
torique  de  notre  langue,  et  ce  concours  ne  pourra  manquer  d'être  très  atile, 
quand  ils  se  seront  bien  pénétrés  des  connaissances  acquises  et  qu^ils  aoroot 
pris  une  idée  complète  de  la  méthode  rigoureuse   à  employer  dans  les 
recherches  linguistiques  et  dans  l'exposé  de  leurs  résultats.  Nous  devons  si- 
.  gnaler,  en  louant  l'intention  qui  a  guidé  l'auteur  et  les  aptitudes  que  soo 
travail  annonce,  le  volume  intitulé  :  Histoire  de  la  langue  française,  s^  o^i- 
gines  et  son  développement  jusqu'à  la'  fin  du  seizième  siéck,  par  A.  Loiseafi, 
docteur  es  1  eltres,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  de  VanTcSi 
ouvrage  couronné  par  la  Société  des  Études  historiques  (Paris,  Ernest  Tho- 
rin,  in-12de  iv-534  pages).  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'^jooter 
que  l'examen  qui  en  a  été  fait  par  les  critiques  spéciaux  y  a  relevé  trop  d'c^ 
reurs  et  de  lacunes  pour  que  ce  livre  puisse  être,  quant  au  fond,  recoflo- 
mandé  comme  contenant  l'exposé  exact  de  l'état  actuel  de  nos  connaissan- 
ces sur  l'histoire  de  notre  langue.  Pour  devenir  vraiment  utile,  il  faadit 
qu'il  soit  soumis  par  son  auteur  à  une  révision  sévère,  qui  devra  mémo 
aboutir  pour  nombre  de  pages,  à  une  refonte  complète. 

La  chronique  de  Guillaume  le  Breton.  —  M.  H.-François  Delaborde,  andeo 
élève  de  l'École  des  chartes,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome)  a 
récemment  publié  une  intéressante  Étude  sur  la  chronique  en  prose  de  GuA- 
laume  le  Breton.  L'auteur  examine  successivement  :  LLes  éditions  de  sa  chro- 
nique ;  11.  les  manuscrits  de  la  chronique;  III.  le  classement  de  ces  manuscnts 
et  les  rédactions  qu'ils  contiennent;  lY.  Fauteur  de  la  chronique  et  la  âsiB 
des  différentes  déractions  ;  Y.  le  point  précis  où  Guillaume  le  Breton  cesse 
d'imiter  Rigord  ;  YL  l'emploi  de  la  chronique  de  Rigord  comme  source  de 
la  chronique  de  Guillaume  le  Breton  et  la  diffusion  de  cette  dernière.  Cettfi 
étude  forme  le  fascicule  vingtrdeuxième  de  la  IHbHothéque  des  Écoles  frtff^' 
çaises  d'Athènes  et  de  Rome  (Paris,  Thorin,  1881,  in-8  de  48  pages). 
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La  Loi  db  Bbaumont.  —  La  fameuse  loi  de  Beaunumt^  donnée  en  ii82  au 
▼illage  de  ce  nom  en  Champagne  par  Guillaume  aux  blanches  mains,  arche- 
vêque de  Rheims,  était  devenue,  dans  le  demi-siècle  suivant,  la  formule  ju- 
ridique par  laquelle  on  consacrait  les  libertés,  généralement  beaucoup  plus 
anciennes,  des  communautés  rustiques.  M.  Kurth  en  a  étudié  le  fonction- 
nement dans  Tancien  Luxembourg  belge  (la  loi  de  Beaumont  en  Belgique. 
Étude  sur  le  renouvellement  annuel  des  justices  hcaleSy  par  Godefroid  Kurth, 
professeur  à  TUnivei^sité  de  Liège.  Liège,  i880,  in-8  de  60  p.,  en  vente 
à  Liège  à  la  librairie  de  la  Société  bibliographique  belge).  Dans  celte  seule 
province,  plus  de  soixante  et  dix  villages  étaient  affranchis  à  la  Charte  de 
Beaumont;  M.  Kurth  a  relevé  dans  son  travail  avec  beaucoup  de  sagacité 
plusieurs  points  historiques  de  grand  intérêt.  Tel  est  tout  d'abord  la  clause 
par  laquelle  certains  villages  avaient  le  droit  de  donner  le  sens  de  la  loi  k 
d'autres  villages,  en  sorte  qu*on  n'eût  besoin  de  recourir  à  Beaumont  qu*au 
cas  où  les  anciens  de  ce  village  ne  savaient  l'interpréter.  Il  y  a  là  évidem- 
ment une  réminiscence  de  l'ancienne  distinction  des  Urdorfer  et  des  Filial 
Borfer,  qui  jouait  un  si  grand  rôle  en  Allemagne. 

Il  était  de  l'essence  de  la  loi  de  Beaumont  que  la  commune  nommât  tous 
les  ans,  le  jour  delà  Pentecôte,  ses  magistrats  ou  sa  justice,  avec  de  tou- 
chantes cérémonies  toutes  imprégnées  de  l'esprit  chrétien.  Dans  les  villes,  le 
souverain  s'était,  au  contraire,  réservé  ce  droit;  la  liberté  municipale  était 
donc  beaucoup  plus  grande  dans  les  campagnes.  A  partir  du  xve  siècle, 
le  fonctionnement  de  ces  élections  change  notablement;  au  sein  de  la  com- 
munauté, il  j  a  un  corps  des  hommes  quarante,  sorte  de  sénat  rural,  qui  par- 
tage avec  elle  le  droit  d'élection  ou  même  l'absorbe.  Puis  on  voit,  au  lieu 
de  la  désignation  des  magistrats  par  la  communauté  des  hommes  quarante^ 
tout  un  mécanisme  d'élections  à  deux  et  trois  degrés.  M.  Kurth  établit  par 
d'excellentes  raisons  que  ce  mécanisme  compliqué,  quoique  les  premières 
traces  à  Virton  remontent  à  4352,  est  relativement  récent.  Le  vote  populaire 
direct  ne  donnait  évidemment  plus  les  mêmes  bons  résultats  qu'aux  xn«  et 
ziu*  siècles.  Dans  les  plus  petits  villages,  où  le  nombre  des  personnes  ca-* 
pables  de  remplir  les  fonctions  de  la  justice  était  nécessairement  restreint, 
de  grandes  précautions  étant  prises  pour  établir  au  moins  une  certaine  al- 
ternance dans  la  personne  des  élus,  tout  en  ne  confiant  ces  fonctions  qu'à 
des  hommes  capables  et  ayant  la  tradition  des  affaires. 

Au  xviu^  siècle,les  légistes,  qui  remplissaient  les  fonctions  de  prévôts  et  de 
membres  du  conseil  privé,  firent  supprimer  ces  innocentes  libertés  locales 
pour  faire  nommer  par  la  Couronne  les  magistrats  municipaux.  Ils  préten- 
daient que  les  magistrats  désignés,  conformément  à  la  loi  de  Beaumont, 
étaient  le  résultat  de  brigues  entre  familles  influentes.  Il  ressort  plutôt  des 
intéressants  documents  cités  par  M.  Kurth,  qu'elle  réussissait  trop  bien  à 
protéger  les  communautés  rurales  contre  les  abus  de  pouvoir  et  l'excès  de 
fiscalité  des  administrateurs  et  gens  de  loi.  —  C.  J. 

Lb  Querolus. —  Le  Querolus  est  une  comédie  latine,  remarquable  à  divers 
égards,  dont  la  composition  remonte  au  quatrième  siècle.  Elle  porte  dans 
d'anciens  manuscrits  le  nom  d'Aulularia,  et  elle  a  été  attribuée  à  Plante. 
Publiée  pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1562,  chez  Robert  Etienne  (second), 
elle  a  été  réimprimée  plusicui^  fols,  notamment  à  Amsterdam  en  1830,avec 
un  commentaire  de  M.C.  S.  Klinkhamcr  et  à  Leipzig  en  1875,  avec  un  travail 
de  M.  R.  Peiper.  Longtemps  oubliée  parla  critique,  elle  est  ensuite  devenue 
l'objet  do  travaux  sérieux.  M.  Ch.  Magain  lui  consacra  une  notice  intéres- 
sante dans  la  Bévue  des  Beiix-Mondes  (15  juillet  1835);  voir  aussi  les  Origines 
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latines  du  théâtre  moderne^  par  M.  Edolestand  du  Hérll,  p.  f  é  ;  VExstmrt  WOé- 
taire  delà  France,  t.  XV,  p.  429;  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la  Frajiee,H 
p.  261,  etc.  Enfin  M.  Reinhold  Dezeimeris,  membre  correspondant  de  FAea- 
demie  de  Bordeaux,  vient  de  lui  consacrer  un  travail  spécial  :  Etudes  sv  k 
Quérolus,  par  Reinhold  (Bordeaux,  impr.  Gounonilhou,  ISSl,  in-S  de  56  p. 
Extrait  des  Mémoires  de  TAcadémie  de  Bordeaux).  Cette  production  a  pv* 
fois  été  attribuée  par  des  critiques  modernes  à  M.  Rutelîus  Numuatianns; 
M. Dezeimeris s'efforce  de  prouver, à Faide  de  considérations  minutieusemeot 
exposéesj  qu'il  y  a  lieu  d*en  faire  honneur  à  l'un  des  plus  intimes  «mis 
d*Âusone,  Axius  PauIus.On  lira  avec  intérêt  les  développements  dans  lesqaeb 
il  entre  à  cet  égard;  et  le  Quérolus  conservera  une  place  distinguée  dans  lei 
origines  du  drame  moderne. 

Un  nouvel  exemplairs  annoté  des  Essajs  de  Montaigne.  —  Les  jounun 
de  Bordeaux  annoncent  que  M.  Emile  Lalanne,  membre  de  la  Société  do 
Archives  historiques,  a  fait  une  précieuse  acquisition:  il  s'agit  d'un  exem- 
plaire de  la  première  édition  des  Essais  de  Montaigne.  Les  deux  tomeii 
réunis  en  un,  sont  en  état  médiocre  quant  à  la  conservation,  mais  por- 
tent des  annotations  manuscrites  du  seizième  siècle,  tranchées  en  partie, 
tout  récemment,  par  un  relieur  de  village.  M.  Lalanne  ayant  avec  ses  amii^ 
MM.  H.  Bai*ckhausen  et  R.  Dezeimeris,  examiné  attentivement  ces  annota- 
tions qui  semblent  à  priori  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  l'écriture  di 
Montaigne,  il  est  résulté  de  cet  examen  que  les  deux  volumes  sont  éridem' 
ment  l'exemplaire  des  Essais  qui  a  servi  à  l'auteur  pour  établir  le  texto  di 
la  seconde  édition  de  son  livre  immortel,  celle  de  1582. 

Outre  les  arguments  que  Ton  peut  tirer  de  récriture,  cela  est  démonbé 
par  une  double  considération  dont  la  valeur  est  irréfragable.  En  eieli 
récriture  est  assurément  du  seizième  siècle  ;  or,  quel  autre  que  VauUor 
lui-môme  aurait  pu  songer^  au  seizième  siècle,  à  prendre  le  soin  de  porttf 
sur  les  marges  d'un  exemplaire  de  la  première  édition  les  variantos  de  il 
seconde?  Montaigne,  à  ce  moment,  n'était  pas  un  écrivain  de  reoooit^ 
les  menus  détails  de  sa  pensée  n'offraient  point  à  ses  contemporains  cetU 
valeur  de  notions  précieuses  qu'elles  ont  acquises  depuis.  Mais  il  estiUi 
détail  décisif  très  ingénieusement  constaté  par  M.  Barckhausen.  Bien  qnc 
l'exemplaire  en  question  fournisse,  d'un  bout  à  Tautre  de  l'ouvrage,  dtt 
variantes  manuscrites  portant  souvent  sur  de  très  menus  détails  iy^ognr 
phiques,  il  omet  parfois  des  modifications  importantes  insérées  cependant 
dans  la  seconde  édition.  Si  celui  qui  a  écrit  ces  corrections,  au  seiziéa» 
siècle,  avait  voulu  rendre  un  exemplaire  de  la  première  édition  identiqi» 
à  la  seconde,  il  n'aurait  pas  omis  ces  passages,  alors  qu'il  en  insérait  d'autrei 
de  bien  moindre  intérêt.  Il  devient  ainsi  évident  que  ces  annotations  soot 
bien  de  la  main  de  Montaigne  et  représentent  sa  pensée  au  moment  oùi 
nommé  maire  de  Bordeaux  et  arrivant  d'Italie,  il  remettait  les  Essmt  i 
l'imprimeur  Millanges  pour  une  seconde  édition.  Les  modiûcations  non 
mentionnées  sur  les  marges  sont  celles  que  l'auteur,  comme  cela  arriva 
toujours,  a  insérées  pendant  l'impression,  à  la  lecture  des  épreuves.  —  1^' 
Emile  Lalanne,  avec  un  désintéressement  rare  chez  un  bibliophile,  a  oUcrt^ 
la  ville  de  Bordeaux  de  lui  céder  le  précieux  volume. 

Lettres  inédites  de  Galilée.  —  Nous  avons  reçu  une  brochure  intitulée  : 
GaliléetTorriceUijCavalierifCastelli.  Documents  nouveaux  tirés  des  Bibliothéçuei 
de  Paris,  par  Charles  Henry  (Roraa,  1880,  in-4  de  20  p.).  Cette  note,  extraite 
du  tome  Vdes  Memorie  délia  classe  discienzemoraU'Storiche-fHologichej  publiés 
par  l'Académie  des  Lincei,  contient  des  indications  de  plusieurs  lettres  et 
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^  documents  utiles  à  Thistoire  des  sciences  du  xviii«  siècle,  troarés  par 
^i  M.  Chartes  Henry  dans  les  bibliothèques  de  Paris.  Neuf  de  ces  documents 
^  sont  publiés  ici  in  extenso.  Signalons  deux  lettres  de  Galilée  des  7  mars  f  634 
l  et  16  mars  {635.  Dans  la  première,  Galilée  écrit  qu*il  a  été  «  retenu  à  Rome 
:•  en  prison  peiida&l  cinq  moi»,  et  que  la  prison  fut  la  maison  de  Tambassadear 
de  Toscane  «foi,  avec  sa  femme,  le  reçurent  ot  le  traitèrent  avee  une  telle 
affection  qii*ite  n'auraient  pas  mieux  traité  leur  père.  »  Dans  la  secondie,Ga- 
liJée  sephiint  qu'en  vertu  d'un  ordre  des  Inquisiteurs  de  ne  publier  aucun 
ouTvag^  de  lai,  on  n^ait  p«  faire  réimprimer  à  Venise  un  de  ses  livres  parik 
YiBgt  ans  auparavant.  Remarcfiions  nne  note  o(i  l'Université  de  Paris  de- 
mande ai»  amis  de  Galilée  «ne  réponse  à  quinze  observations  faites  sur  son 
ouvrage  des  BkUogues.  H.  Charles  Henrj  publie  ensuite  deux  lettres  de 
TorrieelB  oû^  nous  trouvons  un  doute  sur  une  proposition  de  Fermât  et  une 
appréciation  de  l'Aristarque  de  Sames  de  Roberval;  une  lettre  de  Cavalierl 
et  deux  do  Castelli  sont  intéressantes  à  divers  points  de  vue,  et  M.  Henry  fait 
observer  que  Ton  trouverait  sans  doute  dans  d'autres  bibliothèques  de  l'£tt« 
rope  quelques  glanes  heureuses.  —  H.  dk  L'E. 

Les  Ikpbessions  microscopiques.  —  M.  Ch.  Nauroy  a  abordé  un  sujet  traité 
pour  la  première  fois  dans  sa  BiblioffrapMe  des  Impressions  microscopiques 
(Paris,  Charavay,  i88l,  in-18  de  125  p.);  c'est  une  monographie  qui  est  de 
nature  à  intéresser  tous  les  amis  des  livres  ;  nous  y  apprenons  entre  autres 
choses  que  le  plus  petit  des  livres  connus  est  probablement  The  Bijou  Aima- 
nach,  publié  eu  Angleterre,  et  mesurant  douze  millimètres  sur  neuf  ;  d'un 
autre  côté,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre,  c'est  l'édition  des  Maximes 
delà  Rochefoucauld  (1827,  în-6i,)  publiée  par  Lefôvre  et  Santelet;  rien  n'a 
été  accompli  d'aussi  parfait.  Un  tour  de  force  en  ce  genre,  c'est  la  Divina 
Commedia  de  Daote,  imprimée  en  1878  à  Milan,  format  in-Î2â.  H  n'est  pas 
possible  de  faire  usage  de  caractères  plus  fins  et  cependant  lisibles  à  l'œil  nu; 
il  en  aététfré  mille  exemplaires.  M.  Nauroy  ne  donne  pas  comme  définitive 
la  bibliographie  qu'il  a  entreprise  ;  il  y  soupçonne  bien  des  lacunes,  et  il  en 
existe  en  effet  beaucoup,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  langues  étrangères. 
Les  Anglais  notamment  ont  imprimé  des  Bibles  et  de  nombreux  romans, 
format  pctitin-f8  et  caractères  très  menus.  En  poursuivant  les  laborieuses 
recherches  qu'il  a  entreprises,  en  utilisant  les  informations  que  divers  ama- 
teurs se  feront  sans  doute  un  plaisir  de  lui  communiquer,  M.  Nauroy  pourra, 
dans  une  édition  nouvelle,  donner  à  la  liste  qu'il  a  entreprise  uno  ampleur 
qui  laissera  désormais  bien  peu  de  chose  à  désirer. 

'  L'absaye  n'HACTviLLRRs.  —  L'abbaye  d'Haulvillers  a  été,  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  l'un  des  plus  importants  monastères  de  Tordre  des  Bénédic- 
tins. C'est  là  qu'ont  vécu,  prié  et  travaillé  les  hommes  les  plus  distingués  de 
cette  célèbre  congrégation:  c'est  dans  le  sanctuaire  do  ce  vieux  cloître  que 
furent  transportées  et  vénérées,  pendant  douze  siècles,  les  reliques  de  sainte 
Hélène;  c'est  enfin  un  des  moines  de  Tobbayc  d'Hautvillei's,  dom  Pcrignou, 
qui  créa  l'industrie  des  vins  de  Champagne,  en  trouvant  le  moyen  de  les 
rendre  mousseux.  A  tous  ces  titres,  l'hisloire  do  Tabbaye  d'Hautvillcrs,  de- 
vait tenter  l'esprit  des  érudits:  M.  l'abbé  Manccaux,  curé  d'flautvillcrs,  met- 
tant à  profit  les  recheixhes  de  ses  devanciers  et  à  coatribution  les  archives 
de  son  Église,  a  su  tirer  un  bon  parti  de  tous  ces  documents,  et  a  publié 
un  travail  important,  qui  ne  pèche  que  par  excès  d'érudition  {Histoire  de 
V Abbaye  d^Hautvillers,  3  vol.  gr.  in-8>  chez  Doublât,  imprimeur-éditeur  à 
Epernay, Marne).  On  trouvera  dans  ce  volumineux  ouvrage  toutes  les  chartes 
et  tous  les  actes  relatifs  à  l'abbaye,  que  le  temps  a  épargnés  ;  c'est  là 
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une  mine  précieuse  que  ne  devront  pas  négliger  les  fatiirs  historiens  des 
Ordres  monastiques  en  France.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  qa'il  noos 
a  semblé  utile  de  signaler  ce  livre  à  Tattention  de  nos  lecteurs. 

Mâdbicb  Pdjos. 

L'Instruction  primaire  en  Champagne  ayant  1789.  —  Nous  avons  à  signaler 
deux  nouvelles  publications  touchant  l'histoire  de  renseignemeoi  popnliin 
dans  une  des  provinces  de  Tancienne  France  où  les  petites  écoles  avaient 
pris  le  développement  le  plus  considérable.  —  Il  7  a  quelques  années,  un 
érudit  très  justement  estimé,  M.  A.  Babeau,  avait  publié  une  excellente  bro- 
chure :  L'Instruction  primaire  dans  les  campagnes  aoant  1789  diaprés  desdoair 
menis  tirés  des  Archives  communales  et  départementales  de  l'Aube  (Troyes, 
1875,  in-8).  Son  exemple  a  été  suivi  par  feu  M.  Tabbé  Portaguier  et  M.  l'altbé 
Puiseux.  Le  mémoire  du  premier  a  paru  sous  ce  titre  :  L'enseignement  dan 
l'archidiocèse  de  Reims  depuis  rétablissement  du  christianieme  jusqu'à  sapm' 
cription,  dans  le  60e  volume  des  Travaux  de  l'Académie  de  Beims  (Reims, 
Deligre  et  Renart»  1880,  in-8),  où  il  occupe  les  pages  99-477.  Ce  travail  aurait 
gagné  à  être  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites  ;  on  y  trouTO  do  rem- 
plissage et  parfois  de  la  déclamation  ;  néanmoins  il  conserve  une  très  véri- 
table importance,  en  raison  des  documents  inédits  qu'il  renferme  et  sortont 
de  Tanaljse  détaillée  qu*il  donne  (p.  382, 426)  des  réponses  au  questionnaire 
adressé  en  1772  par  Tarchevéque  de  Reims,  aux  curés  de  son  diocèse.  Il  ré- 
sulte de  ce  tableau  que  sur  517  paroisses  et  239  secours  (annexes),  «  17  com- 
munautés seulement  étaient  réunies  à  d'autres  pour  le  service  scolaire,  mab 
qu'en  revanche,  de  simples  écarts  possédaient  des  écoles  et  n*en  ont  plus 
aujourd'hui.  »  La  population  du  diocèse  était  d'environ  280,000  habitants  et 
fournissait  43,375  écoliers  et  écolières.  C'est  une  proportion  très  satlsfaisule. 
Du  reste,  un  siècle  plus  tôt,  «  les  procès-verbaux  des  visites  décanales  nous 
apprennent  authentiquement  que  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  à  très  pea 
d'exceptions  près,  étaient  pourvues  d'écoles  ;  que  les  parents  étaient  géoé- 
ralemftnt  exacts  à  envoyer  leurs  enfants  aux  classes  et  aux  catéchismes,  qae 
ceux-ci  étaient  bien  instruits.»  —  La  situation  était  à  peu  près  la  même  dans 
le  diocèse  de  Chftlons,  qui  avait  eu  le  bonheur  d*avoir,  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  un  grand  évoque  qui  déploya  un  zèle  infatigable  pour  l'in^ 
truction  de  la  jeunesse,  Félix  Yialart  de  Herse.  Dans  son  mémoire,  Vl^ 
truction  primaire  dans  le  diocèse  ancien  de  Chàlonssur-Mame   avant  17^» 
(Chftlons,  Martin  1881,  in-8),  M.  l'abbé  Puiseux  met  parfaitement  en  lumière 
cette  action  féconde  du  vénérable  évoque  et  de  ses  successeurs.  C'est  une  des 
meilleures  monographies  scolaires  que  nous  connaissions  :  pas  de  phrases, 
des  faits  et  des  chiffres,  un  plan  très  rationel,  un  style  net  et  précis,  des 
analyses  fort  claires  de  documents  inédits  ou  peu  connus.  Cette  brochure 
de  73  pages  est  aussi  instructive  et  beaucoup  plus  intéressante  que  le  volu- 
mineux travail  de  M.  Portagnier.  En  voici  les  conclusions,  parfaitement  dé- 
montrées :  «  379  écoles  de  garçons  ou  écoles  mixtes  servant  &  392  paroisses, 
sur  397  dont  se  composait  le  diocèse  ;  95  écoles  gratuites  de  filles  servies  p^ 
plus  de  120  religieuses  appartenant  à  quatre  congrégations  différentes  ;  J^^' 
sieurs  maltresses  laïques  ;  6  écoles  que  nous  pourrions  appeler  écoles  no^ 
maies  servant  à  préparer  des  maltresses  d'écoles  pour  la  campagne  ;  vn^ 
moyenne  environ  de  38  écoliers  par  village  ;  ces  maîtres  et  maltresses  admis 
seulement  après  examen,  enseignant  d'après  des  méthodes  déterminées  et 
soumis  à  une  surveillance  multiple  ;  le  nombre  des  paysans  sachant  sign^^ 
s'élovant  d'après  la  statistique  la  plus  désavantageuse  à  80  0/0,  tel  est  le  ta- 
bleau que  nous  offre  le  diocèse  ancien  de  Châlons,  avant  1789.  »  Mention- 
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uons  encore  (p.  56-66)  le  très  intéressant  chapitre  consacré  à  la  communauté 
^es  Dames  Régentes  fondée  par  Vialart  de  Herse.  On  y  trouve  la  preuve 
éclatante  de  Tingénieux  dévouement  de  TÉglise  pour  renseignement  popu- 
laire. Nous  souhaitons  &  tous  nos  diocèses  un  historien  de  l'instruction  pri- 
maire aussi  consciencieux  et  aussi  habile  que  M.  TabbéPuiseux. — £.  Allain. 

Uif  SOLDAT  CBNTKNÀiBE.  —  Suivaut  uu  gracicux  usage  italien  qui  semble 
tendre  à  s*acclimater  en  France,  M.  J.  Delaville  Le  Roulx  vient  de  publier, 
à  Toccasion  du  mariage  d*un  de  ses  amis,  M.  Gustave  Olive,  avec  mademoi- 
selle Marguerite  Gavasse,  un  intéressant  opuscule  intitulé  :  Jean  Thewrel 
i699-i807.  LesporiraiU  d^un  fïMier  centenaire  (Tours,  typ.  Rouillé-Lade- 
vèze,  in-8  de  30  pages).  Après  une  spirituelle  dédicace.  Fauteur  y  classe  et 
décrit  les  six  portraits  parvenus  jusqu'à  nous  du  fusilier  Jean  Theurel,  qui 
mourut  à  Tours,  en  i807,  dans  sa  cent-huitième  année,  après  avoir  servi 
dans  Tannée  française  durant  soixante-seize  ans.  Selon  une  tradition  men- 
tionnée dans  la  légende  d'un  de  ses  portraits,  le  «  doyen  des  soldats  de  l'Eu- 
rope, »  mort  sous  Napoléon,  aurait  monté  trois  gardes  sous  Louis  XIV.  Il 
n'avait,  pendant  sa  longue  carrière  militaire,  illustrée  par  plusieurs  blessu- 
res, encouru  qu'une  seule  punition,  et  encore  légère.  Il  refusa  toi^jours  tout 
avancement,  et  voulut  rester  simple  soldat.  Il  faut  avouer  que  de  pareils 
types  honorent  singulièrement  cet  ancien  régime  tant  décrié  de  nos  jours. 
Deux  des  portraits  décrits  par  M.  Delaville  Le  Roulx  sont  reproduits  dans 
son  opuscule. 

Lb8  mécontents  de  la  paoïioTioN  DE  l'obdrb  du  SAIMT-EsmiT  EN  1661.  *- 
M.  le  vicomte  Guy  de  Bremond  d'Ars  a  trouvé  dans  les  archives  de  la  fa* 
mille  du  Breuil  de  Théon  de  Chftteaubardon,  un  écrit  portant  ce  titre  : 
Liste  de  ceux  quin*oni  pas  été  faits  chevaliers  et  qui  en  enragent,  Get  écrit,  qui 
ne  semble  pas  avoir  été  jamais  publié,  n'est  pas  signé  et  n'a  pas  de  date. 
M.  de  Bremond  d'Ars  a  bien  vite  reconnu  qu'il  s'agit  là  de  la  promotion  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit  faite  à  Paris  dans  l'église  des  Augustins,  le  31  dé- 
cembre 1661.  II  a  eu  raison  de  penser  que  les  curieux  liraient  avec  intérêt 
cette  satire  d'il  y  a  deux  siècles,  où  la  raillerie  est  plutôt  malicieuse  que  mé- 
chante (Paris,  J.  B.  Dumoulin,  1880,  grand  in-8  de  30  p.).  Autour  des  noms 
de  Bouteviile,  de  Goligny,  de  Vitry,  de  Yillars,  de  la  Vieuville,  de  Gœuvre, 
de  Brancas,  de  Montpesat,  de  La  Salle,  de  Montaigu,  de  Laval,  de  Leuville, 
de  Rochechouart,  de  Rouillac,  de  Toulonjeon^  de  Saint-Chaumont,  de 
Feuquière,  de  Bar,  d'Albon,  d'Entragues,  de  Gadagne,  de  SaiirtrGermain 
Beaupré,  de  Bourdeille,  de  Praslin,  d'Arnauld,  de  Fimarcon,  de  Lévi, 
d'Olonne,  de  Belesbat,  de  Vaubecour,  de  Rambure,  de  la  Rocheposay,  de 
Parabere,  de  Margarit,  de  Montignac,  de  FouriUe,  de  Boisdauphin,  de  Bussi- 
Rabutin,de  Roannais,  d'Humières,  de  Montmorency-Fosseux,  de  Noirmoutiers, 
de  Baradat,  de  Bridieu,  de  Yalençon,  sont  réunis  tous  les  renseignements 
désirables  empruntés  aux  mémoires  du  temps  et  aux  grands  recueils  généa- 
logiques. Résumons  tout  le  bien  que  l'on  peut  dire  de  la  piquante  brochure 
de  M.  G.  d  e  Bremond  d'Ars,  en  déclarant  que  l'auteur  s'y  montre  digne  des 
exemples  qui  lui  ont  été  donnés  dans  sa  famille,  où  Ton  compte  d'aussi  zélés 
et  d'aussi  e  xcellents  travailleurs  que  M.  le  comte  Anatole  de  Bremond  d'Ars 
et  que  M.  le  comte  Théophile  de  Bremond  d'Ars.  —  T.  de  L . 

GiANDS  BiBLioTHÂQUE  PROVENÇALE.  —  Sous  cc  titfc  va  paraître  une  collec- 
tion divisée  en  deux  sections,  la  section  historique  et  la  section  littéraire. 
Le  directeur  de  la  Grande  bibltothéque  provençale  est  un  de  nos  collabora- 


tdnn,  M.  Albert  Savine,  bien  connu  déjà  par  de  recommanddlM  lit- 
vaux.  L'éditeur-imprimeur  est  M.  F.  Guitton-Talamel ,  as  xèle  dnqoel 
tf .  Savine  {Introâuction,  p.  vu)  rend  un  bommage  di^e  d^èlre  renarqii 
Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  premier  de  la  nonrelle  eollectiott  (M* 
iUm  des  troubles  occasionnée  en  Piwence  par  FétabHssemetU  éTnne  tkm^ 
Semestre  et  du  mouvement  dit  le  Sabre,  publiés  d'après  un  manuscrit  inédit  it 
la  bibliothèque  Méjanes,  au^entée  de  notes  et  d'une  introduetUm.  Aix-en-Pn)- 
vence,  1881,  grand  in-8  de  vii-283  p.]<  On  ne  pouvait  mieux  débuter.  U 
publicalion  do  la  Relation  du  Semestre  et  du  Sabre  aux  années  1649-50  et  sa- 
vantes^  qui  doit,  plus  tard,  être  complétée  par  VHistoire  du  GouvernemaUà 
comte  d'Alaise  manuscrit  do  Haitze,  et  par  un  volume  d'extraits  des  tieaU 
ou  quarante  auteurs  contemporains  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet,  comUe 
dans  Thistoire  de  la  Provence  une  lacune  considérable.  Les  détails  les  phi 
exacU  et  les  plus  intéressants  abondent  dans  ces  pages,  dont  Tauteur  dt 
resté  inconnu.  Les  futurs  bistoriens  de  la  Fronde  provençale  profiienwl 
beaucoup  de  la  Relation  du  Semestre  et  du  Sabre  ;  ils  eu  profiteront  d'auUnt 
plus,  qu  ils  trouveront  plus  d'éclaircissements  dans  les  excellentes  Dotei  ée 
M*  A.  Savine  (p.  203-276).  Ajoutons  que  le  volumç,  terminé  par  une  UUe 
fort  bien  dressée,  a  très  bonne  mine,  et  que,  de  toute  façon,  fl  donne  la  plus 
favorable  idée  d'une  collection  pour  laquelle  —  nous  qui  sommes  devm 
quelque  peu  provençal  —  nous  formons  deux  fois  les  plus  sympalblipiei 
vœux.  —  T.  DE  L. 

PUBUCATIONS   DE   l' ASSOCIATION  UTTÉBAtllB  DE    STUTTGART.    —  Celte  SOCièlé, 

fondée  en  18M,  a  rendu  de  grands  services  en  mettant  an  jour  des  édil)6Bs 
fort  soignées  d*ouvrages  devenus  rares  ou  restés  inédits.  La  plupart  àe  etf 
publications  sont  en  langue  allemande  ;  il  en  est  cependant  quelques  wm 
qui  se  rattachent  aux  idiomes  néo-latins.  Le  Manuel  du  librairef  daitssse» 
quïème  édition,  a  donné  la  Kste  des  publications  faites  jusqu^à  1800,  K^ 
devenue  bien  incomplète  aujourd'hui.  Indiquons  les  cinq  derniers  volno* 
mis  au  jour  en  1880  et  1881  ;  ils  portent  à  deux  cent  un  lô  nombre  de  ^ 
lûmes  que  l'on  doit  au  Literarischer  Vercin  ;  Vie  de  Faust,  par  Widflii»; 
Comédies  rustiques  au  dix-septième  siècle,  en  ptat-allemand;  Les  dewfpàit  s»- 
ciensfabliers  latins  du  moyen  âge,  le  Speculuh  SAPiEXTiiB  de  l'évéque  Cyn*<* 
le  DiALOGus  CREATUBARUM  dc  Nicolas  Pergamenzi  ;  —  Œuvres  dô  Bons  Batk, 
tome  XIII;  —  Le  Jeu  de  la  passion  de  Hcidelberg. 

Livres  MIS  A  l'index. —'  Les  livres  suivants  ont  été  mis  à  Tindex  P^ 
décret  de  la  Sacrée-Congrégation  du  18  février  :  Mamiani  Terknzio.  Cvft- 
fessiotU  di  un  Meta/Lsicù  (Confessions  d'un  Métaphysicien)  vol.  2,  FireM 
G.  Barbera,  éditore,  i865.  —  Compendio  e  Sintesi  délia  propria  FUotof^ 
ossia  Nuovi  Prolegomeni  ad  ogni  présente  e  futura  Metafisica  (Abrégé  et  s^' 
thèse  do  la  vraie  philosophie,  ou  bien  nouveaux  prolégomènes  à  toute  méU- 
physique  présente  et  future).  Libre  Uno,  Stamperia  Reale  di  Tonno  |i 
G.  B.  Paravia  e  Comp.,  1876.  —  Tiberghie-n  (G.),  professeur  à  l'Univcrsii* 
libre  de  Bruxelles.  Enseignement  et  philosophie.  Mission  de  la  philosop^  ^ 
notre  époque.  Doctrine  de  Krause.  Le  positivisme  et  la  méthode  dobservaiio^ 
La  théologie  et  l'origine  du  langage,  eto,  Bruxelles^  1873.  —  Psychologie^ 
meniaire.  La  science  de  l*dme  dans  les  lûnites  de  Vobservation,  Bruxelles,  18'^* 
—  Le  Boulknger-Vauquelin.  Pin  de  la  crise  religieuse  moderne,  ou  l'Égli^^^ 
tholique  romaine  adaptée  parallèlement  aux  besoins  des  âmes  virUes  etàt^ 
des  âmes  enfants  ou  mineures*  2  tomes.  Vichy,  1879.  —  Giremia  Fiom-  ^ 
Qenesi  délia  Chiesa  (La  Genèse  de  TÉglise).  Napoli,  Stabilimento  typojTtfi^ 
PerrotU,  1879.  Decr.  S.  Olf.  Fer.  iv,  die  9  Februarii  1880. 


. 
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Par  décret  du  20  juin  1881  :  L'abbé  C.-M.  Gurci.  La  nouvelle  ItaUe  et  le$ 
vieitx  Zelanti,  études  qui  peuvent  également  servir  au  classement  des  partis 
parlementaires.  Florence,  Bencini  frères,  éditeurs,  1881  (Décret  du  Saint- 
OfOce  du  15  juin  1881).  L'auteur  s'est  louablement  soumis  et  a  réprouvé  son 
œuvre.  —  Émilb  Burnouf.  Le  catholicisme  contemporain,  Paris,  Calmann  Lévy, 
éditeur,  1875  (Décret  du  14  février  1881).  —  Placide  Gasâugian.  Réponse 
finale  des  Orientaux  aux  Occidentaux.  L'auteur  de  ce  livre,  prohibé  par  un 
décret  du  12  mars  1875,  s'est  louablement  soumis  et  a  réprouvé  son 
œuvre. 

Par  décret  du  27  juin  1881  :  Éuile  Burnouf.  La  Science  des  Religions.  Paxls, 
Maisonneuve  et  C,  1876.  —  Ernest  Renan,  membre  de  l'Institut.  L'ÀntC' 
christ.  Paris,  Michel  Lévy  frères,  éditeurs,  1873  ;  —  L'Église  chrétienne.  Paris, 
Calmann  Lévy,  éditeur,  1879.  —  Louis  Jacolliot.  Le  Fils  de  Dieu.  Paris, 
1875  ;  —  Le  Pariah  dans  l'humanité,  1876  ;  —  Genèse  dans  Vhumanité,  Féti- 
chisme, Polythéisme,  Monothéisme.  Paris,  1876;  —  Histoire  des  Vierges f  1879. 
* —  Ferdinando  Gregorovius.  La  tombe  dei  FapL  Prima  traduzione  italiana 
rîvista  ed  accresciuta  dall'  autore.  Un  vol  urne.  Borna,  fratelli  Bocca  et 
Comp.,  lib.  édit.,  1879  ;  —  TJrhano  VUI  e  la  Sua  Oppisizione  ail  Spagna  ed 
alV ImperatorCi.  Episodio  dclla  guerra  dei  trent'anni.  Un  volume.  Roma, 
fratelli  Bocca,  etc.,  1879.  —  Avvocato  Bernardo  Casalis.  Libro  di  lettura 
per  il  popolo  italiano.  Saluzzo,  tipografia  fratelli  Lobetti-Bodoni^  1880.  — 
NiccoLA  Marselli.  Le  origini  delVUmanità.  Torino,  e  Roma,  Ermanno  Loes- 
cher,  1879  ;  —  Le  grandi  razze  delV  IJmanità.  Torino,  etc.,  1880.  —  AueUyr 
(MiGNOREL,  curé  dé  Malétable)  operis  cui  titulus  :  La  Semaine  ou  (e  3«  com- 
mandement de  Dieu,  cum  prefatione  ms.  et  numismate  panni  coloris  rubri  in 
quo  hœc  verba  leguntur  «  Dieu  le  veut  et  Notre-Dame  de  la  Salette,  »  prohib. 
Decr.  6  Decembris  1875,  laudabiliter  sesubjecit  et  opus  reprobavit* 

—  L'éditeur  Alphonse  Picard,  82,  rue  Bonaparte,  à  Paris,  met  en  vente 
le  deuxième  fascicule  de  Vhivenlavre  sommaire  des  manuscrits  des  bibliothè- 
ques de  France  dont  les  catalogues  n  ont  pas  été  imprimés,  publié  par 
M.  Ulysse  Robert,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Il  comprend  les 
bibliothèques  dont  les  noms  sont  compris  entre  l'Arsenal  (de  Paris)j  dont  il 
donne  la  suite,  et  Dijon.  Le  premier  fascicule  avait  paru  en  1879. 

—  M.  l'abbé  Placide  Brand  vient  de  publier,  pour  l'Académie  salesienne, 
k  PouiUé  du  diocèse  de  Genève  (Annecy,  1881,  in-8  de  29  p.)  dont  il  doit  la 
communication  à  notre  savant  collaborateur  l'abbé  Ulysse  Chevalier» Ge  docu-> 
ment  est  tiré  d'un  recueil  du  quatorzième  siècle  conservé  à  la  Bibliothèque 
nasionale  sous  le  Uq  10,031  des  Manuscrits  du  fonds  latin.  U  donne  la  li&te  des 
bénéfices  du  diocèse  avec  l'indication  de  la  taxe  que  chaque  bénéûcier 
devait  payer  annuellement  au  Souverain-Pontife.  M.  Tabbé  Brand  fournit 
quelques  éclaircissements  dans  son  introduction,  et  accompagne  le  texte 
de  notes  et  des  noms  actuels  des  paroisses  et  des  autres  établissements  ecclé- 
siastiques énumérés  dans  le  Fouillé. 

—  La  Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France,  qui  parait  tons  les  trois  mots, 
est  éditée  par  Savigné,  do  Vienne,  et  dirigée  par  U.  A.  AUmer,  mem- 
bre correspondant  de  Tlnstitut,  conservateur  honoraire  du  Musée  épigra- 
phique de  la  ville  de  Lyon,  chargé  de  la  direction  du  Corpus  épigraphique 
à  joindre  à  la  nouvelle  édition  de  VHistoire  générale  du  Languedoc.  G'est  dire 
toutes  les  garanties  qu'offre  à  la  science  un  pareil  recueil.  Vingt^rois  ins- 
criptions (nos  256  à  279)  sont  reproduites  dans  la  quinzième  livraison  (août, 
septembre  1881).  Elles  appartiennent  aux  localités  suivantes  :  Saint-Romain, 
GalJ,   Lyon  (Rhône)  ;  Nyons  (Drôme)  ;  Rustrel  (Vaucluse)  ;  Saint-Gassien 
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(Alpes-Maritimes)  ;  Bessas  (^Ardèche)  ;  Bagnols,  Sainte-Eulalîe,  SaîntrBoaMft, 
Montmirat,  Espayran,  Nimes  (Gard)  ;  Narbonne  (Hérault)  ;  Eaaze,  Lectont 
(Gers);  Bordeaux  (Gironde).  —  Bernon. 

•^  Le  Bulletin  d'histoire  ecfslésiasiique  et  d'archéologie  religieuse  da  ék 
eéses  de  Valence^  Gap,  Grenoble  et  Viviers^  fondé  il  y  a  un  an  sons  It 
haut  patronage  de  Mgr  Tévêque  de  Valence  et  sous  la  direction  de  Yùàà 
U.  Chevalier,  a  commencé,  avec  la  livraison  de  septembre-octobre,  9 
seconde  année.  Cette  livraison  contient  les  articles  suivants  :  Notes  pour  m- 
tir  à  la  géographie  et  à  Thistoire  de  Fancien  diocèse  de  GrenobUf  aree  cute, 
par  Tabbé  Charles  Bellet  ;  Notes  historiques  sur  V abbaye  de  VemaiMon^  park 
docteur  Ulysse  Chevalier  ;  jYotre-Dome  de  CUûrecombe,  abbaye  ChalaMenit^ 
au  diocèse  de  Gap^  par  Tabbé  Âlbanés  ;  ITti  épisode  de  l'histoire  des  CamUêrà 
dans  t'Ardéche  (1704),  récit  inédit  publié  par  Tabbé  Blanchard.  —  Onsenf- 
pelle  que  le  Bulletin  prend  pour  un  an  des  abonnements  de  3  francs  (papitf 
ordinaire),  et  de  5  francs  (papier  fort).  —  Bernon. 

—  Le  premier  volume  de  VHistoire  du  protestantisme  et  de  ia  Idgue  m 
Bourgogne,  par  M.  P.  M.  Baudouin,  d*Avallon,  a  paru  (Auxerre,  4881,  iopr. 
Vosgien,  in-8deiii-512  p.)  Nous  avions  déjà  annoncé  cet  ouvrage  à  propos 
deVIntroduction,  publiée  à  part  en  1879.  Ce  volume  va  de  1525»  époque^ 
la  première  apparition  du  protestantisme  en  Bourgogne,  jusqu'aux  premièRi 
Ligues  catholiques  en  1568. 11  se  termine  par  un  appendice  donnant  sém 
pièces  justificatives. 

— ^Mentionnons,  parmi  les  livres  que  les  frères  Charavay  viennent  d'iiîoila 
à  leurs  collections  si  appréciées  :  1®  Le  second  voyage  de  Vasoo  de  Gima  A  G» 
licut,  relation  flamande  éditée  vers  MDIV,  reproduite  avec  une  traducikm  tf 
une  introduction  par  J.  Ph.  Berjean  (1881,  in-16  de  71  p.),  petit  volume  de 
plus  curieux,  qui  renferme,  avec  un  opuscule  des  plus  rares»  consent  m 
British  Muséum,  une  savante  notice  analytique  et  bibliographique  etlefl^ 
similé  de  la  carte  d* Afrique  gravée  dans  le  Ptolémée  de  Lyon  de  1544,  eaite 
où  Ton  voit  les  sources  du  Nil  sortir  des  deux  lacs  découverts  de  nouveau  et 
ces  dernières  années,  le  Victoria  Nyanza  et  FAlbert  Nyanza.  —  2o  (Xwûfes  k 
La  Fontaine.  Fa6^  (1881,  tomes  I  et  II,  in-16  de  lv-258  ot  387  p.)  TooM^ 
sortes  de  qualités  recommandent  cette  édition  :  elle  est  publiée  d'après  la 
textes  originaux  et  la  correction  en  est  parfaite  ;  elle  est  ornée  d*an  beat 
portrait  de  La  Fontaine  gravé  à  Teau-forte  par  Frédéric  Régamej.  On  t  ci 
soin  de  reproduire,  en  tête  du  premier  volume,  la  vie  du  fabuliste  pv 
Charles  Perrault,  «  excellente  dans  sa  brièveté,»  comme  le  font  observer  ier 
éditeurs,  et  son  éloge  par  Chamfort,  éloge  qui  reste  un  morceau  exquis.  Oft 
remarque,  à  V Appendice  (t.  II,  p.  285-307)  une  notice  (neuve  en  gran^ 
partie)  sur  Madame  de  La  Sablière,  notice  tirée  de  documents  origînam  ^ 
notamment  de  lettres  inédites  de  Tamie  de  La  Fontaine  à  Rancé.  Signalons 
encore,  à  la  On  du  tome  II  (p.  321-367),  le  glossaire  de  la  langue  des  fiiàla 
de  La  Fontaine,  où  abondent  les  rapprochements  et  les  observations  daplv* 
vif  intérêt,  et  où  jeunes  et  vieux  lecteurs  trouveront  autant  d*agrémeQt  q» 
de  profit.  —  T.  de  L. 

—  M.  Achille  Millien,  que  nous  connaissions  comme  poète,  entreprend  chei 
Ernest  Leroux,  28,  rue  Bonaparte  à  Paris,  une  publication  considénb^ 
donnant  sous  le  titre  de  Littérature  populaire,  traditions  et  mythologie  ^ 
Nivernais,  son  pays,  les  contes,  chants  (plus  de  sept  cents),  avec  les  airsnot^ 
par  M.  Penavaire,  légendes,  coutumes,  superstitions,  croyances  médicalest 
prières  populaires,  formules  d'exorcisme,  incantations,  dictons,  sobriquets  et 
devinettes  qu'il  a  recueillis  laborieusement  et  soigneusement  dans  sa  p^ 
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vinco.  L'ouvrage  aura  cinq  volumes  grand  in-8,  ornés  de  45  eaux-fortes. 
Trois  volumes  seront  consacrés  aux  chants.  Le  prix  pour  les  souscripteurs  est 
de  75  francs  :  il  y  a  des  exemplaires  d*amateurs. 

—  M.  J.  Alcîde  Georgel,  d*Eibeuf  (20,  rue  Saint-Jean]  va  publier  un 
Armoriai  historique  et  généalogique  de  Lorraine  au  dix-neuvième  siècle  compre- 
nant les  titres  impériaux  et  royaux,  les  pairs  héréditaires,  les  majorais 
ainsi  que  les  généraux,  les  préfets  et  les  évêques  titrés  depuis  1808  qui  com- 
mandèrent ou  administrèrent  cette  province.  Il  renfermera  en  outre  un 
extrait  de  la  législation  sur  les  titres,  depuis  1808  ;  un  traité  de  la  compo- 
sition des  armoiries  sons  l'empire,  une  notice  complète  de  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile;  un  armoriai  des  maréchaux  de  France.  Il  sera  orné  de  980  écus- 
sons  sur  bois  et  donne  des  notices  sur  276  familles.  Le  prix  de  l'ouvrage  sera 
de  40  francs. 

-*1IM.  Ernest  Bosc  et  L.  Bonnemère  publient  chez  Firmin-Didot  un  volume, 
illustré  de  160  gravures,  dont  le  titre  au  moins  est  singulier  :  Histùire  t<  natio- 
nale »  des  Qauhis  «  sous  »  Vercingétorix.  Lapremièra  partie  :  la  Patrie  gauloise 
est  consacrée  aux  mœurs,  usages,  coutumes,  religion,  art  et  littérature  des 
Gauloifi  ;  la  seconde  :  la  Guerre  des  Gaules^  prétend  être  une  «  réfutation  »  des 
Commentaires  de  César. 

-*  La  maison  Firmin-Didot  met  en  vente  le  premier  volume  des  Œuvres 
inédites  de  /.-B.  Bossuet,  découvertes  et  publiées  sur  les  manuscrits  du  cabinet 
du  Roi  et  des  Bibliothèques  Nationale,  de  l'Arsenal,  etc.,  par  Auguste-Louis 
Ménard,  et  se  composant  du  cours  fait  au  fils  de  Louis  XIV  par  Bossuet, 
Huet  et  Montausier.  Il  est  publié  en  partie  sur  un  manuscrit  appartenant  à 
M.  Ménard,  reproduisant  sténographiquement,  grâce  aux  scribes  du  Louvre, 
le  cours  oral  fait  pendant  une  année  environ  au  grand  Dauphin,  et  en  partie 
snr  des  autographes  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Ce  premier  volume 
comprend  les  Satires  de  Juvénal,  commentées  et  appliquées  aux  mœurs  du 
siècle,  par  Bossuet,  avec  table  des  matières  et  mots  difficiles,  par  Huet  et 
Montausier.  Il  est  orné  du  portrait  de  Bossuet  par  Rigaud,  reproduit  par  la 
photogravure.  Le  second,  en  outre  des  commentaires  et  des  applications  de 
Bossuet,  comprendra  tout  Perse,  traduit  en  vers  admirables  par  Montau- 
sier; les  Maximes  de  César  et  un  fragment  d'une  Comédie  de  Térence  par 
Bossuet,  etc.,  d'après  un  autre  manuscrit  appartenant  également  à  M.  Mé- 
nard, et  sur  des  autographes  des  Bibliothèques  Nationale  et  de  l'Arsenal.  Le 
prix  de  chaque  volume  est  de  10  francs. 

—  Le  compte-rendu  de  la  dixième  assemblée  des  catholiques,  tenue  & 
Paris,  au  mois  de  mai  dernier,  vient  de  paraître  (Assemblée  des  catholiques. 
Dixième  année.  17-21  mai  1881.  Paris,  imp.  Levé,  17,  rue  Cassette,  et  au 
bureau  du  secrétariat,  35,  rue  de  Grenelle,  in-12  de  448  p.  —  Prix  :  3  fr.)  Il 
se  recommande  par  les  documents  qui  le  composent.  Nous  ne  citerons  que 
les  discours  du  président,  M.  Chesnelong,  et  sur  les  projets  les  procédés  de 
l'antichristianisme,  sur  l'union  des  catholiques,  et  sur  la  Société  bibliogra- 
phique; de  Mgr  Freppel;  de  M.  l'abbé  d'Hulst  sur  les  facultés  libres  d'ensei- 
gnement supérieur;  de  M.  de  Belcastel  sur  le  drapeau  de  Dieu;  de 
M.  Veriiaegen  sur  l'enseignement  de  l'art  chrétien,  de  M.  A.  de  Claye  sur 
les  travaux  de  la  conmiission  de  Renseignement  primaire,  de  M.  le  sénateur 
Lammens  sur  les  efforts  des  catholiques  belges  pour  la  défense  de  l'ensei- 
gnement chrétien;  de  M.  Feron-Vrau  sur  la  faculté  catholique  de  médecine 
de  Lille;  de  M.  Charles  Huit  sur  les  travaux  de  la  Société  des  études  catho- 
liques, etc. 

—  Les  éditeurs  Cheneviers  et  Pessicux,  de  Valence,  publient  uneréimpres- 
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sîon  de  V Histoire  du  Bauphinéf  de  Nicolas  Ghorier.  La  réimpresâon  an 
comme  roriginal,  deux  volumes  grand  in-4-,  édités  avec  soia  sur  pt^ 
teinté  fort  et  en  caractères  eizéviriens.  Le  prix  de  chaque  volume  sen  k 
40  francs. 

—  M.  F.  Reichel,  4,  rue  de  Toumon^  à  FuiOr  >Mi  en  «ouseriptioaiUi 
Monuments  de  Vabbaye  du  MonlSaini-Michel  au  dtaeà»  «TâflMttûltfs,  i'i^ 
U.  de  Rothemont,  artiste  et  amateur  qui,  au  dix-huitième  aèdet  a  éécÉf 
dessiné  plusieurs  des  monuments  et  tous  les  blasons  qui  se  troavrâila 
monta  cette  époque,  et  dont  une  partie  n'existe  plus  maintenant  Sa 
travail  est  conservé  au  département  de»  manuscrits  de  la  Bibliotiiè^ 
nationale.  L^ouvrage  formera  un  volume  in-4  sur  papier  de  floUnà 
avec  eaux-fortes  dans  le  texte  et  hors  texte  au  prix  de  lo  fr.  ponr  kss» 
cripteurs. 

—  M.  Léon  Marquis  vient  de  publier  un  intéressant  onvrage  dlûsbp 
locale  intitulé  :  Les  rues  d^Étampes  et  ses  monuments  :  Histoire,  Ârchéo)<^ 
Chronique,  Géographie,  Biographie  et  Bibliographie,  avec  Documents  îoéÂ 
plans,  cartes  et  figures  pouvant  servir  de  supplément  et  d'éclairciseBia^ 
aux  Antiquités  de  la  ville  et  du  duché  d'Etampes,  de  dom  Basile  f\Bfam.i 
avec  préface  de  M.  Malte-Brun.  (Etampes,  Brièrc,  gr.  in-8  de  Yn-43i  p.,  "5: 
papier  vergé,  12  fr.)  Le  Polybiblion  rendra  compte  prochainement  d* M 
ouvrage  qui,  aux  renseignements  multiples  et  aux  minutieux  détails  fil 
renferme,  joint  le  mérite  d*une  bonne  exécution  typographique. 

—  Mgr  le  comte  de  Paris  doit  publier  prochainement  un  volume  ace» 
pagné  de  cartes,  sur  les  opérations  militaires  en  Virginie  durant  /a  gaesi 
civile  d'Amérique. 

—  On  annonce  que  M.  Benedetti,  Tancien  ambassadeur  de  F/vwt  s 
Prusse,  met  la  dernière  main  à  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  RévéMutti^ 
diplomate. 

ALLEMAeNE.  —  Dans  un  mémoire  sur  la  mission  de  la  Soeiété  de  iWii^ 
du  Rhin  (Denkschift  ûber  die  Aufgaben  der  GeseUschaft  fur  Bhâmsck  ^ 
chichtskundcj  Cologne,  Du  Mont^chauberg,  in-8  de  5i  p.)  le  docteor  BsM 
archiviste  d'État  à  DOsseldorf^  le  docteur  Holilbaum,  archiviste  municipil^ 
Cologne,  et  le  docteur  Jur.  Lœrsch,  professeur  ordinaire  de  droit  à  M 
rappellent  les  publications  de  chartes,  de  chroniques,  de  sources  joriéiqMk 
d'antiquités,  déjà  menées  k  bonne  fiUi  puis  ils  expriment  sur  ce  qui  nsl*^ 
faire  des  vœux  dont  raccomplissement,  ils  le  confessent,  demandera  eocdtt 
de  longues  années.  Notons,  entre  autres,  ce  qui  concerne  l'histoire  d^c^ 
po rations  (p.  36).  —  Bkrnon. 

—  La  première  livraison  (octobre)  de  la  nouvelle  revue  mensaeD^  m 
der  Hohe,  internationale  Heoue^  herausgegeben  von  Leopold  toq  Sadi^ 
Masoch  (Leipzig,  Gressner  et  Schramm),  contient  une  petite  curiosité  litt^ 
raire:  une  traduction  allemande  de  deux  pages  encore  inédites  de  M""Aâ«i- 
C'est  une  scène  d'amour  à  Portici  ;  l'auteur  décrit  la  baie  de  Nap'^  ^  ^ 
manière  la  plus  romantique  :  il  compare,  par  exemple,  la  tige  du  yo*^^ 
une  trompe  d'éléphant  surmontée  d'un  plumet  de  bersagUere.  A  la  fiS;  j'/ 
a  échange  de  baisers  brûlants  sous  un  grenadier  fleuri.  Ce  morcean  est  ttfCi 
paralt-il,  d'un  ouvrage  que  M»»  Adam  va  bientôt  publier  :  la  Ofca«w*  * 
nouveaux  époux,  A  en  juger  par  cet  extrait,  ce  sera  quelque  chose  c&aaa»» 
Sapho  avait  écrit  après  avoir  épousé  Phaon  ;  mais  Phaon  préféra  une  n^ 
gère,  et  Sapho  se  noya,  comme  on  sait,  à  Leucade.  —  L.  M. 

ANatBTKimi.  —  On  vient  d'exposer  à  Londres,  pour  la  vendre,  la  eoUeci^^ 
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de  manuscrits  et  de  livres  rares  de  M.  SieveDS,  qui  comprend  des  papiers 
ayant  appartenu  à  Benjamin  Franklin. 

—  Le  rey.  A.  Cameron  prépare  un  ouvrage  précieux  pour  les  lÎBgabtei  ; 
c'eat  un  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  gaélique* 

Belgiquis.  —  La  Société  bibliographique  belge,  dontle  centre  est  à  Liège» 
continue  avec  ardeur  et  dévoûment  son  œuvre  de  propagande  populaire.  Le 
Grand  Almanack  Belge  iUustré  pour  i88â,  qu'elle  vient  de  publier,  mérite  tous 
les  éloges.  Le  choix  du  texte,  le  bon  goût  des  gravures,  le  soin  apporté  à 
Texécution  typographique  de  cette  publication  lui  assurent  un  suecès  con- 
sidérable. Plusieurs  milliers  d'exemplaires  ont  déjà  été  enlevés.  Devant  un 
tel  succès,  il  a  fallu  songer  à  une  édition  flamande.  Parmi  les  innovations 
heureuses  et  recommandables  de  VAlmanach  Be^6,  signalons  les  Annales  de 
la  Famille^  courte  notice  précédant  une  page  blanche  où  les  lecteurs  sont  in- 
vités à  inscrire  en  quelques  lignes  les  événements  domestiques  les  plus  inlé* 
ressauts  de  leur  foyer,  une  série  d*énigmes  avec  primes,  et  Touverture  d'un 
concours  pour  une  nouvelle,  conçue  dans  un  esprit  religieux  et  moralisateur. 

—  La  série  d*articles  que  M.  Joseph  Demarteau,  rédacteur  en  chef  de  la 
Gazette  de  Liège,  a  consacrés  dans  son  journal  à  rendre  compte  de  V Exposi- 
tion de  VArt  ancien  au  pays  de  Liège,  vient  d'être  réunie  en  un  volume  in-16 
de  28S  pages.  Cette  œuvre,  &  la  fois  érudite  et  intéressante,  conservera  le  sou- 
venir de  cette  splendide  manifestation  de  Tart  et  du  patriotisme,  organisée 
dans  la  province  de  Liège  pour  fêter  le  cinquantenaire  de  l'indépendance  belge. 

Catalogne.  —  L'Espagne,  qui  possédait  déjà  cinq  traductions  des  Géor- 
giques,  au  moins,  en  vers  castillans,  vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  ver- 
sion due  à  don  Ramon  Siscar  y  Montolin,  membre  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  de  Barcelone.  (Las  Georgicas,  traducidas  en  verso  suelto  castellano, 
Barcelona,  4881,  Imprenta  La  Renaixensa,  in-i2  de  192  pages.)  La  traduc- 
tion de  M.  Ramon  Siscar  s'attache  à  rendre  la  couleur  et  l'esprit  plus  que 
les  mots  :  en  dépit  de  quelques  passages  paraphrasés  plutôt  que  traduits, 
elle  est  assez  fldèle  pour  satisfaire  la  juste  sévérité  de  notre  siècle,  moins 
accommodant  sur  ce  point  que  le  dix-septième,  et  assez  élégante  pour  rivali- 
ser sans  trop  de  disproportions  avec  les  meilleures  pages  des  grands  traduc- 
teurs espagnols  d'autrefois.  —  A.  Savine. 

—  A  Barcelone  également,  la  Bibliothèque  Arte  y  Letras  (in-$,  ornés  de 
gravures  des  maîtres  allemands,  ou  illustrés  de  photogravures  exécutées  par 
la  maison  Goupil)  met  sous  presse  le  tome  II  de  la  traduction  de  l'œuvre 
dramatique  de  Schiller,  due  à  M.  Yxart,  auteur  du  Fortuny,  publié  déjà  par 
cette  collection.  Le  tome  I  est  digne  de  figurer  à  côté  du  Shakespeare  de 
M.  Henendez  Pelayo  qui  fait  partie  de  la  même  collection.  —  A.  Savine. 

—  M.  José  Balari  y  Jovany,  professeur  de  philosophie  et  de  littérature  à 
l'Université  de  Barcelone,  vient  de  publier  le  discours  lu  par  lui  à  la  séance 
solennelle  de  début  d'année  (Qracion  inaugural,  1881.  Barcelona,  Jaime  Je- 
pus,  in-4  de  34  pages).  Il  traite  de  la  Formation  de  la  langue  castillane.  Dans 
ce  travail  écrit  un  peu  hâtivement  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  mais  cepen- 
dant très  nourri  de  faits,  la  partie  bibliographique  est  particulièrement  inté- 
ressante. Bien  que  la  plupart  des  philologues  qui  se  sont  occupés  du  Castillan 
sont  des  Français  ou  des  Allemands,  il  était  bon  de  rappeler  les  travaux  du 
chanoine  Bemardo  Aldrete  qui,  dès  le  début  du  dix-septième  siècle,  devinait 
la  descendance  directe* du  latin  de  sa  langue  natale,  réfutant  par  avance  les 
théories  hasardées  de  Raynouard,  et  ceux  de  l'érudit  Gregorio  Mayans  y  Sis- 
car au  dix-huitième  siècle.  M.  Balari  s'jicquitte  de  ce  devoir  avec  un  patrio- 
tisme discret.  — A.  Savimb. 


Saiot-Qoentin.  —  Imprimerie  Jules  Monreaa. 
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Italie.  —  Le  Livre  annonce  la  publication,  à  Rome,  des  poésies 
pape  Léon  XIII.  Ces  poésies  paraîtront  traduites  en  italien.  Une  partie  d*eiiln 
elles  a  déjà  été  imprimée  sous  leur  forme  originale. 

—  Lies  réponses  de  la  chambre  de  commerce  de  Catane  à  FenquÉit 
du  Parlement  italien  sur  la  marine  marchande  viennent  de  paraître  (CataiM| 
Pastore,  1881,  in-4  de  32p.)  Rédigées  par  H.  de  Luca  Gamazza,  profeamr 
à  rUniversité  de  cette  ville,  elles  contiennent  des  remarques  instractÎTes  air 
la  situation  économique  de  Tltalie  :  à  ce  titre  elles  nous  intéressent.  On  f  ; 
apprend  notamment,  non  sans  quelque  surprise,  que  le  cabotage  italien  m 
plaint  de  la  concurrence  que  lui  fait  le  cabotage  français  (p.  5).  Parmi  tai 
réformes  réclamées,  figurent  Tabolition  de  Timpôt  sur  la  richesse  mo&h 
lière,  et  des  impôts  d'enregistrement  et  de  timbre,  ainsi  que  la  forte  rédo»* 
tion  des  taxes  maritimes  (p.  16).  —  Bernon. 

Publications  nouvelles.  —  Démonstration  catholique  contre  le  poiitioim^ 
le  matérialisme  et  la  liôre-pensée  de  M.  Littré,  Robin,  Benan,  etc.,  par  ValM 
Pernet  (2  vol.  in-8,  Braj  et  Retaux).  —  Fin  du  monde  présent  et  mystères  de 
la  vie  future,  conférences  prêchées  à  la  cathédrale  de  Ghambéiy,  par  Tabbé 
Arminjon  (in-i2,  Palmé).  —  Les  problèmes  de  la  vie  :  Recherches  sur  le  passif 
le  présent  et  l'avenir,  par  C.  Docteur  (in-8,  Palmé).  —  Conférences  star  le  p»' 
gekoire  et  le  culte  des  morts,  d'après  les  prédicateurs  contemporains  (in-12, 
Palmé).  —  Annuaire  de  l'économie  poUtique  et  de  la  Statistique  (38*  année), 
par  MM.  Guillaumin,  Joseph  Gamier,  Mce  Block,  etc.   (in-lS,    Guillaoniin)- 

—  Les  Caractères  de  La  Rruyére,  publiés  par  D.  Jouaust  avec  une  préface  par 
L.  Lacour  (2  vol.  in- 18,  Libr.  des  Bibliophiles).  —  PeUts  musées  de  HoU^ 
et  grands  peintres  ignorés.  Exposition  archéologique  de  Bruxelles  (1880),  par 
G.  Gharles  Gasati  (in-8,  Didier).  —  Le  Faust  de  Gœthe,  traduction  noorett^ 
en  vers  français,  par  A.  Daniel  (in-12,  Pion).  —  Les  parricides,  poésies  anti- 
républicaines (1870-1873),  par  Edouard  Briault  (in-12,  Forestier).  —  l^ 
Chasse  au  roi,  par  Paul  Féval  (in-12.  Palmé).  —  Perdue,  par  Henry  GrMk 
(in-42.  Pion).  —  L'Expiation  d'un  père  (in-12,  Palmé).  —  Le  R«^ 
Poradis  e<  5a  AimiWc  (1730-1881),  par  rabbé  Boussard   (in-8,   Putois-Cretlé). 

—  Comment  on  devient  millionnaire.  Aventures  de  M.  JaWaud  à  la  GuffiM 
/Vançaise,  par  M«*  Marie  Gassan  (in »1 2,  Blériot).  —  Chez  les  Magyare»  f^ 
Georges  du  Vallon  (in-12,  Blériot).  —  Contemporains  et  successeurs  de  9fr 
kespeare,  par  A.  Mézières  (in-12,  Hachette).  —  Œuvres  inédites  de  Besnfi 
découvertes  et  publiées  sur  les  manuscrits  du  Gabinet  du  Roi  et  des  Biblio* 
thèques  Nationales,  de  TArsenal,  etc.  Tome  I^^"  :  Le  Cours  royal  coii^  ^ 
Juvénal  (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Les  Prédicateurs  célèbres  de  l'AUenuii»^ 
Leur  vie,  leurs  osuvres,  par  Tabbé  G.  Renoux  (in-8,  Braj  et  Retaux).  Von^ 
dans  les  Vosges,  par  Tabbé  Ghapiat  (in-12.  Palmé).  —  Lettres  sur  VAmtr^ 
par  Xavier  Marmier  (2  vol.  in-12.  Pion).  --  Histoire  de  Charles  FIT.  Tome  h 
le  Dati^hin,  par  M.  de  Beaucourt  (gr.   in-8,  Libr.  de  la  Société  Bibliogr*)* 

—  Le  Maréchal  Bugeaud,  d'après  sa  correspondance  intime  et  des  docu»ss^ 
inédiU  (1784-1849),  par  le  comte  H.  d'Ideville.  Tome  }•'  (in-8,  Firmin- 
Didot).  —  La  guerre  continentale  et  les  personnes,  par  Jules  Guelle  (M» 
Baudoin).  —  Manuel  de  la  croisade  des  Francs^atholiques,  par  Mgr  Faw» 
évèque  de  Grenoble,  (in-J8,  Vincent  et  Perroux,  à  Grenoble.)  —  Visenot. 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


Le  PoUhyblion^  Beuue  bibliographique  uaivenelle^  paraît  du  10  au  15  de  chaque 
mois,  en  deux  parties  distinctes  :  partis  littbrairb  et  partib  tbghniqub. 

La  PARTIS  LITTBRAIRB  forme  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
sion contenant  :  1*^  Des  articles  d'ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
science  et  de  la  littérature  ;  —  2*  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
et  étrangères  ;  ^  S®  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
moindre  importance;  —  4^  Des  articles  Variétés;  —  5^  Une  Chronique,  résu* 
mant  tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  —  6**  Une  Corres- 
pondance offirant  des  renseignements  bibliographiques  ;  — *  7®  Des  Questions  et 
Réponses  sur  des  points  littéraires,  historiques,  biographiques,  bibliogra* 
phiques,  etc..  , 

La  PARTIS  TBCHNiQUB  formc  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d'impression  contenant  :  1^  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
publiés  en  France  et  à  l'étranger  ;  —  2°  Les  Sommaires  des  principales  revues 
françaises  et  étrangères;  —  3^  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
savantes  de  France  ;  —  4*  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
journaux  de  Paris. 

COMITE  DE  RÉDACTION.  —  MM.  db  Bbaucourt,  Président;  Anatole  es 
Barthblbmt;  comte  db  Puymaiorb;  René  db  Saint-Mauris  ;  Marius  Sbpbt, 
—  Secrétaire  de  la  rédaction,  M.  J.-A.  db  Bbrnon. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au  Secré- 
taire de  la  rédaction  du  Polybiblion, 

Les  communications  relatives  à  Tadministration  doivent  être  adressées  au 
Gérant  du  Polybiblion. 

Prix  d^abonnbmbnt.  —  Les  prix  d'abonnement   sont  ainsi  fixés  : 

Partie  littéraire  :  pour  la  France,  15  fr.  par  an  ;  pour  les  pays  faisant  partie 
de  l'Union  des  postes,  16  fr. 

Partie  technique  :  France,  10  fr.;  pour  les  pajs  faisant  partie  de  l'Union  des 
postes,  11  fr. 

Les  deicx  Parties  rétmies  :  France,  20  fr.;  pour  les  pajs  faisant  partie  de 
rUnion  des  postes,  22  fr.  % 

Pour  les  autres  pays  que.  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

Une  livraison  prise  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  60. 

Les  abonnements  partent  du  l"  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 
en  un  mandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Gérant. 


Collections.  —  Les  années   1868-80  sont  en  vente,  et  forment  trente 
relûmes,^,  in-8,  du  prix  de  7  fr.  50  chacun. 


Le  Polybiblûm,  Revue  bibliographique  universelle^  est  publié  sous  les  auspiees 
le  la  Socibtb  Bibliooraphiqub. 

La  Socibtb  Bibliographiqub  se  compose  de  membres  titulaires  et  d* associés 
iorrespondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
'  kToir  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 
la  associés. 

Chaque  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Tout  sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cptisation  annuelle  en  faisant  un  ver- 
ement  de  150  francs. 

Le  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  k 
i  Société  un  apport  de  100  francs  au  moins. 

Les  demandes  d^admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société, 
$,  rue  de  Grenelle. 


ËQ  sonseriptioii  à  la  Librairie  de  la  Société  Bibliographipe 

GLOSSAIRE   ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MOTEN  AGE   ET  DE   LA  RENAISSANCE 
PAR  VICTOR    GAY 

Ancien   architecte  du  gouvernement,   associé  correspondant    de    la   société 

des    antiquaires    de  France 

Deux  volumes  grand  in-8  colombier  de  750  p.,  orné  de  plus  de  4,200  figure 


Prix  de  souscription 

Format  grand  in-8 ' 70  fr. 

Format  in-4,  papier  supérieur 120  u. 

L'ouvrage  paraîtra  en  10  fascicules  de  10  feuilles  au  prix  de  7  francs. 

Ce  pria}  e$t  réduit  à  O  franc»  pour  let  membre»  de  la  Société 

Ce  répertoire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  ca 
forme  de  dictionnaire ,  contiendra  un  glossaire  spécial  donnant,  onXK 
l'explication  des  termes,  une  série  de  plus  de  trente  mille  textes  ori- 
ginaux avec  figures  d'après  les  monuments  contemporains,  la  plop«rt 
inédits.  Ce  n'est  point  à  proprement  parler  une  histoire,  mais  ow 
sorte  de  tableau  où  les  érudits  trouveront  souvent  avec  Texplicatipa 
de  mots  aujourd'hui  inusités  ou  mal  définis,  Timage  des  objets  qu'ils 
expriment  et  dans  lequel  les  collectionneurs  et  les  curieux  rencontre- 
ront sur  ces  mornes  objets  figurés  les  renseignements  historiques  qui 
\à\\v  manquent. 

Après  les  travaux  de  du  Cange,  des  Bénédictins,  après  les  essais  ^^ 
Monteil  et  les  savantes  publications  arch^logiques  de  notre  époqae, 
parmi  lesquelles  une  mention  spéciale  est  due  au  marquis  de  Laborde, 
nous  avons  cru  qu'il  restait  à  les  étendre,  à  les  compléter  par  la  com- 
paraison des  textes  avec  les  monuments  figurés,  et  à  les  ex^iliquer  les 
uns  par  les  autres. 

Le  Glossaire,  uniquement  puisé  aux  sources  originales,  contiendra, 
sou»  la  rubrique  de  cinq  mille  mots,  tout  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de 
rencontrer  d'intéressant  ou  peu  connu  dans  les  monuments  de  la  litté- 
rature de  l'histoire,  de  Tart  et  des  sciences  durant  une  période  géné- 
ralement comprise  entre  l'époque  Carlo  vin  gienne  et  celle  de  la  Re- 
naissance. L'une  des  tables  qui  la  termine  rapporte  à  cinquante  cha- 
pitres les  matières  principales  disséminées  dans  l'ordre  alphabétique 
et  traitées  au  cours  de  l'ouvrage.  Ces  citations  ainsi  groupées  per- 
mettront au  lecteur  de  se  faire  l'idée,  sinon  la  plus  complète,  du  moin* 
la  plus  exacte,  des  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  des  mœurs,  da  cos- 
tume, des  usages  religieux  et  des  croyances. 

Outre  cette  tabW,  on  trouvera  à  la  fin  du  dernier  volume  un  voca- 
bulaire et  une  nomenclature  chronologique  de  tous  les  comptes  et  in 
ventaires  manuscrits  cités,  enfin  deux  tableaux  géographiques  for- 
mant une  sorte  de  statistique  de  l'industrie  et  du  commerce  au  moj'efl 
âge. 


SAXNT-QUKin-Bf    —  IMPSIMBEtB  iULBl  MOUaBAU. 
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BIBLIOGRAPHIQUE  UMYEBSELLB 


PARTIE    LITTÉRAIRE 


DEUXIEME  SEKIE.  —  TOME  TREIZIEME.  —  XXXIf  DE  LA  COLLECTION 


DOCIZIËHE    LlVRAISniV,   —  DÉCEMBRE 


Q  PARIS 
AUX    BUREAUX    DU    POLYBIBLION 

S5,    RUE    ÛE   ORBnBLLB,    83 


SOMMAIRE  Dl  LA  LITRAISON  DE  DSCBHBRE 


I.  —  PUBLICATIONS  ALGÉRIENNES  &  TUNISIENNES,  par  M,  AuGUSTB  ChkbboîCŒAU. 
II.  —  RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES,  par  Visbnot. 

III.  —  COMPTES-RENDUS. 

Théologie.  - —  Pimont  :  Les  hymnes  du  bréviaire  romain  (p.  409^.  —  R,  P.  V 
DE   Pascal  :  Conférences  de   Saint  Joseph  de  Marseille  :  lia  Foi,  l'E^lîse^  la  P 

(p.  501). 

Sciences  et  AriM.  —  Gustave   Lb    Bon  :   L'homme   et    les    sociétés   (p.  40 

HiTZE  :  Kapital  und  Arbeit  and  die  Reorganisation  der  Geseltschaft  (p.  5ô 
A.  GuiLLBMiN  :  Le  monde  physique  (p.  507).  —  E.  Garnier  :  Histoire  de  U  eé\ 
que  (p.  508).  —   Ë.  Montz  :    Les   Précurseurs  de  la  ReDaiss&nce  (p.   5H}. 

BelleM-L.ettreii.  —  J.  Darmestbtter  :  Macbeth  (p.  511).  —  R.  Ksrviler  « 
Barthélémy  :  Valentin  Coorart  (p.  512).  —  L.  Gonsb  :  Eugène  Fromentin,  pe 
et  écrivain  (p.  514).  — Œuvres  choisies  de  Saiot-fivremond  [pubi.  par  M.  de  Le!^ 

(p.  515). 

Histoire.  —  R.  Mënard  :  Le  monde  vu  par  les  artistes  (p.    516).    —    V.  Guésif 
Terre  Sainte  (p.  517).  —  P.  Ranitz  :   La  Bulgarie  danubienne    et  le  Balkan  (p.  - 

—  Nachtigal  :  Sahara  et  Soudan  (p.  519).  —  G.  Du  Frbsnb  de  Beaccocrt  :: 
toire  de  Charles  VII  (p.  520).  —  Baddorc  :  Histoire  du  protestantisme  et  de  h  L 
en  Bourgogne  (p.  523).  —  P.  Lacroix  :  XVII»  siècle  (p.  524}.  —  Bernard  k 
Frégeolièke  :  Emigration  et  chouannerie  (p.  525). —  Mémoires  inédits  de  LaiBin 
(p.  52G).  —  A.  Badbau  :  L'école  de  village  pendant  la  Révolution  (p.  5'27\  - 
Leader  :  Mary,  queen  of  Scots,  in  captîvity  (p.  529).  —  G-  Pkrrot  &  C,  to^s 
Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  (p.  532). 

IV.  —  BULLETIN,  —  L'Instruction  publique   en  France  pendant    la    Révolution   [Diseoar^ 

rapports  publiés  par  C.  Hippbau]  (p.  535).  — J.  Landbr  t  Le  Chemin  de  la  vie(p. -• 
G.  Van  Calven  :  Au-delà  des  monts  (p.  537).  —  M.  de  la  SizBRANifE  :  Les  kn^' 
utiles  (p.  537). 

Y.  —  CHRONIQUE.  —    Nécrologie  :   Mgr  Paulinier,    M«e  Belloc,    M.  Pierre,    le    P..  P.  ^'''^ 
MM.  Redet,  Clerc,  Bouillaud,  JuTiien,  Le  Fuure,  Sernichon,  Rozat,  etc.,  etc.  —  Iw^^*''^ 

—  Faculté  des  lettres.  —  Concours.  —  Congrès.  —  Lectures  faites  à  VAcâdémis  i- 
inscriptions  et  belles-lettres.  —  Lectures  faites  à  TAcadémie  des  sciences  mor»^«^- 
politiques,  —  Discours  de  rentrée  des  cours.  —  Le  cinquième  livre  de  Rabela»  ' 
Un  tournoi  littéraire  en  l'honneur  de  Jeanne  d*.\rc.  —  Correspondance  de  Jein  ù'^ 

—  Notice   biographique   sur    le  comte  de  Gircourt.  —  Les  bons  points  de  U  ^•^" 
Paris.  —  Bibliographie  géographique.  —  Bio-binliographie  des  savants  bourgu'f^ 

—  Faits  divers.  —  Publications  nouvelles  et  annoncées. 

VI.  —  QUESTIONS  ET  RÉPONSES. 


TKOTA,  —  Un  aceldents  survenu  h   la    dernière    tieure»   noo* 
empêche    de   donner   dans  la    présente  livraison    les   Cabfes 
tome  :X.3L'X.II.  Elles  seront  Jointes  ii  la  livraison  de  Janvier  l^*^'* 

IVous  prions   nos  abonnés  de  vouloir  bien   renouveler  (** 
retard   leur  abonnement.   Xous  ceux,  qui    ne  nous  retourn^'*^' 
pas  la  livraison  de  Janvier  seront  «considérés  comme  réabonna 
pour  l'année  1S99. 


à.. 
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i  KEVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


:»■'.  PUBLICATIONS  ALGÉRIENNES  ET  TUNISIENNES. 


l>  ;'l .  Inêtructions  nautiques  sur  Uts  côtes  de  V Algérie ^  par  le  contre-amiral  IfonCHiz, 
'*    membre  de Tlostitat.  Paris.  Impr.  nation.  Challamel,  in-4  de  xii-234  p.  Prix  :  2  fr.  50.  — 

2.  Notices  scientifiques j  historiques  et  économiques  sur  Alger  et  l'Algérie  (Con- 
tres de  1881).  Alger^  Ad.  Jourdan,   in-12  de  420  p.  avec  an  plan.    Prix  :  3  fr.  — 

3.  De  Mogador  à  Btskra;  Maroc  et  Algérie,  par  J.  Lbclbrgq.  Paris,  Ghallamel, 
1881,  in-12  de  258  p.  avec  ane  carte.  Prix  :  4  fr,  —  4.  En  Algérie,  Souvenirs 
dun  ProvinoiSy  par  E.  Bourquislot.  Paris,  G.  Ghamerot^  1881,  iq-12  de  470  p. 
Prix  :  3fr.  50. —  5.  Etapes  sahariennes,  par  Fbrnand  Philippr.  Alger,  Ad.  Joardao, 
1880,  in-t2  de  163  p.  avec  une  carte,  Prix  :  3  fr.  —  6.  Bel-Abbès  et  son  arron" 
dissement,  par  L.  Bastide.  Oran,  Ad.  Perrier,  1881,  in*8  de  462  p,  avec  2  cartes. 
—  7.  Situation  politique  de  F  Algérie,  par  P.  Gourgeot.  Paris,  Ghallamel^  1881 , 
in-8  de  100  p.  Prix  :  5  fr.  —  8.  Les  oasis  de  l'Oued  Rir',  en  1856  et  en  1880, 
avec  nne  carte  des  forasses  artésiens.  Paris,  Ghallamel,  1881,  in-12de51  p.  Prix:3fr. — 
9.  L'Algérie  au  point  de  vue  belge,  par  Fr.  Langblot.  Paris,  Ghallamel,  1882,  in-8 
de  40  p.  Prix  :  1  fr.  25.— 10.  Géographie  physique  de  l'Algérie,  parBCAc-GARTHY.Alger,  Ad. 
Jonrdan,  188!^  in-12  de  16  p.  —  11.  Station  thermale  d'Hammam- Rira,  par  le 
Dr  E,  Renard.  Alger,  Fontana,  1880,  in-8  de  60  p.^  12.  Hammam^Rirha,  station 
d'hiver,  parle  Dr  T.  Landbr  Brunton.  Alger,  Fontana.  1880,  in-8  de  16  p.  — 
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H       1.  ^  En  même  temps  que  le  vaste  territoire  compris  dans  les  limites 
S  actuelles  de  TAlgérie  s'ouvrait  progressivement  aux  investigations  de 
,    la  science  historique,  et  que  les  ruines  explorées  révélaient  aux  ar- 
>    chéologues  Torganisation  de  l'administration  romaine  à  peine  indiquée 
par  les  écrivains  de  Fantiquité,  un  savant  hydrographe^  M.  le  contre- 
amiral  Mouchez  suivait  le  littoral,  examinant  les  ports  et  mouillages^ 
et  fixant  avec  soin  les  points  de  reconnaissance,   comme   pour  con- 
trôler et  réduire  à  néant  Tassertion  de  Salluste,  si  propre   à  terriôer 
les  navigateurs  :  Mare  sxvum^  importtu>sum.  Mais  les  contours  de  la 
côte  septentrionale  de  F  Afrique,  le  régime  de  la  mer  et  des  vents, 
dans  toute  cette  zone,  sont  aujourd'hui  assez  connus  pour  qu'on  sache 
ce  qu'il  faut  rabattre  de  Taffirmation,  si  tranchante,  de  Fauteur  latin* 
Les  tempêtes  n'y  sont  pas  plus  fréquentes  que  dans  d'autres  parages 
Décbmbiie,  i881.  T.  XXXII,  30, 
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du  globe,  et  les  vents  de  la  partie  ouest^  qui  amènent  les  orages,  ne 
sont  dominants  que  pendant  la  mauvaise  saison.  Ce  qui  prouve  d'ail- 
leurs que  ce  littoral  n'était  pas  si  inhospitalier,  o*e8t  que  le  nord  de 
TAfrique  devint,  sous  la  domination  carthaginoise,  le  siège  dHoe 
grande  puissance  maritime.  Une  autre  preare,  c^est  le  moavemeot 
continuel  de  la  flotte  organisée  par  l'empereur  Commode,  tout  eiprà 
pour  transporter  à  Rome  les  blés  de  l'Afrique.  Enfin,  il  fantrappeler 
que  plus  tard  il  se  créa  une  marine  africaine  (Zosime,   II,  eh.  xin). 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mouchez,  à  l'aide  de  divers  signaux  géodési- 
ques  en  vue  et  des  éléments  de  la  triangulation  qui  lui  avaient  été 
communiqués   par  le  dépdt  de  la  Guerre,  a  calculé  la  position  de 
chaque  station^  en  sorte  que  la  détermination  des  contours  du  riTa§e 
était  obtenue  directement,  soit  par  recoupement,  soit  par  calcol  des 
triangles  verticau]t  formés  par  la  hauteur  de  la  station  et  Tangle  it 
dépression  relevé  au  théodolite.  De  laborieux   sondages   furent  exé- 
cutés, avec  les  précautions  que  pouvait  exiger  sa  grande  expérieDoe, 
pendant  que,  du  navire,  qui  n'avançait  que  de  deux  milles,  chaque 
jour,  on  faisait,  à  chaque  mouillage,  uue  vue  très  complète  de  Ucdte 
voisine  avec  angles  azimutaux.  Comme  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
faire  connaître  la  somme  de  travail  exigée  par  un  lever  de  ce  genre, 
nous  citerons  les  résultats  qui  ressortent  des  observations  du  contre- 
amiral.  L'étendue  de  la  càte  levée  est  de  630  milles  marines  on  U^ 
kilomètres.  Le  lever  topographique  de  1150  kilomètres  a  exigé  13?^ 
stations  au  théodolite.  Il  a  été  pris  du  bord,  à  diverses  distancés  di 
rivage,  249  vues  de  côte,  indiquant  minutieusement  tous  les  détails 
visibles  de  la  mer.  Ces  travaux,  qui  ont  été  exécutés  en  cinq  csap^* 
gnes  d'été  d'une  durée  de  deux  à  cinq  mois,  ont  produit  :  lo  une  carte 
minute  au  1/2500*  en  60  feuilles,  donnant  à  la  côte  de  l'Algérie  n 
développement  de  54  mètres,  qui  a  permis  de  rendre  bien  appw^^^ 
les  moindres  détails  topographiques  ;  2o  cette  carte  étant  trop  gî^*^^ 
pour  la  publication,  on  l'a  réduite  au  quart,  ce  qui  donne  18  feuilles 
particulières  ;   3o  vingt  plans  particuliers   à  Téchelle  moyenne  de 
1/10000%  indiquant  les  ports  et  principaux  mouillages  ;  4©  on  ^^ 
lume  d'instructions  nautiques,  accompagné  d'un  album  d'une  centaifl« 
de  vues. 

L'Algérie  tenait  donc  à  remercier  M.  Mouchez  du  service  q"'^* 
rendu  aux  intérêts  commerciaux,  et  l'occasion  s'est  présentée  lorsq^^ 
ce  savant  résuma,  au  congrès  de  1881,  ses  idées  sur  les  ports  de  cett« 
belle  côte,  où  le  mauvais  temps  est  exceptionnel  et  de  peu  de  dor^' 
Depuis  lia  Calle  jusqu'à  Nemours,  ou  compte  en  réalité  huitgf*" 
ports;  ce  sont:  Bône,  Philippeville,  Bougie,  Alger,  Orsn,  Arï^^» 
Mers-el-Kebir  et  Beni-Saf.  Si  aucun  d'eux  n'est  complètement  ftcherC) 
il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  tous  en  état  d'abriter  de  nom^ref^^ 
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bateaux  à  rapear  en  tout  temps  et  par  n^importe  quelle  mer.  Le  port 
de  Bône,  pour  la  défense  duquel  la  nature  semble  avoir  tout  fait,  est 
splendide  ;  on  7  aborde  à  quai  avec  une  grande  facilité.  Celui  de 
Bougie,  qui  peut  être  considéré  comme  le  Brest  futur  de  TAlgérie, 
excite  Tadmiration  des  marins,  au  point  de  vue  de  la  configuration. 
Mais  nous  croyons  qu*on  a  cédé  à  un  enthousiasme  patriotique  en 
disant  que  cette  magnifique  échancrure,  pratiquée  entre  de  hautes 
falaises,  pourrait,  hérissée  de  canons,  neutraliser  les  efforts  de  TAn** 
gleterre  dans  la  Méditerranée.  Mers-el-Kebir,  le  Portus  Divinus  des 
Romains,  a  une  importance  militaire  fort  appréciée.  Quant  au  port 
d'Alger,  qui  ne  dépassait  pas,  au  temps  des  Turcs,  le  commencement 
de  la  jetée  du  nord,  il  prête  beaucoup  à  la  critique,  eu  raison  des 
courbes  à  contresens  et  des  jetées  à  contrevents  qu*il  présente. 
Cependant,  tel  qu'il  est,  il  rend  de  grands  services  au  commerce,  et 
peut  recevoir  quelques  vaisseaux  de  guerre. 

2.  —  L'Algérie  est  peu  connue  ;  on  dirait  qu'elle  est  encore  sous 
l'influence  de  la  révélation.  Il  s'ensuit  qu'on  ne  se  fait  pas  une  idée 
exacte  de  l'état  actuel  de  cette  intéressante  et  riche  colonie.  Le  co-* 
mité  d'organisation  du  Congrès  de  l'Association  française  à  Alger  n'a 
pas  voulu  manquer  à  la  tradition,  qui  semble  s^établir,  d'ofirir  aux 
membres  y  prenant  part,  et  en  même  temps  au  public,  un  ensemble  de 
notions  destinées  à  vulgariser,  qu'on  nous  passe  le  mot,  la  région  où 
s'est  tenue  la  session.  Il  voulait  faire  un  opuscule,  une  sorte  de  com'^ 
pendium  des  questions  algériennes  ;  et  voilà  qu'il  produit  un  gros  vo- 
lume, sans  avoir  épuisé  la  matière.  Le  livre  se  divise  en  deux  parties, 
dont  la  première  comprend  dix-neuf  mémoires  sur  la  géologie,  l'an- 
thropologie, la  botanique,  l'histoire,  l'administration  générale,  Tins- 
truotion  publique,  Torganisation  de  la  justice,  le  système  ânaacieri  et 
l'agriculture.  Dans  la  seconde  partie,  qui  s'adresse  particulièrement 
aux  touristes  et  aux  gens  du  monde,  on  a  groupé  les  éléments  si  cu- 
rieux de  la  monographie  d'Alger,  Tancien  repaire  des  corsaires  de  la 
Méditerranée.  Des  sij^ets  d'une  nature  si  diverse  ne  pouvant  être  ana- 
lysés et  discutés  que  dans  un  article  spécial,  nous  avons  indiqué,  par 
leurs  titres  et  sans  le  moindre  détail,  les  principaux  chapitres  de 
cette  savante  publication. 

3.  —  Ba  comparaison  de  l'Algérie^  où  notre  industrie  a  pénétré, 
depuis  cinquante  ans,  le  Maroc,  qui  confine  à  notre  colonie,  est  resté 
fermé  à  la  civilisation  européenne  ;  les  inventions  modernes  n'existent 
pas  pour  cette  oontrée  ;  nulle  voie  ferrée,  nulle  route  ne  sillonne  son 
inunense  territoire  ;  le  télégraphe  n'y  a  point  fait  son  apparition.  Le 
contraste  est  frappant,  lorsqu'on  passe  d'un  pays  à  l'autre.  Observa- 
teur  sans  parti  pris,  écrivain  habile,  M«  J.  Leclercq  en  a  fait  la 
remarque,  et  il  ajoute  très  judicieusement  :  «  Le  despote  du  Maroc, 
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trouvant  sa  sauvegarde  dans  Tenvie  réciproque  de  ses  voisins, 
s'oppose  à  toute  réforme,  à  toute  innovation,  car  il  est  conYaincu 
que  rintroduction  de  nos  idées  entraînerait  ]a  ruine  de  son  empire, 
fondé  sur  un  système  politique  et  religieux  qui  est  la  négation  de  la 
civilisation.  »  Dans  le  passage,  où  figure  la  description  de  Tanger, 
Tauteur  s'étonne  qu'il  n'existe  là  ni  état  civil,  ni  recensement  ;  il 
ignore  sans  doute  qu'aux  yeux  d'un  vrai  croyant,  Dieu  seul  a  le  droit 
de  tenir  registre  des  hommes.  Ce  chapitre  est  une  peinture  très  réussie 
de  ces  villes  mauresques,  où  le  touriste  nouvellement  débarqué  se 
sent  au  premier  abord  si  désorienté,  si  ahuri,  qu'il  éprouve  quelque 
peine  à  coordonner  les  impressions  multiples  qui  l'assiègent  toutes  à 
la  fois,  au  milieu  de  ce  monde  qui  n'a  plus  rien  de  commun  avec  TEu- 
rope.  Toutes  les  particularités  relatives  aux  mœurs  et  aux  coutumes 
locales  y  sont  notées  comme  à  plaisir  :  «  Que  de  fois  j'ai  été  frappé. 
dit  l'auteur,  de  la  distance  qui  sépare  le  musulman  du  chrétien  dans 
la  manière  de  vivre,  les  usages,  les  règles  de  l'étiquette  et  les 
moindres  actions  !  On  façonnerait  plus  facilement  un  Chinois  qu^un 
habitant  de  la  Mauritanie.  Il  semble  que  le  Maure  et  TEuropéeD 
soient  deux  contraires.  Si  l'Européen  se  lève  et  se  découvre  devant 
une  personne  qu'il  honore,  le  Maure  au  contraire  reste  assis  et  la  tête 
couverte,  et  il  va  même  jusqu'à  se  déchausser  pour  entrer  dans  une 
maison  ou  dans  une  mosquée,  ce  qui  chez  nous  passerait  pour  fort 
inconvenant,  etc.  » 

A  part  cette  atmosphère  délicieuse  et  le  ciel  bleu  des  MUle  et  une 
nuits,  l'auteur  du  charmant  voyage  De  Mogador  à  Biskra  déclare 
(p.  124)  qu'il  laisse  à  d'autres  le  soin  de  décrire  méthodiquement  et 
minutieusement  les  cités  marocaines,  qui  bien  que  stéréotypées  les 
unes  sur  les  autres,  présentent,  vues  de  la  mer,  un  coup  d'oeil  sédui- 
sant, avec  leurs  maisons  d'une  blancheur  éclatante,  leurs  minarets 
élancés  et  leurs  murailles  que  découpent  des  lignes  crénelées  sur  un 
ciel  d'azur. 

A  cette  intéressante  pérégrination  le  long  de  la  côte  marocaine^ 
M.  J.  Leclercq  a  joint  le  récit  de  quelques  excursions  en  Algérie  ; 
mais  il  a  compris  que,  pour  ne  pas  augmenter  inutilement  le  cata- 
logue, déjà  si  volumineux,  de  la  littérature  africaine,  il  devait  se 
borner  aux  lieux  les  moins  souvent  décrits  ou  dont  la  peinture  laisse 
à  désirer.  Nous  recommandons  aux  amateurs  de  pittoresque  l'ascen* 
sion  du  pic  de  Lella-Khedija  (p.  209).  Cette  montagne,  faite  pour 
tenter  les  membres  du  Club  alpin,  et  dont  le  sommet  est  considéré 
par  les  Kabiles  du  Jurjura  comme  un  lieu  saint,  doit  son  nom  à  une 
sainte  femme,  qui  du  fond  de  sa  tombe  opère  encore  des  guérisons  mi- 
raculeuses, au  dire  d'un  berbère,  actuellement  assesseur  du  conseil  gé- 
néral d'Alger.  Plus  loin,  à  la  page  233^  l'auteur  se  sent  émerveillé  par  la 
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vue  du  Sahara,  parce  qu'à  Tabsence  de  bornes  visibles  vient  se  mêler 
Tabsence  complète  de  bruit  et  de  mouvement.  On  ne  saurait  mieux 
rendre  la  poésie  de  ses  sensations  que  ne  Ta  fait  M.  J.  Leclercq,dans 
un  style  imagé  et  plein  d'art. 

4.  —  Le  titre  :  En  Algérie  figurait  déjà  sur  le  livre  de  M.  Paul 
Bourde  qui  a  été  analysé  ici  (mars  1881).  C'est  un  titre  vague  et  qui 
laisserait  la  critique  dans  l'embarras,  si  M.  £.  Bourquelot  n'avait  eu 
la  précaution  de  dire  (p.  16)  :  a  Je  commence  ces  notes  prises  à  vol 
d'oiseau  et  sans  plan  arrêté...,  »  et  ailleurs  (p.  42)  :  «  Ces  détails 
sont  sans  doute  bien  connus  de  la  plupart  des  lecteurs,  aussi  n'ai-je 
pas  la  prétention  de  rien  dire  de  nouveau  à  ce  sujet  ;  je  déclare  donc 
une  fois  pour  toutes  que  je  raconte  les  choses  que  j'ai  vues,  sans  me 
préoccuper  de  ceux  qui  les  ont  vues  et  racontées  avant  moi.  »  D'ail- 
leurs, avant  de  se  présenter  sous  la  forme  un  peu  ambitieuse  d'un 
volume,  les  Souvenirs  dhm  Provinois  (c'est  le  sous-titre)  avaient  paru 
en  feuilletons  dans  le  journal  la  Feuille  de  Provins. 

Voici,  à  trente  heures  de  Marseille,  une  colonie  florissante,  dont 
la  prospérité  et  la  richesse  provoquent  l'admiration  des  étrangers  ; 
voici  des  colons  courageux  et  persévérants,  auxquels  la  misère  et  la 
fièvre  n*ont  épargné  aucune  souffrance,  qui  n'ont  pas  eu  moins  à  lutter 
contre  la  rapacité  des  indigènes  que  contre  les  ardeurs  du  climat. 
Croyez-vous  que  c'est  pour  contempler  leur  œuvi'e  étonnante  qu'on 
traverse  la  mer?  Vient-il  à  l'idée  des  touristes  français  de  s'intéresser 
à  une  entreprise  si  glorieuse  pour  la  métropole  ?  Non  ;  ces  touristes 
ont  d'autres  soucis,  et  leur  curiosité  va  chercher,  dans  chaque  ville, 
la  physionomie  du  quartier  africain,  comme  s'il  n'y  avait  pas  autre 
chose  à  voir  que  les  scènes  de  cafés  maures,  les  danses  de  nègres,  les 
marchés  kabiles,  les  mœurs  juives,  les  boutiques  des  Mozabites,  ou 
les  costumes  abrahamiques  des  paysans  musulmans.  De  même,  M.  E. 
Bourquelot,  bien  qu'il  sache  parfaitement  que,  pour  juger  de  la  véri- 
table situation  d'une  colonie  et  pour  se  faire  une  idée  exacte  des 
éventualités  de  l'avenir,  il  convient  do  regarder,  non  du  côté  de  l'élé- 
ment vaincu,  mais  du  côté  de  la  race  conquérante,  il  se  promène  au 
milieu  des  races  indigènes,  dans  l'espoir  de  comprendre  ce  qui  frappe 
ses  yeux.  Mais  il  y  faut  une  préparation,  tant  les  usages  diffèrent. 

Estime  qui  voudra  la  musique  arabe,  M.  E.  Bourquelot  se  demande 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'agréable  pour  des  oreilles  européennes  dans 
les  séries  de  tons  et  de  demi-tons  qui  sont  la  base  de  ce  système  mu- 
sical. S'il  porte  son  attention  sur  les  tambours  qui  forment  le  seul 
accompagnement,  il  distingue  bien  une  sorte  de  rythme  ;  mais  ce 
rythme  ne  lui  paraît  avoir  aucun  rapport  avec  celui  de  l'air  qu'on 
joue.  Nous  citerons  à  ce  propos  un  fait  qui  prouve  le  peu  de  goût  des 
indigènes.  C'est  M.  Villoteau  qui  parle  :  «  J'ai  connu,  dit-il,  à  Paris, 
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un  arabe  qui  aimait  passionnément  la  MarseUlaiset  et  qui  me  priait 
louvent  de  lui  jouer  cet  air  sur  le  piano;  mais  lorsque  je  commençais 
à  le  jouer  avec  son  harmonie, il  arrêtait  ma  main  gaache  en  me  disant: 
Non,  pas  cet  air-là  ;  Tautre,  seulement.  Ma  basse  était  pour  son 
oreille  un  second  air  qui  rempéchait  d*entendre  la  Marseillaise.  »  Tel 
est  Teffet  de  l'éducation  sur  les  organes. 

5.  —  Au  mois  de  janvier  1874,  le  général  Liébert,  commandant 
supérieur  de  la  division  de  Constantine,  recevait  Tordre  de  rétablir  le 
calme  et  la  sécurité  dans  la  région  qui  entoure  Ouargla.  Son  expédi- 
tion, favorisée  par  la  saison  d*hiver,  s*accomplit  avec  d'aatant  plus  de 
succès  que  les  Oasiens  eux-mêmes  avaient  sollicité  notre  assistance. 
C'est  le  journal  de  cette  marche  à  travers  le  Sahara  que  M.  Femand 
Philippe  a  publié,  sous  ce  titre  :  Etapes  sahariennes.  Laissant  de  cdté 
les  indications  stratégiques  qui  n'ont  de  valeur  que  pour  les  hommes 
appartenant  à  l'armée,  on  s'intéressera  peut-être  à  certaines  remfi^ 
ques  sur  ce  monde,  si  peu  accessible  à  la  civilisation.  Les   détails  de 
mœurs  y  abondent  ;  la  mer  de  sable,  presque  aussi   redoutable  qae 
Tocéan,  j  est  représentée  avec  ses  vagues  et  ses  tempêtes,  contre 
lesquelles  luttent  en  vain  les   caravanes  et  les  habitants  des  palme- 
raies. Le  style  répond  aux  impressions  de  l'auteur  ;  il  est  tout  spon- 
tané, alerte,  sans  prétention  à  la  phrase  littéraire.  Ces   notes,  qoi 
portent  le   cachet  de  Taotualité,  pourront  «  servir  de   guide  et  de 
passe-temps  à  ceux  qui  voyageront  par  le  même  chemin.  »  Noos  sa- 
vons gré  à  M.  F.  Philippe  d*avoir  ajouté  à  son  récit  des  considérations 
générales  sur  les  confréries  religieuses  de  TAfirique,  dont  Topposidon 
constante  a  créé  tant  d'embarras  à  la  France^  depuis  la  conquête. 
Mais  il  nous  est  impossible  de  le  laisser  plus  longtemps  dans  j'igno* 
rance  de  la  signification  qui  appartient  aux  expressions  soufi  (p-  H^) 
et   ùuird  (p.  125).   Les  continuateurs  des  Néo-Platoniciens  et  des 
Gnostiques  ont  tiré  l'adjectif  sou/^  du  mot  &ouf  a  laine  a,  et  non  dn 
grec  «096c,  comme  on  le  suppose  généralement.  Il  est  de  règle,  ehet 
les  ascètes  musulmans,  de  porter  une  robe  de  laine  grossière.  Qnao^ 
au  mot  ouird,  auquel  on  a  attribué  le  sens  de  riiuel^Mi  signifie  réelle- 
ment iniliati4)ni%i  le  mourid  est  un  initié. 

6.  —  Le  livre  publié  par  M.  L.  Bastide,  sous  le  titre  de  Bel-Abhès 
et  son  arrondissement^  est  une  description  historique  et  statistique  de 
la  colonisation  dans  la  plaine  de  la  Mekerra.  Dans  la  pensée  de  I'ao- 
teur,  il  importait  de  donner,  par  l'exemple  de  sa  ville  adoptive  et  de  U 
richesse  qui  s'y  maintient,  une  preuve  nouvelle  de  laptitudedef 
Françsds  à  coloniser,  et  c'est  pour  atteindre  ce  but  qu'il  a  ooDiigi^^ 
dans  un  in-octavo  volumineux  la  notice  de  Bel-Abbés  et  de  ses  diver* 
ses  transformations,  depuis  1847  jusqu'à  nos  jours,  sans  oublier  rin* 
fluenoe  exercée  sur  la  population  indigène  par  notre  installation  «t 
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|j;  par  le  travail  des  cultivateurs  européens.  On  ne  pouvait  mieux  ohoisir, 
^  car  o^est,  do  beaucoup,  le  centre  agricole  le  plus  prospère  que  nous 
m  ayons  créé  en  Algérie.  Bien  que  n'ayant  pas  plus  de  trente-cinq  ans 
|j  d'existence,  la  ville,  érigée  en  sous-préfecture,  compte  déjà  12,000  ha- 
^  bitants,  et  on  y  signale  des  fortunes  considérables.  Avant  toutes 
choses^  les  gens  de  la  localité  demandent  que  Ton  construise  -promp- 
ji  tement  la  ligne  qui  doit  prolonger  leur  chemin  de  fer  dans  le  sud  jus- 
^  qu'à  Magenta,  leur  crainte  étant  que  la  ligne  d*Arzew  à  Saïda  ne  leur 
L,  fasse  une  concurrence  désastreuse  pour  le  commerce  de  Talfa.  Il  n'y 
a  rien  que  de  très  légitime  dans  ces  aspirations.  Combien  d'autres 
régions  sont  dans  le  même  casl  Voyez  les  belles  forêts  de  cèdres  de 
Il  TAurès  ;  tant  qu'elles  seront  privées  de  voies  de  communication,  elles 
demeureront  sans  valeur,  comme  une  mine  d'or  encore  enfouie  sous 
la  terre.  Donc  il  ne  faut  pas  attendre  que  la  colonisation  soit  dévelop- 
pée pour  construire  des  chemins  de  fer,  il  faut  construire  des  che« 
mins  de  fer  pour  développer  la  colonisation.  C'est  un  axiome  accepté 
par  tous  ceux  qui  savent^  comme  M.  L.  Bastide,  que  la  question  algé* 
rienne  n'est  qu'une  question  économique . 

De  pareilles  monographies  sont  fort  instructives,  parce  que,  resser- 
rées dans  un  cadre  bien  fait,  traitées  avec  une  certaine  abondance  de 
documents  choisis,  ne  se  perdant  pas  en  généralités  sur  les  divers 
systèmes  de  colonisation,  elles  laissent  au  pays  ainsi  étudié  sa  phy- 
sionomie particulière,  et  révèlent  en  même  temps  les  prodiges  accom- 
plis parles  efforts  du  colon,  sous  les  auspices  et  avec  l'aide  de  l'ad- 
ministration. 

7.  —  Le  siget  que  traite  M.  Gourgeot  est  plus  vaste  ;  il  comprend  la 
Situation  de  l'Algérie  en  1881.  En  présence  des  événements  de  la  Tuni- 
sie et  de  l'insurrection  dont  le  sud  oranais  est  le  théâtre,  il  a  semblé 
opportun  à  l'auteur  de  se  livrer  à  une  étude  raisonnée  des  causes  per« 
manentes  qui  provoquent  et  entretiennent  l'agitation  dans  la  colonie, 
aussi  bien  dans  le  Tell  que  dans  le  Sahara,  et  de  chercher  les  moyens 
d'y  ramener  la  sécurité.  En  conséquence,  il  soumet  à  un  examen  ap- 
profondi les  origines  de  la  grande  tribu  des  Oulad  Sidi-Cheikh,  à  la* 
quelle  appartient  Bou-Amama  (et  non  Bou*Aména),  sa  puissance  sous 
le  rapport  de  la  guerre,  son  influence  sur  les  oasis  voisines  du  Maroc, 
le  nombre  de  ses  clients.  Malgré  quelques  développements  oiseux  que 
contient  cette  partie  du  livre,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  tableau 
de  ces  prieurés  (zaouia),  où  s'ourdissent  sans  cesse  les  intrigues  de 
la  société  nomade,  placée  sous  le  patronage  de  Sidi-Cheikh.  C'est 
peint  d'après  nature.  Nous  aurions  voulu  cependant  que  l'auteur,  au 
lieu  de  se  borner  à  l'historique  d'une  tribu,  fit  connaître  également 
l'état  politique  des  oasis  du  Zab.  Un  coin  de  la  région  des  sables  ne 
sufdt  pas  à  justifier  l'assertion  suivante  (p.  71)  :  «  A  la  société  indi- 
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gène,  qui  hait  les  chrétiens  par  fanatisme,  qui  hait  ses  conquéranti 
par  tradition,  nous  avons  apporté  le  pire  de  tous  les  maux,  la  mioeli 
M.  Gourgeot  est  pessimiste  ;  il  sent  que  la  révolte  est  dans  Tair;  qu'il 
suffirait  d*un  incident  quelconque  pour  la  faire  éclater,  par  exemple 
de  rinsuccès  d*une  expédition  (p.  72). 

Après  avoir  dit  de  fort  bonnes   choses  sur  les  partisans  de  fiou- 
Amama,  il  pénètre  dans  le  Tell,  où  les  administrateurs  civils  ont  rem- 
placé les  chefs  des  bureaux  arabes.  Là  il  constate,    en  termes  peu 
consolants,  que  les  indigènes,  d*après  leur  organisation  nationale 
comme  d'après  les  annales  du  pays,  nous  regardent  comme  leurs  ploi 
grands  ennemis  (p.  86).  Notre   domination  se  présente-t-elle  à  eni 
sous  des  dehors  assez  bienfaisants  pour  nous  les  attacher,  sinon  par 
la  communauté  d'idées,  du  moins  par  la  satisfaction  de   leurs  inté- 
rêts? D'un  côté,   nous  avons   amoindri  l'autorité   des  aghas,   cheft 
militaires  ;  de  l'autre,  nous  avons  supprimé  le  pouvoir  spirituel  des 
marabouts,  chefs  religieux.  Le  fait  est  incontestable  ;  notre  politique 
nous  en  faisait  un  devoir.  Mais  nous  aurions  dû  nous  arrêter  là  et  ne 
pas  commettre  la  faute  de  naturaliser  les  Juifs  de  rAlgérie,  et  d'en 
faire  les  égaux  des  musulmans  (p.  87).  L'application  du  décret  estnne 
injure  faite  aux  sectateurs  de  Mahomet,  ajoute  M.  Gourgeot,  et  les 
conséquences  de  cet  acte  deviennentdésastreusespour  la  colonie.  Déjà 
une  grande  partie  de  la  population  française  proteste  contre  Tenvahis- 
sement  par  les  Juifs  des  fonctions  électives,  et  contre   les  tendances 
qu'ils  manifestent  à  ne  laisser  représenter  l'Algérie  que  par  des  hom- 
mes choisis  par  eux  (p.  88). 

Sans  nous  associer  aux  idées  sur  lesquelles  s'appuie   cette  discos- 
sion,  nous  arrivons  à  l'occupation  militaire  de  nouveaux  points  (p.  113). 
La  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  Djebel  Aamor  au  territoire  des 
Oulad  Djerri,  où  sont  situés  les  ksours  d'Aïn-Seflcifa,  de  Tiout,  de 
Mograr,  d'Asla  et  d'El-Abiadh,  renferme  au  sud-ouest  nos  remparts 
naturels.  C'est  sur  cette  ligne  qu'il  convient  d'établir  des  garnisons 
et  de  surveiller  les  routes  que  suivent  ordinairement  les  chefs  d'in- 
cursions. On  fera  bien  de  modifier  l'article  du  traité  de  délimitation 
entre  la  France  et  le  Maroc  ;  car  il  y  aurait  imprudence  à  laisser  sub- 
sister une  clause  conçue  en  ces  termes  :  «  Quant  au  pays  qui  est  an 
sud  des  ksours  des  deux  gouvernements,  comme  il  n'y  a  pas  d'eao, 
qu'il  est  inhabitable,  et  que  c'est  le  désert  proprement  dit,  la  délimi- 
tation en  serait  superflue.  »  En  résumé,  que  veut  M.  Gourgeot  poQf 
le  repos  et  la  prospérité  de  l'Algérie  ?  Quelle  est  la  conclusion  de  son 
livre  ?  Il  est  indispensable,  dit-il,  que  Ton  établisse  deux  classes  de  fonc- 
tionnaires :  les  administrateurs  civils  et  les  fonctionnaires  politiques. 
Ces  derniers,  choisis  exclusivement  parmi  les  officiers,  joindront 
à  la  connaissance  parfaite  de  la  législation  algérienne  des  notions 
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étendues  sur  la  religion,  les  mœurs,  le  code  et  le  langage  des  indi- 
gènes. De  pareils  hommes  ne  se  rencontrent  pas  facilement.  Il  en  est 
un  cependant  qui  possède  an  suprême  degré  les  talents  nécessaires 
pour  mener  les  choses  à  bien.  C^est  le  maître  dans  les  questions  algé- 
riennes ;  mais  cet  homme,  écœuré  par  les  attaques  injustes  auxquelles 
il  a  été  en  butte,  habite  les  bords  glacés  de  la. Neva...  (p.  186).  »  On 
voit  que  M.  Gourgeot  goûte  peu  le  régime  civil. 

8.  —  L'introduction  de  nos  méthodes  de  forage  dans  le  Sahara,  a 
été  un  immense  bienfait  pour  les  populations  de  cette  portion  de  TAI- 
gérie,  et  la  brochure  sur  les  Oasis  de  l'Oiied  Rir"  en  1856  et  en  1880  en 
fixe  les  résultats  par  des  chiffres  empruntés  aux  rapports  officiels. 
C'est  du  département  de  Constantine  qu'il  est  question.  Dans  l'espace 
de  vingt^uatre  ans,  on  y  a  exécuté  :  1<>  179  recherches  d'eaux  jail- 
lissantes, représentant  une  longueur  forée  de  15,035  mètres,  qui  a 
fourni  224  nappes  ascendantes  et  330  jaillissantes,  débitant  ensemble 
175,757  litres  par  minute  ;  —  2*  297  recherches  d'eaux  ascendantes, 
représentant  une  longueur  forée  de  5,931  mètres  ,  qui  ont  fourni 
225  nappes  potables  et  37  jaunâtres.  Au  1^' juin  1880,  la  profondeur 
totale  forée  donnait  donc  une  longueur  d'un  peu  plus  de  20  kilomètres. 
Les  chefs  de  l'administration  française  ont  constaté  qu'un  certain 
nombre  d'oasis,  non  seulement  se  sont  relevées  de  leurs  ruines,  mais 
se  sont  presque  transformées,  en  remplaçant  les  vieilles  plantations  par 
de  nouvelles  et  en  améliorant  leur  situation  vis-à-vis  des  nomades. 
On  voit  en  outre  les  Rouar'a  s'adonner  actuellement  à  la  culture  de 
l'orge,  sur  de  grandes  étendues.  Ce  qui  ajoute  à  la  valeur  de  cette 
statistique  des  puits  artésiens  du  Sahara  oriental,  c'est  la  notice  his- 
torique des  Ben-Djellab,  descendants  des  Mérinides,  qui  furent  les 
princes  du  pays  jusqu'à  la  prise  de  Tougourt. 

9.  —  C'est  dans  un  intérêt  national  que  M.  Fr.  Lancelot  publie  une 
longue  notice  sous  le  titre  :  L'Algérie  au  point  de  vue  belge.  Persuadé 
que  ce  qui  empêche  l'émigration  de  se  diriger  vers  la  colonie  fran- 
çaise, c'est  l'idée  fausse  qu'on  s'en  fait,  il  s'efibrce  de  la  réhabiliter, 
en  un  style  passablement  engageant.  En  effet  rien  n'est  tenace  comme 
un  jugement  accepté  par  le  public  sur  une  question,  suivant  l'expres- 
sion d^un  écrivain  autorisé.  La  question  a  beau  changer  d'aspect, 
l'opinion  n'évolue  qu'avec  une  extrême  lenteur,  car  il  lui  faut  non 
seulement  se  renseigner  à  nouveau,  mais  encore  renoncer  à  sa  pre- 
mière appréciation.  C'est  ce  qui  arrive  pour  l'Algérie.  On  en  est 
encore  aux  récits  que  nous  faisaient  les  journaux,  il  y  a  quarante  ans. 
De  toutes  ces  publications  qui  initiaient  la  France  aux  mœurs  et  aux 
singularités  de  la  nouvelle  possession,  il  nous  est  resté  l'idée  d'un 
pays  extraordinaire  :  des  forêts  de  palmiers  au  milieu  des  dunes  de 
sable,  des  lions  et  des  panthères  s'élançant  des  gorges  sauvages,  des 


hordes  en  burnous  blancs  sur  des  coursiers  rapides,  des  colons  minée 
par  la  fièvre,  des  zouaves  g^vissant  les  montages,  la  fumée  de  li 
poudre,  des  minarets  élégants  qui  se  profilent  sur  un  ciel  bien,  dei 
actes  héroïques  dans  un  décor  splendide  !  Tel  est  le  tableau,  tnç 
bizarre  pour  séduire,  auquel  M.  Fr.  Lancelot  cherche  à  substituer  h 
situation  réelle  de  l'Algérie,  en  décrivant  dans  la  première  partie  k 
son  opuscule,  le  paysage,  le  climat,  les  différentes  popalation!. 
Ailleurs  11  énumère  en  agronome  émérite  toutes  les  ressources  éo 
règne  végétal  et  met  en  relief  la  richesse  incalculable  des  mioet 
Mais  peut-on  espérer  que  les  Belges  s'expatrieront  pour  venir  dm 
une  contrée  dépourvue  de  houille  ? 

10.  —  Dans  un  résumé  succinct  de  ses  trois  éléments  principMi: 
la  terre,  Teau  et  l'air,  M.  Mac  Carthy,  l'habile  géographe,  pré- 
sente la  géographie  physique  de  l'Algérie,  avec  ses  divisions bia 
tranchées  et  parfaitement  définies.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  la  zone  da 
Hauts  Plateaux,  voici  ce  qu'on  lit,  au  premier  chapitre  :  «  Sur  unloif 
espace  de  ses  parties  centrales,  le  Tell  est  séparé  du  Sahara  propre- 
ment dit  par  des  plaines  élevées,  appelées  avec  raison  les  Hauts  H^ 
teaux,  et  qu'avec  raison  aussi  les  Arabes,  pour  des  considérationiefi' 
matologiques  très  fondées,  regardent  comme  appartenant  au  Sâhn»- 
Tout  en  adoptant  cette  opinion,  nous  nous  sommes  crus  autorisée, ptf 
l'aspect  de  ces  grandes  plaines,  si  semblable  à  celui  de  toateiio 
steppes,  par  le  développement  extraordinaire  qu'y  ont  pris  qDelqw» 
plantes  de  la  famille  des  stipées,  entre  autres  Thalfa^  à  les  nommer k» 
Hautes  Steppes  d'halfa.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  isolent  bien  p<»itiw 
ment  le  Tell  du  Sahara,  dont  elles  sont  séparées  elleg-mémes  p*r  «« 
bande  large  de  murailles  rocheuses  parallèles  dont  l'ensemble  e< 
connu  sous  le  nom  de  Bourrelet  saharien. 

11.  —  Au  moment  où  l'Algérie  vient  d'être  dotée  d'un  établisi*- 
ment  hydrothérapique  à  Hammam-Rir'a,  le  docteur  E,  Renard  s  pew* 
qu'il  serait  utile  de  présenter  aux  intéressés  le  résumé  des  v&ùWP^ 
ments  indispensables  sur  la  nouvelle  station  balnéaire.  Les  médecutt 
y  trouveront  ce  qui  concerne  la  composition  des  eaux,  les  indicatio^ 
thérapeutiques,  ainsi  que  les  résultats  constatés  depuis  un  gr^ 
nombre  d'années.  Quant  aux  malades,  ils  y  puiseront  la  confianeedtfs 
la  vertu  des  sources. 

Hammam-Rir'a  est  à  l'est  de  Miliana,  à  30  kilomètres  de  la  mer^io' 
un  des  plateaux  de  ce  pays  tourmenté.  Les  eaux  chaudes  à  A^jr 
lissent  du  versant  sud-est  de  la  montagne.  Ce  fût  en  1842qa*oQl^ 
découvrit  sur  l'emplacement  des  Aqux  Calida,  signalées  par  les  aa^*^ 
anciens.  A  côté  de  l'hôpital  militaire,  a  été  construit  un  hôpital  <^i^ 
Des  piscines  sont  réservées  pour  les  Israélites  et  les  musolo*^ 
Admettant,  comme  ses  prédécesseurs,  que  l'action  médicatrice  de  ^ 
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eaux  réside  dans  la  thermalité,  le  docteur  E.  Renard  explique  la 
marche  du  traitement  pour  les  affections  chroniques,  telles  que  le 
rhumatisme  articulaire,  la  sciatique,  Tanémie,  la  rétraction  des 
muscles  et  la  goutte.  Ce  sont  ces  instructions  qui  donnent  le  plus  de 
valeur  à  son  savant  mémoire. 

12.  —  Un  long  article  du  médecin  anglais  T.  LanderBrunton,  publié 
récemment  dans  une  revue  médicale,  The  Praetitioner,  sous  le  titre  : 
Hammam-^Rir^a,  Station  d'hiver  pour  les  goutteux  et  les  rhumatisants , 
a  été  traduit  en  français  par  ]e  docteur  Longuet.  L'exemplaire  que 
nous  recevons  de  cette  notice,  si  favorable  à  TAlgérie,  nous  oblige» 
rait  à  revenir  sur  la  vertu  de  ces  bains,  si  le  sujet  n'était  pas  en  de- 
hors de  nos  études .  Qu'il  nous  suffise  de  mentionner,  dans  le  voisi- 
nage des  sources  chaudes,  Teau  ferrugineuse  acidulée  froide  dont  les 
hydrologues  comparent  le  goût  à  celui  de  Teau  d'Orezza.  Ses  proprié- 
tés digestives  et  reconstituantes  seront  mieux  appréciées,  à  mesure 
que  le  transport  en  bouteilles  en  aura  vulgarisé  l'usage  au  delà  de  l'ar- 
rondissement de  Miliana  (Koir  C article  préeédent). 

13.  —  Les  colons  de  l'Algérie  se  plaignent  de  n'être  pas  protégés. 
Quand  ils  ont  un  beau  champ  de  blé,  les  indigènes  viennent  la  nuit  et 
volent  les  épis  ;  quand  ils  ont  une  belle  vigne,  les  indigènes  j  amènent 
leurs  bêtes  et  les  saccagent.  Les  attentats  contre  les  personnes  ont 
lieu  fréquemment  dans  les  fermes  isolées.  Gomment  donc  obtenir  la 
sécurité  sur  toute  la  surface  du  payst  Telle  est  la  question  qui  préoc- 
cupe M,  Abdallah,  arabe  naturalisé  et  qui  a  eu  l'honneur  de  servir 
dans  l'armée  en  qualité  d'officier.  Le  plus  sûr  moyen,  à  ses  yeux, 
d'arriver  à  la  pacification  des  tribus,  c'est  de  séparer  l'armée  de  Tad- 
ministration,  de  supprimer  le  territoire  militaire  et  les  bureaux 
arabes,  de  mettre  les  garnisons  dans  les  centres  suspects,  au  lieu  de 
les  maintenir  dans  les  grandes  villes,  où  elles  ne  font  que  le  service 
de  place.  On  devra  en  même  temps  rétablir  la  responsabilité  collective* 
Enfin  on  organisera  une  police  politique  pour  surveiller  les  menées 
des  agitateurs.  Excellente  idée  ;  mais  au  moins  qu'elle  soit  mise  à 
exécution.  ' 

Les  Français  ne  liront  pas  sans  sourire  les  pages  où  M.  Abdallah 
fait  défiler  ses  coreligionnaires,  drapés  dans  des  haillons,  traînant  à 
travers  nos  villes  et  nos  campagnes  leur  gueuserie  superbe  et  leur 
philosophique  insouciance.  Que  de  choses  dans  cette  simple  réflexion  I 
cf  Ce  que  l'arabe  trouve  sous  sa  main  lui  parait  fait  pour  ses  besoins, 
et  de  cette  erreur  It  une  appropriation  instantanée,  il  n'y  a  qu'un  pas.» 

14. —  Les  noms  arabes  sont  d'une  transcription  difficile  en  caractères 
français  ;  en  les  écrivant  comme  on  croit  les  entendre  prononcer,  tout 
le  monde  ne  les  orthographie  pas  de  la  même  manière  ;  chacun  suit 
un  système  différent  de  figuration.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la 
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géographie,  le  même  nom  est  écrit,  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'iâ 
autre,  sur  les  cartes  et  sur  les  plans.  C'est  dans  le  bat  d'établir  Toi:- 
formité  d'orthographe  dans  les  actes  de  l'état  civil  en  Algérie,  aie 
que  dans  les  sommiers  du  domaine  et  sur  les  feuilles  dessinées  park 
service  topographique,  qu'un  Vocabulaire  des  noms  de  personnes  a  k 
lieux  en  arabe  et  en  français  a  été  publié  par  MM.  de  Slanc  et  Gaks. 
sous  les  auspices  du   gouverneur  général  de  l'Algérie,  en  1868.  Ci 
mode  de  transcription  fut  fixé  officiellement,  et  il  fut  convennqoa 
se  conformerait  à  celui  dont  se  sont  servis  les  rédactears  de  Fi^i^ 
ration  scientifique  de  l* Algérie,  parce  qu'il  remplit  bien  les  conditi» 
du  problème.  Mais  M.  le  général  Parmentier,  se   proposant  m  ait? 
but,  ne  s'occupe  que  d'une  notation  pratique,  qui  reproduise  les  lai 
arabes,  dans  leur  sonorité,  aussi  fidèlement  que  possible,  an  mn 
de  nos  lettres  simples  ou  combinées.  Il  veut  amener  ses  compatiiots 
à  écrire  cheikh  «  vieillard  »  au  lieu  de  chaihh,  cheikr  ou  seheiL  ^ 
Il  lui  répugne  de  lire  ici  cadi,  là  eadhi,  et  ailleurs  kadi.  Alors  il  p)« 
en  revue  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  arabe,  en  examine  la  r^- 
et  leur  cherche  un  équivalent  dans  l'alphabet  français.  Cette  innova 
tion,  si  ingénieuse  qu'elle   soit,  n'a  qu'un  inconvénient,  c'est  qtiàd 
augmente  la  confusion.  Ne  vaut-il  pas  mieux  s'en  tenir  au  sjstèiDe^ 
VExploration  scientifique  de  l'Algérie  ? 

15.  —  Le  langage  parlé  en  Kabilie  est  un  dialecte  de  la  Img* 
berbère.  Il  est  mélangé  d'arabe  dans  une  proportion  considënUe.^ 
déjà  un  certain  nombre  de  mots  français  ont  commencé  às'jioAio- 
duire.  Ce  dialecte  est  en  usage  non  seulement  dans  la  Kabilie,  teS^ 
que  nous  l'avons  délimitée,  mais  encore  dans  l'Oued  Sahel  et  daie 
tout  le  massif  montagneux  compris  entre  Bougie  et  Sétif.U  neposs^ 
pas  de  caractères  à  lui  propres  pour  représenter  ses  sons,  il  ne  s'éerft 
pas,  et  n'a  d*autre  littérature  que  des  cantiques  religieux,  des  étv^ 
guerriers  et  des  poésies  diverses,  qui  se  transmettent  oralement 
Lorsque  les  lettrés  de  la  montagne  ont  une  lettre  ou  un  acte  kré^'^ 
ils  emploient  la  langue  arabe  qu'ils  écrivent  et  qu'ils  parlent.  Nonsp^ 
sédons  un  Dictionnaire  français  berbère  et  une  Grammaire  de  f^^ 
berbère,  mais  ces  ouvrages  ne  pouvaient  pas  être  mis  entre  les  mv^ 
des  instituteurs  que  l'administration  académique  envole  dans  vf 
écoles  du  Jurjura,  à  cause  de  leur  caractère  scientifique.  C'est  poiif<l^ 
un  jeune  kabile,  nommé  Ahmed  ben-Khouas,  publie  un  traité  élémfB- 
taire  qu'il  intitule  :  Notions  succinctes  de  grammaire  habile.  Les  rèp 
y  sont  exposées  d'après  l'excellent  ouvrage  du  général  BaD<>^i' 
et  contiennent  les  premiers  éléments  de  la  conversation;  ^ 
pourquoi  n'avoir  pas  mis  à  la  suite  de  l'opuscule  une  série  de  iw^fl^' 
usuels  ? 

lô.  —Il  est  un  peu  tard  pour  rendre  compte  de  la  brochure  intiio^**' 
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ra  Question  tutmienne  et  CÂfriqtie  septentrionale.  Les  événements  ont 
marché,  et  la  presse  quotidienne,  cette  sentinelle  vigilante,  mais 
quelquefois  passionnée,  n'a  laissé  aucun  fait  important  passer  ina- 
lerçu.  M.  Edmond  Desfossés  adû  reconnaître,  non  sans  une  satisfaction 
>rofonde^  qu'une  partie  de  ses  prévisions  a  été  réalisée  par  le  traité 
la  12  mai,  qui  fait  de  la  Tunisie  une  dépendance  de  notre  gouveme- 
ment  algérien,  en  la  débarrassant  à  cette  vassalité  purement  nomi- 
nale qu'elle  subissait  à  Tégard  de  la  Porte.  Yoici  donc  cette  puis- 
sance, si  dégénérée,  si  voisine  de  sa  ruine,  placée  sous  Tégide  de  la 
France.  Mais,  pour  qu'il  s'y  opère  une  transformation  salutaire,  et 
que  nous  lui  assurions  l'administration  économe  dont  elle  a  besoin,  il 
importe  que  le  Bey,  mieux  éclairé  sur  ses  intérêts,  ne  compromette 
pas  son  avenir  en  écoutant  les  docteurs  de  la  loi  koraniqiie.  Que  le 
Bey  accepte  notre  protection,  et  son  règne  se  terminera  à  souhait, 
puisqu'il  aime  le  repos . 

17.  —  Par  un  traité  conclu  en  1830,  après  la  prise  d'Alger^  le  Bey 
de  Tunis  a  cédé,  à  perpétuité  à  la  France,  pour  y  élever  un  monu- 
ment national  au  roi  saint  Louis,  le  plateau  de  Byrsa,   qui  était  le 
centre  même  de  Carthage,  au  temps  de  sa  splendeur.  Sur  aucun  point 
de  la  Tunisie,  si  ce  n'est  à  Utique  et  à  Sicca  Yeneria,  il  n'est  possible 
de  retrouver  des  vestiges  plus  nombreux  et  plus  intéressants  de  l'an- 
tiquité. Les  races  les  plus  diverses,   Libyque,  Phénicienne,  Punique, 
Romaine,  Vandale,  Gréco-byzantine,  Arabe,  Berbère,  Turque  enfin, 
s'y  sont  succédé.  Les  ruines  ont  remplacé  les  ruines,  comme  si  ce  sol 
était  voué  à  la  destruction.  Aussi,  à  l'avènement  de  l'islamisme,  les 
derniers  débris  d'un  passé  glorieux  ont-ils  été  enlevés  aux  édifices  de 
Carthage  pour  servir  à  Tembellissement  des  mosquées  et  des  palais 
de  la  nouvelle  capitale.  11  ne  paraissait  plus  rien  de  la  cité  fameuse 
qui  avait  tenu  en  échec  la  puissance  romaine.  On  eût  pu  dire  avec  le 
poète  : 

Temple  aad  tower  went  down,  now,  left  a  site  : 

Chaos  of  rains  I  who  shall  trace  the  void, 

O'er  the  dim  fragments  cast  a  laoar  ligbt. 

And  say  c  hère  was,  or  is  »  wbere  aU  is  doably  night. 

Mais,  là  même  où  se  perd  le  regard  du  touriste  indifférent,  com- 
mence l'œuvre  de  l'archéologue.  En  même  temps  que  Falbe,  consul 
de  Danemarck,  levait  le  plan  topographique  de  Carthage,  les  recher- 
ches que  faisait  Dureau  de  la  Malle  dans  les  auteurs  grecs  précisaient 
non  seulement  l'emplacement,  mais  la  position  exacte  de  ses  princi- 
paux monuments.  Après  les  investigations  de  ces  savants  s'accompli- 
rent, on  sait  avec  quel  succès,  les  fouilles  de  Beulé  et  de  M.  de 
Sainte-Marie.  Ce  fbt  l'épigraphie  punique  qui  tira  le  meilleur  profit 
de  ces  efforts  multipliés.  En  1876,  Monseigneur  Lavigerie  confiait 
aux  missionnaires,  établis  à  Saint-Louis,  le  soin  de  fouiller  le  sol  et 
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de  réunir  dans  un  musée  les  sculptures,  les  objets  djs  céramique,  1» 
armes,  les  ustensiles  en  métal,  et  principalement  les  pierres  écrita, 
qui  reparaîtraient  au  jour.  Nous  yojons  par  le  mémoire  qu'il  t  p«blk 
sous  le  titre  :  De  l'utilité  d'unemission  archéologique  permarunU  à  ùh 
thage,  quels  résultats  extraordinaires  ont  été  obtenus  dans  TempliM- 
ment  défoncé.  Cinq  années  ont  suffi  à  recueillir  IbSOinsciiptionipui' 
quesy  grecques,  latines;  592  statues  ou  fragmenta  de  statues;  etàa 
milliers  de  colonnes,  de  yases^  de  lampes  et  de  boulets  antiques.  Mù 
la  découverte  la  plus  digne  d'intérêt,  et  qui  £ait  Tobjet  d'une  belle  ik- 
sertation  de  lapart  du  docte  archevêque,  c'est  la  nécropole  des  Esclsra 
de  César.  Là  seulement,  sur  un  terrain  d'un  demi-hectare,  la  pioeiiei 
exhumé  2T7  épitaphes  parfaitement  conservées.  De  Tétode  de  es 
inscriptions  ressort  l'application  de  la  loi  qui  autorisait,  dans  l'Es* 
pire,  la  libre  création  d'associations  funératices.  Cette  loi  pemutàà 
aux  pauvres,  ou,  comme  elle  s'exprime,  aux  petites  gens  «  U^m» 
ribus  »  de  s'associer  pour  pourvoir  aux  obsèques  (p.  SS).  Ce  pririlép 
était  d'abord  particulier  à  Rome  et  à  l'Italie.  C'est  Septime  Sérèit 
qui  rétendit  à  toutes  les  provinces,  et  par  conséquent  à  l'Afriqoe. 

18.  —  Il  est  difficile  de  circonscrire  le  territoire  habité  pv  ^ 
hommes  voilés,  que  les  Arabes  ont  stigmatisé  da  nom  de  T(Mni 
«  brigands,  pillards.  »  Leur  évolution  échappant  à  toute  appréeii^t 
géographique  un  peu  certaine,  on  les  retrouve  partout  daof  ^ 
immense  périmètre  formé  par  une  ligne  qui,  du  Tidikelt  dasi  k 
Tonat,  descend  à  Tombouotou,  longe  le  Niger  de  TOuest  à  TM  ^ 
remonte  par  le  Fezzan  jusqu'à  Ghadamès.  C'est  là  le  véritable  déieK< 
l'océan  de  sables,  dont  les  peuples  voilés  se  sont  fsdts  les  pu*^ 
Comment  se  fait-il  que  le  capitaine  Bordier,  connaissant  la  csUitre* 
phe  de  la  mission  Flatters,  se  fasse  l'interprète  des  projets  do  Oo^ 
de  Sfax,  et  se  plaise  à  proclamer  sa  devise  :  Sitientes  ibimusÀI^' 
N'est-ce  pas  une  folie  que  de  vouloir  lancer  dans  ces  régions  iub»* 
très  des  Européens,  habitués  au  bien-être,  élevés  sous  un  clM 
sain  et  nullement  préparés  à  de  pareilles  fatigues? Le  comité  d'ifliti**^^ 
va  créer,  parait^il,  un  service  régulier  de  csiravanes  entre  Djerba  ei 
le  centre  de  l'Afrique  par  Ghadamès,  dans  le  but  de  diminuer  de  «''' 
lieues  le  trajet  à  parcourir.  Mais,  puisqu'il  est  reconnu  que  Yém^ 
d'un  comptoir  dems  eette  ville  suffirait  déjà  pour  donner  à  la  oowp^' 
gniequi  le  créerait,  des  bénéfices  considérables  (p.  14),  à  (poiw^ 
pousser  jusqu'à  R'àt  ?  Nous  avons  démontré  dans  la  Revue  iegèf^ 
phie,  que  l'ancienne  Cydamus^  où  les  Romains  ont  tenu  garnison,^ 
la  porte  du  Soudan,  suivant  l'expression  d'El-Bekri.  Notre  ft^^  ^ 
donc  que  les  négociants  chrétiens  ne  doivent  pas  s'avancer  au  <>^ 
de  ce  point  extrême  de  la  Tripolitaine,  à  l'Est,  et  au  delà  d'Io-Sal^' 
à  rOuest.  Quant  au  transsaharien,  qui  est  une  chimère  sortie  da  cer- 
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iroau  de  TiDgénieur  Duponchel,  il  ne  contribuerait  nullement  à  faire 
pénétrer  dans  les  régions  soadaoiennes  les  bienfaits  de  la  civilisation» 
attenda  que  les  nègres  s<nit  plut  réfipaetaîres  aux  idées  modernes  que 
les  populations  de  l'Algérie,  qui,  malgré  notre  exemple,  n'obéttstnt 
qu*aux  prescriptions  de  Mahomet. 

19.  —  La  description  géographique  de  Tunis  et  de  la  Régence  par 
M.  le  commandant  Yillot  est  un  résumé  de  ce  que  les  auteurs  mo- 
dernes ont  écrit  sur  ce  pays  ;  les  mensonges  pittoresques  et  les  fables 
charmantes  qu'enregistrent  de  si  bonne  foi  les  voyageurs  et  les  corres- 
pondants, en  ont  été  écartés  avec  le  plus  grand  soin.  Il  n*y  a  là  aucun 
de  ces  chifn[*es  fantaisistes  que  les  gens  du  monde  acceptent  si  facile- 
ment. Tous  les  documents  qui  constituent  cette  monographie,  ont  été 
puisés  dans  les  ouvrages  les  plus  autorisés,  tels  que  ceux  de  Carette, 
de  Pellissier,  d'Alph.  Rousseau  et  de  Victor  Guérin.  Ce  n'est  donc  pas 
une  œuvre  personnelle  ;  c'est  un  aide-mémoire  destiné  à  permettre 
au  public  de  se  faire  une  idée  générale  du  pays  où  opèrent  nos  troupes, 
avec  le  secours  d'une  carte  très  détaillée.  Ce  qui  fait  la  supériorité  de 
ce  travail,  c'est  d'un  côté,  le  long  séjour  de  M.  Villot  dans  la  province 
de  Constantine^  et  de  l'autre,  la  pratique  des  aflbires  arabes. 

20.  —  Les  Récits  militaiy^es  de  M.  Achille  Frillias  ont  pour  objet  la 
campagne  du  Maroc,  en  1844.  On  se  rappelle  que,  à  cette  époque,  les 
intrigues  de  l'émir  Abdelkader  avaient  provoqué  une  crise  qui  décida 
le  maréchal  Bugeaud  à  entrer  dans  Oudjeda,  ville  marocaine,  aân  de 
rassurer  nos  tribus  de  la  frontière.  Mais,  de  son  côté,  Tempereur 
Abderrahman,  voyant  l'orage  s'amonceler,  avait  ordonné  la  levée  en 
masse  de  tous  les  hommes  valides,  et  après  avoir  solennellement  pro- 
clamé la  guerre  sainte,  '  avait  confié  à  son  fils  Mauley-Mohammed, 
l'honneur  de  combattre  les  chrétiens,  à  la  tête  de  40,000  hommes.  Le 
bombardement  de  Tanger  et  de  Mogador  par  l'amiral  de  Join ville, 
ainsi  que  la  victoire  remportée  par  le  maréchal  Bugeaud  dans  la  plaine 
d'Isly,  eut  pour  principal  résultat  de  fixer  l'attention  de  TEurope  sur 
la  solidité  de  nos  équipages  et  de  nos  troupes  de  terre,  en  même  temps 
qu'il  abaissait  l'orgueil  des  Marocains.  L'auteur  qui  parait  avoir  eu  à 
sa  disposition  des  documents  offlciels,  ne  nous  laisse  ignorer  aucun 
détail  de  cette  glorieuse  campagne.  U  conclut  en  faisant  une  réflexion 
dont  la  justesse  n'échappera  point  k  ceux  qui  connaissent  à  fond  This- 
toire  de  cette  partie  de  l'Afrique  :  «  Mais  il  faut  bien  le  reconnaître, 
le  traité  de  paix  conclu,  le  10  septembre^  au  nom  de  leurs  gouverne- 
ments respectifs,  par  le  pacha  de  Larache  et  MM.  Olucksberg  et  de 
Nyon,  fut  pour  nous  une  véritable  duperie  :  Abdelkader  était  simple- 
ment mis  hors  la  loi,  et  l'on  n'exigeait  du  Maroc  ni  indemnité  de 
guerre,  ni  cession  d'un  seul  point  de  son  territoire.  »  Ce  Ait  une  faute 
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inexcusable.  Aujourd'hui,  comme  en  1844,  notre  frontière  est  en  effet, 
toute  grande  ouverte  aux  tribus  pillardes  du  Bif. 

21.  —  Dans  un  état  social  où  le  principe  religieux  domine  lesioni- 
tutions,  aussi  bien  que  les  actes  les  plus  vulgaires  de  la  vie,  le  rèk 
des  marabouts  est  facile  à  expliquer.  On  les  appelle   également  oudli, 
amis  de  Dieu,  saints.  Ils  ont  le   don  de  prescience,   ils  font  des  mi- 
racles. Ce  sont  eux  spécialement  qui  doivent  annoncer  aux  Crojanii 
de  l'Algérie  Theure  de  la  guerre  sainte  et  les  défendre  contre  les  pièges 
que  peuvent  leur  tendre  les  Infidèles.  En  fréquentant  les  Arabes  doot 
il  parle  si  bien  la  langue,  M.  le   colonel  Trumelet  a  pris  à  tâche  de 
recueillir  en  un  volume  les  légendes  relatives  à  ces  personnages  vé- 
nérés. Bien  que  Touvrage  n'offre  qu*une  utilité  assez  restreinte,  u 
point  de  vue  hagiographique^  la  curiosité  du  lecteur  se  plaira  à  y  Toii 
quelle  influence  exercent  parmi  les  populations,  les  familles  issues  de 
tel  ou  tel  marabout,  soit  pour  les  élections,  soit  pour  lerétablissement 
de  la  paix  entre  les  fractions  ennemies,  et  surtout  dans  les  circonf- 
tances  où  la  religion  de  Mahomet  semble  compromise.  Un  autre  (M 
de  la  question  mérite  d'être  considéré,  c'est  que  Faction  déterminante 
du  miracle,  chez  les  saints  de  Tlslam^  se  ressent  très  visiblement  do 
matérialisme  de  cette  doctrine  :  Thomme  de  prière  cherche  à  se  Aire 
une  position  en  spéculant  sur  la  crédulité.  Nous  en  convenons.  Mais, 
là  î)ù  nous  nous  séparons  des  idées  de  l'auteur,  c'est  lorsqu'il  compare 
les  coryphées  de  l'ascétisme  arabe  aux  saints  du  christianisme  (p.  lu]) 
oubliant  quelle  différence  existe  entre  les  actes  de  ces  bienfaiteurs  de 
l'humanité  souflârante  et  l'inertie  qu'ont  pratiquée  avec  tant  de  ferveur 
les  derviches  assujettis  au  Koran.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  récits  emprofl- 
tés  à  la  tradition  perdent  beaucoup  de  leur  grossière  naïveté  sous  la 
plume  spirituelle  du  colonel  Trumelet. 

Auguste  Cherbonnbau. 
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richement  cartonné  avec  fers  spéciaux,  60  fr.  —  Les  Oiseaux  dans  la  namt* 
Description  pittoresque  des  oiseaux  utUes,  par  Buobne  Rambekt  et  L6o-Paul  B^ 
BBRT.  Ouvrage  publié  tous  la  direction  de  M.  D.  Lebet.  Tome  III.  Paris,  D.  UW) 
s.  d.  (1881),  in-foi.  non  paginé.  Prix,  broché  :  40  fr.,  et  avec  riche  reliure  m* 
anglaise,  50  fr.  Les  3  vol.,  brochés,  120  fr.,  et  reliés,  135  fr.  —  Le  Maroc,  f» 
Bdmondo  db  Amicis.  Traduit  de  l'italien,  avec  l'autorisation  de  Tauteur,  par  °^ 
Bblle,  premier  secrétaire  d^ambassade.  Ouvrage  illustré  de  174  gravures  sur  wa, 
d'après  les  dessins  de  E.  Bayard,  G.  Biseo,  S.  ussi,  etc.  Paris,  Hachette,  1881,  P« 
in-4-de  de  407  p.  Prix,  broché  :  30  fr.,  avec  riche  reliure,  45  fr.  —  Vie  de 'd^ 
Catherine  d'Alexandrie,  par  Jian  Miblot,  Tan  des   secrétaires  de  Philippe  le  «^ 
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dac  de  Bonrffogne.  Texte  revu  et  rapproché  du  français  moderne  par  MariusSbpbt, 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  Georges  Hartrel,  1881,  gr.  in-8  de  342  p  Prix, 
broché,  30  fr.,  et  avec  rcliare  d'amateur,  40  fr,^ —  Histoire  du  gentil  seigneur 
de  Boyard^  composée  par  le  Loyal  Serviteur.  Edition  rapprochée  du  français  mo- 
derne, avec  une  introduction,  des  notes  et  des  éclaircissements,  par  Loréda.n  Lar- 
CHBY.  Ouvrage  contenant  8  planches,  3  titres  et  une  carte  en  chromolithographie, 
un  portrait  en  photogravure,  34  grandes  compositions  et  portraits  tiré:*  en  noir  et 
187  gravures  intercalées  dans  le  texte.  Paris.  Hachette,  1882,  gr.  in-8  jésns  de 
TiiUhkO  p.  Prix,  broché  :  32  fr.;  avec  riche  reliure,  40  fr.  —  Histoire  des  Romains 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l*invasion  des  barbares,  par  Victor 
Dqruy.  Tome  IV.  D'Auguste  à  Vavénement  d'Hadrien.  Paris,  Hachette,  1882,  gr. 
in-8  de  840  p.,  avec  299  grav.,  6  cartes  et  9  chromolithographies.  Prix  :  25  fr., 
et  avec  riche  reliure,  32  fr.  —  Nouvelle  géographie  universelle.  La  terre  et  les 
hommes,  par  Eli86b  Ri&glus.  Tome  Vil.  VAsie  orientale.  Paris,  Hachette,  1881, 
in-8  Jésus  de  888  p.  avec  90  dessins  et  169  cartes.  Prix  :  30  fr.,  et  avec  riche 
reliure,  37  fr.  —  Les  Pyrénées  françaises.  Première  partie.  Lourdes,  Argelès,  Cau- 
terets,  Luz,  Saint-Sauveur,  Barèges,  par  Paul  Pbrrbt,  avec  illustration  par  E.  Sa- 
DOUX.  Paris,  Oudin,  1881,  gr.  in-8  de  360  p.  Prix  :  10  fr.  ~  Les  Merveilles  de  la 
nature.  Les  insectes,  par  A..-E.  Brbhm.  Edition  française  par  J.  KuNCKBL-D'HERcn- 
LAis.  Tome  lar.  Paris,  J.-B.  Baillière  (1880-81),  4  fascicules  gr.  in-8  de  320  p. 
avec  de  nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte  et  des  planches  hors  texte  sur 
papier  teinlé.  Prix  :  l  fr.  le  fascicule  et  11  fr.  le  vol.  —  Les  récréations  scienti' 
fiques,  ou  l'enseignement  par  les  jeux,  par  Gaston  Tisbandibr.  Paris,  V.  Masson, 
1881,  gr.  in-8  de  viii-342  p.  avec  23  grav.  Prix  :  10  fr.  —  V Homme  et  son  ber- 
ceau, par  M.  LociBN  Biart.  Paris,  Hennnyer,  1881,  gr.  in-8  de  384  p.  avec  de  nom- 
breuses illustrations.  Prix  :  7  fr.  —  La  Femme  dans  tous  les  pays,  par  Julbs 
Gourdadlt.  Ouvrage  illustré  de  191  gravures  sur  bois.  Paris,  Jo  -vet,  1882, 
gr.  in-8  raisin  de  vii-340  p.  Prix  :  10  fr.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse,  nouveau 
recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  1881.  Paris,  Hachette.  2  vol.  gr.  in-8  de 
418  p.  chacun.  Prix  :  20  fr.,  et  reliés  en  percaline  rouge,  26  fr.  Numéro  excep- 
tionnel pour  Noël.  Prix  :  1  fr.  25.  —  Walter  Scott  illustré.  Quentin  Durward, 
Traduction  nouvelle.  Paris,  Firmin-Didot,  1881,  gr.  in-S  Jésus  de  576  p.  avec 
150  gravures.  Prix  :  10  fr.  et  avec  cart,  perçai.,  13  fr.  —  Les  trois  petits  Mous- 
quetaires, par  Emilb  Dbsbbaux,  Paris,  Delagrave,  1881,  petit  in-4de  254  p.,  illustré 
de  nombreuses  gravures  et  vignettes.   Prix,  broché  :  10  fr.  et  relié,  13  fr.  50.  — 

—  Les  Cataractes  de  l'Obi,  voyage  dans  les  steppes  sibériennes,  texte  et  dessins  par 
Oeorgbs  Path.  Paris,  Pion,  1882,  in-8  de  315  p.  Prix  :  8  fr.,et  cart.  tr.  dor.,  10  fr. 
^Nous  deux,  par  J.  Girardin.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  in-4  de  64  p.  avec  de  nom- 
breuses illustrations  coloriées  de  J.-G.  Soverby  et  H.  Emmerson.  Prix  :  8  fr.  — 
Sur  lu  plage,  par  M"*  db  Witt,  née  Goizot.  Paris,  Hachette,  1882,  in- 12  carré  de 
329  p..  illustré  de  55  grav.  dessinées  sur  bois  par  Ferdinand  us.  Prix  :  2  fr.  25,  et 
cart.  tr.  dor.,  3  fr.  50  —  Le  Jardin  des  enfants,  ou  légendes  pour  les  enfants, 
par  le  R.  P.  Hattlbr,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Traduit  de  l'allemand 
avec  l'autorisation  de  l'auteur.  Lille,  Société  de  Saiut- Augustin,  D^sclée  et  G*, 
1880,  gr.  in-8  de  ziv-922  p.  Prix  :  7  fr.  —  Le  Dies  irœ,  histoire,  traduction, 
commentaire,  par  le  R.  P.  Charles^ Clair,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Fechoz 
et  Letouzey.  1881.  gr.  in- 16  eizév.,  avec  encadrement,   de  183  p.  Prix  :  10  fr. — 

—  Almanach  catholique  de  France,  pour  l'an  de  gr&ce  1882.  3*  année.  Lille,  So- 
ciété de  Saijt-Augustin,  in-4  sans  pagination  de  150  p.  avec  gravure. 

Collection  lllastrée*  publiée  par  la  maison  Palmé.   Vol.  gr.  in-8  à  8  fr.,  et 
avec  un  riche  cartonnage,  10  fr.   —  Devant  l'ennemi,  par  E.  d^Avbsnb.  Vol.  de 
376  p..  illustré  de  nombreuses  gravures  et  vignettes,  sous  la  direction  de  M.   Eug. 
Matthieu.    —  Veillées  de  la  famille,  par  Paul  P6val.  Vol.   de   355  p.,  illustra- 
tion  par  MM.   Ferat,  Kauffmann,  Poirson,  Saunier,  etc. 

Nouvelle  collection  à  l*a»ai;e  de  In  Jenne^ae»  publiée  par  la  maison 
Hachette.  Volumes  gr.  in-8  illustrés  à  5  fr.;  brochés  et  cartonnés  en  percaline  à 
biseaux,  tr.  dor.^  8  f r    —  1.  Les  Etapes  de  Madeleine,  par  M»*  Colomb.  Ouvrage 


par  J.  GiRARom.  Ouvrage  illustré  de  112  gravures  dessinées  sur  oois  par  Tofjtni, 
202  p.  —  3.  Le  Fils  au  Connétable,  par  Louis  Roussblbt.  Ouvrage  illustré  de 
114  gravures  dessinées  sur  bois,  par  Y.  Pranishnikoff,  xii-291  p.  —  4.  Cadok, 
par  M^i*  Z.  Plboriot,  Ouvrage  illustré  de  24  gravures  dessinées  sur  bois  par  Gil- 
Dert,  284  p.  —  5.  Lutin  et  Démon,  A  la  Rescousse.'  De  glaçons  en  glaçons, 
scènes  historiques  (3e  série)  par  M**  ob  Witt.  née  Goizot.'  Ouvrage  illustré  de 
36  gravures  dessinées  sur  bois  par  Pranishnikoff,  Sandoz  ot  Zier,  295  p.  —  6.  La 

Décembre,  1881.  T.  XXXIl,  31. 
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Fille  aux  pieds  nus,  par  AaBRBACa.  Nonirellê  imitée  de  rallemand,  avee  rtitad- 
eation  de  1  auteur,  par  J,  Gourdault,  Illustrée  de  72  grav.  dessinées  mrboiiiAr 
B.  Vauthier,  238  p. 

Bibll«>thà<|ue  de*  iiiervellle«t  publiée  par  la  maison  Haebette,  souiledine- 
tion  de  M.  Edouard  Charton,  format  ia*8j.  à  2  fr.  25  le  vol  ,  et  relié  es  ptres- 
line  bleue,  tranches  rouges,  3  fr.  50.  —  1.  Les  Sièges  célèbres^  par  aiAXniB  Pim, 
298  p.  et  gravures.  —  2.  Le  Sel,  par  M.  EUG.  Lepbbvrb,  288  p,  et  49  ffrer.- 
3.  Les  MoteurSf  par  H.  Ds  Oraffignt,  301  p.  et  106  gravures.  —  4.  LScane 
terrestre,  par  Mme  Stanislas -Meunier,  340  p.  et  75  gravures. 

Bibliothèque  roee  lllii»trée«|>our  les  Enfants  et  Us  Adolescents,  pvbliéipii 
la  maison  Hachette,  format  in-lSj.,  mêmes  prix.  —  1.  Les  Petits  Monta^neré, 
par  Mme  Jeanne  Cazin,  301  p.,  51  vignettes.  —  %.  La  Maison  du  hon  Dteu,yB 
Mlle  Lmilib  Carpbntier,  346  p.^  58  vignettes.—  Z.Chex  Grand'Mère^  parMlUioui 
GouRAUD,  261  p.^  46  vignettes.  —  4.  Les  Frères  de  lait,  par  M**  dbStou,  29i)p.. 
42  vignettes. 

Nos  lecteurs  n'ont  point  oxxbMé  V Histoire  de  Tobie,  illustrée  par  Biàs, 
que  nous  leur  présentions  il  j  a  deux  ans,  en  tête  des  publlc&tioai 
de  luxe  pour  les  étrennes  de  1880.    Ce  beau  livre  vient  d'avoir  sas 
pendant  dans  YHistoire  d'Esther.  Huth,  Joseph,  Tobie,  Esther,  tels 
sont  les  types  bibliques  que  Téminent  artiste  a  placés  successiTement 
sous  nos  yeux,  et,  à  vrai  dire,  nous  ne  savons  auquel  de  ces  oarragei 
il  faut  donner  la  palme.  Chacun  a  son  cachet  propre,  tous  ont  nue 
grande  valeur  artistique  et  font  le  plus  grand  honneur  au  mattre  (j^ 
s'est  imposé  la  tâche  de  nous  donner,  le  crajon  à  la  main,  ce  commefi- 
taire  d'un  nouveau  genre  de  la  Bible.  UHistoire  d'Esther  s'ouvre  ptf 
le  portrait  de  la  fille  adoptive  de  Mardochée,  de  Torpheline  qui  doit 
devenir  Tépouse  du  roi  Assuérus  ;  puis  nous  voyons  Assuéras  con- 
sultant les  sages  qui  étaient  toujours  auprès  de  sa  personne,  pour 
décider  du  sort  de  Taltière  Yasthi.  Voici  Esther  menée  à  la  chambre 
d' Assuérus   pour  être    présentée    au  roi  ;  voici  Esther  en  prièrei, 
implorant  le  Dieu  des  Juifs  pour  qu'il  protège  son  peuple  contre  b 
cruel  édit  qui  le  menace  ;  la  voici  se  présentant  devant  le  roi  et  b 
suppliant  de  venir  au  festin  qu'elle  lui  avait  préparé  ;  voici  Mard(H 
chée,  sur  le  passage  du  roi,  excitant  son  courroux  en  restant  assis 
sans  lui  faire  honneur  ;  voici  Assuérus  passant  une  nuit  d  insomnie  à 
consulter  les  histoires  et  les  annales  des  années  précédentes  ;  Toia 
Aman  se  jetant  sur  le  lit  d'Esther  pour  implorer  sa  clémence  ;  voiel 
Mardochée  recevant  du  roi  l'anneau  qu*avait  eu  Aman  ;  le  voici  écri- 
vant les  instructions  données  aux  Juifs  pour  la  célébration  de  la  f^^ 
solennelle  de  festins  et  de  réjouissances  publiques;  le  voici  enfin  dans 
sontriomphe,devenula  seconde  personne  de  l'empire.Toutes  eescoO' 
positions  se  distinguent  par  leur  caractère  magistral,  par  leur  confor- 
mité avec  le  récit  biblique,  par  l'habile  disposition  des  siyetâ,  par  le 
charme  et  l'élévation  dans  l'interprétation  de  toutes  ces  scènes,  qu'on 
ne  se  lasse  point  de  contempler.  Aux  douze  gravures  gravées  à  I*oaQ- 
forte  s'ajoutent  des  têtes  de  chapitres,  des  lettrines,  des  culs-de-lampe 
qui  ont  également  leur  intérêt  et  leur  valeur,  et  font  de  cet  cavrage 
une  œuvre  des  plus  exquises  et  des  plus  achevées. 
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—  Nous  avons  mentionné  à  denx  reprises,  dans  nos  revues  délivres 
d'étrennes,  en  1879  et  en  1880,  le  magnifique  ouvrage  publié  sous  la 
direction  de  M.  D.  Lebet  :  les  Oiseaux  dans  la  nature  ;  description  pit^ 
toresque  des  oiseaux  utiles.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  annon* 
cer  aujourd'hui  Tachèvement.  On  sait  que  ce  livre,  dû  à  M.  Eugène 
Rambert  pour  la  description,  à  M.  Paul  Robert,  le  peintre  des  Mois-- 
sonneurs  et  des  Pécheurs  de  l'Adriatique,  pour  les  peintures  et  les  des- 
sins, est  dans  le  format  in-folio  et  qu'il  offre  à  la  fois  une  valeur 
scientifique  et  artistique  qui  lui  donne  un  caractère  tout  spécial. 
Aussi  art-ii  obtenu  les  suffrages  de  tous  les  amateurs*  qui  ont  vanté  à 
Tenvi  cette  intelligente  et  habile  reproduction,  à  la  fois  physiologi- 
que, pittoresque  et  artistique,  des  oiseaiuv  utiles,  qui  ont  félicité  Tha- 
bile  éditeur  d'avoir  si  bien  reproduit,  au  moyen  de  la  lithochromie, 
les  charmantes  aquarelles  de  M.  Paul  Robert,  et  d'être  arrivé  à  une 
aussi  parfaite  exécution  typographique.  Le  troisième  et  dernier 
volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  offre  VÉtoumeau,  le  Gobe- 
Mouche,  le  Gobe-Mouche  à  collier,  VHirondelle  de  fenêtre,  YHirondelle 
de  cheminée,  le  Martinet  noir,  VEngoulevent,  le  Grimpereau,  le  Coucou^ 
le  Torcol,  le  Pie  bigarré,  le  Pic  vert,  la  Sitelle,  le  Freux,  le  Choucas, 
la  Crécerelle^  la  Buse^  le  Chat-'Huant,  VEffraie  et  le  Hibou.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  faire  quelque  chose  de  plus  satisfai- 
sant et  de  mieux  réussi.  Les  descriptions  ont  toujours  le  même 
charme  ;  les  reproductions  la  même  fidélité,  le  même  caractère  pitto- 
resque. Nos  félicitations  aux  deux  auteurs  et  au  vaillant  éditeur, 
qui  a  su  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  si  importante  et  si  délicate. 

—  M.  Edmondo  de  Amicis  est  bien  connu  par  ses  piquants  récits 
de  voyages,  où  il  a  su  mêler,  à  des  études  très  exactes  sur  les  con- 
trées visitées  par  lui,  des  descriptions  animées,  offrant  au  lecteur  un 
charme  pénétrant.  Avec  lui  il  semble  qu'on  soit  du  voyage  et  qu'on 
explore  en  sa  compagnie  les  régions  qu'il  décrit  si  bien.  Son  livre 
sur  le  Maroc  ne  sera  pas  moins  goûté  que  les  précédents  ;  il  le  sera 
même  davantage  encore,  à  cause  des  magnifiques  gravures  qui  l'ac- 
compagnent dans  la  traduction,  due  à  M.  Henri  Belle,  premier  secré- 
taire d'ambassade,  que  vient  de  publier  la  maison  Hachette.  L'ou« 
▼rage  est  dans  le  format  in-4,  qui  se  prête  si  bien  à  l'illustration,  et, 
constitue  un  véritable  album,  où  les  sites,  les  monuments,  les  types, 
les  costumes  apparaissent  au  regard  ébloui  et  charmé.  Il  parait  d'ail- 
leurs à  son  heure,  au  moment  où  les  regards  sont  tournés  vers 
TAfirique,  où  en  Algérie  les  intérêts  français,  gravement  compromis 
par  une  politique  funeste^  préoccupent  si  justement  les  esprits.  Ceux 
qui  ont  sur  ces  rivages  un  ami,  un  parent,  un  fils  peut-être,  ne  liront 
pas  sans  émotion  le  récit  de  ce  voyage  sous  un  ciel  brûlant,  par  46 
degrés  de  obaleuTi  ou  aa  milieu  de  pluies  diluviennes  contre  lesquelles 


—  484  — 

il  est  difficile  de  trouver  un  abri.  M.  de  Amicis  faisait  partie  de 
la  mission  diplomatique  envoyée  par  le  gouvernement  italien  à  l'em- 
pereur du  Maroc,  et  nul  n'était  mieux  que  lui  en  position  de  tout 
voir  et  de  bien  voir.  Nous  trouvons  dans  ses  récits  Tentrain  et  1* 
vivacité  qui  lui  sont  habituels.  Sa  verve  Tentraîne  même  parfois 
un  peu  loin  :  il  est  jeune,  il  se  sert  de  ses  yeux,  et  nous  eossioM 
mieux  aimé  que,  dans  un  livre  qui  devrait  pouvoir  être  mis  entre  les 
mains  de  la  jeunesse,  il  eût  passé  sous  silence  certain  épisode 
où  il  raconte  (p.  318)  ce  qu*il  appelle  par  euphémisme  c  un  entraine- 
ment  inconsidéré  du  cœur.  »  A  coup  sûr  les  sens  ont  seuls  eu  paît 
à  cette  ((  tentative  de  conquête  amoureuse  faite  par  un  chrétien  (?)  du 
î  bas  personnel  de  l'ambassade,  »  qu'il  nous  raconte.  Cette  réserve  faite, 

•  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  ces  descriptions  si  intérw- 

santés,   et   à  ces  gravures  si  bien    exécutées,  semées  à  ppofoâoa 
dans  toutes  les  pages  de  ce  beau  livre. 

—  La  Vie  de  Sainte  CaUierine  d'Alexandrie  ^a,v  Jean  Mielot,  l'un  des 
secrétaires  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  que  nous  etom 
annoncée  l'an  dernier,  n'ayant  pu  paraître  à  la  date  fixée,  s'est  trouvée 
reportée  aux  étrennes  de  1882.  Cet  ouvrage,  que  l'éditeur  George* 
Hurtrel  offre  aux  famille  chrétiennes  et  aux  hommes  de  goût,  présente 
la  réunion  des  traditions  qui  avaient  cours  au  moyen  âge  sur  l'illostre 
vierge  et  martyre.  Le  texte,  écrit  dans  le  style  des  histoires  de  che- 
valerie qui  faisaient  au  quinzième  siècle  les  délices  de  la  haute  société 
française,  a  été  revu  et  rapproché  du  français  moderne  par  M.  Marias 
Sepet,  qui  s'est  attaché  à  en  rendre  la  langue  accessible  à  tous,  sans 
lui  faire  perdre  son  parfum  d'antiquité,  et  qui  a  montré  dans  l'intro- 
duction comment  le  culte  de  sainte  Catherine  se  reliait  à  la  patrio- 
trioque  figure  de  Jeanne  d'Arc.  Les  éléments  de  l'illustration  ont  été 
empruntés  au  manuscrit  original  exécuté  pour  Philippe  le  Bon.  U 
chromolithographie  a  été  employée  pour  la  reproduction  de  dooze 
grandes  miniatures,  dont  quatre  en  camaïeu,  exactement  semblablei 
à  celles  du  manuscrit,  et  huit  en  couleur,  d'après  les  indications  foo^ 
nies  par  les  manuscrits  d'autres  ouvrages  de  Mielot.  Quatorze  antres 
miniatures  ont  été  reproduites  par  la  gravure  et  vingt-quatre  par  ^ 
photogravure.  Enfin  les  miniatures  restantes  ont  toutes  trouvé  letf 
place  dans  les  ornements  qui  entourent  chaque  page. 

—  Bayard  est  une  de  ces  figures  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admireft 
et  qui  nous  délassent  du  triste  spectacle  des  turpitudes  conteop^ 
raines.  Où  sont-ils  les  Bayard^  dans  notre  siècle  de  basses  jouissance^ 
de  serviles  corruptions,  de  faux  clinquant  et  de  réputations  usurpées? 
Nos  remerciements  à  M.  Loredan  Larchey,  qui  a  mis  tant  de  soin  et 
de  goût  à  nous  offrir,  dans  une  version  modernisée,  tout  en  respectant 
la  gr&ce  naïve  et  l'originale  saveur  du  texte  primitif^  le  chef*d'œoT^ 
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de  celui  qu'on  appelle  le  Loyal  serviteur ^  et  qui  paraît  avoir  été  un 
gentilhomme  du  Grésivaudan  nommé  Jacques  de  Mailles;  nos 
meilleures  félicitations  à  Thabile  éditeur,  qui  n'a  rien  négligé  pour 
entourer  ÏHistoire  du  gentil  seigneur  de  Bayard  de  tout  ce  que  le  luxe 
de  la  typographie  moderne  peut  offrir  de  plus  séduisant  et  de  plus  par- 
fait, a  Aux  meilleures  conditions  typographiques,  nous  avons  joint, 
pour  la  première  fois,  lit-on  dans  V Introduction^  les  attraits  réunis  du 
dessin,  de  la  gravure  et  de  la  chromolithographie.  Pendant  que  des 
artistes  spéciaux  acceptaient  la  mission  d'interpréter  les  scènes  les 
plus  pittoresques,  nous  faisions  revivre  les  types  individuels  et  les 
villes  d'autrefois  par  des  procédés  photographiques  qui  assurent 
Texacte  reproduction  des  gravures  anciennes.  »  On  voit  qu'une  part 
a  été  laissée  ici  à  l'imagination,  et  cet  agréable  mélange  de  portraits, 
de  peintures,  de  manuscrits,  de  statues,  de  bas-reliefs,  de  gravures, 
de  sceaux  et  de  médailles,  d'une  part,  et  d'autre  part  de  composi- 
tions originales  dues  à  des  artistes  de  talent,  constitue  un  des  livres 
illustrés  les  mieux  réussis  qui  aient  été  publiés  de  nos  jours.  Nous 
signalerons,  parmi  ces  illustrations,  les  admirables  chromolithogra* 
phies  qui  représentent  Charles  YIII  au  milieu  de  sa  cour  fp.  32),  le 
cérémonial  du  tournoi  (p.  72,  324,  458),  le  sacre  de  Louis  XII  à 
Reims  (p.  86),  l'armée  française  devant  le  bastillon  de  Gènes  (p.  174)^ 
l'entrée  de  Louis  XII  à  Gênes  (p.  178),  et  Anne  de  Bretagne  entou- 
rée de  ses  dames  d'honneur  (p.  430).  Il  faut  citer  encore  une  carte 
de  l'Italie  à  la  un  du  quinzième  siècle,  et  d'exquises  enluminures  ré- 
pandues à  toutes  les  pages.  Ajoutons  que  ce  qui  devait  être  retran- 
ché dans  un  livre  destiné  à  la  jeunesse  l'a  été  dé  façon  à  ne  laisser 
aucune  prise  à  la  critique . 

— Nous  ne  pouvons  ici  revenir  sur  le  texte  même  de  V Histoire  des  Ro- 
mains; déjà,  à  plusieurs  reprises,  nous  avons  exprimé  toute  notre  ad- 
miration pour  cette  œuvre  magistrale,  qui  est  désormais  indispensable 
dans  toute  bibliothèque  ;  notre  éloge  s'applique  à  l'ensemble  du  tra- 
vail, tout  en  réservant,  bien  entendu,  certaines  appréciations  person- 
nelles, sur  lesquelles  nous  maintiendrons  nos  réserves,  dans  la  suite 
de  l'ouvrage,  si  l'auteur  lui-même  croit  devoir  maintenir  les  idées 
émises  par  lui  dans  sa  première  édition.  Dès  à  présent,  disons  que  la 
comparaison,  même  vague,  entre  la  conduite  tenue  à  l'égard .  des 
chrétiens,  de  Pline,  et  les  sévérités  regrettables  des  dissensions  reli- 
gieuses entre  chrétiens  de  diverses  croyances  et  entre  chrétiens  et 
hérétiques,  ne  peut  être  admise  par  tout  le  monde.  L'intolérance  vio- 
lente est  toujours  condamnable  ;  mais  avant  de  la  condamner,  il  faut 
la  juger  dans  son  essence  et  dans  ses  actes.  Rien  n'est  plus 
instructif  que  l'Histoire  des  Romains^  par  le  nombre  des  illustrations 
qui  accompagnent  le  texte;  c'est  véritablement  là  un  résumé  de  tous  les 
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musées,  de  tous  ces  ouvrages  trop  sérieux  pour  être  eonsnltés  ptrk 
premier  venu.  Les  gravures  sont  bonnes,  les  cartes  sont  très  elaiNSi 
les  chromolithographies  donnent  une  idée  exacte  de  certains  moaa* 
mentshors  ligne  ;on  trouve,  parmi  les  illustrations,  des  monumentaos 
des  objets  révélés  tout  récemment  par  les  fouilles  archéolog:lque8,  et 
dont  la  masse  du  public  Ignore  Texistence  jusqu*^  ce  jour.  II  ne  lU 
pas  oublier  que,  grâce  à  la  maison  Hachette,  qui  n'hésite  pas  à  volgir 
riser  la  science  par  tous  les  moyens  possibles,  on  a,  dans  le  présent 
ouvrage,  une  véritable  encyclopédie,  digne  complément  d*an  texte  qoi 
fait  honneur  à  Térudition  française. 

—  La  Nouvelle  géographie  universelle  de  M.  Elisée  Heelas  continae 
de  paraître  sans  faiblir,  depuis  plusieurs  années  :  le  septième  voloise 
comprend  la  description  deTAsie  orientale  àsavoir  Tempire  chinois,  Ii 
Corée,  le  Japon.  Rappelons  le  sujet  des  volumesjprécédents  :  Tomel, 
VEurope  méridionale  ;  t.  II,  la  France  ;  t.  III,  VEurope  centrale  ;  t.  IT, 
Y  Europe  du  Nord-Ouest  ;  t.V,  VEurope  Scandinave  et  russe  ;  t.  VI,  YArii 
russe.)  C'est  évidemment  un  des  plus  beaux  et  des  plus    utiles  ii'vns 
d'étrennes  de  cette  année.   Les  cartes,  les  plans,  les  dessins  et  jai- 
qu'aux  moindres  croquis  sont  dus  aux  meilleurs  artistes^  et  puisés 
dans   des  cartons  authentiques  ;  ils  ne  le  cèdent  en  rien  à  on  texte 
précis,  rapide,  lumineux,  parfaitement  ordonné,  et  qui  laisse  ai  loi^ 
derrière  lui  la  sécheresse  des  nomenclatures  anciennement  en  asage.  Il 
semble  vraiment,  à  la  lecture  de  tel  ou  tel  passage,  que  Ton  parcourt 
et  que  Ton  voit  le  pays,  tant  Tauteur  sait  habilement  faire  passer  son 
émotion  de  touriste,  de  savant  et  d'artiste  dans  Tesprit  de  son  îeeteut» 
Ce  sont  là,  d'ailleurs,  des  qualités  que  le  public    est   habitué  dès 
longtemps  à  trouver  à  un  haut  degré  dans  les  ouvrages  da  K.  S. 
Reclus.  Le  talent  de  généraliser  est  précieux,  principalement  peut-on 
dire  en  géographie,  où  les  grands  traits  et  les  vues  d'onsembie  oai 
souvent  plus  d'importance  que  les  détails,  surtout  quand  il  s'agit  d*ane 
œuvre  de  vulgarisation  qui  s'adresse  au  monde  des  salons  pbitM 
qu'aux  érudits  de  profession.  —  Comme  dans  les  volumes  précédents, 
l'auteur  débute  par  des  considérations  générales  sur  les  divisions  natu- 
relies  du  sol,  et  y  fait  entrer  quelques  notions  historiques  qui  se  coitt- 
plètent  dans  la  suite  du  récit;  puis  vient  la  description  des  pro viiK!^^* 
Ici  tout  serait  à  citer  :  l'Orient  a  toujours  quelque  chose  de  mysté- 
rieux qui  attire....  Mais  nous  voulons  laisser  le  plaisir  des  découvertes 
aux  lecteurs  qui,  à  l'aide  de  ce  volume,  feront  un  magnifique  voyage... 
au  coin  de  leur  feu;  et  nous  nous  contenterons  seulement  de  renier 
hommage  au  tact  de  l'auteur.  Tout  le  monde  connaît,  en  effet,  les  doc- 
trines politiques,  sociales  et  religieuses  de  M.  E.  Reclus.  Il  a  compris 
qu'écrivant  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci,  qui  est  destiné  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs  et  à  toutes  les  opinions,  il] ui était  rigoureusemeâ^ 


—  487  — 

interdit  de  le  faire  servir  à  tonte  aatre  propagande  qu'à  celle  toute 
technique  de  la  science  quli  a  entrepris  de  faire  connaître  ;  c'est 
Burtout  lorsqu'il  s'agit  de  faits  relatifs  aux  travaux  des  missionnaires 
catholiques  dans  l'extrême  Orient  qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  la  sohriété 
de  ses  commentaires/ 

—  Qui  l'emporte,  des  Alpes  ou  des  Pyrénées  ?  Les  Alpes,plus  gigan- 
tesques, plus  merveilleuses,  plus  couvertes  de  neiges  étemelles  ;  les 
Pyrénées  plus  gracieuses  avec  leur  verdure  plus  fraîche  et  leurs  sur- 
prises plus  enchanteresses.  Les  amateurs  du  grandiose  graviront  plus 
yolontiers  les  Alpes  ;  les  touristes  à  tempérament  moins  hardi  préfé- 
reront les  Pyrénées.  M.  Paul  Perrotafait  comme  ceux-là,  et  c'est 
du  côté  des  Pyrénées  qu'il  a  tourné  ses  pas.  Il  les  a  explorées  en  cons 
cience,  admirant  leurs  points  de  vue,  franchissant  leurs  gaves,  esca- 
ladant leurs  pics,  s'informant  de  leur  histoire  et  écoutant  leurs 
légendes.  Ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  il  le  raconte  à  son  tour,  et  c'est 
assurément  un  des  plus  aimahles  guides  que  puisse  prendre  le  voyageur 
qui  veut  après  lui  parcourir  les  Pyrénées.   Il  a  même  eu  la  bonne 
pensée  de  joindre  à  la  fin  du  volume  quelques  indications  pratique 
sur  les  diverses  villes  qu'il  a  traversées.  Ce  volume-ci  n'en  contient 
que  six  :  Lourdes,  Argelès,  Cauterets,  Luz,  Saint-Sauveur  et  Barèges, 
Mais  ce  n'est  qu'un  premier  volume,  et  nous  attendons  les  trois  autres 
avec  impatience.  Us  seront  d'autant  plus  les  bienvenus  qu'au  texte 
attachant  de  M.  Paul  Perret  se  joignent  de  non  moins  charmantes 
illustrations  de  M.  Sadoux. 

—  Le  Polybiblion  a  signalé  à  maintes  reprises  l'édition  française  des 
Merveilles  de  la  nalure  de  Brehm,  entreprise  par  la  maison  J.-B.  Bail- 
lière.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  publication 
de  la  série  spéciale  consacrée  aux  Insectes^  et  qui  forme  le  complément 
des  Mammifères  et  des  Oiseaux.  Ce  sont  surtout  les  espèces  indigènes 
qui  ont  attiré  l'attention  de  l'auteur,  et  il  ne  s'occupe  qu'accessoire- 
ment des  animaux  exotiques.  M.  Kûnckel  d'Herculais,  aide-natura- 
liste au  Muséum,- a  fait  passer  l'ouvrage  dans  notre  langue,  en  le 
faisant  précéder  d*nne  vaste  introduction  où  il  présente  d'une  façon 
générale  le  tableau  complet  de  la  vie  des  insectes.  Quatre  fascicules 
ont  déjà  paru,  et  la  publication  se  poursuit  avec  régularité.  Les  Coléo- 
ptères remplissent  les  320  pages  composant  la  partie  de  l'ouvrage  déjà 
publiée,  et  nous  y  trouvons  les  mêmes  qualités  de  précision,  de  clarté, 
d'exactitude  minutieuse  qui  distinguent  les  autres  publications  du 
savant  naturaliste. 

—  Rendre  la  science  aimable,  en  dépit  de  son  aspect  sévère  et  de 
ses  dehors  imposants,  n'est  point  chose  impossible,  et  M.  C.  Tissandier 
nous  Ta  souvent  prouvé.  Les  Récréations  seientifiqtMS  ont  pour  but 
d'enseigner  par  les  jeux.  C'est  d'abord  la  science  en  plein  air^  c'est-à- 
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dire  les  mille  ressources  que  robservation  des  êtres  vivants  on  dei 
phénomènes  aériens  offrent  à  chacun  pour  occuper  les  loisirs  de  la  vie 
des  champs.  C'est  ensuite  la  Physique  sans  appareils  et  la  Chimie  uau 
laboratoire f  qui  permettent  de  reproduire  de  curieuses  expériencei  sur 
la  pesanteur,  la  chaleur,  l'optique,  l'électricité,  les  combinaisoDS,  li 
combustion,  etc.,  à  l'aide  des  seuls  objets  que  tous  ont  souslamaio. 
Viennent  enfin  d*amusants  chapitres  sur  la  maison  d'an  Amateur  à 
science  et  sur  ta  science  et  Véconomie  domestique,  sans  oublier  celai  qm 
s'appelle  les  Vacances^  et  qui  ne  sera  pas  le  moins  plaisant  pour  lei 
jeunes  lecteurs.  C'est  à  eux  que  Tauteur  rend  un  véritable  serviee,c8r 
il  leur  apprend  à  se  distraire  en  s'instruisant,  c'est-à-dire  en  mettant 
à  profit,  pour  les  développer,  leurs  facultés  intellectuelles. 

—  Le  livre  dé  M.  Lucien  Biard,  VHomme  et  son  berceau,  armé 
un  peu  tard  Tan  dernier,  mérite  à  ce  titre  d'être  rappelé  cette  aoséd 
comme  une  nouveauté.  L'imagination  de  Fauteur  le  conduit  à  trmcher 
les  sujets  en  apparence  les  plus  étrangers  les  uns  aux  autres,  maiJ 
qu'il  sait  rattacher  entre  eux  par  d'ingénieuses  considérations.  Dau 
les  premiers  chapitres,  il  plonge  le  regard  dans  les  profondeurs  do 
ciel  et  raconte  l'origine  des  mondes;  puis,  à  la  dernière  page,  tout  à 
coup,  il  s'arrête  émerveillé  dans  la  contemplation  d'une  fourmilière. 
Peut-être  a-t-il  voulu  rappeler  que  l'homme,  malgré  les  plus  orgueil- 
leuses conceptions  de  la  science,  n'est  qu'un  humble  travailleur  perdu 
dans  l'immensité  du  temps  et  de  l'espace  ?  En  tout  cas,  tout  est  ins- 
tructif dans  cette  vue  de  l'Univers,  où  l'homme  s'agite  sous  le  regard 
de  Dieu. 

—  Nous  avons  reçu  de  l'éditeur  Jouvet  (ancienne  maison  Furne)© 
volume  de  M.  Jules  Gourdault,  intitulé  :  La  Femme  dans  tous  Us  payi» 
C'est  une  galerie  où  les  différentes  parties  du  monde  sont  passées  en 
revue,  avec  les  types  si  variés  qu'offre  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain.  Procédant  «  par  esquisses  rapides  et  légères,  »  l'auteur 
<(  ne  vise  qu'à  en  dire  assez  pour  donner  envie  d'en  savoir  davantage.» 
Quelques  lecteurs  trouveront  peut-être  qu'il  en  dit  trop,  car  les  mœurs 
auxquelles  il  les  initie,  avec  des  détails  circonstanciés,  ne  sontpoiot 
précisément  édifiantes.  C'est  le  sujet  qui  le  veut,  dira-t-on  ?  Sans  doute; 
mais  l'auteur  n'aurait-il  pas  dû  gazer  un  peu  plus,  et  ne  point  s'arrêter 
si  complaisamment  aux  «  attraits  corporels,  w  à  ces  «  déhanchements  » 
à  ces  «  contorsions  du  buste  souple,  favorisant  à  souhait  une  étude  de 
nu  î  »  Les  harems  attirent  bien  plus  son  attention  que  l'intérieur  des 
familles,  et  les  mœurs  légèi^es  ou  les  cérémonies  matrimoniales  Tarré- 
tent  davantage  que  les  habitudes  morales  et  les  vertus  domestiqaes,qni> 
pourtant,  ne  sont  point  aussi  étrangères  aux  diverses  races  qu'on 
pourrait  le  penser  en  feuilleiant  ces  pages.  C'est  là  le  défaut  capital 
de  cet  ouvrage,  et  je  crains  bien  qu'il  ne  lui  fasse  tort,  malgré  le  talent 
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de  Tanteur  et  la  grande  yariété  des  illastrations.  —  Pourquoi  aussi 
avoir  négligé  systématiquement  l'Europe ,  dans  un  livre  qui  parle  de  la 
femme  dans  tam  les  pays  ?  Sur  ces  335  pages,  il  y  en  a  une  quarantaine 
èL  peine  pour  l'Europe  :  c'est  là  une  disproportion  choquante. 
'^  —  Nous  avons  reçu  de  la  maison  Firmin-Didot  un  volume  de  la 
nouvelle  édition  de  Walter  Scott  que  nous  avons  signalée  l'an  dernier 
Il  est  consacré  à  QuentinDurwardy  très  habilement  et  élégamment  tra- 
duit et,  de  plus  illustré  par  MM.  Comte,  Delort,  Adrien  Marie,  Taylor, 
etc.  Nous  n'avons  rien  à  modifier  à  l'appréciation  que  nous  avons  faite 
l'an  dernier  de  cette  publication,  et  nous  exprimons  de  nouveau  le  re* 
gret  que,  dans  cette  édition  nouvelle,  les  notes  explicatives  et  surtout 
rectificatives  (qui  n'occupent  ici  que  six  pages)  ne  soient  pas  plus 
abondantes. 

—  Le  Journal  de  la  jeunesse  est  pour  nous  une  vieille  connaissance, 
et  il  est  depuis  longtemps  apprécié  comme  il  mérite  de  Têtre.  Les 
nouvelles  en  forment  toujours  le  fond,  mais  il  n'est  ni  moins  varié  ni 
moins  intéressant  que  les  années  précédentes  :  on  en  jugera  par  une 
brève  analyse.  M.  J.  Girardin,  le  charmant  conteur   si  aimé  des 
jeunes  lecteurs,  a  donné  une  nouvelle  intitulée  :  Maman,  par  laquelle 
s'ouvre  la  collection  de  1881.   On  doit  àM™«  de  Witt  de  Glaçons  en 
Glaçons  et  A  la  rescousse^  à  M.  Louis  Rousselet  le  Fils  du  Connétable^  à 
M"*  Colomb  les  Étapes  d-e  Madeleine.  —  D'autres  récits  moins  déve- 
loppés sont  intitulés  :  V écolier  de  Vignole,  par  M°«  Dumoulin  ;  la  Gar- 
deuse  d'oies,  par  M.  Aimé  Giron  ;  Lutin  et  démon^  par  M""®  de  Witt  ; 
les  Soeurs  tragiques,  parla  même.  —  L'histoire  naturelle  est  repré- 
sentée par  le  bambou,  ce  qu'on  voit  sous  l'eau,  le  hanneton,  le  scor- 
pion, les  huîtres,  les  lianes,  etc.  ;  —  les  sciences,  par  l'origine  de  la 
balance,  le  téléphone,  les  éclipses  en  1880,  les  phares,  laphotophonie, 
les  horloges  pneumatiques,  l'audiphone,  l'exposition  d'électricité,  les 
locomotives,  la  télégraphie   optique  ;  —  les  voyages,  par  la  suite 
des  articles  de  M.Anthyme  Saint-Paul  intitulés  :  A  travers  la  France, 
par  le  val  d'Andorre,  le  tremblement  de  terre  d'Agram,   Gibraltar, 
l'île  de  Chio,  l'archipel  Gambier,  le  Fousi-Yama,  la  France  au  Sou- 
dan, le  Maroc,  le  Niger,  le  Sénégal  ;  — l'histoire,  par  le  Czar  Alexan- 
dre II,  l'abbé  de  l'Espée,  saint  Vincent  de  Paul  ;  —  l'histoire  mili-. 
taire  par  des  articles  étendus  sur  les  tambours  et  l'école  militaire  de 
Saint-Cyr  ;  —  l'actualité,  par  la  campagne  de  Tunisie,  la  mission  Fiat- 
ters,  les  Kroumirs,  Tunis  ;  —  l'archéologie,  par  le  dôme  de  Cologne 
et  le  luxe  de  la  coiffure  ;  -—  les  jeux,  par  le  cerceau,  les  barres,  les 
boules,  les  quilles,  le  cerf-volant,  le  croquet,  les  jeux  de  ballon  et 
une  série  d'articles  sur  les  jeux  de  balle.  Ajoutons  que  les  gravures 
sont  toujours  aussi  nombreuses  et  aussi  soignées.  —  Une  heureuse  in- 
novation :  on  a  publié  à  part,  à  la  façon  anglaise,  un  numéro  excep^ 
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tionnel  pour  Noël  ;  il  a  entête  un  calendriep  ponr  1882,  et  en  treotisfki 
une  composition  de  Bida.  i^Toê/ est  rempli  de  jolies  gravures  colOTiéa. 

—Dans  Les  Trois  petits  Uowquetaires,  M.  Emile  Desbeanxi  Tank 
éyidemment,  dans  la  iphère  où  il  s'est  placé,  imiter  le  célèbre  rou 
d^Alexandre  Dumas,  au  âls  duquel  il  dédie  son  œuvre.Ilafaits^iliénx 
de  trois  collégiens,  auxquels  il  a  adjoint  un  autre  «cadet de  Oaseopi,! 
faisant  ainsi  ressortir  mieux  encore  la  ressemblance.  Le  rédt  4s 
aventures  de  nos  quatre  amis  est  d'ailleurs  des  plus  attachants  et  èa 
mieux  menés.  La  manière  dont  ils  se  rencontrent,  se  querellent,  sa liaii 
puis  restent  attachés  par  une  affection  que  rien  ne  peut  plus  aflaibii, 
rappelle,  on  le  voit,  l'original,  sans  qu'on  puisse  reprochera  l'œurn 
d*6tre  une  copie  de  son  modèle.  Ce  sont  des  inséparable!  ^ 
après  leurs  classes  de  collège,  vont  de  compagnie  les  une  cbeiis 
autres  ;  les  scènes  de  cette  vie  commune  présentent  on  intérêt  Tif« 
soutenu. Plus  d*un  collégien  auquel  on  donnera  ce  livre,  l'aura  pro^ 
tement  dévoré.  On  peut  louer  ce  qu'il  y  a  d'élevé  et  de  délicat &s 
ces  trois  épisodes,  mais  il  faut  noter  que  le  sentiment  religidOXiiM 
absent,  et  qu'il  n^apparaît  qu'une  fois  peut-être  dans  tout  le  volnne- 

— M.  Georges  Fath  nous  donne /«  Cataractes  de  l'ObLUnBs^y^^^ 
çais,  Jean  Guérin,  est  allé  en  Sibérie  pour  étudier  les  minesaanfoei 
et  un  peu  aussi  les  moyens  défaire  fortune.  Il  a  besoin  d'anaaiiliiK 
et  appelle  à  lui,  sous  prétexte  que  la  réverbération  de  la  neige  ii 
rendu  aveugle,  son  neveu  André  Demérian.  Le  jeune  homme  put 
avec  sa  sœur,  Marie  Rou,  presque  une  enfant,  et  son  ami  Armand  U* 
barre.  Il  rejoint  son  oncle  qui,  grâce  à  Dieu,  n'est  point  ayeaghi^^ 
Taide  dans  ses  recherches  scientifiques.  C'est  Toccasion  de  Toyagti^ 
travers  la  Sibérie,  d'aventures  émouvantes  et  de  curieuses  deserip- 
tiens.  On  passe  de  la  société  russe  aux  peuplades  à  demi  saonpif 
des  steppes  glacées  aux  plaines  brûlées,  des  rochers  aux  forêts ^i^^ 
des  montagnes  aux  fleuves  et  aux  cataractes.  Enfin,  après  mille  p^ 
péties  et  mille  dangers,  on  revient  en  France  avec  Tor  enlevé  i  » 
Sibérie,  et... tout  finit  par  un  mariage. 

—  N(ms  deux,  de  M.  J.  Girardin.  r3.ppelle  pour  le  fond  et  po« 
la  forme  les  Marionnettes^  dont  nous  avons  parlé  l'année  derDièf>< 
Ce  sont  toujours  des  scènes  enfantines  racontées  dans  le  langage^ 
du  jeune  âge  par  celui  qui,  avec  son  grand-père,  est  Tun  des  deui-^^ 
simplicité  et  la  grâce  enfantine  font  le  charme  de  ce  livre  ;  l6  texte 
est  illustré  d'originales  gravures,  représentant  dans  toute  leur  vén«^ 
les  scènes  décrites  :  enfants  faisant  la  dinette,  se  disant  des  seer^^^ 
poursuivis  par  des  chiens,  par  des  oies,  prenant  des  oiseaux,  )^^ 
au  cerf- volant,  à  la  toupie,  grimpant  sur  des  arbres,  apprenant  l^^ 
leçons,  etc.,  etc.  Rien  à  dire  à  tout  cela,  si  ce  n'est  le  regret  de  voir 
des  talents  si  remarquables  d'écrivains  et  de  dessinateurs  mis^^*^^ 
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vloe  d*nD6  morale  terre  à  terre  comme  celle  qui  découle  de  tontes  ces 
pages  :  les  bÂtes  ne  font  généralement  pas  de  mal  quand  on  ne  les 
attaque  pas  ;  il  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  la  mine  ;  on  ne  sait  rien 
qu'on  n*apprenne,  pas  même  sauter  à  la  corde.  Le  nom  de  Dieu  n'est 
pourtant  pas  exclu , 

—  Toute  une  famille,  enfants  et  petits  enfants,  est  réunie  autour 
du  grand-père  et  de  la^and*mère,qui  sont  établis  sur  les  bords  de  la 
mer.  La  vie  s^écoule  gaiement  dans  cette  réunion  Sur  la  plage.  M^^  de 
Witt  en  fait  le  récit,  pour  les  enfants  qui  n'ont  pas  pu  en  jouir,  et  qui 
auraient  certainement  goûté  les  plaisirs  simples  qui  en  faisaient  le 
charme  :  ce  sont  des  anniversaires  de  naissance,  des  parties  de  poches, 
des  goûters,  des  distributions  de  prix  à  Técole,  des  histoires  racontées 
par  les  parents  les  jours  de  pluie,  etc.,  etc.  Tout  respire  une  grande 
déférence,  une  profonde  vénération  pour  la  vieille  grand'mère. 
M"^*  de  Witt  raconte  tout  cela  très  naïvement,  de  manière  à  intéresser 
les  enfants  et  à  leur  inspirer  de  bons  sentiments  &  Tégard  de  la  pro- 
vidence, des  pauvres  et  de  leurs  parents. 

—  Le  Jardin  que  le  P.  Hattler  a  tracé  pour  les  enfants  ne  contient 
que  des  plantes  aux  vertus  salutaires.  Ce  sont  des  vies  de  saints  ou 
de  pieux  personnages,  exposées  dans  un  style  plein  de  grâce,  souvent 
fleuri,  avec  tous  les  charmes  auxquels  la  jeunesse  peut  être  sensible. 
Les  sujets  sont  choisis  parmi  ceux  qui  peuvent  produire  la  plus 
efftcace  impression,  et  les  traités  développés  indiquent  la  même  pré- 
occupation de  Tauteur.  Il  y  a  beaucoup  d'enfants  martyrs,  et  de  per- 
sonnages que  rÉglise  n'a  point  admis  aux  honneurs  d'un  culte  public  : 
Jeanne  d'Arc,  Anna  la  petite  négresse,  Marie  Lataste,  Jean  Kos- 
telle,  etc.  A  côté  des  vies,  il  y  a  place  pour  les  principales  fêtes  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  dans  des  articles  où  des  faits 
édifiants  accompagnent  toujours  les  considérations  pieuses.  Les 
lectures,  au  nombre  de  cent  vingt-sept  sont  réparties  suivant  Tordre 
où  les  fêtes  se  présentent  dans  le  cours  de  Tannée  ecclésiastique.  Il  y 
a  trois  tables  :  la  première  reproduit  Tordre  adopté  dans  Touvrage  ; 
la  seconde  est  alphabétique  ;  la  troisième,  chronologique.  Quoique  ce 
volume  n'ait  d'autres  illustrations  que  quelques  lettres  ornées,  son 
exécution  soignée,  pour  ne  parler  que  du  côté  matériel,  en  fait  un 
beau  livre  d'étrennes.  Pour  le  fond,  il  n'en  est  pas  de  meilleur. 

—  n  peut  sembler  étrange  de  voir  apparaître  le  Dies  iras  au  milieu 
des  joies  qui  accompagnent  ordinairement  les  étrennes.  Mais  tout 
n*est  pas  gaieté  pour  tous  à. cette  époque  de  Tannée  :  le  jour  de  Tan 
laisse  souvent  plus  de  regrets  qu'il  n'apporte  d'espérances.  Comme  la 
qualité  d'un  présent  tient  à  l'intention  de  celui  qui  donne,et  son  appro- 
priation aux  besoins  de  celui  qui  reçoit,  nous  sommes  assurés  du  suc- 
cès de  ce  beau  livre.  On  le  rechercherait  déjà,  pour  le  luxe  et  la  beauté 
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artistique  de  son  exécution  :  il  est  imprimé  avec  soin,  tiré  sar  beau 
papier,et  chaque  page  est  entourée  d'encadrements  gravés  sur  bois  se 
rapportant  au  sujet.  Le  texte  comprend  Thistoire  du  Dies  irx^  son 
texte,  avec  un  essai  de  traduction  en  vers  et  un  commentaire  théo- 
logique. Le  P.  Clair  attribue  le  magniâque  poème  des  fins  dernières 
à  Thomas  de  Gelano,  un  des  premiers  disciples  de  saint  François 
d'Assise;  il  fournit  le  peu  de  détails  conservés  sur  Fauteur,  apprécie  la 
beauté  littéraire  de  cette  prose,  les  œuvres  de  peinture,  de  scnlptnre 
et  de  musique  qu'elle  a  inspirées,et  discute  le  texte.  Il  considère  comme 
authentique  celui  du  Missel  romain,  dont  la  mâle  simplicité  est  bien 
supérieure  à  toutes  les  paraphrases  élégantes  qui  ont  été  essayées.  La 
traduction  reproduit  le  chant  sacré  en  strophes  de  trois  vers  octosjl- 
labiques,  tiercets  par  tiercets  ;  elle  est  souvent  heureuse,  et  approche 
de  la  précision  et  de  la  rigueur  de  Toriginal.  Le  commentaire  prend 
chaque  strophe  successivement,  et  donne  les  sublimes  tableaux  de 
l'Écriture  sainte,  et  les  salutaires  et  consolants  enseignements  des 
pères  et  des  docteurs  de  TÉglise  :  on  peut  dire  que  chaque  strophe 
fournit  la  matière  d'une  méditation  pieuse.  La  messe  des  morts  en 
latin  vient  après,  puis  un  feuillet  en  blanc  qui,  sous  le  titre  de  Soutt- 
nirs  de  famille,  est  destiné  à  recevoir  les  inscriptions  funèbres  et  le 
mémorial  de  ceux  que  Ton  pleure  et  pour  lesquels  on  prie. 

—  Si  nous  parlons  de  VAlmanach  catholique  de  Franee^e^est  que  c'est 
un  vrai  livre  illustré  que  nous*  donnent  les  presses  de  la  Société  de 
Saint-Augustin,  livre  par  les  dimensions,  livre  par  le  fond  même.  La 
pai*tie  technique  (48  pages)  contient  tous  les  renseignements  chrono- 
logiques et  scientifiques  désirables,  Tétat  du  Sacré-Collège  et  des 
Congrégations  romaines,  et  la  statistique  de  la  hiérarchie  catholique, 
comprenant  la  liste  des  évêques  du  monde  entier.  La  partie  littéraire 
et  historique  contient  des  articles  signés  de  M.  Tabbé  Jules  Didiot, 
de  M.  l'abbé  Baunard,  du  général  Ambert,  de  M.  Paul  Féval,  du  mar- 
quis de  Ségur,  de  M.  Ernest  Helio,  de  M.  Eugène  de  Margerie,  les  nos 
en  vers,  les  autres  en  prose  ;  il  y  a  de  la  philosophie  de  saint  Thomas, 
des  biographies,  des  récits,  des  nouvelles,  des  légendes  ;  on  j  parie 
de  Jeanne  d'Arc,  de  Mgr  de  Ségur,  du  cardinal  Régnier,  des  éclipses, 
de  l'église  du  Sacré-Cœur,  du  pape  captif,  des  livres  de  famille,  des 
noëls,  c'est-à-dire  de  tout,  et  en  très  bons  termes.  Ajoutons  qu'il  j  a 
une  revue  de  Tannée,  allant  de  novembre  1880  à  août  1881 .  C'est  un 
livre  qu'on  peut  laisser  sur  sa  table,  et  qui  sera  souvent  feuilleté,  tant 
pour  ses  renseignements  que  pour  les  lettres  ornées,  les  encadrements, 
les  gravures,  les  chromolithographies  dont  il  est  illustré,  et  Ton  se  lais* 
sera  volontiers  entraîner  à  lire  le  texte  par  manière  de  délassement. 

La    maison    Victor    Palmé    nous   offre  plusieurs  volumes    d'une 
collection  illustrée  à  8  fr.  Deux  sont  sous  nos  jeux  ;  nous  nous  bornons 
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indiquer  le  troisième,  VAlgé^He  contemporaine  illustrée^  qui  nous 
rrWe,  avec  uu  joli  album  de  Léon  Gautier,  intitulé  aw  Coin  du  feu, 
'U.  moment  où  nous  corrigeons  les  épreuves  de  cet  article . 

1.  —  La  guerre  de  1870  a  déjà  donné  naissance  à  bien  des  livres 
|ixi     en     ont   raconté   les    événements    ou    en    ont    fait   ressortir 
tes    leçons.   Quelques-uns,  comme  Au   service  du  pays^  par  le  P. 
Oliauveau,  ont  eu  pour  but  de    montrer  la  part  que  la  religion  a 
e\ie  dans  la  défense  du  territoire,  et  de  raconter  le   dévouement  pa- 
triotique de  ses  meilleurs  enfants.  —  Devant  l'ennemi,  ie  M.  d'Avesne, 
procède  de  la  même  pensée.  Divisant  son  sujet  en  cinq  parties,  Fauteur 
retrace  tour  à  tour  ce  que  les  ordres  religieux,  le  clergé  séculier,  les 
frères  des  écoles  chrétiennes,  les  sœurs  de  charité  et  enfin  les  élèves 
des  institutions  religieuses  ont  fait  partout  pour  la  patrie.  Un  souffle 
éminemment  français  règne  dans  toutes  ces  pages,  et  lorsqu'on  a  ter- 
miné ce  volume,  on  se   demande  si  vraiment  il  est  possible  qu'on  ait 
déjà  oublié  tout  cela.  Ces  récits  sont  rehaussés  par  des  gravures  d'un 
goût  irréprochable  et  d'une  excellente  exécution. 

2. — M.  Paul  Féval  a  réuni,  dans  un  volume  dédié  à  ses  filles,  quelques 
nouvelles,  choisies  avec  soin  dans  ses  anciens  ouvrages  ;   c'est  assez 
dire  qu'elles  parlent  au  cœur  non  moins  qu'à  Tintelligence  et  à  l'ima- 
gination. Le  Saint  Diot,qm  ouvre  le  volume,est  la  légende  naïve  de  ce 
pauvre  fou,  ou  réputé  tel,  qui  mena  dans  la  misère  une  vie  tellement 
pure,que  Dieu  permit,  par  un  miracle, qu'après  sa  mort  un  Ijs  sortît  de 
sa  sépulture  en  prenant  sa  racine  dans  son  cœur.  A  cette  légende  bre- 
tonne succède  un  récit  de  cape  et  d'épée,  qui  nous  transporte  en 
Allemagne.  Un  Mystère  de  Paris  nous  ramène  dans  la  grande  ville  et 
déroule  à  nos  jeux  un  de  ces  rapts  d'enfants  dont  la  pensée  seule 
fait  frémir.  Il  y  a  ici  des  pages  attendries  et  attachantes.  Que  dire  des 
autres  nouvelles  qui  complètent  ce  volume  ?  Miss  Olivia,  le  Bonhomme 
Jacques,  le  Club  des  phoques,  etc.  C'est  toujours  la  même  verve,  dans 
cette  variété  de  sujets.  La  Bretagne  fournit  naturellement  le  cadre 
de  la  plupart  de  ces  récits.  Le  volume  se  termine  par  une  petite  his- 
toire de  six  pages,  chef-d'œuvre  de  simplicité,  que  nul  ne  pourra  lire 
sans  une  vive  émotion.  Ajoutons  que  les  illustrations  de  ce  volume 
sont  dues  à  des  artistes  distingués. 

l.^Nous  nous  trompons  fort,  ou,  des  livres  dont  s'augmente  chaque 
année  à  l'occasion  du  jour  de  Tan,  la  Nouvelle  collection  à  l'usage  de  la 
jeunesse  publiée  par  la  maison  Hachette,  un  des  meilleurs  sera  celui 
que  Mine  Colomb  a  consacré  à  nous  raconter  les  étapes  de  Madeleine. 
C'est  plus  spécialement  un  livre  de  jeune  fille,  mais  tout  le  Inonde  le 
lira  avec  intérêt.  On  ne  pourrait  résumer  cette  touchante  histoire 
sans  la  gâter  et  vraiment  ce  serait  dommage.  Madeleine  est  une 
pauvre  orpheline  que  la  mort  de  son  père  a  laissée  sans  fortune  et  sans 
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appui.  Recueillie  par  sa  bonne  nourrice,  l'enfant  grandit  ettwnii,' 
et,  grâce  aux  leçons  du  studieux  Loranz,  le  fils  de  sa  nourriee,  A 
passe  brillamment  ses  examens,  et  peut,  en  instraisant  ses  eowi% 
les  petites  Richecaze,  gagner  sa  rie  sans  être  à  charge  à  penosie. 
Mais  ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  recueillie  par  le  bon  capitaïae  Bu- 
queur,  son  tuteur,  qu'elle  a  vraiment  retrouvé  une  famille.  E(  i 
nourrice  ?  Madeleine  ne  l'oublie  pas  :  elle  ra  se  fixer  près  d'elle,iii 
le  vieux  soldat  qui  lui  sert  de  père,  et  elle  reconnaît  bientôt  les  m> 
vices  que  lui  rendit  autrefois  Loranz,  son  premier  maître,  esii 
offrant  son  cœur  et  sa  main.  Cette  histoire  est  un  petit  chef-d'œsm: 
la  figure  de  Loeiz  l'innocenf  est  surtout  dessinée  d^une  feiçontoaetoi 
Tout  est  honnête  et  pur  dans  ce  livre,  que  l'on  ne  saurait  lire  la 
éprouver  le  désir  de  devenir  meilleur. 

2. —  C'est  bien  une  véritable  Maman  que  nous  dépeint  M.  Ginrii) 
pour  faire  pendant  sans  doute  à  son  Grani-Père,  de  l'année  ûemin; 
une  maman  qui  aime  ses  enfants,  qui  aime  son  mari  et  qui,  sans  l'a 
douter,  en  accomplissant  seulement  tous  ses  devoirs, transforma  ton 
une  ville.  Tombée  dans  une  petite  ville  de  province,  où  son  tmi 
obtenu  une  perception  en  compensation  des  blessures  qa'ila  reçD^às 
la  guerre  dltalie,  elle  met  de  la  vie  autour  d'elle,  elle  rompt  la ^ 
qui  séparait  chaque  famille  par  son  amabilité,  ses  prévenancei,  «* 
tact.  C'est  une  vie  bien  simple,  bien  monotone  si  l'on  veut,  sanséf»- 
nements  dramatiques  ou  extraordinaires,  mais  elle  est  racontée  are» 
autant  d'originalité  que  de  bonhomie.  C'est  la  vie  de  province  prise  «r 
le  fait;  une  photographie  des  mieux  réussies;  aucun  détail  nemanfi^' 
les  matériaux,  nous  voulons  dire,  les  expressions  sont  du  paya.QttiB* 
se  reconnaîtra,  ou  s'il  est  trop  modeste  ne  reconnaîtra  son  voifio^ 
la  voisine  dans  quelques  coins  du  tableau  ?  et  ce  brave  Picbon,  typi 
ressuscité  du  conducteur  de  diligences  auquel  les  chemins  de  fer  00 
donné  le  coup  de  grâce,  et  le  ménage  de  Jégon,  parisiens  vncojsp^ 
égarés  en  province,  et  tout  le  personnel  de  l'Hôtel  de  la  poste,  et^ 
honnêtes  Pascaud,  et  la  famille  de  Minias,  avec  ses  grandes  flUes  qu 
se  résignent  au  célibat  avec  tant  de  bonne  grâce,  ou  plutôt  de  boao* 
volonté,et  le  capitaine  Maulevrier  qui  finit  par  faire  une  fin  et  snrto» 
le  ménage  modèle  des  Gilbert,  le  régénérateur  de  la  SUleraje  f  ** 
Tout  cela  est  charmant  de  naturel  et  de  vérité.  Il  en  restera  chei 
tous  les  lecteurs  une  très  bonne  impression.  Maman  fait  certainemo» 
aimer  ce  qui  est  bien.  Mais  c'est  un  sentiment  qui  no  se  dégag«  P** 
bien  vif  de  toutes  ces  séduisantes  descriptions,  qui  ne  s'impose  pas,  H 
l'on  se  demande  pourquoi,  dans  une  vie  qui  est  décrite  par  le  vi^^^i 
les  églises,  la  religion  occupent  si  peu  de  place.  Le  curé  ne  flgo^  9^^ 
l'occasion  d*un  mariage. 

3.—-  Le  Fils  du  Connitablei  c'est  Jean  de  Bourbon»  le  fils  de  ce  fameoi 
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connétable  de  Bourbon,  célèbre  par  sa  trahison  autant  que  par  sa 

râleur  militaire,  et  qui  trouva  son  châtiment  sur  les  remparts  de  Home 

emportés  d'assaut  par  ses  bandes  yictorieuses.  Vers  1555,  le  jeune 

prince  arrivait  à  la  cour  de  Delhi,  oùTempereur  Akber,  frappé  de  ses 

bonnes  manières  et  de  son  air  intelligent,  lui  offrait  du  service  dans 

Bon  armée.  Brave  et  vaillant  comme  tous  ceux  de  sa  race,  Jean  de 

Bourbon  conquiert  à  la  pointe  de  Tépée  le  grade  de  grand-maître  de 

Partillerie  et  le  titre  de  Mausoubbar.  Comblé  d'honneurs  et  de  richesses 

pstr  Tempereur  dont  il  avait  été  le  sauveur  et  le  plus  ferme  appui,  il 

xnenrt  à  Agra,  laissant  deux  fils.  Mais  ces  destinées  glorieuses  ne 

sont  que  le  dénouement  de  cette  dramatique  histoire  :  avant  d'en 

arriver  là,  à  quelles  scènes  terribles  etpalpitantes  M.  Louis  Rousselet 

ne  nous  fait-il  pas  assister  ?  C'est  le  sac  de  Rome,  la  fuite  de  Jean  de 

Sourbon  en  compagnie  de  son  fidèle  Ercole,  son  enlèvement  par  les 

piratesy  sa  captivité  au  Caire,  son  évasion  avec  le  concours  d'une 

vieille  impératrice  d'Ethiopie,  captive  et  chrétienne  comme  lui,  son 

expédition  contre  l'usurpateur  du  trône  éthiopien,  son  mariage  avec 

la  pure  et  douce  Magdalena,  ses  exploits  dans  les  Indes,  —  tout  cela 

raconté  dans  des  pages  quelquefois  charmantes,  toujours  émouvantes 

et  pleines  d'intérêt. 

4. —  Cadàk  estle  dernier  rejeton  des  Kerhaliguen^  et  comme  tout  bon 
breton,  il  idolâtre  sa  mère.  Longtemps  il  a  habité  PontmellaCy  dans  le 
vieil  hôtel  de  la  famille,  avec  son  grand-père  et  sa  tante,  M}^^  Angé- 
lique, carie  pauvre  enfant  est  orphelin.  Les  Kerhaliguensont  pauvres, 
et  l'éducation  de  Cadok  s'est  ressentie  de  l'état  de  gêne  auquel  ils 
sont  condamnés.  Mais  un  jour,  à  la  grande  joie  de  Cadok,  on  abandonne 
la  maison  patrimoniale  de  Pontmellac,  afin  d'en  tirer  un  peu  d'argent 
en  la  donnant  à  lojer,  et  l'on  s'en  va  habiter  sur  les  bords  de  la  mer 
une  masure  solitaire,  dans  une  terre  que  la  tante  a  gratifié  du  nom 
mal  sonnant  de  Kerguignon.  Là,  Cadok  commence  à  se  sentir  vivre  : 
il  pêche,  il  court  sur  la  plage,  brave  la  mer,  se  lie  avec  les  vieux 
pêcheora  et  les  douaniers  de  la  côte  et  prête  même  parfois  la  main 
aux  contrebandiers.  A  la  fin,  le  grand-père  et  la  tante  Angélique 
s'alarment  de  cette  vie  irrégulière  et  sans  but,  et,  grâce  à  la  généro- 
sité de  M.  Le  Dreuîl,  ils  envoient  Cadok  à  Brest,  où  il  apprendra  à 
devenir  un  vaillant  marin.  La  donnée  de  ce  livre  est  bien  simple  : 
mais  plusieurs  figures  sont  dessinées  avec  beaucoup  de  relief,  comme 
celles  du  contrebandier  Minuit,  de  la  vieille  servante  Fine  et  de  la 
tante  Angélique  :  il  y  a  aussi  des  scènes  émouvantes  et  fort  bien 
racontées.  Quant  à  l'esprit  qui  y  règne,  le  nom  de  MUe  Zénaïde  Fleu- 
riot  nous  sert  à  lui  seul  de  garant. 

5i  —  Les  scènes  historiques  dans  Lutin  et  démon,  que  M**  de  Witt 
retrace  se  rapportent  à  Gaston  Phébus,  comte  de  Foix,  à  Charles* 
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Edouard  Stuart  et  à  la  tentative  qu'il  fit  pour  recouvrer  le  trône  k 
son  père  {A  la  rescousse)^    et  à  la  campagne  de  Russie  {De  gku^m  a 
glaçons).  Les  deux  premières  sont-elles  historiques?  Il  y  a  peu ds 
faits  dans  Lutin  et  Démonj  et  Tencadrement  ne  nous  parait  pas  doon» 
une  idée  exacte   et  complète  des  personnages  et  du  temps.  Gastoi 
Phébus  se  fait  raconter  les  nouvelles  par  le  sire  de  Coarasse,  qnile! 
tient  d*un  esprit;  il  s'inquiète  de  ce  que  fait  sa  femme,  qui  vit  chciai 
frère,  le  roi  de  Navarre.  Son  fils  va  la  voir  après  son  mariage  ;  ilToâ 
aussi  le  roi  de  Navarre,  qui  lui  donne  une  poudre  merveilleasc  li 
mojen  de  laquelle  il  rétablira  l'union  dans  sa  famille.  Mais  cette  poi- 
dre  n'est  qu'un  poison  :  Gaston  le  découvre  avant  que  son  filsinnocŒ 
en  ait  essayé  l'efficacité.  Le  père  condamne  le  malheureux  à  lip 
son,  où  il  dépérit  lentement  jusqu'à  ce  qu'il  lui  donne  la  mort,  soitpw 
accident,  soit  volontairement.—  A  la  rescousse  est  le  récit  delaa* 
pagne  aventureuse  et  malheureuse  de  Charles-Edouard  pourremoeur 
sur  le  trône  d'Ecosse .  Il  commence  avec  cinq  ou  six  ûdèlea,  et  snm 
à  des  succès  étonnants  que  lui  vaut  la  sympathie  qu'il  inspire.  Un  de? 
plus  dévoués  est  Ranaid  Macdonald,  qui  meurt  au  milieu  d'une  rictoiff 
en  recommandant  à  sa  fiancée,  Flora  Macdonald,  de  servir  le  prétefi- 
dant  à  sa  place.  Et  en  effet  Flora,  quand  elle  eut  pris  Je  nom  * 
Ranaid,  se  dévoua  au  service  des  blessés,  et  c'est  elle  qui.  ptf  ** 
dévouement,    son   courage  et  son    intelligence  permit  à  Charies- 
Edouard  d'échapper  à  ses  ennemis.  —  Dans  De  glaçons  en  glos^ 
nous    assistons   à  la  campagne    de  Russie,   en   suivant  une  J«<Q^ 
femme  qui  a  voulu  suivre  sou  mari,  aide-de-camp  du  maréchal  Ney- 
Tous  ces  récits  sont  intéressants,  les  deux  derniers  surtout  M0 
il  y  a  par  ci  par  là  quelques  mots  qui  ne  les  rendent  pas  complète- 
ment inoffensifs,  et  nous  sommes  surpris  de  certains  outrages  ftitsi 
la  grammaire  :  que  sont  ces  acteurs  qui  «  exclament  »  ou  «  soupire»' 
des  phrases  entières? 

6.—  Elle  est  bien  simple  la  nouvelle,  imitée  d'Auerbach,  kW^ 
M.  J.  Gourdault  a  su  très  bien  conserver  sa  forme  naïve  et  cû*^ 
mante.  La  Fille  aux  pieds  nus  est  une  pauvre  petite  orpheline,  dansl* 
vie  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  bien  dramatiques  péripéties.  EUe^^ 
frère  dont  elle  est  l'ange  gardien  ;  elle  a  été  recueillie  par  une  ^9^ 
vieille  femme,  Marianne   la  Noire,  qui  se  console,  en  la  voyaD^P*^^ 
d'elle,. de  ne  pas  voir  revenir  un  fils  qu'elle  attend.  Hiver  comme  été, 
Marie  mai*che  sans  souliers  dans  la  boue,  la  poussière  ou  la  Q^'^;  ^ 
dans  le  village  on  ne  la  nomme  jamais  que  Pieds-Nus.  Gardeuse  d'oi^s, 
puis  servante  de  ferme,  elle  reste  toujours  la  même,  simple,  mode^^ 
travailleuse  et  bonne,  rêvant  peu,  jusqu'au  jour  où,  dans  la  coM 
d'une  noce  de  village,  elle  rencontre  un  beau  cavalier  et  fl*^P^ 
pour  lui  d'un  amournaïf  ctpur,  après  quelques  paroles  échangées  ^^^ 
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en  faisant  quelques  tours  de  valse.  Le  beau  cavalier  est  un  fils  de 
fermiers  fort  à  Taise,  qui  justement  songe  à  se  marier  :  il  est  riche^ 
mais  Marie  vaut  une  fortune,  et  Jean  estime  que  Ton  ne  saurait  payer 
trop  cher  un  tel  trésor.  Il  offre  donc  à  Marie,  avec  un  bien  honnête- 
ment gagné,  son  cœur  et  sa  main,  et  la  pauvre  Pieds^Niis  devient  la 
plus  heureuse  et  la  plus  aimée  des  femmes,  puis  des  mères.  Bien 
entendu,  la  première  fille  de  Jean  et  de  Marie  s^appellera  aussi  Pieds- 
Nxês,  Douce,  pure  et  charmante  histoire. 
Voici  quatre  nouveaux  volumes  de  la  Bibliolhèqm  des  merveilles. 

1.  —  Le  livre  de  M.  Maxime  Petit,  intitulé  Les  Siè^^s  célèbres^  contient 
le  récit  de  grands  faits  militaires  de  Tantiquité,  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes.  L'auteur  a  choisi  ces  épisodes  de  guerre  un  peu  au 
hasard,  depuis  le  siège  de  Troie  et  celui  de  Babylone,  jusqu'au  siège 
de  Paris  parles  ÀUemsmds  en  1871,  en  passant  par  Tyr,  Carthage, 
Jérusalem,  Constantinople,  Saragosse,  Sébastopol,et  bien  d'autres  que 
nous  n'énumérons  pas;  Le  récit  de  M.Maxime  Petit  est  animé  et  inté- 
ressant; mais  dans  un  livre  qui  s'adresse  à  la  jeunesse,  il  est  fort 
inutile  d'appeler  Gyrus  de  son  nom  perse  Kurus  ;  Astyage  de  son 
nom  Azi'Dahak.  Pourquoi  ne  pas  appeler  Carthage  de  son  nom  punique 
et  Jérusalem  de  son  nom  hébreu?  Il  y  a  là  un  manque  de  logique  sur 
lequel  nous  insistons,parce  que  certains  auteurs  voudraient  introduire 
dans  les  livres  courants  cette  méthode,  qui  est  tout  au  plus  de  mise 
dans  les  livres  d'érudition.  L'ouvrage  de  M.  Petit  est  illustré  de  la 
manière  la  plus  fantaisiste  ;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  le  cheval  de 
Troie,  la  tour  de  Bélns  et  les  jardins  suspendus  de  Babylone,  etc. 
Pour  la  période  classique  et  le  moyen  âge,  les  illustrations  sont  plus 
scientifiques  et  empruntées  à  des  livres  spéciaux  et  techniques. 

2.  —  L'habitude  fait  que  les  objets  les  plus  répandus  n'attirent 
point  notre  attention,  bien  que  leur  histoire  doive  nous  intéresser  au 
premier  chef.  Il  en  est  ainsi  pour  le  Sel,  auquel  la  Bibliothèque  des 
Merveilles  vient  de  consacrer  l'un  de  ses  nouveaux  volumes.  L'auteur 
passe  en  revue,  dans  une  première  partie,  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  du  sel,  et  ses  usages  domestiques,  agricoles  ou  indus-* 
triels.  Dans  la  seconde  partie,  intitulée  le  Sel  en  France,  il  décrit  l'éva- 
poration  dans  les  salines  du  Midi,  les  travaux  des  paludiers  de  l'Ouest  i 
ou  l'exploitation  des  salines  de  l'Est,  en  consacrant  un  chapitre  à  la 
gabelle, d'odieuse  mémoire.  Enfin,  dans  la  dernière  partie,  qui  devrait 
s'appeler  le  Sel  dans  le  monde,  il  promène  son  lecteur  du  Portugal  à 
Wieliczka  et  à  Strassfnrt,  de  la  mer  Morte  au  lac  d'Utah,  en  passant 
par  le  Sahara  et  le  Soudan.  S'il  n'y  a  point  dans  ce  volume  des  mer- 
veilles qui  plaisent  à  l'imagination,  il  y  a,  ce  qui  vaut  mieux,  des  ren- 
seignements utiles  qui  profitent  à  Tinstruction. 

3.  —  Parmi  les  nouveaux  venus  de  cette  même  Bibliothèque,  il  en 
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est  un  qui  méritu  uae  montion  toute  spéciale*  Les  Moteurs  anekm  a 
modernes^  de  M.  de  GrafSgny,  sont  à  coup  sûr  Tan  des  ourragct  l« 
plus  reoommandables  de  oette  colleotion,  ausM  bien  pour  le  teite,^ii 
est  toigours  clair,  que  pour  les  illustrations,  qui  sont  nouvelles  et  lâei 
ohoisies.  L^histoire  des  moteurs  est  en  quelque  sorte  Thistoire  oièM 
du  travail,  à  mesure  que  Thomme  s*est  ingénié  à  faire  un  utile  emploi 
des  forces  que  la  nature  met  à  sa  disposition.  La  multiplicité  deisoli- 
tions  semble  inûnie  :  moteurs  animés,  moteurs  utilisant  le  tmI 
Teau,  la  pesanteur,  Tair,  le  gaz  ;  moteurs  à  vapear  ou  moteurs  éie^ 
triques.  Il  y  a  loin  de  la  roue  où  trottine  le  petit  chien  du  eloatiff 
des  Ardennes,  aui  machines  à  grande  puissance  fondées  sur  Is  iiqo^ 
faction  de  Taoïmoniaque  ou  de  l'acide  carbonique.  Mais  ce  k» 
vojage,  M.  de  GrafSgny  a  su  le  faire  paraître  c  urt  et  altrajaot. 

4.  '^  Sous  ce  titre,  VÉcorce  terrestre^  M»»  Stanislas  Meunier  dm 
donne  cette  année  un  livre  de  vulgarisation  familière.  On  j  retruiK 
les  mêmes  qualités  que  dans  les  nombreux  ouvrages  signés  do  mto 
nom  :  un  stjrie  facile  et  tout  pittoresque.  Si  le  journaliste  s'/  deriv 
encore,  à  quelques  assertions  hasurdées,  il  n'a  point  usurpé  toote  li 
place,  et  mainte  page  offre,  sur  les  faits  généraux  de  Thistoire  àê  h 
terre,  des  notions  claires  et  précises,  comme  il  les  fe ut  pourleajenoti 
esprits  et  les  gens  du  monde . 

Nous  avons  sous  les  jeux  quatre  volumes  de  la  Bibliothèque  9»- 

1.  —  Let  Petits  Montagnards  nous  offrent  Thistoire  de  trois  jwiti 
enfants  de  caractères  fort  différvnts  :  Rosine  est  bonne,  mais  taquin*! 
Pierre  brave  et  courageux  ;  Jean,  au  contraire,  est  timide  et  poitivfi 
au  point  que  le  moindre  danger  l'épouvante.  Le  contraste  de  ces  ei- 
ractères  ressort  d'une  façon  intéressante  et  instructive  des  épisodei  i^ 
récit  à  la  fois  touchant  et  plein  d'attrait. 

2.  — •  C'était  une  excellente  famille  que  celle  de  Pierre  Eoui.  To^ 
le  monde  Testimait  dans  le  pays,  et  on  avait  surnommé  sa  msiBOO  k 
Maison  du  bon  Dieu,  Jamais  aucun  malheureux  ne  frappait  en  vaâi< 
cette  porte.  La  femme  de  Pierre,  Geneviève,  aimait  profondément  les 
pauvres  et  les  délaissés  ;  elle  mettait  son  bonheur  aies  soulsger;^ 
besoin  elle  les  recueillait  chez  elle  et  les  regardait  comme  ses  p^ 
près  enfants.  C'est  ainsi  qu'aux  deux  enfants  du  logis  viennestX' 
jouter  trois  enfants  d'adoption,  pauvres  abandonnés  qu'elle  t^^ 
recueillis.  Cette  histoire  se  déroule  d'une  façon  charmante  daoi 
l'agréable  récit  de  M^i^  Carpentier. 

3.  —  M"*  Decosne,  la  Grand'Mère  dont  nous  parle  Mii«  Julie  Gob- 
raud,  a  une  fille  mariée  au  baron  d'Hyver,  successivement  ambassa- 
deur dànv  diverses  cours  de  l'Europe.  Quatre  enfants  sont  le  fruit  d^ 
cette  union.  Nommé  ambassadeur  à  Pétersbourg,  M.  d'H> ver  ves^ 
que  sa  femme  l'accompagne  seule  en  Russie  :  les  enfants  sont  coP^^ 
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à  la  garde  de  grand'mère,  qui  est  trop  heureuse  de  s'en  charger. 
Tous  rivalisent  de  tendresse, et  s'efforcent,  par  leur  obéissance  etieurs 
prévenances  d'adoucir  le  chagrin  que  M""*  Decosne  ressent  de  se  voir 
séparée  de  sa  fille.  Tels  ils  se  montrent  après  le  retour  en  France  de 
leurs  parents,  et.  en  grandissant,  ils  arrivent,  par  leur  bonne  con- 
duite et  leur  assiduité  au  travail,  à  occuper  une  position  honorable. 

4.  •—  Dans  les  Frères  de  lait,  M"**  de  Stolz  met  en  présence  les 
deux  types  les  plus  caractéristiques  :  d'un  égoïsmesans  mesure  et  d'un 
entier  dévouement.  Xavier  et  Hubert  sont  nés  le  même  jour.  Xavier 
porte  un  grand  nom  ;  venu  au  monde  par  une  sorte  de  miracle,  il  veut 
que  tout  plie  sous  ses  volontés.  Sa  mère,  délicate  et  maladive,  a  la 
faiblesse  de  céder  à  tous  ses  caprices.  L'enfant  s'aperçoit  de  cette 
faiblesse  maternelle  ;  il  l'exploite  indignement  et  il  devient  intraita- 
ble. Ses  parents  se  décident  enfin  à  l'enrôler  comme  mousse.  Hubert, 
au  contraire^  est  né  de  parents  pauvres.  Dès  le  berceau,  il  a  perdu 
son  père,  et  sa  mère  trouve  dans  la  douceur  de  son  enfant  un  adou- 
cissement à  ses  chagrins.  Xavier  a  été  confié  à  la  mère  d'Hubert  et 
est  devenu  le  frère  de  lait  de  celui-ci.  Ils  sont  loin  de  se  ressembler  : 
quand  Xavier  commet  une  faute,  Hubert  la  lui  fait  doucement  re- 
marquer, et  met  tout  en  œuvre  pour  la  faire  réparer.  Quand  il  est 
éloigné  de  la  maison  paternelle,  c'est  encore  Hubert  qui  s'interpose 
auprès  de  son  père,  et  qui  obtient  enfin  qu'il  revienne  au  foyer. 

ViSBNOT . 

THÉOLOGIE 

£.e«  hymneu  du  brévifiire  romain.  Etudes  critiques,  littéraires  et 
mystiqueSt  par  l'abbé  S.-G.  Pimont,  premier  ficaire  de  Notre-Dame  de 
Plaisance  (Paris).  Tome  I  ;  Hymnes  dominioales  et  fériales  du  Psautier. 
Tome  II  :  Hymnes  du  temps  {Avent,  Noèl,  Epiphanie).  Paris,  Poussielgue, 
488i,  2  vol.  grand  in-8  de  cxv-300  et  xli-98  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50  et 
4  fr. 

Les  hymnes  du  bréviaire  romain  sont  une  des  plus  belles  œuvres 
qu'ait  produites  le  génie  chrétien.  Cependant,  depuis  près  de  quatre 
siècles,  la  Renaissance  classique  nous  a  rendus  presque  incapables  de 
goûter  ces  merveilleuses  poésies.  Nous  ne  comprenons  guère  la  poésie 
latine  que  sous  la  forme  qu'elle  a  revêtue  chez  les  poètes  païens  ; 
et  les  lois  de  la  métrique  chrétienne  ne  nous  sont  plus  connues.  C'est 
seulement  en  notre  temps,  qu'à  la  suite  de  M.  Gaston  Paris,  et  de 
quelques  illustres  savants  de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  et 
d'Italie,  on  a  découvert  qu'à  côté  de  la  poésie  classique,  dontrofigine 
est  entièrement  grecque,  il  a  toujours  existé  chez  les  peuples  latins 
une  poésie  populaire,  aux  lois  plus  simples.  Elle  substituait  Taccent 
tonique  à  la  quantité  et  souvent  terminait  le  vers  par  l'assonance  ou 
la  rime.  L'Église  s'adressant  au  peuple  adopta  de  préférence  cette 
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forme  plus  facilement  goûtée  de  tous  :  c'est  dans  ce  rythme  que  fW 
écrites  la  plupart  des  hymnes  du  bréviaire.  En  outre,  rÈglise  dcTun 
exprimer  des  idées  nouvelles,  dut  former  des  mots  nouveaux,  oœ 
nouvelle  langue  dont  elle  emprunta  les  tournures  et  les  images  sa> 
tout  à  la  sainte  Écriture,  c'est-à-dire  au  génie  hébreu - 

L'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  commence  par  une  étude 
magistrale,  dans  laquelle  Tauteur  développe  les  principes  que  nm 
venons  d'exposer  et  appuie  sa  thèse  d'un  grand  nombre  de  preuvei 
11  juge  sévèrement  la  réforme  d'Urbain  VIII.  Au  milieu  du  dii-fiep- 
tième  siècle  (1631),  ce  grand  pape  fit  corriger  les  hymnes  du  brévitîR 
romain.  Trois  jésuites  furent  chargés  de  ce  travail;  ils  s'efforcèrec 
de  ramener  nos  hymnes  aux  règles  de  la  prosodie  classique.  M.TabN 
Pimont  ne  voit  dans  cette  réforme  qu'une  concession  aux  préjugés 
littéraires  de  l'époque  ;  il  estime  que  souvent  les  correcteurs  déaar 
turèrent  ce  qu'ils  prétendaient  perfectionner,  car  ils  ignoraient  h 
règles  de  la  métrique  chrétienne  et  surtout  la  règle  fondamentale  de 
l'accent  tonique. 

L'auteur  entreprend  alors  les  monographies  de  chacune  des  hymnes- 
il  a  déjà  publié  les  hymnes  fériales  et  dominicales  du  psautier,  celte 
de  l'Avent,  de  Noël  et  de  l'Epiphanie.  Ce  n'est  sans  doute  que  la 
moindre  partie  du  bréviaire  :  mais  on  peut  dire  cependant  qne  le 
travail  de  M,  Pimont  est  presque  achevé  :  ayant  amassé  de  si  riditt 
matériaux,  il  n'a  plus  qu'un  facile  labeur  pour  les  mettre  en  œuTW  « 
terminer  son  édifice,  que  nous  souhaitons  voir  couronner  au  plus  tôt 
En  chacune  des  monographies,  l'auteur  suit  une  marche  uniforme  ;  il 
donne  d'abord  le  texte  actuel  de  l'hymne,  en  signalant,  avec  lepl» 
grand  soin,  les  changements  introduits  par  la  réforme  d'Urbain  VDl- 
Il  indique  les  plus  anciens  manuscrits  où  l'hymne  se  rencontre;  et 
certes  il  n'a  épargné  ni  son  temps  ni  sa  peine  pour  présenter  bd« 
nomenclature  complète  et  fournir  une  étude  puisée  aux  sources,  noa 
une  œuvre  de  seconde  main,  La  synopsis  (c'est  le  terme  choisi ptf 
M.  Pimont)  expose  ensuite,  d'une  manière  assez  étendue,  l'enchaîne- 
ment des  pensées  qui  composent  l'hymne  ;  la  critique  est  une  di^ 
cussion  sommaire  des  questions  d'authenticité,  d'origine,  de  texte  et 
de  style.  Dans  le  commentaire,  l'auteur  prend  chaque  strophe  et  meïn« 
chacun  des  vers,  il  en  développe  les  divers  sens,  en  signale  les  ensei- 
gnements dogmatiques  ou  moraux,  en  fait  remarquer  les  beautés. 

Le  livre  de  M.  Pimont  a  reçu  les  plus  hauts  et  les  plus  flatteurs 
encouragements  ;  c'est,  en  effet,  l'une  des  meilleures  œuvres  qni  aient 
été  publiées  en  notre  temps  sur  la  liturgie.  On  y  trouve  la  sûreté  àt 
la  doctrine,  la  profondeur  de  l'érudition  et  les  délicatesses  de  la  pi^^ 
chrétienne.  Ce  livre  est  en  même  temps  un  noble  exemple  de  cequ^ 
peut   accomplir  ,   au  milieu  des   labeurs   du   ministère  paroissial^ 
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l'amour  de  la  science  sacrée.  L'impression  est  digne  des  presses  de 
M.  Marne.  Nous  ne  ferons  que  deux  réserves  à  nos  éloges.  M.  Pimont 
critique  avec  une  telle  persévérance  Tœuvre  des  Jésuites  correcteurs, 
qu'il  semble  y  mettre  un  parti-pris.  Fût-on  disposé  à  admettre  que  la 
réforme  des  hymnes  a  été  un  malheur,  la  plupart  des  corrections 
paraissent  du  moins  bien  innocentes.  Peut-être  aussi,  dans  son  com- 
mentaire, Tauteur  n'a  point  ^vité  la  monotonie  de  l'admiration.  Qu'il 
admire,  c'est  son  devoir,  mais  il  aurait  pu  varier  davantage  Texpres- 
sion  de  sa  louange.  £.  Poussbt. 

€«onf6reiice«  de  Salnt-*ioseph  de  Marseille:  laFoU  l*Ê|çllsé, 
la  Papauté,  par  leR.  P.  Vincent  de  Pascal,  des  Frères  prêcheurs. 
Carêmes  de  4877,  1878,  1879.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1880,  in-8  dexiii-560  p.—  Prix  :  4  fr.  50. 

Les  conférences  sur  la  Foi  par  lesquelles  s'ouvre  le  volume  que 
j'annonce,  avaient  déjà  été  publiées,  et  le  Polybiblion  en  a  déjà 
entretenu  ses  lecteurs  (juin  1878).  Par  la  doctrine,  par  la  chaleur  qui 
les  anime,  les  conférences  sur  l'Eglise  et  sur  la  Papauté  ne  sont  pas 
indignes  de  leurs  devancières.  Chacune  d'elle  est  une  thèse  apologé- 
tique ou  théologique  d'où  ni  la  solidité  ni  la  lumière  ne  sont  absentes. 
L'auteur  a  lu  les  modernes,  et  je  me  garde  bien  de  l'en  blâmer,  mais 
saint  Thomas  est  son  maître  préféré  ;  c'est  à  la  Somme  surtout  qu'il 
demande  des  secours  et  des  remèdes  appropriés  aux  besoins  de  notre 
âge.  Que  de  questions  contempocaines,  —  par  exemple,  celle  de  la 
tolérance  civile  de  l'erreur,  —  trouvent  dans  telle  brève  formule  de 
saint  Thomas  une  solution  qui,  sans  coûter  rien  à  l'intégrité  des  prin- 
cipes, fait  aux  exigences  des  temps  et  des  lieux  la  part  nécessaire  ! 

Mes  critiques  ne  viseront  pas  le  fond  même  de  ces  conférences  ;  il 
est  ferme  et  consistant.  Mais  le  style  n'offre -t-il  point  parfois  des  né- 
gligences, parfois  aussi  des  incohérences  ou  des  recherches  qu'un 
goût  sévère  n'avouerait  pas  î  Une  dme. . .  qui  sacre  les  moyens  exté- 
rieurs dont  elle  a  besoin,  me  plaît  peu  ;  en  cherchant,  l'auteur  eût  pu 
donner  à  sa  pensée  une  expression  moins  tourmentée  et  plus  nette  ; 
—  la  pente  descendante  des  décadences  ressemble  assez  à  une  tauto- 
logie. Sur  les  questions  de  faits,  l'auteur  n'est  pas  toujours  exact,  il  est 
aussi  un  peu  tranchant.  «  Cette  maxime,  VEglise  libre  dans  VÈtat  libre,  > 
n'est  pas  «  tombée  de  lèvres  éloquentes  en  une  heure  de  ûèvre 
«  oratoire  ;  »  c*est  dans  une  lettre  de  M.  de  Montalembert  à  M.  de 
Cavour,  publiée  vers  la  an  de  l'année  1860^  que  je  la  trouve  pour  la 
première  fois.  «  Parler  aujourd'hui  de  la  chute  de  Libère,  ce  n'est 
pas  seulement  une  erreur,  c'est  une  indignité,  »  s'écrie  le  P.  de 
Pascal  ;  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  langage  quelque  emportement  ?  Mgr  Hé- 
félé  est  plus  vrai,  —  et  plus  modéré  aussi,  —  lorsqu'après  avoir  cité 
une  phrase  célèbre  de  saint  Jérôme,  il  écrit  :  «  Le  langage  de  saint 
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JérAme  ne  nous  oblige  pas  à  accuser  Libère  d'une  faute  plus  gnii 
que  celle  qu'il  a  commise,  par  exemple  à  Taccuser  d'ayoir  signé  k 
seconde  formule  de  Sirmium  ;  mais  d'un  autre  côté,  nous  ne  Ma- 
rions admettre  avec  Stilting  et^Palma,  que  cette  phrase  de  siist 
Jérôme  est  dénuée  de  toute  valeur  historique,  d  J'avoue  que,  dauce 
passage  de  Tévéque  de  Rottenbourg,  je  ne  découvre  aucune  in- 
dignité. 

Enfin,  Tauteur  a  sur  Bossuet  un  mot  dur  et  excessif.  "N'égalonspu 
Bossuet  à  Athanase  et  à  Hilaire,  à  la  bonne  heure  ;  déplorons  qoe 
chez  lui  Tenthousiasme  monarchique  ait  approché  parfois  de  TidoU- 
trie,  et  que  des  préjugés  d'école  aient  voilé  à  ses  yeux  la  vraie  doc- 
trine sur  un  point  essentiel  ;  mais  ne  portons  pas  contre  lui,  dans  li 
chaire,  des  accusations  mal  étajées  sur  les  notes,  sur  les  raconian 
de  la  police  de  Colbert.  En  plus  d*un  endroit,  le  livre  du  P.  de  Ptwal 
nous  prouve  que,  pour  convaincre  et  charmer  les  âmes,  la  véritiw 
passe  aisément  de  ces  fâcheux  mojefis.  A.  Larsbict. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Li'homme  et  les  sociétés^  leurs  origines  et  leur  histoire^  psr  k 
Dr  GusTAVK  Lb  Bon.  2*  partie  :  Les  Soeiétés.  Paris,  J.  Rothschild,  «Wi, 
gr.  in-8  de  532  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Bien  que  nous  ne  puissions  être  d*accord  avec  Fauteur  ni  sur  lei 
principes  desquels  il  part,  ni  sur  les  conclusions  auxquelles  il  Binf6i 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que,  dans  le  ûoura  de  son  travail,  il 
a  écrit  plus  d'une  page  pleine  des  observations  les  plus  justes  et  dtf 
vérités  les  plus  utiles.  Ce  volume,  consacré  aux  sociétés,  nous  semble 
en  tout  cas  bien  supérieur  au  premier  qui  avait  pour  objet  ThoBUW 
lui-même,  et  dans  lequel  la  part  personnelle  de  Fauteur  s'aceosa^t 
moins  nettement  (Voir  Polyb.,  tome  XII,  p.  241). 

Cela  dit,  exposons  le  plan  de  Touvrage  et  voyons  comment  il  a  été 
rempli. 

Le  livre  V^  se  propose  de  démontrer  Inexistence  et  les  limites  (fe  ^ 
science  sociale.  Quatre  hypothèses,  dit  M.  Le  Bon,  ont  servi  à  expli- 
quer la  marche  des  sociétés  :  Dieu  et  la  Providence,  le  hasard,  U 
volonté  de  Thomme,  enfin  le  jeu  de  lois  nécessaires.  La  première 
hypothèse  est  écartée  comme  «  fille  des  temps  où  Jupiter  lançait  U 
foudre,  où  Phœbus  guidait  le  8oleil,;où  Cérès  faisait  mûrir  la  moisson»; 
la  seconde  de  même,  parce  que  Fauteur  dans  la  première  partie  de 
son  travail  a  constaté  que  la  Aécessité  est  partout,  le  hasard,  Dolle 
part.  La  troisième  est  passée  sous  silence,  et  la  dernière  conceptioQi 
adoptée  déjà  pour  ce  qui  concerne  Fhomme,  va  être  appliquée  dani 
ce  volume  à  ce  qui  regarde  les  sociétés.  On  se  propose  donc  de  i&o&' 
trer  «  que  les  sociétéSi  aussi  bien  que  Fhomme,  obéissent  dans  \^^^ 
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évolution  à  des  lois  rigoureuses,  et  que  les  événements  humains  for- 
ment une  trame  de  nécessités  dont  chaque  anneau   est  aussi  étroite- 
ment lié  à  ceux  qui  le  précèdent  qu'à  ceux  qui  le   suivent.  »   Pour 
prouver  dès  Tabord  Texistence  de  ces  lois  immuables,  M.  Le  Bon  cite 
divers  résultats  statistiques  énoncés   par  le  savant  mathématicien 
Quételet,  tels  que  la  proportion  des  sexes,  des  mariages,  des  suicides, 
et  surtout  la  constance  remarquable  du  nombre  annuel  des  crimes* 
Bien  que  ceci  ne  soit  donné  que  comme  exemple,  n'est-ce  pas  risquer 
de  rapetisser  étrangement  la  science  sociale  que  de  l'enfermer  ainsi 
dans  les  limites  de  la  statistique?  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  re- 
marqué que  la  science  est  nécessairement  bornée,  puisque  la  statis- 
tique nous  donne  seulement  la  probabilité  du  phénomène  et  nous  per- 
met d'en  atteindre  la  loi  sans  nous  en  révéler  la  cause,  Tauteur  insiste 
néanmoins  avec  raison  sur  les  dangers  que  présente  encore  Tigno^ 
rance  des  lois  sociales.  Puis  il  examine  les  méthodes  de  la  science  et 
s^efforce  de  décomposer  les  phénomènes   sociaux  en  leurs  éléments 
pour  les  étudier  comme  un  phénomène  physique  quelconque.  Dans  le 
livre  II,  conformément  à  cette  méthode,  il  passe  en  revue  les  facteurs 
de  révolution  sociale,  c'est-àrdire,  en  partant  des  premiers  hommes  et 
des  sociétés  humaines  primitives,  Tinfluence  des  milieux,  de  Tintelli- 
gence  et  des  sentiments,  du  langage,  du  commerce  et  des  arts,  de  la 
lutte  pour  Texistence  et  des  institutions  militaires,  de  Tagriculture, 
de  la  stabilité,  des  grands  hommes,  de  la  race,  du  passé  et  de  l'héré- 
dité, des  illusions  et  des  croyances  (ridéal  et  la  religion),  des  insti- 
tutions politiques  et  de  l'éducation.  Le  livre  III  office  le  tableau  du 
développement  des  sociétés  :  le  langage  et  l'écriture,  leur  origine  et 
leurs  transformations  ;  la  famille,  avec  sa  dissociation  progressive,  et 
dont  le  type  originel  est  cherché  parmi  les  populations  les  plus  dégra- 
dées où  la  facilité  des  mœurs  ne  permet  d'établir  que  la  parenté  ma^- 
ternelle  ;  la  propriété,  avec  ses  formes  primitives  et  l'avenir  menaçant 
que  lui  préparent  les  sociétés  par  actions  ;  les  religions,  dont  l'auteur 
annonce  le  renouvellement  rendu  indispensable  par  la  disparition  de 
ridée  de  Dieu,  l'évanouissement  des  croyances  et  la  persistance  du 
Bentiment  religieux  ;  la  morale,  dont  la  puissance  est  bien  faible,  tant 
qu'elle  ne  fait  pas  partie  de  Théritage  apporté  en  naissant,   et  dont  la 
décadence  entraîne  l'abaissement  de  la  race  ;  le  droit,  dont  Tauteur 
cherche  les  origines  dans  les  conditions  d'existence  de  chaque  peuple 
et  non  dans  les  principes  absolus  des  légistes  romains  ;  enfin  l'indus- 
trie et  l'économie  sociale,  depuis  les  âges  primitifs,  l'esclavage,  le 
servage  et  les  corporations,  jusqu'aux  associations  modernes  et  aux 
luttes  du  capital  avec  le  ti*avail. 

Ceux  qui  nous  ont  suivi  dans  cet  exposé  succinct  et  aride,  s'étonnent 
sans  aucun  doute  de  ce  que  nous  avons  dit  au  début.  Ils  se  demandent 


d'où  peut  venir  notre  indalgence    pour   une     œurre    qui  sembk 
détruire  et  la  liberté  humaine  et  la  responsabilité  morale.  C'est  qic 
dans  ce  livre,  rempli  d'observations  et  de  citations,  nombre  de  îùa 
bien  étudiés  sont  précieux  à  recueillir,  indépendamment  des  théoha 
qu'on  en  peut  vouloir  induire.  Ainsi  à  propos  de  l'ignorance  des  loia 
sociales,  M.  Le  Bon  raconte  avec  autant  de  justesse  que  dlmmonr. 
comment  naguère  un  professeur  de  droit  de  la  Faculté  de  Paris  ftt 
chargé  d'aller  enseigner  et  appliquer  aux  Japonais  les  futures  insti- 
tutions qui  devaient  les  régir.   «  Vouloir,   dit-il,   imposer  le  code 
Napoléon  à  un  peuple  en  plein  moyen  âge,  est  une  tentative  anslogoe 
à  celle  par  laquelle  on  voudrait  obliger  un  poisson  à  respirer  dansTair, 
sous  prétexte  que  tous  les  animaux  supérieurs  respirent  de  cette 
façon  et  que  cela  est  très  avantageux  pour  eux.  »  Aussi  n'est-il  poii 
étonné  de  l'inanité  de  l'œuvre  entreprise.  Plus  loin  il  combat  vigou- 
reusement les  théories  de  Rousseau  sur  la  perfection  origioeile  & 
l'homme  de  la  nature .  Ailleurs  il  revient  fréquemment  sur  cette  réiiù 
que  les  institutions  d'un  peuple  sont  la  résultante  de  son  passé  etqœ 
les  constitutions  ne  s'improvisent  ni  ne  s'importent  ;  avec  Macankj 
il  oppose  le  sort  éphémère  de  tant  de  constitutions  spéculatives  « 
développement  lent  et  pratique  de  la  constitution  anglaise.  Ce  n^ 
pas  sans  raison  qu'il  insiste  sur  le  principe  de  l'hérédité  :  «  elle  a^ 
la  forme  du  corps,  le  caractère,  la  morale  et  les  croyances,  et  3 
est  impossible  de  rien  comprendre  au  présent  sans   se  reporter  tf 
passé  qui  l'a  engendré. . .  Toutes  les  générations  qui  dorment  dansU 
poussière  vivent  aujourd'hui  en  nous.  Parmi  les  influences  divewtf 
qui  mènent  l'homme,  la  plus  puissante  encore  est  celle  des  morts.  > 
Pensée  aristocratique  au  vrai  sens  du  mot,  morale  au  premier cbe/^etf 
elle  impose  à  chacun  de  nous  la  responsabilité  de  ce  que  seront  )x& 
générations  suivantes  ;  pensée  consolante  en  même  temps,  car  elle 
nouls  rattache  plus  étroitement  à  des  aïeux  respectés  et  elle  nooi 
associe  à  l'avenir   de  nos   descendants.   Citons  encore  VimpoHaûce 
reconnue  de  la  loi  morale  dont  l'abandon  entraine  la  décadence  in^ 
vitable  de  la  race  ;  la  critique  de  notre  éducation   classlqae  et  dé 
notre  enseignement  supérieur  qui  engourdit  le  ressort  de  la  volonté 
et  détruit  l'initiative  de  l'esprit  ;  les  dangers  des  fausses  théories 
communistes  et  les  illusions  do  l'association  qui  nous  ramèneraient  i 
des  formes  arriérées  ;  les  menaces  des  socialistes  qui  révent  foUemeBt 
de  refaire  en  un  jour  par  la  violence  une  société  nouvelle, etc...  Dy* 
peu  de  chapitres  où  l'on  ne  puisse  ainsi  relever  plus  d'un  fait  ïûstnic^' 
En  résumé,  on  le  voit,  l'œuvre  de  M.  le  Dr  Le  Bon  est  de  celle* 
dont  il  ne  faut  conseiller  l'étude  qu'à  ceux-là  dont  le  jugement  est 
assez  sûr  pour  qu'ils  sachent  toujours,  dans  la  moisson  qu'on  leuroffre» 
discerner  avec  sagacité  l'ivraie  du  bon  grain.  A.  BEUJBf- 
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ALcipItal  und  A.rbelt^  nnd  die  Réorganisation  der  Geftells* 
chalt.  Vortrsege  (CapiicU,  travail  et  réorganisation  de  la  société.)  Confé- 
rences, von  Fbânz  HiTZE.  Paderborn,  Bonifacius  Druckerei^  1881,  in-8 
de  viii-594  p. 

Le  livre  de  M.  Hitze  paraît  à  son  heure.  Les  vastes  projets  de 
réforme  sociale  du  prince  chancelier  de  Bismarck,  ont  ramené  Tat- 
tention  sur  les  questions  importantes  et  passionnément  controversées 
qu'aborde  Tauteur.  L'Allemagne  entière  les  discute  en  ce  moment,  et 
Ton  peut  prévoir  qu'elles  joueront  un  rôle  considérable  dans  la  pro- 
chaine crise  parlementaire  qui  menace  l'empire  allemand. 

L'ouvrage  que  nous  signalons  aux  lecteurs  du  Polybiblion  mérite  un 
examen  d'autant  plus  sérieux  que  l'auteur,  déjà  connu  par  de  solides 
études  sur  la  question  sociale  (La  question  sociale  et  les  efforts  pour  la 
résotidre^  1877  ;  —  Quintessence  de  la  question  sociale^  1880),  est  se- 
crétaire de  VArbeiterwohl  (Association  d^industriels  catholiques  et 
d'amis  des  ouvriers,  fondée  en  1880),  et  membre  influent  du  parti 
catholique-socialiste  ;  c'est  en  quelque  sorte  le  manifeste  scientiflque 
et  l'exposé  le  plus  complet  des  doctrines  et  des  aspirations  de  ce  parti. 
Plus  d'une  idée  nous  semble  contestable,  dangereuse  même  dans  le 
plan  de  réorganisation  sociale  de  M.  Hitze,  et  à  vrai  dire,  ce  titre  seul 
est  déjà  de  nature  à  éveiller  dans  l'esprit  quelque  défiance.  Les  réor- 
ganisateurs de  la  société  côtoient  toujours  d'assez  près  l'utopie.  Je 
m'empresse  toutefois^  d'ajouter  que  l'auteur  échappe  à  ce  reproche  ; 
alors  même  qu'on  ne  partage  pas  entièrement  ses  opinions,  il  faut 
rendre  hommage  au  talent  d'exposition,  à  la  clarté  de  la  critique  et  à 
la  solidité  de  l'érudition  qui  caractérisent  son  œuvre. 

Après  avoir  passé  au  crible  d'une  discussion  pénétrante  et  judi- 
cieuse la  célèbre  théorie  de  Marx  et  montré  que  le  travail  mesuré  par 
sa  durée  n'est  pas  l'unique  source  de  la  valeur^  Hitze  examine  les 
principes  de  l'école  de  Manchester  qui  président  aujourd'hui  aux  rela- 
tions du  capital  et  du  travail.  La  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  réglée 
par  la  concurrence,  lui  apparaît  comme  la  caractéristique  du  monde 
économique  moderne.  Sous  l'empire  de  cette  loi,  le  capital  se  con- 
centre de  plus  en  plus  en  quelques  mains,  les  classes  moyennes  dispa- 
raissent et  un  abîme  se  creuse  entre  le  capitaliste  et  le  travailleur. 
D'autre  part,  l'anarchie  de  là  production^  que  rien  n'arrête  dans  ses 
folles  spéculations,  engendre  des  crises  périodiques.  Cette  situation, 
conclut-il,  est  intolérable  ;  la  concurrence  ne  suffit  pas  comme  prin- 
cipe régularisateur  de  la  société.  Il  faut  une  nouvelle  organisation  du 
capital  et  du  travail. 

Cette  organisation,  quelle  sera-t-eUe?  A  cette  question  les  écono- 
mistes orthodoxes  répondent  :  a  Laissez  faire,  laissez  passer.  La 
liberté  guérit  les  blessures  qu'elle  fait.  »  Le  socialiste  démocrate,  au 
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contraire,  prétend  qu'il  faut  faire  entrer  les  iottrnraents  du  tr&nQ 
dans  le  domaine  collectif.  L*État  doit  tout  produire  et  tout  répartir. 
Ni  Tan  ni  l'autre  de  ces  systèmes  ne  paraît  admissible  à  M.  Hitze. 
Pour  lui,  il  ne  voit  le  salut  de  la  société  que  dans  le  rétablissement 
de  la  corporation  obligatoire.  Il  faut  lire,  dans  l'ouv^rage  même,  leehir 
pitre  éloquent  et  énergique  que  Fauteur  consacre  à  cette  thèse.  U 
reproche  de  socialisme  le  touche  peu.  Sans  Tintervention  de  TÉUt, 
sans  le  secours  de  sa  main  omniprésente,  les  tentatives  de  réorg»- 
nisation  des  corps  de  métiers  échoueront  misérablement.  Le  temps 
n'est  plus  où  la  communauté  de  sentiments  religieux,  le  respect  de 
Tautorité  et  la  solidarité  des  intérêts  facilitaient  Torganisation  nala- 
relle  et  comme  instinctive  des  corporations.  L'Etat  doit  imposer li 
constitution  des  corps  de  métiers;  l'initiative  privée  ne  sufflt  plas.i 
notre  époque,  pour  atteindre  ce  résultat. 

Le  système  corporatif  doit  s'étendre  à  l'industrie  et  à  Tagricaitare. 
C'est  le  seul  moyen  d'arracher  l'artisan  au  despotisme  du  capital,  de 
prévenir  l'émiettement  de  la  propriété  foncière  et  de  reconstitner  cd 
classes  moyennes  fortes  et  saines  qui  font  la  prospérité  d'une  nation. 
Il  est  temps  aussi  de  mettre  un  terme  aux  excès  de  la  prodactfoo,  tt 
de  la  proportionner  aux  besoins  sociaux  par  une  réglementation  anto- 
ritaire.  Comment  ?  L'auteur  néglige  de  nous  le  dire.  Tant  qu'il  se  tieat 
sur  le  teiTain  de  la  critique,  son  argumentation  est  puissante;  elk 
fléchit  quand  il  aborde  les  réformes  pratiques.  Il  ne  sufât  pas  denosi 
faire  une  peinture  assombrie  des  maux  trop  réels  dont  souifre  la  so- 
ciété et  de  nous  indiquer  un  idéal  de  paix  et  de  félicité  ;  il  Au^  ^^^ 
signaler  nettement  les  moyens  d'atteindre  cet  idéal  et  de  résoudre  les 
difficultés  qui  barrent  le   chemin.   Par  quoi  remplacerez-vons,  1»*^ 
exemple,  le  principe  de  la  liberté  économique?  Dans  quelle  mesure  1» 
réglementation  universelle  que   vous   préconisez  est-elle  possible^ 
Comment  concilier  le  monopole  des  corporations  avec  la  concurrence 
étrangère  dont  vous  ne  pouvez  faire  abstraction,  les  tnLnaforma.tions 
incessantes  de  l'industrie  et  les  fluctuations  inévitables  dans  le  nom- 
bre des  ouvriers  employés  ?  Ce  sont  là  des  problèmes  d'une  eitrèae 
gravité  et  qui  sont  encore  loin  d'être   résolus.   Ces  réserves  faitcïi 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  plusieurs  des  idées  seconiâif^ 
de  M.  Hitze  sont  d'une  justesse  irréprochable  ;   telles,  ses  rues  idw- 
ressantes  sur  les  avantages  moraux  et  matériels  de  la  petite  inàustn^i 
—  sur  les  dangers   du   système   successoral  et  hypothécaire  actoel 
pour  le  morcellement  de  la  propriété,  —  sur  la  nécessité  de  Urepré' 
sentation  des  intérêts  au  sein  du  parlement,  —  sur  diverses  institu- 
tions de  prévoyance  destinées  à  améliorer  la  condition  des  àssses 
ouvrières,  etc.,  etc. 

Ajoutons  que  des  appendices  importants  complètent  la  plupa^'^ 
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seize  conférences  dont  se  compose  Touvrage  ;  le  lecteur  y  trouvera  de 
nombreux  et  intéressants  documents,  empruntés  à  Thistoire  et  à  la 
statistique.  Nous  lui  signalons  spécialement  Tétude  si  nourrie  de  faits 
sur  les  crises  contemporaines,  et  les  tableaux  dressés  à  la  suite  du 
chapitre  JV  pour  montrer  la  puissance  croissante  du  capital. 

Gh.  Dbjàgb. 


MoDde  phy»lqiie»  Notions  élémentaires  de  physique  terrestre  et  ce' 
leste,  j)ar  Amédée  Goillrmin,  tome  II.  Paris,  Hachette,  1880-4881,  3  vo- 
lumes in-8  Jésus,  illustrés  de  plus  de  4,000  gravures  insérées  dans  le 
texte  et  de  planches  en  couleur  tirées  à  part  (ouvrage  publié  par  livrai- 
sons hebdomadaires  qui  seront  au  nombre  d'environ  450). 

M.  Àmédée  Guillemin  est  counu  depuis  longtemps  comme  un  de  nos 
meilleurs  écrivains  scientifiques.  Nous  avons  donc  à  peine  besoin  de 
dire  qu'on  trouvera  dans  Touvrage  que  nous  annonçons  une  science 
exacte,  étendue^  bien  au  courant  des  travaux  les  plus  récents,  exposée 
en  un  style  clair  et  élégant,  sous  une  forme  intéressante  et  élevée. 
La  maison  Hachette  a  voulu  qu*il  remportât,  si  c'était  possible,  sur  ses 
précédentes  publications  du  même  genre  ;  c'est  tout  dire,  en  ce  qui 
concerne  Texécution  matérielle,  fiornons-nous  donc  à  faire  connaître 
en  quelques  mots  quel  en  est  exactement  le  sujet,  point  sur  lequel  le 
titre  peut  laisser  un  certain  doute. 

Au  fond,  c'est  un  traité  de  physique  comprenant  à  la  fois  les  phétuh 
mènes,  o'est-à*dire  la  partie  purement  scientifique,  etleè  applications. 
L'auteur  avait  déjà  fait  de  ces  questions  le  sujet  de  deux  ouvrages 
distincts,  les  Phénomènes  et  les  Applications  de  la  Physique  ;  il  les  a 
refondus  en  un  seul  ;  avec  des  additions  importantes,  en  traitant  tou- 
tefois séparément  pour  chaque  ordre  de  questions  la  théorie  et  les 
applications. 

Le  premier  volume  contient  la  pesanteur,  la  grsCvitation  universelle, 
le  son;  le  deuxième,  la  lumière  et  la  chaleur;  le  troisième  contiendra 
le  magnétisme  et  l'électricité. 

Bien  que  ces  phénomènes  ne  puissent  être  étudiés  en  détail  et  ex* 
périmentalement  qu'en  tant  qu'ils  se  produisent  sur  notre  globe,  ils 
n'en  existent  pas  moins,  et  avec  les  mêmes  lois,  dans  les  parties  les 
plus,  éloignées  de  rUnivers,  où  les  progrès  de  la  science  nous  ont 
permis  quelquefois  de  les  constater  avec  une  précision  inespérée. 
M.  Quillemin  a  donc  pu,  sans  sortir  de  son  sujet,  faire  quelques  excur- 
sions intéressantes  dans  les  espaces  célestes  auxquels  il  a  précédem- 
ment consacré  un  ouvrage  spécial. 

L'auteur,  il  faut  le  regretter,  n'est  pas  de  ceux  que  le  spectacle 
sublime  de  la  nature  jette  à  genoux  devant  son  créateur.  Il  a  même 
le  tort  de  placer  en  tête  de  son  livre  une  épigraphe  empruntée  à 
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Schelling  qui,  nous  représentant  la  nature  comme  une  force  primitiTê, 
éternelle,  créatrice,  nous  reporte,  en  fait  de  philosophie,  à  qn^qi» 
deux  mille  ans  en  arrière  ;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  pro- 
grès. Mais  à  part  cet  emprunt  malencontreux  à  rAllemagne,  noc 
devons  reconnaître  qu'il  est  généralement  prudent.  C'est  à  peine  a 
un  lecteur  attentif  trouvera  de  çà  et  de  là  quelques  membreâ  dt 
phrase  où  Ton  sent  une  tendance  peu  sympathique  à  nos  croj&oeei. 
En  général  l'auteur  se  borne  à  ignorer  Dieu.  C'est  déjà  trop,  loii  L 
faut  ajouter  que  c'est  malheureusement  fréquent  aujourd'hui  dansb 
ouvrages  de  vulgarisation  scientifique.  £.  V. 


Histoire  de  la  Géramlqae»  poteries,  faiences  et  poreeUdrut,  cka  ^ 
les  peuples,  depuis  les  temps  anciem  jusqu'à  nos  jours ^  par  Eoouau)  Giua 
Tours,  Mame,  1882,  gr.  m-8  de  zii-576  pages.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  livre  de  M.  Edouard  Garnier,  brillamment  illustré  et  vx 
avec  soin,  est  un  ouvrage  de  luxe  qui  s'adresse  pariicalièresKC 
aux  collectionneurs.  Mais  on  peut  dire  qu'il  sera  pour  eu  bi 
manuel  indispensable  s'ils  veulent  classer  leurs  coUectioos  aT« 
goût  et  érudition,  et  ne  pas  s'en  faire  un  jeu  ou  unenaoieçi 
n'envisage  que  le  côté  décoratif  des  objets.  M.  Garnier  a  Tonk 
dégager  les  grandes  lois  du  développement  historique  de  la^^ 
ramique,  en  se  débarrassant  des  petits  faits  et  des  détails;  iljaréns 
et  c'est  en  cela  que  son  livre  est  plus  à  la  portée  des  amateurs  4*^^ 
plupart  des  ouvrages  du  même  genre.  L'art  du  potier  en  Ëgypt^i^ 
Assyrie,  en  Chaldée,  en  Phénicie,  à  Cypre,  est  exposé  snccinfte- 
ment  avec  des  tjpes  empruntés  aux  meilleurs  recueils  archéologiqo* 
Plus  de  développements  sont  consacrés  aux  poteries  mates  et l»?- 
trées  de  la  Grèce,  et  l'auteur  définit  même  les  différents  noms  don* 
nés  aux  vases  d'après  leur  forme,  dans  l'antiquité  ;  il  a  mis  à  contn- 
bution  les  découvertes  de  M.  Schliemann,  et,  pour  les  statuettei, 
l'admirable  collection  de  M.  Camille  Lécujer.  Malheureusdineiit,  ^ 
gracieuses  figuripes  de  Tanagra,  reproduites  en  réduction,  p«w** 
ainsi  beaucoup  de  leur  caractère  artistique.  Nous  ne  parlerons  detf 
partie  consacrée  aux  terres  cuites  italiotes  et  étrusques  que  poor^ 
gnaler  la  gravure  du  type  des  urnes  funéraires  en  forme  de  ffl*^**' 
nettes  au  toit  pointu,  trouvées  près  d'Albano,  et  surtout  da  supeiw 
sarcophage  étrusque  du  Louvre,  déjà  publié  par  M.  de  Lonffériff 
dans  le  Miisée  Napoléon  UL  Rome  et  la  Gaule  sont  ensuite  s^ccess^ 
vement  passées  en  revue  ;  puis,  viennent  les  poteries  émaili^^*^^' 
Perse,  de  Rhodes,  les  faïences  hispano-mauresques  et  8iculo-ar«be«i 
et  nous  atteignons  ainsi  la  renaissance  et  l'époque  moderne  :  ^^ 
que  M.  Garnier  a  beaucoup  plus  développées  que  les  précédenteSi  ^ 
qui,  d'ailleurs,  seront  plus  appréciées  de  la  grande  majorité  àes  s^' 
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leurs.  Après  un  aperçu  sur  Luca  délia  Robbia  et  son  école,  Tauteur 
nous  fait  connaître  les  majoliques  italiennes  des  quinzième  et  seizième 
siècles,  les  fabriques  des  Marches,  de  la  Toscane,  du  duché  d'Urbin, 
des  États  Pontificaux,  et  il  met  en  relief  les  traits  saillants  et  carac- 
téristiques de  chacune  de  ces  écoles.  Les  grès-cérames  de  la  France 
et  de  l'étranger  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  sont 
envisagés  avec  compétence.  L'histoire  des  fabriques  de  Nevers, 
de  Rouen  et  des  écoles  qui  en  dérivent,  de  Moustiers,  de  Stras- 
bourg, etc.,  est  illustrée  par  de  nombreux  spécimens  choisis  dans 
les  collections  célèbres, et  nous  trouvons  en  fac-similés  les  signatures 
et  les  marques  de  fabrique  ;  il  en  est  de  même  pour  les  faïences  de 
ritalie,  de  TEspagne,  de  TAllemagne,  de  TAngleterre.  Les  porcelai- 
nes forment,  comme  de  raison,  un  chapitre  à  part,  et  plus  d'un  ama- 
teur collectionne  celles  de  Chine  et  du  Japon  sans  se  douter  des  pro- 
cédés de  fabrication,  de  la  provenance  et  du  degré  d'ancienneté  de 
ces  objets  d'art.  M.  Garnier  a  donc  eu  raison  d'introduire  ces  rensei- 
gnements dans  son  livre  ;  pour  être  complet,  il  a  ajouté  quelques 
pages  sur  les  poteries  américaines,  indiennes  et  africaines,  chapitre 
moins  utile.  Pour  terminer  par  une  critique,  ajoutons  que  l'auteur 
paraît  ignorer  qu'à  l'époque  gallo-romaine  il  existait  à  Lezoux,  en 
Auvergne,  une  immense  fabrique  de  poteries, dont  les  débris  se  voient 
encore  aujourd'hui,  et  qui  alimentait  la  plus  grande  partie  de  la 
Gaule.  Erk.  B. 


Lies  Précuraettra  de  la   Renat««anoe,  par  M.  EnoàNE  Mcntz. 
Paris,  Librairie  de  VArt,  1882,  in-4,  ûg.  —  Prix  :  20  fr. 

M.  Eugène  Montz  donne  le  bon  exemple.  Chargé  par  la  direction 
du  journal  VArt  de  présider  à  la  publication  d'une  série  d'ouvrages 
sur  les  beaux-arts,  il  met  au  jour  le  beau  volume  que  nous  annon- 
çons. Connaissant  à  fond  toute  l'Italie,  ayant  vécu  dans  les  biblio- 
thèques et  dans  les  musées,  ayant  lu  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'art, 
sur  Thlstoire  et  sur  la  littérature  de  ce  pays,  il  était  mieux  préparé 
que  qui  que  ce  soit  à  nous  indiquer  les  sources  où  puisèrent  les  ar- 
tistes de  la  Renaissance.  Faisant  luire  à  nos  jeux  les  immenses  ser- 
vices que  rendirent  aux  arts  des  hommes  tels  que  les  Médicis,  les 
Strozzî,  les  Rucellai  et  tant  d'autres,  en  recueillant  partout  les  objets 
que  l'antiquité  avait  produits,  il  réhabilite  la  race  des  amateurs,  qui 
ont  le  droit  d*étre  fiers  d'avoir  eu  de  tels  ancêtres.  En  nous  rappelant 
los  œuvres  des  sculpteurs,  des  architectes  ou  des  peintres  italiens 
antérieurs  au  quinzième  siècle^  et  en  signalant  l'infiuence  que  l'anti- 
quité a  eue  sur  leur  talent,  il  fait  acte  d'historien  sagace,  et  nous  fait 
toucher  du  doigt  aux  sources  immortelles  du  beau,  que  les  artistes, 
pendant  le  moyen  âge,  avaient  momentanément  négligées.  Lorsque 


—  b<0  — 

Ton  a  lu  les  pages  substantielles  relatives  aux  Précurseurs  de  k  ht- 
naissance,  on  comprend  mieux  répanouissement  de  Fart  italien» 
temps  de  Raphaël,  de  Michel-Ânge  et  de  Léonard  de  Vinci,  et  ki 
devanciers  de  ces  tnattres  incomparables  qui  se  nomment  GioUc. 
Donatello  et  Ohiberti,  joignent  au  mérite  d'être  de  grands  arvam 
celui  non  moins  enviable  d'avoir  contribué  pour  une  large  part  u 
juste  et  légitime  succès  de  leurs  successeurs  immédiats.        G*  D. 


BELLES-LETTRES 

ayiacbtf  Ib,  annoté  par  M.  Jambs  Dariibstkttkr,  docteur  es  Jettres,  direr- 
teur-adjoint  à  TÉcoIe  des  hautes  études.  Paris,  Delagrave*  188t,  'vt-iîéi 
xciv-i72  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre  est  destiné  aux  classes.  Il  se  compose  d'une  introdnetios 
du  texte  anglais  annoté,  et  d'un  appendice. 

L'introduction  n'est  pas  une  simple  préface,  c'est  une  étude  tw 
remarquable  sur  Shakespeare  et  sur  la  tragédie  de  Macbeth,  lapfe 
classique  de  ses  œuvres.  Après  avoir  dit  quelques  mots  du  tbéâtR 
anglais  avant  Shakespeare  et  marqué  les  quelques  faits  conoas  ée» 
vie,  M.  Darmestetter,  persuadé  avec  raison  que  Tintôrêt  vrai  d'w 
histoire  du  grand  poète  doit  être  cherché  dans  le  développement  etic* 
progrès  de  son  génie,  s'impose  la  tâche  délicate  et  difficile  de  frire 
cette  histoire.  Pour  cela,  la  condition  essentielle  est  de  coomUf 
Tordre  dans  lequel  ses  œuvres  se  sont  succédé  ;  et,  comme  les  Mfs 
précises  et  les  faits  certains  manquent  presque  totalement  pour  éU^ 

• 

cet  ordre  de  succession,  l'auteur  s'efforce  de  le  retrouver  en  eiani- 
nant  la  forme  employée  par  Shakespeare  dans  ses  vers.  Il  seobierut 
qu'il  a  choisi  là  une  source  d'informations  bien  pauvre.  Et  cepeDdaot. 
grâce  à  une  analyse  minutieuse  et  patiente,  à  laquelle  il  a  soooii'^ 
petits  détails  en  apparence  insignifiants,  tels  que  l'enjambement  et  les 
terminaisons  légères^  il  est  arrivé  à  marquer,  avec  une  exactitff*^ 
presque  mathématique,  trois  grandes  époques  qui  partagent  la  vie  dra- 
matique de  Shakespeare.  Cette  division,  fondée  sur  l'étude  de  la f^'i'^ 
extérieure,  est  en  parfaite  harmonie  avec  le  sujet  des  pièces.  L^ 
suite  chronologique  se  déduit  du  caractère  général  qui  les  distio^^ 
et  qui  peut  s'énoncer  en  ces  trois  mots  :  enthousiasme,  désenchaD^' 
ment,  sérénité. 

Macbeth  appartient,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  k  la  secom 
époque.  Ici  l'auteur  donne  un  rapide  aperçu  de  la  pièce,  en  indique  1^^ 
sources,  la  date  et  les  diverses  fortunes,  puis  il  ajoute  quelques  r*" 
marques  sur  le  texte  et  sur  le  rythme.  Toutes  ces  choses  sont  iDiéreS' 
santés  à  des  degrés  différents  ;  mais  ce  qui  peut  avoir  pour  les  éiè^^ 
une  utilité  réelle,  ce  sont  les  paragraphes  qui  parlent  des  sources  et 
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du  rjthme.  De  Tétude  des  soarces  où  a  puisé  le  poète  pour  cette  pièce 
comme  pour  les  autres,  résulte  ce  fait  remarquable  que  Shakespeare 
n'a  rien  inventé  des  matériaux  qu*il  met  en  œuvre.  Son  grand  art  con* 
siate  à  adapter  à  Faction  dramatique,  avec  réflexion  et  choix,  des 
données  fournies  par  la  légende.  L'élève  fera  bien  de  lire  attentive- 
ment ce  chapitre  :  il  j  apprendra  à  ne  pas  se  flatter  d'être  grandement 
avancé  dans  la  littérature  pour  savoir  mettre  en  jeu  une  imagination 
facile  et  brillante  ;  il  y  apprendra  surtout  à  tirer  profit  de  ses  lectures, 
en  s'appliquant  aux  beaux  passages  qui  8*7  rencontrent,  en  remar- 
quant les  manières  diverses  dont  s'expriment  les  passions  et  en  rap- 
prochant les  traits  épars  dont  l'ensemble  forme  un  caractère  nettement 
tranché  et  fidèlement  soutenu*  C'est  en  procédant  ainsi  que  Shakes- 
peare, aidé  de  son  génie,  a  créé  ces  types  si  variés  et  si  vivants  dont 
il  a  enrichi  la  scène. 

Quant  au  rythme,  ce  qui  frappe  dans  les  écrits  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  époque,  c'est  une  sorte  de  laisser-aller  dans  la  confection' 
du  vers,  en  sorte  que  la  mesure  en  demeure  incertaine  et  paraît  quel- 
quefois entièrement  négligée.  Il  était  donc  très  utile  de  montrer  com- 
ment il  faut  scander  Macbeth,  pour  faire  rentrer  dans  la  règle  ces 
irrégularités  apparentes.  L'auteur  y  arrive  au  moyen  de  quelques  prin- 
cipes très  courts,  qu'il  aurait  pu  même  encore  abréger,  en  retranchant 
ce  qui  est  dit  des  syllabes  atones  dans  l'intérieur  des  vers.  Les  règles 
précédentes  suffisent  à  rendre  compte  des  anomalies  que  présentent 
les  exemples  cités. 

Après  cette  introduction  Tient  le  texte.  Les  notes  qui  l'accom- 
pagnent sont  historiques,  géographiques,  grammaticales  et  littéraires. 
Nous  ne  connaissons  aucune  autre  édition  classique  de  Macbeth  où  elles 
soient  aussi  exactes  et  aussi  bien  choisies.  On  y  trouve  l'explication 
des  passages  obscurs,  la  solution  de  toutes  les  difficultés  grammati- 
cales, parfois  aussi  des  étymologies  toujours  Vraies  et  intéressantes, 
qui  gravent  mieux  les  mots  dans  la  mémoire  et  qui  peuvent  inspirer  à 
l'élève  studieux  le  goût  de  ces  utiles  recherches.  En  outre,  quand  le 
poète  se  sert  d'une  expression  tombée  en  désuétude,  elle  est  scrupu- 
leusement relevée  et  traduite  par  une  autre  actuellement  en  usage. 
Enfin,  de  nombreuses  comparaisons  du  telte  avec  les  passages  d'autres 
auteurs  qui  l'ont  inspiré  ou  imité,  sont  de  nature  à  perfectionner  le 
goût  littéraire.  Dans  cette  grande  quantité  de  notes  semées  au  bas  dos 
pages,  nous  n'avons  pas  réussi  à  en  trouver  une  qui  ne  soit  utile.  Une 
seule  nous  aparu  pouvoir  être  abrégée.  C'est  celle  où  l'auteur  parie,  sur 
le  ton  de  la  plaisanterie,  des  rois  toucheurs  descrofuleux.il  est  difficile 
de  se  prononcer  sur  l'origine  et  la  valeur  de  cette  vieille  tradition,  et 
pour  cette  raison,  il  n'est  pas  utile,  croyons^nous,  de  la  livrer  à  la 
risée  des  enfants.  Suivant  les  anciennes  chroniques,  Edouard  le  Con* 
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fesseur  aarait  transmis  ce  privilège  à  ceux  qui  devaient  lui  snccéâe 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Si,  devenus  protestants,  ceux-ci  cosc- 
nuèrent  à  Texercer,  il  ne  faut  pas  plus  s^en  étonner  que  de  m 
même  de  nos  jours^  le  souverain  d'Angleterre  se  glorifier  du  titre  2 
Défenseur  de  la  foi^  accordé  par  le  pape  à  Henri  VIII  encore  catholiqK 

L'auteur  aurait  de  même  pu  retrancher  de  TAppendice  la  dcrai^ 
note,  qui  est  un  compliment,  d'ailleurs  parfaitement  immérité, 
l'adresse  de  notre  République.  On  ne  s^explique  pas  pourquoi  «lecr 
de  Sleep  no  more!  devait  retentir  aux  oreilles  de  la  France  »  précisé 
ment  «  jusqu'au  25  février  1875.  » 

D'après  ces  restrictions,  qu'on  trouvera  certainement  miiiotiei»& 
on  peut  se  convaincre  que  l'ouvrage  dont  nous  noas  occupons  esi«i- 
cellent  d'un  bout  à  l'autre.  L'Appendice,  qui  est  relativement  cott 
renferme  un  chapitre  intéressant  dans  lequel  on  voit  comment,  pardt 
transformations  successives,  le  Macbeth  de  Thistoire  est  defeiiB^ 
Macbeth  de  la  légende.  J.  N.  Waônbil 

Valentin  Conrart,  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fnaiçsig, 
sa  vie  et  sa  correspondance. Etude  biographique  et  littéraire^  suivielde  Wtrs' 
de  mémoires  inédits  par  René  Kervilbr  et  Eo.  de  BARTHÉLorr.  For 
Didier,  1881,  in-8  de  vn-672  p.  —Prix:  8fr. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  MM.  René  Kerviler  et  M  ^ 
Barthélémy.  Leur  gros  volume  sur  le  premier  secrétaire  perpétuel  ^ 
l'Académie,  sur  l'homme  au  silence  prudent^  si  malicieusement  isuDor 
talisé  par  Boileau,  a  paru  dès  le  commencement  de  Tannée,  et  TA^ 
demie  française  Ta  justement|honoré  de  son  suffrage,  en  lai  décensBt. 
au  mois  d'avril,  le  prix  Halphen,  destiné  à  récompenser  Toump 
«  jugé  à  la  fois  comme  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéfwff 
ou  historique  et  le  plus  digne  au  point  de  vue  moral.  »  Nous  aimo^* 
à  rappeler  tout  d'abord  ce  témoignage  solennel  rendu  au  mérite  ex- 
ceptionnel de  l'étude  de  MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy.  Si  des  ci^ 
constances  particulières  ont  retardé  jusqu'à  ce  jour  le  compte-rea^" 
que  le  Polybiblion  devait  à  ses  lecteurs  d'un  aussi  important  travail, I«* 
deux  auteurs  n'ont  pas  à  craindre  que  nous  discutions  le  jugement  <i* 
l'illustre  compagnie.  Mais,  dira-t-on,  l'Académie  pouvait-elle  moitf 
faire  pour  un  livre  consacré  à  son  père  putatif,  à  son  véritable  io^ 
dateur,  à  son  premier  secrétaire  perpétuel  ?  il  est  vrai  que  le  s^ 
choisi  par  MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy  a  dû  lui  aller  au  cœar;  m^i-' 
l'entreprise  était  quelque  peu  périlleuse,  après  l'épigramme  classiq» 
de  Boileau,  et  il  fallait,  pour  la  mènera  bien,  une  connaissance  appr<^' 
fondie  de  l'histoire  littéraire  du  xvii*  siècle,  en  môme  temps  q^^ 
l'heureuse  fortune  dans  les  recherches.  Il  y  avait  là  toute  une  réhabi- 
litation à  tenter.  La  réhabilitation  est  a^jourd'hui  parfaite,  et  ïon^ 
se  moquera  plus  de  l'excellent  Conrart. 


—  513  — 

Ce  n*est  pas  que  des  écrivains  de  beaucoup  de  goût  et  de  beaucoup 
de  valeur  niaient  depuis  longtemps  protesté  contre  Tinjuste  boutade 
du  satirique.  MM.  Monmerqué,  Moreau,  Cousin  ont  à  plusieurs  re- 
prises vengé  la  mémoire  de  Conrart.  «  C'était  par-dessus  tout,  dit 
M.  Cousin,  un  esprit  bien  fait,  à  la  fois  poli  et  judicieux.  Aussi 
son  opinion  faisait-eUe  autorité,  et  Balzac  professait  pour  lui  une 
estime  toute  particulière.  Il  n'a  pas  beaucoup  écrit,  mais  en 
vérité,  ce  silence  prudent  que  relève  malicieusement  Boileau,  silence 
très  concevable  dans  un  bomme  toujours  malade  et  chargé  de  la  con- 
duite délicate  d*une  grande  compagnie,  n*est  pas  un  signe  de  si  mau- 
vais goût  devant  la  stérile  fertilité  de  plusieurs  de  ses  confrères.  Le 
peu  qu'on  a  de  lui  en  vers  et  en  prose,  ajoute  Téminent  critique,  est 
naturel,  agréable,  et  ne  manque  pas  d'une  certaine  force.  N'a-t-on 
pas  attribué  à  Corneille  trois  des  madrigaux  qu'il  avait  faits  pour  la 
Cruir lande  de  Julie  ?  » 

L'étude  de  MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy  est  un  commentaire  vi- 
vant de  cette  bienveillante  critique.  Ils  ont  retrouvé  de  Conrart  assez 
de  pièces  en  tout  genre  pour  démontrer  que,  soit  comme  poète,  soit 
comme  prosateur,  il  pouvait  tenir  un  rang  fort  honorable  au  milieu  de 
de  ses  confrères;  leurs  chapitres  sur  Conrart  épistolier,  Conrart  poète» 
Conrart  auteur  de  mémoires  historiques,  sont  d^une  richesse  qui  at- 
teste la  fécondité  et  la  variété  des  talents  de  leur  héros.  Mais  ce  qui 
distinguait  surtout  le  premier  secrétaire  perpétuel,  c'était  son  carac- 
tère aimable,  toujours  prêt  à  obliger.  Outre  l'influence  considérable 
qu'il  exerça  sur  les  littérateurs  de  son  temps  par  son  goût  si  pur,  par 
ses  conseils  si  judicieux,  par  sa  critique  si  solide,  il  leur  rendit  aussi 
auprès  des  grands  d'innombrables  services.  C'était  un  Mécène  à  sa 
manière. 

Les  documents  inédits  abondent  dans  le  volume  de  MM.  Eerviler 
et  de  Barthélémy.  Nous  signalerons  tout  particulièrement  à  Tattention 
des  érudits  la  correspondance  du  secrétaire  perpétuel  avec  le  ministre 
protestant  Rivet,  réfugié  en  Hollande.  Cette  correspondance^  con- 
servée à  la  bibliothèque  d'État  de  la  Haye,  est  précieuse  pour  l'his- 
toire littéraire  et  pour  l'histoire  politique.  On  doit  la  mettre  sur  le 
même  rang  que  la  correspondance  de  Chapelain.  Les  bibliophiles  y 
goûteront  les  détails  nombreux  qu'on  y  rencontre  sur  les  Elzevlôr, 
dont  Conrart  était  le  correspondant  parisien  ;  les  artistes  y  trouve- 
ront des  renseignements  inédits  sur  Abraham  Bosse  ;  les  simples  cu- 
rieux y  glaneront  bien  des  anecdotes  p«u  connues.  Tous  seront 
frappés  de  la  sérénité  d'âme  de  l'écrivain,  au  mUieu  de  ses  maladies 
et  de  ses  chagrins  domestiques,  de  sa  soumission  chrétienne  à  la  vo«* 
lonté  divine  et  de  sa  juste  apréciation  des  hommes  et  des  choses. 
Que  reprocher  aux  deux  biographes  ?  Dans  l'abondance  de  notes  et 
Décembre,  i88i.  T.  XXXU,  32f. 
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de  documents  qa*il  nous  fournissent»  où  tfm^er  des  lacunes^  où  re- 
leyer  des  erreurs  ?  Peut-être  ont-U»  trop  eru,  dans  leur  premier  char 
pitre,  à  Gonrart  latinisU  (il  k  ftit  si  peu  !  ).  Peat-ôtre  aussi  ontrlle 
trop  insisté,dan8  leur  seeond  chapitre,  sur  le  machiavélisme  politiqiM 
de  BkàtSamJamiBni  TÂcadémie  française.  Leur  livre,  en  somme,  es 
des  plus  agréables,  des  meilleurs  que  Ton  puisse  lire^  et  il  ne  lear 
fait  pas  moins  d*bonneur  qu*à  Gonrart  lui  même.  T.  de  L 


Bag^ae  PromenUo  peintre  et  écrlvaiiiy  par  M.  Louis  €<ns, 
directeur  de  la  Qatette  des  Beatix^Aris.  Ouvrage  augmenté  d'un  Foyone  a 
Jigypte  et  d*autres  notes  et  morceaux  inédits  de  Fromentin,  et  illustré  de 
gravures  hors  texte  et  dans  le  texte.  Paris,  A.  Quantîn,  1881,  gr.  it4 
Jésus  de  363  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  connu  Fromentin  en  1850.  Fromentio  T^ 
nait  alors  de  se  révéler  comme  le  peintre  de  TAlgérie  ;  minée,  de  petite 
taille,  de  manières  distingués,  il  avait,  avec  ses  grands  yeux  noirs  et  «h 
teint  bistre,  une  physionomie  tout  orientale.  En  le  retrouvant  ici,  tel 
qu'il  était  vingt-cinq  ans  après,  n'était  la  flamme  du  regard,  on  aonit 
peine  à  le  reconnaître. 

Le  beau  livre  que  nous  donne  M.  Louis  Gonse«   directeur  de  h 
Gaxette  des  Beaux-Arts',  a  paru  d^abord  en  articles  dans  cette  rené; 
mais  il  a  été  notablement  modifié,  et  complété  par  d^importaotci 
additions  :  un  certain  nombre  de  fragmenta  inédits  de  FromeDtiB,et 
beaucoup  de  gravures  nouvelles.  Il  j  a  trois  parts  à  faire  dai»  « 
livre  :  la  biographie^  Tart,  les  lettres;  on  j  contemple  successiTemeot 
rhomme,  le  peintre,  Técrivain.  L'homme  apparaît  dans  cette  courte 
biographie,  placée  en  tête,  où  Tanteur,  s'aidant  non  seulement  de  la 
souvenirs  personnels  mais  des  documents  communiqués  par  la  fusilk 
ou  par  des  amis,  raconte  la  vie  de  Téminent  artiste.  Né  à  la  RocheUe 
le  24  octobre  1820»  il  j  fit  de  brillantes  études,  et  ne  qnitU  sapro- 
yince  que  pour  venir  faire  son  droit  à  Paris,  à  Tâge  de  dix-neuf  ans. 
On  le  destinait  alors  à  la  magistrature  ;  lui,rèvait  un  avenir  littéraife  : 
on  a  de  lui  beaucoup  de  yers  qui  datent  de  ce  temps,  et  M.  Gonse  ciie 
une  pièce  assez  développée  intitulée  :  Un  mai  sur  l'art  coniemportin 
(juillet  1841).  Sa  vocation  artistique  se  dessina  en  1842,  tandia  q«*il  ^ 
minait  sa  licence  ;  il  allait  commencer  son  doctorat,  et  venait  d^eatrer 
dans  Tétude  de  M'  Denormandie, quand  il  se  décida  à  changer  à'étvit 
et  à  entrer  ches  le  paysagiste  Rémond  (1843),   qu'il  quitta  bieot^ 
pour  Cabat,  qui  fut  et  demeura  son  vrai  maître .  En  184Ô,  il  (ait  ose 
course  rapide  à  Alger  et  à  Blidah,  et  il  est  aussitôt  conquis  par  eettc 
nature  incomparable.  Il  débute  au  Salon  de  1847,  passe  rannée  1848 
en  Algérie,  j  retourne  en  1852-53,  au  lendemain  de  son  mariage  ;  ses 
premiers  écrits  publiés  datent^de  1856  et  1858  ;  il  obtient  une  première 
médaille  au  Salon  de  1859,  et  il  est  décoré.  Chose  inouïe,  ce  peintre 
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éminenty  ce  maître  qui  faisait  partie  da  jury  de  peinture  de  toutes  les 
expositioDS|n*était  pas  de  Tlnstitut.  Et  quand  il  fut  question  pour  lui  d'j 
entrer, ce  ne  fut  pas  par  la  porte  de  rAcadémie  des  beaux  arts,  mais  par 
celle  de  TAcadémie  française  :  en  1876,  se  présentant  pour  la  pre-> 
mière  fois,  il  obtint  quatorze  Toix  au  premier  tour.  Quelques  mois 
plus  tard,  il  était  enleré  par  un  anthrax  charbonneux. 

Passant  au  peintre,  Fauteur  Tétudie  en  détail.  Il  appelle  Fromentin 
«  un  peintre  de  race,  »  et  par  dessus  tout  «  un  délicat.  »  Chez  lui, 
dit>il,  «  le  littérateur  a  primé  le  peintre  jusqu'à  la  An  par  sa  valeur 
absolue.  »  Il  ne  méconnaît  pas  ses  faiblesses,  que  Tartiste  lui  même 
connaît  mieux  que  personne^  et  qui  tenaient  à  sa  tardive  éducation 
technique  ;  il  considère  que  le  littérateur  est  supérieur  au  peintre  ; 
ou  plutôt  «  les  deux  modes  d'expression  sont  en  accord  parfait^  ils 
forment  un  tout  symétrique.  »  Des  gravures  hors  texte  et  dans  ïe 
texte  accompagnent  Texposé  de  l'auteur  et  permettent  de  suivre  les 
manières  différentes,  les  transformations  successives  du  peintre.  O'est 
un  charme  pour  les  jeux  comme  pour resprit  que  de  suivre  iciM.G'onse^ 
Cette  partie  se  termine  par  un  fragment  inédit  d'une  conférence  que 
Fromentin  devait  faire  en  1867^  et  qui  a  pour  titre  :  Un  programme  de 
criliqtuf* 

L'écrivain  remplit  à  lui  seul,  avec  les  fragments  inédits,  près  des 
deux  tiers  du  volume,  et  il  en  offre  la  partie  la  plus  originale  et  sans 
contredit  la  plus  intéressante.  On  j  trouve  Tanaljse  et  Tappréciation 
de  ces  œuvres  si  remarquables  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  et  qui 
avaient  mis  leur  auteur  sur  le  chemin  de  FAcadémie  ;  on  j  trouvera 
aussi  une  part  d'inédit  importante  et  curieuse  :  d'abord  une  série  de 
lettres  échangées  de  1857  à  1859  et  en  1862-63  entre  Fromentin  et 
George  Sand  ;  puis  une  étude  sur  l'île  de  Rhé,  commencée  pour  la 
Revite  des  Deux-Mondes,  et  une  relation  du  Yojage  en  Egjpte  entrepris 
en  1860  (on  a  imprimé  1879,  p.  246). 

Cette  étude  sur  Fromentin,  au  double  point  de  vue  littéraire  et 
artistique,  est  donc  d'un  très  grand  intérêt  ;  elle  se  recommande  en 
outre  par  son  excellente  exécution  typographique  et  par  ses  nom* 
breuses  illustrations.  Emmanubi/  d'Aubboourt. 


OBavres  ehot^le*  œ  liiiliia-Bvraiiioad*  publiées  avec  une  notice 
et  des  notes  par  M.  db  LBscuas.  Paris,  Jouaust,  i881,in-18  de  xxviii- 
•if  î  pages.  —  Prix  :  8  fr.  (Collection  des  Petits  elassiques.) 

Le  nom  de  Saint- Evremond  est  resté  asses  célèbre,  mais  ses  œuvres 
sont  peu  connues.  On  le  comprend.  Elles  ne  renferment  aucun  livre  de 
longue  haleine.  Elles  ne  se  composent  que  d^une  grande  quantité  d'opus- 
cules  dont  beaucoup  sont  de  mince  valeur.  Rechercher  quelques  pages 
ânesetspiritnelleSjperdues  dans  de  nombreux  volumes,  est  une  entre- 
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prise  faite  pour  effrayer.  A  la  vérité  Deleyre,  en  1761 ,  a  donné  sous 
ce  titre  :  VEspritde  Sainl^Evremond,  un  choix  quia  eu  du  succès,  mais 
on  ne  le  rencontre  pas  très  facilement  et  la  Librairie  des  Bibliophiles  a 
parfaitement  fait  d'admettre  dans  ses  Pelits  classiques  un  Tohme 
offrant  ce  que  Tingénieux  philosophe  a  écrit  de  meilleur.  Ce  Yolume 
est  ainsi  composé  :  Œuvres  historiques  et  politiques  ;  œuvres  critiques 
et  philosophiques  ;  œuvres  poétiques,  correspondance.  M.de  Lescurc, 
qui  connaît  si  bien  le  xvii*  et  le  xviii*  siècles,  a  joint  de  bonnes 
notes  à  ce  charmant  livre  et  Ta  fait  précéder  d'une  notice  détaillée  sur 
l'auteur.  M.  de  Lescure  a  la  spécialité  des  travaux  de  ce  genre,et8'eD 
acquitte  très  haureusement.  Nous  regrettons  cependant  qu'il  écriie 
un  peu  trop  vite.  La  phrase  par  laquelle  débute  sa  notice  est  peu  élé- 
gante, et  n'eût  peut-être  pas  satisfait  l'écrivain  dont  il  parle.  Noos 
remarquons  encore  (p.  13)  une  autrephrase  trop  longue,  de  dix  lignes, 
qui  est  hérissée  de  cinq  qui  ou  que.  Cette  petite  observation  ne  nous 
empêche  pas,  bien  entendu,  de  rendre  pleine  justice  à  l'exactitude  des 
informations  et  au  tact  critique  de  M.  de  Lescure.  Il  a  donné  une 
nouvelle  preuve  de  ce  tact  dans  la  manière  dont  est  composé  ceTO- 
lume  qui,  nous  croyons  devoir  en  avertir  nos  lecteurs,  ne  doit  p« 
être  mis  dans  toutes  les  mains.  J.  db  Y. 


HISTOIRE 

Le  inonde  vu  par  les  arti«tes.  Géographie  ariistique,  par  K&i 
Ménard.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1881,  gr.  in-8  de  1003  p.  avec  figures. - 
Prix  :  25  fr. 

Oter  à  la  géographie  son  aridité  habituelle  et  donner  des  moyens 
faciles  de  fixer  dans  l'esprit  du  lecteur  les  nombreuses  divisions  dd 
notre  globe,  telle  a  été  la  pensée  de  Tauteur  en  entreprenant  cette 
publication.  Il  a  fait  appel  aux  artistes  eux-mêmes  pour  faciliter 
l'éducation  du  grand  nombre,  et,  à  Taide  de  planches  nombreuses, em- 
pruntées aux  tableaux  des  contemporains  depuis  Marilhat  jusQU  à 
Portuny,  depuis  Géricault  jusqu'à  Jules  Jacquemart,  il  a  fait  passer 
sous  nos  jeux,  tantôt  les  sites  pittoresques  de  chaque  contrée,  tauiet 
les  costumes  les  plus  variés  des  peuplades  qui  couvrent  le  globe  ;  il 
nous  initie  aux  usages  des  peuples  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
et  n'omet  pas  de  nous  donner,  dans  chaque  division,  une  petite  carte 
du  pays,  devant  servir  à  guider  nos  recherches  et  à  fixer  dans  notre 
mémoire  le  point  exact  qu'occupe  sur  la  terre  le  lieu  qu'il  décrit)  l^ 
pays  qu'il  nous  fait  connaître.  Ainsi  compris,  ce  livre  s'adresse  sans 
doute  particulièrement  aux  gens  du  monde  et  aux  artistes  ;  il  ne  sera 
pas  inutile  non  plus  aux  voyageurs,  car  il  résume  d'une  façon  som- 
maire les  connaissances  indispensables  qu'il  faut  avoir  avant  d'entre- 
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prendre  une  excursion  lointaine,  et  il  fournit  sur  le  climat,  sur  les 
habitudes  de  chaque  pays,  des  indications  précises  que  Ton  ne  trouve- 
rait souvent  que  dans  de  grands  ouvrages  spéciaux^  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  posséder  et  de  consulter.  G.  D. 


I^a  Terre  sainte.  Son  histoire^  $es  souvenirs,  ses  sites,  ses  monuments, 

gar  Victor  Guérin,  agrégé  et  docteur  es  lettres,  chargé  de  missions  en 
rient.  Paris,  E.  Pion,  1882,  gr.  in-4  de  468  p.  —  Prix  broché  :  50  fr., 
avec  cart.  toile,  60  fr.,  et  dem.-rel.  tr.  dorée,  70  fr. 

M.  Victor  Guérin,  est  bien  connu  dans  le  monde  savant,  par  la  publi- 
cation de  sa  Description  géographique^  historique  et  archéologique  de  la 
Palestine^  publiée  de  1869  à  1880,  en  7  vol.  gr.  in-8,  dont  trois  con- 
sacrés à  la  Palestine,  deux  à  la  Samarie  et  deux  à  la  Galilée  (voir 
t.  XVII,  p.  424,  XXVIII,  p.  135,  et  XXIX,  p.  32).  Ce  grand  ouvrage,  pu- 
blié à  rimprimerie  nationale,  s'adresse  forcément  à  un  nombre  restreint 
de  lecteurs.  C'est  donc  un  véritable  service  rendu  à  Thistoire,  à 
Tarchéologie,  aux  études  chrétiennes  que  la  publication  du  livre  que 
nous  annonçons,  et  qui  tient,  croyons-nous,  le  piremier  rang  parmi  les 
ouvrages  illustrés  qui  viennent  de  paraître  à  Toccasion  des  étrennes. 
M.  Victor  Guérin  est  un  chrétien  fervent,  et  Ton  est  assuré  avec  lui 
de  ne  rien  rencontrer  qui  ne  soit  d'une  parfaite  orthodoxie;  c'est 
aussi  un  archéologue  des  plus  éminents,  et  il  possède  à  fond  toutes 
les  sciences  auxiliaires  nécessaires  pour  traiter  un  sujet  si  vaste 
et  si  délicat.  L'habile  éditeur  a  mis  tous  ses  soins  à  entourer  les 
descriptions  de  l'auteur  de  représentations  aussi  fidèles  et  aussi  bien 
exécutées  que  possible  :  des  artistes  de  talent  ont  été  envoyés  tout 
exprès  en  Orient,  et  nous  avons  ici,  à  chaque  page,  des  gravures  qui 
ajoutent  un  vif  attrait  au  texte,  et  donnent  à  l'ouvrage  une  valeur 
artistique  de  premier  ordre.  Jérusalem  apparaît  d'abord  à  nos  regards. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  de  nous  y  transporter  et  de  nous  faire 
partager  les  émotions  qu'il  éprouva  quand,  lors  de  son  premier  voyage 
en  Palestine, au  mois  d'août  1852, il  aperçut,  «derrière  une  ondulation 
de  terrain  et  en  parvenant  sur  un  plateau  rocheux  parsemé  d'oliviers 
séculaires,»  les  remparts,  les  tours  et  les  coupoles  de  la  Ville  Sainte, 
et  qu'il  se  prosterna,  le  front,  dans  la  poussière,  plongé  dans  une 
muette  contemplation;  il  raconte  son  histoire,  il  expose  ses  destinées. 
Et  c'est  là  ce  qui  caractérise  tout  le  livre.  Derrière  le  voyageur,  le 
pèlerin,  qui  se  laisse  aller  à  ses  impressions  et  donne  un  libre  cours 
à  ses  sentiments  de  foi  si  vive,  il  y  a  toujours  l'historien,  le  géographe, 
l'archéologue,  et  la  route  qu'on  parcourt  à  sa  suite  est  aussi  profitable 
pour  l'esprit  que  consolante  pour  la  foi  et  attrayante  pour  l'imagi- 
nation. Les  souvenirs  bibliques,  les  traces  du  passage  du  Sauveur  du 
du  monde  sur  la  terre,  les  expéditions  des  croisés,  tout  revit  sous  sa 


plume.  Les  descriptions  des  monuiDents  sont  faites  avec  une  précision  et 
une  riohesse  qu*on  ne  se  lasse  pas  d'admirer,  et  gr&ca  à  riUnstratioD, 
tout  passe  sous  les  jeux  du  leoteur,  en  ravivant  de  précieux  souTonin 
pour  les  uns,  en  inspirant  aux  autres  le  vif  désir  d^entreprendre  le 
pèlerinage  aux  lieux  saints,  à  la  suite  de  ces  pieuses  caravanes  qui  b'j 
rendent  chaque  année. 

De  Jérusalem,  Tauteur  se  dirige  vers  le  Nord  de  la  Judée.  Bethléem 
Tarréte  tout  spécialement  ;  il  visite  le  monastère  de  Saint-Saba;  il 
décrit  la  mer  Morte  et  les  rives  du  Jourdain,  nous  montre  ce  qui 
reste  de  Jéricho,  et  traverse  tonte  la  contrée  jusqu'en  Samarie;  il 
pénètre  dans  la  Basse-Galilée,  où  Nazareth  l'attire  et  le  retient;  roid 
le  Thabor,  le  lac  de  Tibériade  et  ses  environs,  si  riches  en  souTenire 
évangéliques  ;  la  Haute-Galilée  lui  offre  le  sujet  de  descriptions  iré$ 
pittoresques,  ainsi  que  le  massif  du  grand  Hermon.  Voici  Damas,  oi 
tant  de  souvenirs  se  pressent  sous  sa  plume  ;  puis  Paloajre  «  si  belle 
et  si  majestueuse  encore  dans  sa  tombe  et  dans  sa  solitude  ;  »  Baalbek, 
l'antique  Héléopolis,  où  tout  un  monde  d'admirables  ruines  appsnfi 
aux  regards  du  voyageur.  C'est  la  dernière  étape,  et  rons^arréteà 
cette  page  en  regrettant  qu'elle  soit  la  dernière.  Mais  on  nous  promet 
pour  Tan  prochain  un  second  volume  :  plaisir  différé  n'est  pas  perda. 

M.  Victor  Guérin  avait  bien  mérité  de  la  science,  et  sa  place  eft 
marquée  à  notre  Académie  des  inscriptions  ;  il  faut  le  remercier  de 
s'être  fait  vulgarisateur,  et  d'avoir  mis  à  la  disposition  du  gnné 
public  les  trésors  de  son  érudition  et  le  flniit  de  ses  longues  explo- 
rations.    G.  DB  B. 

Ea  Bulgarie  danubienne  et  le  Balkan  ;  études  de  voyage  (1860- 
1880}  par  F.  Kanitz.  Ëdilîon  française,  publiée  sous  la  direction  de  fao- 
teur,  illustrée  de  100  gravures  sur  bois  et  accompagnée d*une  carte.  Pans, 
Hachette,  1882,  grand  in-8  Jésus,  de  572  pages.  —Prix  :  25  fr..  et  aTec 
riche  reliure  :  32  fr. 

La  question  d'Orient,  toujours  renaissante  ou  toujours  près  de  renaî- 
tre, attire  invinciblement  Tattention  de  TEurope,  et  tandis  qae  les 
politiques  se  préoccupent  de  la  disparition  prochaine  de  ce  débile 
empire  turc  qui  tombe  en  lambeaux,  les  sympathies  de  rOecideot 
s'attachent  aux  peuples  qui,  depuis  quatre  siècles,  gémissent  sous  le 
joug  du  Croissant.  Joug  bien  pesant,  en  effet,  et  que  rintervention  de 
TEurope  n*a  allégé  qu*en  apparence.  Les  Turcs  ont  promis  beaucoopi 
mais  n*ont  rien  tenu.  Le  hathi-chérif  de  Gulhané  avait  proclamé  l'é" 
galité  devant  la  loi;  mais  il  n'a  jamais  été  sérieusement  sppliq"^* 
C'est  ce  qui  a  rendu  si  faciles  les  conquêtes  de  la  Russie,  en  lui  a^SQ- 
rant  des  alliés  parmi  les  chrétiens  opprimés.  Elle  a  reconnu  les  ser- 
vices rendus  en  assurant  aux  Bulgares  leur  indépendance  ;  ma^iscett^ 
indépendance,  comment  les  Bulgares  en  proâteront«ils  f  Que  sont-i» 
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au  fond  f  G*ett  ce  qa'a  voulu  savoir  M.  Kanitz  ;  il  a  fait  dans  les  Bal 
kanit  de  nombreux  voyages,  et  il  en  a  consigné  le  résultat  dans  une 
pablication  importante,  éditée  en  Allemagne,  dont  oelle  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  n'est  que  Tabrégé,  publication  d'un  haut  intérêt 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  des  affaires  d'Orient.  M.  Kanits  aime 
les  Bulgares,  il  leur  reconnaît  de  grandes  qualités,  mais  il  faut  bien 
avouer  aussi  qu'avec  ces  grandes  qualités,  ils  ont  les  défauts  inhé- 
rents aux  peuples  longtemps  esclaves.  Le  pajs  est  curieux  et  plein  de 
souvenirs  ;  les  mœurs,  en  bien  des  points  patriarcales,  pays  et  mœurs 
Bont  décrits  par  M.  Kanitz  avec  un  grand  charme,  et  de  jolies  illus 
trations,  comme  sait  en  faire  la  maison  Hachette,  ajoutent  un  attrait 
de  plus  au  récit.  Nous  eussions  souhaité  seulement  que  l'auteur  se  fût 
gardé  de  certains  préjugés  contre  le  catholicisme,  qui  se  montrent  en 
plus  d'une  page.  Maximb  db  la  Rochbteris. 


et  Soudan,  par  le  D'  G.  Nachtigal.  Traduit  de  Tallemand  avec 
Tautorisationde  l'auteur^par  J  Gourdault. Tome  I.  Paris,  fléchette.  iSH% 
grand  ia*8  de  552  pages,  avec  99  gravures  et  2  cartes.  —  Prix  :  10  francs. 

Parmi  les  explorateurs  de  l'Afrique,  le  Dr  Nachtigal  à  qui,  en  1866, 
la  Société  géographique  de  Paris  a  décerné  sa  grande  médaille  d*or, 
occupe  une  place  tout  à  fait  à  part.  De  1860  à  1873  il  parcourt  tout 
le  pays  compris  entre  la  Tripolitaine  et  le  Soudan  égyptien  et  visite 
des  peuplades  où  nul  avant  lui  n^avait  pénétré,  il  reconnaît  les  divers 
districts  du  lac  Tsad.  la  rive  gauche  du  grand  fleuve  Ghari,  le  Bornau, 
rOuaHaï  f t  le  Darfour.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de 
TAfrique  pour  reconnaître  l'importance  d'une  odyssée  si  féconde  en 
résultats  de  tout  genre.  Docteur  en  médecine,  possédant  à  fond  la 
langue  arabe  et  quelques-uns  de  ses  principaux  dialectes,  o'estpre^que 
le  hasard  qui  détermina  sa  vocation  d'explorateur.  Un  séjour  en 
Algérie  puis  à  Tunis,  avait  rétabli  la  santé  compromise  du  docteur, 
lorsque  Gérard  Rohifs  lui  proposa  de  l'accompagner  dans  sa  mission 
auprès  du  cheik  Amar,  sultan  do  Bornau.  Nachtigal  ne  se  fit  pas 
prii^r,  et  partit  presque  aussitftt  avec  aussi  peu  de  préparatifs  et  de 
ressources  qu'on  peut  l'imaginer  ;  mais  il  était  riche  d'un  fonds  inépui- 
s  ible  de  science.  d*énergie  et  d'audace.  Nous  ne  redirons  pas  les  vicis  • 
situdes  et  les  péripéties  d^un  voyage  où  il  se  vit  maintes  fois  près  de 
mourir  de  faim,  où  il  assista  à  d'e£froyab1es  combats,  où  il  rencontra 
les  vaillantes  demoiselles  Tinné,  etc..  Disons  seulement  que  le  récit 
de  ses  aventures»  dont  la  librairie  Hachette  ne  nous  donne  aujour- 
d'hui que  le  premier  volume,  présente  constamment  le  plus  haut  et  le 
plus  palpitant  intérêt,  soit  qu'il  retrace,  avec  sa  compétence  spéciale, 
les  richesses  naturelles  du  sol  qu'il  foule  aux  pieds,  soit  qu'il  rassemble 
les  éléments  de  Thistoire  des  populations  qu'il  traversa ,  de  leurs 
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mœurs,  langues  et  coutumes,  etc.  Ce  premier  volume,  qui  compred 
deux  parties  principales  :  la  Tripolitaine  et  le  Fezzan,  neuf  ohapitrei, 
et  le  Bomau,  seize  chapitres,  nous  fait  impatiemment  désirer  la  pu- 
blication du  second,  qui  doit  compléter  une  exploration  si  intéroi- 
sante  pour  la  connaissance  d*une  partie  considérable  du  grand  conti- 
nent africain.  R. 


Histoire  de  Charles  VII9  par  G.  du  Frgsne  db  Bsaucouht.  Tome  L 
Le  Dauphin  (4403-1422).  Paris,  librairie  de  la  Société  BibliogFa|>hiqw, 
1881,  in-8  cav.  de  lxxxvii-479  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Je  ne  dissimulerai  pas  Tembarras  que  j'éprouve  à  rendre  compte 
d'un  livre  qui  représente  vingt-cinq  années  d'un  labeur  incessant,  et 
qui  a  été  jugé,  dans  Tune  des  dernières  séances  de  TAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-LettreS)  «  Tune  des  publications  bistoriqaesieâ 
plus  importantes  de  notre  époque.  »  Depuis  longtemps  attendu  ptf 
ceux  qui  étaient  témoins  des  recherches  de  Fauteur  et  qui  saraieM 
qu'une  œuvre  magistrale  s'élaborait,  VBxstoire  de  Charles  VU  panit 
enfin,  et  elle  répond  à  toutes  les  espérances  qu'elle  avait  fait  cooee- 
voir  :  on  n'a  pas  encore  publié  de  livre  aussi  important  sur  aucun  des 
règnes  de  l'histoire  de  France. 

Commençons  d'abord  par  dire  comment  M.  de  Beaucoart  a  envisagé 
sa  tâche.  :  «  L'histoire  de  Charles  VII  telle  que  nous  la  compreooiis, 
dit-il,  est  l'exposé  du  rôle  du  roi  dans  les  événements  accomplis  sou 
son  règne...  Notre  pensée  constante  a  été  d'interroger  les  sources,  <fe 
façon  à  creuser  le  sujet  plus  avant  qu'il  ne  Tavait  été  jusqu'à  ce  jour, 
au  moyen  du  rapprochement  de  tous  les  textes  publiés,  et  des  iafo^ 
mations  nouvelles  recueillies  dans  le  cours  de  nos  propres  investip- 
tions...  Chacun  des  livres  entre  lesquels  est  divisé  le  présent  oovnge 
contient  l'exposé  d'une  période.  Dans  cette  période,  nous  étudions 
successivement  :  !•  la  marche  des  événements  militaires,  retrscée 
d'une  façon  succincte,  en  suppléant  à  l'absence  des  détails,  déjà  dos- 
nés  par  nos  devanciers,  sur  les  sièges  et  les  batailles,  par  meplos 
grande  précision  chronologique  ;  2o  l'histoire  politique,  en  mettant  en 
relief  la  personne  royale,  pour  bien  montrer  ce  qu'elle  devient  ^^ 
influences  qui  s'agitent  autour  d'elle,  sa  part  d'action  dans  les  éTéoe- 
ments,  enfin  la  direction  imprimée  au  gouvernement  du  TOjBOine; 
3o  rhistoire  diplomatique,  sujet  encore  plus  neuf  que  le  précédent,  et 
dont  l'étude  nous  fait  connaître  les  alliances  de  la  France,  les  négo- 
dations  entamées  avec  les  diverses  puissances,  les  résultats  obteniis 
par  la  politique  royale  ;  40  l'histoire  administrative  qui,  pour  aroir  ^^^ 
moins  négligée  que  l'histoire  politique  ou  diplomatique,  ne  laisse  p*^ 
que  de  présenter  des  lacunes  considérables.  »  Voilà  un  plan  ^^f 
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l>ien  conçu  et  digne  da  grand  règne  dont  Tanteur  n'a  pas  craint 
d* aborder  Tétude.  Et  si  Ton  veut  connaître  le  procédé  de  travail  et  de 
critiqae  de  M.  de  Beaucourt,  je  dirai  qu'il  a  commencé  par  dresser  pas 
é.  pas  et  presque  jour  par  jour,  l'itinéraire  de  Charles  VU,  et  qu'il  a 
entrepris  un  catalogue  chronologique  des  actes  de  ce  roi  ;  ce  cata- 
logue qui,  d'ailleurs^  verra  le  jour  après  les  cinq  Yolumes  de  VHistoire 
de  Charles  F//,  ne  contien(h*a  pas  moins  de  trente  mille  documents, 
en  grande  partie  inédits. 

Aujourd'hui,  dans  ce  siècle  de  rénovation  historique,  on  rencontre 
surtout  des  chercheurs  habiles  et  des  compilateurs  de  textes,  mais 
bien  peu  d'historiens  véritablement  dignes  de  ce  nom.  Trouver  est 
une  œuvre  de  patience  ;  mettre  en  œuvre  les  matériaux,  les  fondre, 
se  les  assimiler  et  en  faire  un  récit  agréable  est  chose  plus  difficile  et 
qui  exige  des  qualités  supérieures.  Je  crois  que  la  critique  la  plus 
exigeante  sera  obligée  de  reconnaître  que  M.  de  Beaucourt  a  su  réu- 
nir les  deux  qualités.  Des  notes  abondantes  et  précises  s'adressent 
spécialement  à  Térudit  et  permettent  de  remonter  aux  sources  ;  niais 
le  récit  agréable  et  littéraire,  n'est  jamais  surchargé  de  documents 
qui  feraient  perdre  de  vue  la  trame  des  événements.  Rien  n'est  at- 
trayant, par  exemple,  comme  les  pages  où  l'auteur  retrace  avec  des 
détails  entièrement  nouveaux,  l'enfance  de  Charles,  abandonné  par 
son  indigne  mère,  et  sans  cesse  exposé  au  milieu  d'épisodes  sanglants 
et  tragiques,  mais  heureusement  entouré  de  personnes  affectueuses  et 
vigilantes,  comme  la  reine  Yolande  d'Aragon,  femme  de  Louis  II 
d'Anjou.  Le  13  avril  1417,  Charles  âgé  de  quatorze  ans,  et  devenu 
dauphin  par  la  mort  de  son  frère  Jean,  se  trouva  dès  lors  plus  direc- 
tement mêlé  aux  événements  politiques.   Pendant  cette  période  si- 
nistre où  «  l'on  pouvait  croire  que  la  France,  déchue  de  son  antique 
splendeur,  penchait  vers  son  déclin,  »  et  où  le  pays  était  mis  à  feu  et 
à  sang  par  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons,  sous  les  yeux  des 
Anglais^  nous  suivons,  avec  le  plus  vif  intérêt,  l'éducation  du  jeune 
prince,  confiée  à  Hugues  de  Noé,  Pierre  de  Beauveau,  Hardouin  de 
Maillé,  Gérard  Machet,  Robert  le  Maçon,  Jean  Louvét,  jusqu'au  mo- 
ment où,  en  1418,  il  est  emporté  précipitamment  de  Paris,  où  il  ne 
devait  rentrer  que  dix-neuf  ans  plus  tard. 

Le  Dauphin  s'établit  à  Bourges^  et  de  là,  il  adresse  un  solennel  ap- 
pel à  toutes  les  bonnes  villes  du  royaume,  et  nous  trouvons  ici,  en 
particulier,  une  lettre  aux  habitants  de  Lyon  qui  présente  un  saisis- 
sant tableau  de  la  situation.  M.  de  Beaucourt  retrace  sous  des  ombres 
originales,  le  portrait  des  principaux  personnages  qui  entourent  le 
jeune  prince  :  Tanguy  du  Chastel,  Barbazan,  le  vicomte  de  Narbonno, 
Bataille,  d'Avaugour,  Beauveau,  Maillé,  l'amiral  de  Braquemont,  le 
maréchal  de  Rochefort,  etc.  U  consacre  à  mettre  en  lumière  la  figure 


—  5Î2  — 

déloyale  et  criminelle  de  Jean  Bans  Penr,  an  chapitre  imoanM^i 
8*oaTre  par  le  meurtre  du  dac  d'Orléans  et  se  ferme  par  la  réws 
critiqae  de  l'attentat  de  Montereau.  L'exposé  des  faits  suffit  à  proB 
ver  qu'à  Montereau,  le  Dauphin  àg^  de  seize  ans  et  demi,  aiisû 
loyalement  et  que  o'était  de  bonne  fol,  quoi  qu^en  aient  dit  lei  hiHâ- 
riens  bourguignons,  qu'il  venait  pour  traiter  de  la  paix;  c*est  oiibm 
songe  historique  que  de  charger  la  mémoire  de  Charles  Vil  delira- 
ponsabilité  du  meurtre  de  Jean  sans  Peur.  Le  récit  des  événeia«« 
politiques  et  militaires  de  la  dernière  période  du  rèome  de  GharieiYL 
se  termine  par  un  portrait  du  Dauphin  qui  apparaît  sur  la  scèDetcc 
différent  de  ce  qu'on  nous  l'avait  dépeint  :  prince  sustif  et  intéUipË, 
se  mêlant  à  toutes  les  affaires,  pieux,  affable  et  généreux,  mais  e 
même  temps  poussant  à  Textrême  Tamour  du  luxe>  et  trop  eoeiiii 
subir  l'ascendant  de  ceux  qui  l'entourent  et  à  s'ayengler  sorleen 
travers. 

Les  quatre  derniers  chapitres  traitent  de  la  diplomatie  et  de  Vtd- 
ministration  du  Dauphin,  deux  parties  complètement  neuves  et  origi- 
nales. Les  négociations  diplomatiques,  toutes  dirigées  contre  lesAa- 
glais  et  les  Bourguignons,  nous  révèlent,  par  exemple^  le  rdfe 
hypocrite  de  l'empereur  Sigismond  en  1416  :  venu  en  France  coniK 
allié  du  roi,  l'empereur  s'en  retourne  en  ennemi.  A  Londres,  i^ 
fait  Anglais,  et  à  Calais,  Bourguignon;  à  ceux  qui  lai  reprochent c« 
mépris  de  la  foi  jurée,  il  répond  :  «  Mes  parents  sont  en  France,  m^ 
mes  amis  sont  en  Angleterre.  »  Le  rôle  ignoré  jusqu'ici  du  papeUl^ 
tin  V  dans  les  affaires  de  France  est  aussi  mis  en  pleine  lumièrt;  [ 
Charles  parvint  à  désarmer  l'hostilité  du  pape  qui  finit  par  négocia 
en  faveur  de  la  paix.  Les  pages  consacrées  à  radministrst/oiz  ^> 
Dauphin  embrassent  tout  ce  qui  constituait  le  gouvernement  :  Tft^ 
nistration  centrale,  le  parlement,  les  états  généraux,  les  rsipporti^^ 
roi  avec  la  noblesse,  le  clergé,  le  tiers  état,  et  particulièremeDile! 
efforts  du  Dauphin  pour  venir  en  aide  aux  villes  du  royaume;  ^ 
l'organisation  et  l'état  des  finances,  les  monnaies,  le  commerce,  li^* 
dustrie,  la  situation  de  l'armée.  Terminons  en  signalant,  h  niBgoi' 
fique  introduction  consacrée  aux  divers  jugements  portés  par  les  his- 
toriens sur  le  caractère  de  Charles  VII,  et  à  un  examen  critiqo^  àa 
sources  du  règne. 

Quand  un  auteur  a  composé  un  tel  ouvrage,  c'est  avecconâa&ce^o'i' 
peut  s'écrier:  «Qu'importent  les  destinées  de  ce  livre!  Noasy^'^^* 
consacré  toute  notre  jeunesse  et  une  bonne  partie  de  notre  âge  siur. 
Nous  n'avons  rien  négligé  pour  lui  donner  le  caractèred'une  œuvre  to* 
torique  sérieuse,  importante,  approfondie.  »  VHistoire  de  CharUs  W/ 
est  de  ces  travaix  qui  illustrent  leurs  auteurs^  parce  qu'on  ne  les^ 
fera  jamais  après  eux;  le  chercheur  a  épuisé  tous  les  filons  de  Isoûzi^/ 
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et  les  quelques  parcelles  de  minerai  qu*on  pourra  glaner  après  lui  sont 
trop  insignifiantes  pour  constituer  un  nouveau  trésor. 

ËRMBST  BaBBLON. 


IBIfftoIre  du  Protestantisme  et  de  la  Etl§^e  en  Bour^po^nep 

par  P.  M.  Baudoin.  Tome  T.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique, 
i88i,  in^  de 511  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Baudoin  vient  de  commencer  la  publication  de  Touvrage  impor* 
tant  qu'il  avait  annoncé  depuis  longtemps.  Le  premier  volume  com- 
prend Thistoire  du  protestantisme  en  Bourgogne,  dès  Torigine  mâme 
de  Thérésie,  jusqu'à  Tannée  1568.  Ni  les  conciles  provinciaux,  ni  les 
sévères  condamnations  des  tribunaux  ecclésiastiques  et  séculiers,  ni 
Ténergie  de  Gaspard  de  Saulx-Ta vannes,  qui«étaitlieutenant*général 
de  la  province,  n'empêchèrent  les  progrès  de  laRéforme.  A  une  année 
de  distance,  aux  états  généraux  d'Orléans  et  à  ceux  de  Pontoise,  ce 
sont  deux  Bourguignons  qui  prennent  la  parole  au  nom  du  tiers  état. 
En  1560f  Quintin  demande  des  mesures  rigoureuses  contre  les  héré- 
tiques ;  et  il  est  vivement  soutenu  par  le  clergé  ;  eu  1561,  la  Bretagne 
réclame  à  la  reine-mère  des  temples  pour  les  protestants.  Néanmoins, 
c'est  l'esprit  catholique  qui  triomphe  :  un  arrêt  du  parlement  de  Bour- 
gogne interdit  le  culte  réformé  ;  et  quand  en  1562,  l'édit  de  janvier 
vint  accorder  une  large  tolérance  aux  protestants,  les  magistrats  de 
Dijon  refusèrent  avec  persistance  de  l'entériner. 

La  première  guerre  civile  éclate  par  la  surprise  d*Orléans,  le  2  avril 
1562  —  et  non  le  7,  comme  le  dit  M.  Baudoin,  —  et  ce  coup  de  main 
du  prince  de  Condé  est  le  signal  d'une  prise  d^armes  dans  toute  la 
France.  En  Bourgogne,  Tavannes  a  sérieusement  à  lutter  contre 
d'Entragues  et  Montbrun,  qui  s'étaient  emparés  de  Mâcon  et  de 
Chàlon.  Puis  d'Andelot  amenait  une  armée  d'invasion  allemande,  dont 
les  Bourguignons  durent  subir  deux  fois  le  passage,  avant  et  après 
la  paix  d'Amboise. 

Tous  ces  événements  sont  racontés  par  l'auteur  avec  de  nombreux 
détails,  auxquels  viennent  se  joindre  d'importantes  pièces  justificatives. 
La  seconde  guerre  civile  n'épargne  pas  davantage  la  Bourgogne, 
puisqu'elle  débute  en  1567  par  la  surprise  des  villes  d'Auxerre  et  de 
Mâcon.  Aussij  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  les  habitants,  peu  satis- 
faits de  la  paix  précipitée  de  Lonjumeau,  chercher  dans  la  formation 
de  ligues  locales  un  moyen  de  défendre  contre  les  protestants  leur 
religion  et  leur  tranquillité.  L'auteur  fait  l'histoire  de  ces  premières 
associations  catholiques  ;  et  c'est  là  qu'il  arrête  un  récit,  dont  la  suite 
ne  manquera  pas  de  nous  offrir  un  égal  intérêt.  G.  B.  de  P. 


—  524  — 

1K.VII*  siècle,  lettres,  sciences  et  arts.  France,  4590-1700.  Ourraf« 
de  17  chromolithographies  et  de  300  gravures  sur  bois  dont  16  tirées  *■ 
texte  d'après  ks  monuments  de  l'art  de  l'époque^  par  M,  Paci-  f^cmoix  fBau 
PHiLE  Jacob).  Paris,  Firmin-Didot,  1882,gr.  in-8 deviu-SSl  p.— Prii  :  3* 

La  série  consacrée  par  MM.  Didot  à  rhistoire  intime  de  Taneiec 
société  française,  se  termine  avec  le  présent  voluoie.  Hât4 
de  dire  qu'elle  ne  pouvait  plus  dignement  se  terminer.  M.  Pail  b 
croix  semble  avoir  voulu  se  surpasser  dans  le  tableau  qu'il  nonsdic 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  au  dix-septième  siècle,  et^ 
artistes  qui  Tout  secondé  semblent  eux  aussi  avoir  redoublé  de  tik 
pour  rivaliser  avec  leur  éminent  collaborateur. 

Nous  allons  nous  occuper  successivement  du  texte  et  des  iUcs» 
tions. 

Le  texte  est  divisé  en  dix-sept  chapitres  iniiiiilés:  Sciences  ; 
et  Travaux  géographiques;  V Erudition  elles  Savants;  Us  Acttiàa 
et  les  Académiciens;  les  Bibliothèques  et  les  Cabinets  de  curieux;  r&r 
de  Rambouillet j  les  Précieuses  et  les  femmes  savantes  ;  la  Liltêratmt 
ks  Prosateurs  ;  la  Poésie  et  les  Poètes  ;  le  Théâtre  et  les  Auteurs  et- 
matiques  ;  l'Éloquence  religieuse,  civile  et  politique  ;  la  Peinture  ei  a 
Peintres;  la  Sculpture  et  les  Sculpteurs  ;  l'Architecture  et  lesArchiietss 
la  Gravure  et  les  Graveurs  ;  la  Musique  et  les  Musiciens  ;  les  àsi 
industriels  ;  VArt  décoratif  et  VAmeublem^nt.  En  tous  ces  chapitre?. 
M.  P.  Lacroix  a  réuni,  sous  une  forme  rapide,  claire  et  chanauie 
d'innombrables  renseignements.  Obligé  d'eflfteurer  tant  de  sujets,  ii 
voulu  dire,  sur  chaque  chose  ou  sur  chaque  personne,  ce  qu^il  j  «tb* 
de  plus  important  et  de  vraiment  caractéristique.  A  ses  vives  de? 3^ 
tions  des  objets,  à  ses  fines  appréciations  des  savants,  des  écriTim 
des  artistes,  il  joint  d'abondantes  citations,  toujours  heureasemot 
choisies,  et  tirées  de  ces  vieux  livres  que  nul  ne  connaît  mieux  f» 
lui.  C'est  ainsi,  pour  prendre  quelques  noms  au  hasard,  quMl  emprcîf 
de  curieux  passages  à  Tabbé  d'Aubignac,  au  sieur  de  Blégnj,  aoter 
du  Livre  commode  des  Adresses^  à  Tabbé  de  MaroUes,  au  Père  de  Sû^ 
Romuald,  à  Sauvai,  à  Charles  Sorel,  etc.  Le  travail  de  M.  Laeroii. 
fait  surtout  pour  les  gens  du  monde,  n'a  rien  à  redouter  du  plas  sé- 
vère examen  des  érudits,  et  nous  pouvons  dire  que  les  notices  ii 
doyen  de  nos  bibliophiles  sur  certains  personnages  dont  nous  aTOV 
eu  l'occasion  de  nous  occuper  tout  particulièrement,  tels  que  fiakte. 
Chapelain,  Gassendi,  Peiresc,  etc.,  nous  ont  paru  non  moins  exacte 
qu'agréables. 

L'illustration  du  volume  a  été  exécutée,  sous  l'habile  direction  de 
M.  A,  Racinet,  par  M^ïe  E.  Lenoir,  et  MM.  Raymond  Pelez,  T.  Le- 
grand,  Sabatier,  peintres  ;  Schmidt,  Waret,  Gérardin,  dessinatears  : 
Nordmann,  Urrabieta,  Gaulard, Durin,  lithographes;  Huyot,  graveur. 
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et  Vien,  photographe.  Nous  ne  pouvons  énumérer  toutes  les  chromo- 
lithographies et  toutes  les  gravures  dont  ces  artistes  ont  enrichi  le 
volume  qui  est  sous  nos  yeux,  mais  nous  en  indiquerons  quelques^ 
unes,  par  exemple,  le  frontispice  des  Hommes  illustres  de  Perrault, 
d'après  la  gravure  de  Gr.  Edelinck,  reproduit  avec  tant  d'à-propos  en 
tête  d*un  recueil  consacré  à  la  glorification  de  la  France  savante, 
littéraire  et  artistique  au  dix-septième  siècle  ;  TOhservatoire  visité 
par  Louis  XIV  (gravure  de  Sébastien  Leclerc),  la  jonction  des  deux 
mers  (peinture  de  Le  Brun),  le  conseil  de  régence  d'Anne  d'Autriche, 
la  pompe  funèbre  pour  les  obsèques  du  grand  Condé,  la  déposition  de 
croix  de  Simon  Youët,  le  débarquement  de  Cléopâtre  à  Tarse,  de 
Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  le  massacre  des  Innocents  de  Sébastien 
Bourdon,  la  charité  de  Philippe  de  Champagne,  la  Régence  de  Marie 
de  Médicis  (de  Rubens),  le  David  de  Pierre  de  Francheville,  la  Re- 
nommée de  Berthelot,  TAmphitrite  de  Michel  Anguier,  le  Milon  de 
Crotone  de  Puget,  le  Tombeau  de  Richelieu  de  Gérardon,  les  palais 
de  Fontainebleau,  du  Louvre,  du  Luxembourg,  des  Tuileries,  de  Ver- 
sailles, etc.,  les  portraits  de  Fagon,  de  Pierre  d'Hozier,  de  Louis 
Moreri,  du  chancelier  Séguier,  de  Georges  de  Scudéry,  de  Ménage^ 
de  Jacques  Aug.  de  Thou,  de  Mazarin,  de  Nie.  Poussin,  d'Ant. 
Amauld,  de  Mme  de  Sevigné,  de  Fénelon,  de  Saint-Evremond,  de  Mal- 
herbe, de  Mme  Deshoulières,  de  Pierre  Corneille,  de  Molière,  de  Bos- 
suet,dedu  Plessis-Mornaj,  de  Guillaume  du  Vair,  de  Henri  de  Gondi, 
cardinal  de  Retz,  d'Olivier  Patru/de  Fr.  Mansard,  de  Denis  Talon,  de 
Ant.  Vitré,  du  comte  d'Harcourt,  de  Mm«  deMiramion,  de  J.-B.  LuUy, 
de  Ch.  Le  Brun,  etc.  Toutes  ces  images  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  souhaiter  à  un  volume  dont  le  texte,  les 
illustrations,  l'impression  sont  si  remarquables,  le  succès  le  plus  bril- 
lant :  partout  il  sera  joyeusement  accueilli,  partout  il  sera  vivement 
admiré,  partout  il  sera  pour  les  yeux  comme  pour  l'esprit  une  fête 
toujours  nouvelle.  T.  db  L. 


Emigration  et  chouannerie*  Mémoires  du  général  Bernard  de  la  Pré- 
geôlière,  complétés  par  son  arrièro-petit-flls.  Paris,  librairie  des  bibliophiles, 
1881,  gr.  in-8  de  375  p.,  avec  portrait  gravé  par  Martial.  —  Prix  :  10  fr. 

C'était  un  homme  de  fer  que  ce  Bernard  de  la  Frégeolière  dont  Tar- 
rière-petit-fils  vient  de  faire  connaître  les  Mémoires,  Issu  d*une  de  ces 
vieilles  races  où  se  conservaient,  comme  le  plus  précieux  des  héri- 
tages, la  foi  religieuse  et  la  fidélité  monarchique,  la  Révolution  le 
trouva  aux  gardes  du  corps,  où  il  était  entré  à  17  ans.  Licencié  après 
le  6  octobre,  il  resta  quelque  temps  en  France  pour  tâcher  d'y  servir 
la  cour  royale  ;  mais  après  le  malheureux  événement  de  Varennes, 


—  3-26  — 

Y<i(]nnt  le  roi  prisonnier  aux  Tuileries,  il  passa  la  frontière  ttiii 
joinérsMS  eamarades  émigrés.  Uavait  juré  haine  étemelleàla 
tion  et  fait  !•  MOMnt  de  ne  déposer  les  armes  qu'après  la 
des  Bourbons.  Plus  ^ns  tout  autre  il  fut  Adèle  à  son  sermeoi 
rencontrons  dans  les  diflérsaia  corps  d'émigrés  formés  soit  i 
des  Princes,  soit  par  les  puissanoss  étrang^ères,  avec  les 
Tarmée  des  Princes.  La  déplorabls  adiré   de  Qaiberonlejà 
France;  il  fut  là  dans  son  élément.  Échappé  joiracnleusemeots 
sastre  il  se  mêla  aux  bandes  de  chouans  qui*  de  toiitss  parts,  i 
organisées;  et  sous  le  nom  de  Monsieur  Henri ^  qu'il  avsîisdopii 
de  ne  pas  compromettre  sa  femme  et  son  fils  demeurés  dnsk 
devint  Tâme  de  la  division  Gaultier.  Lorsque  la  paix  fat  signée, 
fusa  de  s'j  associer  et  resta  pendant  trois  ans  au  centre  des  pi^ 
surgéSf  traqué  par  les  Bleus,  rongé  par  la  fièvre  et  n'ajant  d'aiiit 
la  nuit  que  les  bois  ou  parfois  des  cachettes  humides*  £n  1709, 
grand  mouvement  qui,  au  dire  de  Napoléon,  mit  le  Directoire  i 
doigts  de  sa  perte,  il  reprit  les  armes;  arrêté  de  nouFeas  paria 
mission  de  M,  de  Bourmont,  il  refusa,  lui,  de  se  soumettre,  et 
tout  TEmpire  ne  dut  la  conserTation  de  sa  liberté  qu'à  Tm 
généreuse  d'un  de  ses  adversaires, le  général  Girardon.  Eol813et 
il  fut  le  premier  à  reprendre  les  armes;  en  1815,  il  était  de  mo 
avaient  conçu  la  patriotique  pensée  d'entourer  le  Bai  d'snetrof^ 
fidèle  afin  de  lui  permettre  de  ne  traiter  avec  les  alliés  qa'<en  ^^ 
rain  appujé  sur  une  armée  nationale  :  pensée  toute  française  Mi» 
intrigues  de  Fouché  parvinrent  à  arrêter  le  développemeiit  M.  ^* 
Frégeoliére  eut  du  moins  la  consolation  de  sau  ver,  par  sa  fière  attWt 
les  pays  qu'il  commandait  des  exactions  des  vainqueurs.  Frappa  ^* 
contribution  de  3,000  francs,  la  petite  ville  de  Duretal  s'adressa  à^ 
M.  de  la  Frégeoliére  alla  chez  le  commandant  prussien:  '^^ 
persistez  dans  votre  demande,  dit  il,  l'armée  royale  que  j'ai  I1»w** 
de  commander  vous  traitera  en  ennemi  ;  un  seul  coup  de  cloch»  s^ 
cent  mille  hommes  debout;  choisissez.»  Ce  qu'il  avait  dit, il l'**^*^ 
le  commandant  prussien  le  savait,  et  il  recula. 

Nous  nous  arrêterons  sur  ce  beau  trait  du  général  de  la  Prégeoliè« 
il  peint  rhomms.  Ce  ne  fut  pas  peut-être  on  profond  yo^tiqoei''' 
ce  fut  un  vaillant  soldat,  et  pour  tout  résumer  eu  on  mot,  p^^^ 
caractère.  M.  db  la  Rocbst&^' 

Biénaolres  Inéaita  de  LAmArilne,  1790-1815.  Paris,  ffacb*^'^' 
in- (2  de  k-369  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  II  n'y  a  point  de  gloire  dans  un  berceau,  »  a  dit  M.  âeUoi^ 
Non  sans  doute  ;  mais  il  y  a  un  attrait  et  un  intérêt  tout  spécial*** 
le  récit  de  l'enfance  des  hommes  célèbres.   On  aime  à  J^^ 
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ver  chez  Tenfant  les  qualités,  on  sarprend  avec  curiosité  chez  lui  les 
défauts  qui  se  manifestent  plus  tard  dans  Thomme  fait.  Prenez  M.  de 
Lamartine  adolescent,  tel  qu*il  se  révèle  dans  ces  pages,  si 
longtemps  inédites,  de  Thistoire  de  ses  vingt-cinq  ans.  Déjà  appa- 
raissent la  précocité  d'esprit,  la  mélancolie  un  peu  maladive,  Tamour- 
propre  naïf,  le  sentiment  profond  de  la  nature,  le  goût  de  la  rêverie 
et  de  Tutopie  dont  le  mélange  a  fait  le  charme  de  ses  poésies  et  le 
malheur  de  sa  vie.  Mais  après  les  longues  vicissitudes  de  son  exis- 
tence politique,  il  semble  que  M.  de  Lamartine  est  heureux  de  rappe- 
ler, dans  cette  œuvre  posthume,  les  croyances  de  sa  jeunesse,  il  s*y 
retrouve  royaliste  et  chrétien.  Si  Ton  peut  relever  cette  phrase  abso- 
lument fausse  que  le  patriotisme  est  né  en  1792,  comme  si  tous  les 
princes  et  les  héros  de  Tancienne  monarchie  n'avaient  pas  été  de 
grands  patriotes,  en  revanche  il  faut  noter  Tappréciation  éminemment 
juste  du  caractère  vrai  de  la  Restauration.  En  1814  les  Bourbons  ap- 
parurent comme  des  sauveurs,  et  M.  de  Lamartine  a  raison  quand, 
avec  Texactitude  d'un  témoin  oeulaire,  U  dépeint  Tenthonsiasme 
presque  universel  qui  accueillit  la  rentrée  de  ces  princes  si  longtemps 
exilés  ;  il  n'était  point  question  alors  de  cette  sotte  légende  des  «  four- 
gons de  l'étranger  ».  Mais  il  j  a  un  antre  tableau  qui  nous  a  paru 
particulièrement  attachant  et  en  même  temps  instructif,  à  cette  heure. 
C'est  celui  du  collège  de  Belley  tenu  sous  l'Empire  par  les  Jésuites 
cachés  sous  le  nom  de  Pèi*es  de  la  foi.  La  vie  calme  et  simple  des 
élèves,  la  bonté  et  le  dévouement  des  maîtres,  l'harmonie  des  uns  et 
des  autres,  la  paix  et  on  peut  le  dire  le  bonheur  de  cette  pieuse  mai- 
son, la  supériorité  éclatante  de  l'éducation  chrétienne  sur  les  établis- 
sements d'instruction,  tout  cela  est  décrit  avec  un  accent  de  vérité  qui, 
on  le  sent,  est  inspiré  par  la  reconnaissance.  C'est  assurément  une 
des  plus  lumineuses  et  des  plus  ravissantes  peintures  de  ce  livre  où 
il  7  en  a  tant.  Nous  le  recommandons  aux  patrons  de  l'article  7  et 
det  décrets  du  29  mars.  M.  db  la  Rochbterib. 


Ei'Êeole  de  ^Itaipe  pendant  la  Révélation,  par  Aibkkt  Babsau. 
Paris,  Didier,  1881,  in-12  de  xi-272  p.  ^  Prix  :  3  fr. 

La  lumière  se  fait  chaque  jour  plus  eomplètement  sur  l'histoire  de 
renseignement  populaire  en  France.  Non  seulement  l'accusation  d'i- 
gnoranee  profonde  et  universelle  articulée  eontre  nos  pères  a  perdu 
tonte  créance  auprès  des  gens  instruits,  mais  l'action  de  la  Révolution 
française  sur  Tinstruction  primaire  est  mise  dans  son  vrai  jour  et  ré- 
duite à  ses  justes  proportions.  Le  coup  le  plus  décisif  a  été  porté  à  la 
légende  révolutionnaire  par  M.  V.  Pierre,  qui  a  démontré  fort  daire* 
ment,  d'abord  dans  un  lumineux  article  de  la  Revue  des  gueitians  his^ 
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toriques f  puis  dans   un  livre   excellent  dont  il  a   été  fait  ici  même 
(t.XXXII,  p.l23)  un  juste  éloge,  cette  double  proposition:   en  matière 
d'enseignement,  la  Révolution  a  tout  détruit  et  n'a  rien  su  édifier.  Une 
sérieuse  contribution  à  Tétude  de  la  question  a  été  fournie  par  le  tra- 
vail de  M.  Tabbé  Sicard  dans  le  Correspondant.  M.  Albert  Duruj  la 
traite  actuellement  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  avec  une  grande 
compétence  et  une  rare  impartialité.  Enfin  M.  Babeau,  dont  les  études 
si  nourries  et  si  fouillées  sur  l'histoire  provinciale  sont  connues  et 
hautement  appréciées  de  nos  lecteurs,  vient  de  publier  sur  le  même 
sujet  un  intéressant  volume. 

Peu  d'érudits  pratiquent  aussi  parfaitement  que  l'auteur  de  la  Ville 
et  le  Village  sov^V ancien  régime  V^Ti  de  grouper  des  faits  innombra- 
bles. M.  Babeau  a  beaucoup  de  lecture,  et  les  notes  seules  de  ses  livres 
seraient  fort  instructives,  grâce  à  la  précision  des  indications  qu'elles 
fournissent.  Nous  ne  ferons  à  son  nouvel  ouvrage  qu'un  seul  reproche  : 
il  nous  semble  que  cette  œuvre  très  sérieuse  et  très  méritoire  gagne- 
rait beaucoup  si  l'auteur  avait  dégagé  plus  nettement  ses  conclusions 
et  les  avait  présentées  au  regard  du  lecteur  sous  forme  d'énoncés   de 
thèse  clairs  et  précis.  M.  Y.  Pierre  a  pris  cette  précaution  ;  aussi  son 
livre  fait-il  une  plus  vive  impression,  et,  si  l'on  nous  permet  ce  mot, 
empoigne-t-il  davantage.  Ceci  soit  dit  sans  déprécier  le  travail  de 
M.  Babeau,  qui  apporte  un  grand  nombre  de  nouvelles  informations. 
On  peut  dire  que  les  deux  ouvrages  se  complètent  et  ne  peuvent  guère 
se  suppléer  l'un  Tautre.  Il  faut  les  mettre  côte  à  côte  dans  toute  biblio- 
thèque sérieuse,  et  en  bon  lieu. 

L'École  de  village  pendant  la  Révolution  est  divisée  en  huit  cha- 
pitres.  Le  premier  résume  en  un  tableau  tracé  de  main  de  maître 
Y  État  de  IHnstruclion  primaire  en  1789.  Presque  tous  les  travaux  récents 
y  ont  été  mis  à  contribution  et  les  résultats  acquis  sont  scrupu- 
leusement indiqués.  —  Les  premiers  effets  de  la  Révolution  sont  exposés 
dans  le  chapitre  II.  La  situation  demeure  à  peu  près  la  même  dans 
les  campagnes,  jusqu'au  moment  où  l'obligation  du  serment  civique 
et  l'aliénation  des  biens  du  clergé  dispersent  les  maîtres  et  tarissent 
les  ressources  constituées  par  des  libéralités  séculaires  au  profit  da 
service  de  renseignement.  —  L'auteur  traite  ensuite  (ch.  III)  des  con- 
séquences des  lois  de  la  Convention  à  l'endroit  des  instituteurs  :  titres 
sonores,  belles  promesses,  traitements  élevés...  qu'on  ne  paie  pas  oa 
qu'on  paie  en  assignats,  persécution  contre  les  maîtres  chrétiens 
qu'on  remplace  par  d'ignorants  et  grossiers  personnages  auxquels 
le  civisme  et  le  patriotisme  jacobin  tiennent  lieu  des  connaissances  les 
plus  élémentaires.  —  Les  maisons  d'école  (ch.  lY)  sont  presque  partout 
vendues  à  vil  prix,  la  dotation  territoriale  des  établissements  d'ins* 
truction  primaire  est  aliénée  ;  les  écoles  elles-mêmes  sont  supprimées 
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>ii  ^rand  nombre,  grâce  à  la  loi  du  27  brumaire  an  III,  qui  établit  une 
Scole  seulement  par  mille  habitants.  —  Du  reste,  le  nouveau  système 
est  entaché  d'un  vice  radical,  r Enseignement  antireligieux  et  républi- 
cain (ch.  Y)  qui  excite  la  défiance  et  Taversion  des  familles  et  fait  le 
vide  dans  les  écoles  du  gouvernement.  Ce  chapitre  est  des  plus  inté-* 
ressantfl  en  raison  des  extraits  nombreux  et  souvent  piquants  de  livres 
officiels  et  officiellement  recommandés,  donnés  par  M.  Babeau.  Cette 
littérature,  où  le  ridicule  le  dispute  à  Todieux,  mérite  d'être  remise  en 
Inmière  au  moment  où  les  successeurs  légitimes  des  hommes  de  la 
Convention  et  du  Directoire  s'appliquent  à  restaurer  leur  œuvre  né- 
faste •  —  Les  fêtes  décadaires  et  nationales  qui  faisaient»  on  le  sait, 
partie  intégrante  du  système  révolutionnaire  d'enseignement  ont  leur 
chapitre  spécial  (ch.YI)  qui  mérite  les  mêmes  éloges  que  le  précédent. 
Il  abonde  en  détails  curieux.  On  y  trouve  des  preuves  sans  réplique 
du  discrédit  absolu  attaché,   dès  le  principe,   aux  institutions  nou- 
velles qui  heurtaient  de  front  les  convictions  et  les  habitudes  de  la 
majorité  de  la  nation.  —  M.  Y.  Pien'c  avait  montré  comment^  après 
Thermidor,   les  écoles  libres  et  chrétiennes  se  rouvrirent  sur  tous  les 
points  du  territoire,  quelle  faveur  elles  rencontrèrent  auprès  du  peuple, 
combien  fut  déloyale  et  cruelle  la  guerre  qui  leur  fut  faite  par  le  Di- 
rectoire. Notre  auteur  revient  sur  ce  sujet  et  retrace  le  même  tableau 
avec   grande  abondance  de  faits  nouveaux  et  de   documents  inédits 
(ch.  VII).  —  Il  ne  reste  plus  qu'à  établir  les  réêullals  (ch.  VIII).  L'a- 
vortement  complet  de  Tœuvre  révolutionnaire  est  facilement  démontré 
avec  les  témoignages  des  conseils  généraux  de  1802,  les  statistiques 
des  préfets,  et  les  rapports  des  conseillers  d'Etat  chargés  de  Tenquête 
de  Fan  IX.  — >  De  nombreuses  pièces  justificatives  empruntées  surtout 
aux  archives  de  TAube  terminent  le  volume  et  concourent  efficace* 
ment  à  la  démonstration  entreprise  par  M.  A.  Babeau. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  analyse  d'un  livre  que  le  nom  de 
son  auteur,  l'intérêt  de  la  question  traitée,  la  richesse  des  informations, 
recommandent  suffisamment  à  l'attention  du  public  sérieux. 

ErMBST  ALIiADf» 


l'Iary,  Qneen  of  ilcoto  lo  captlvttjr  t  A  narrative  of  eveniâ 
from  january  4569  to  decemto*  1584,  by  John  Daniel  LKADsa*  London» 
Murray,  t88i,  in-8  de  xxi-6U  p.  —  Pnx  :  25  fr. 

M.  Leader  se  pique  d'impartialité  dans  son  ouvrage  ;  ce  n*en  est 

^as  moins  un  ennemi  de  la  malheureuse  reine  d'Ecosse,  et  quoiqu'il 

he  pas  à  cacher  les  toi-ts  d'Elisabeth,  ou  à  atténuer  sa  con- 

Mavélique,  la  conclusion  finale  du  gros  volume  qu'il   vient 

^t  que  l'action  de  cette  princesse  était  amplement  justi- 

omplots  incessants  de  la  reine    d'Ecosse,    complots 

H8i.  T.  Xmr,  34 


i 
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auxquels  elle  se  trouva  non  seulement  mêlée,  mais  qu'elle  organisa 
de  propos  délibéré,  et  dont  un  des  objets  principaux  était  Tassassi- 
nat  d*Elisabeth.  Deux  extraits,  tirés  Tun  de  la  préface,  et  Tautre  de 
la  conclusion,  feront  connaître  suffisamment  l'esprit  qui  anime 
M.  Leader. 

Il  La  captivité  de  la  reine  d'Ecosse  semble  se  partager  en  deux 
périodes  :  la  première  s'étend  depuis  le  débarquement  de  la  reine  en 
Angleterre  jusqu'à  la  conspiration  de  Ridolfi  ;  la  seconde  part  de  la 
mort  du  duc  de  Norfolk  jusqu'à  l'épisode  de  Potteringaj.  Entre  1568 
et  1571  Elisabeth  n'avait  pas  abandonné  l'idée  de  remettre  sa  sœur  et 
cousine  sur  le  trône.  Les  complots  de  Marie  et  du  duc  de  Norfolk 
pour  amener  une  invasion  espagnole,  créer  une  révolution,  assassiner 
Elisabeth  et  s'emparer  de  la  couronne  d'Angleterre,   ouvrirent  les 
yeux  d'Elisabeth  sur  les  dangers  qu'iljaurait  à  laisser  à  Marie  la  jonis- 
sance  de  sa  liberté.  Norfolk  souffrit  le  juste  châtiment  de  sa  trahison, 
mais  la  reine  d'Angleterre  ne  pouvait  sdors  s'habituer  à  l'idée  défaire 
juger  et  mettre  à  mort  une  souveraine  consacrée  en  vertu  du  droit  divin, 
droit  qu'il  était  de  sa  politique,  à  eUe,  de  maintenir.  D'un  autre  côté, 
la  nécessité  de  rendre  la  captivité  de  Marie  Stuart  plus  sévère  devint 
apparente,  et  depuis  cette  époque  il  ne  fut  plus  question  de  remettre 
la  prisonnière  en  possession  de  ses  droits  comme  reine  d'Ecosse.  » 
M.  Leader  ajoute  ensuite  que  Marie  aurait  pu  vivre  tranquOlement 
dans  la  situation  où  ses  torts  l'avaient  placée,  si  elle  s'était  défiée  de 
sa  disposition  inquiète  ;  malheureusement  elle  se  laissa  envelopper 
dans  la  conspiration  de  Babington,  conspiration  dirigée  par  les  Jé« 
suites,  et  dont  le  but  principal  était  le  meurtre  d'Elisabeth  ;  non  sea- 
lement  elle  y  trempa,  mais  elle  en  approuva  tous  les  détails.  Peut-on 
s^étonner,  dans  cet  état  de  choses^  que  le  gouvernement  anglais  se  soit 
décidé  à  frapper  un  coup  terrible,  et  à  envoyer  au  supplice  une  dan- 
gereuse rivale?  Elisabeth,  cependant,  hésitait  toujours,  et  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  sanctionner  l'arrêt  de  mort  ;  et  il  fallut  que  les 
lords  du  conseil  privé  agissent  sans  la  consulter.   «   Nous   pouvons 
nous  imaginer,  »  poursuit  M.  Leader,  «  que  la  surprise  et  Tindigna- 
tion  de  la  reine  d'Angleterre,  lorsqu'elle  apprit  la  catastrophe,   ne 
furent  pas  entièrement  jouées.  » 

Le  lecteur  remarquera,  dans  le  passage  que  je  viens  de  citer,  le 
récit  qui  se  rapporte  à  la  conspiration  de  Babington  ;  si  M.  Leader 
avait  pris  la  peine  de  lire  le  beau  travail  de  M.  Hosack,  il  y  anrait 
vu  clairement  démontré  que  Marie  Stuart  ignorait  absolument  le  des^ 
sein  formé  par  les  conjurés  d'assassiner  Elisabeth,  et  que  la  prétendue 
lettre  écrite  à  la  reine  d'Ecosse  par  Babington  était  tout  simplement 
une  pièce  fabriquée  exprès  pour  arracher  à  Marie  ne  fût-ce  qu'un  mot 
d^assentlment  qui  put  la  compromettre  sans  ressource.  Tout  cela  a  été 
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si  yictorieusement  prouvé  qu'il  ne  vautpasla  peine  de  s'y  arrêter.  Quant 
à  la  douleur  qu'Elisabeth  manifesta  lorsqu'eUe  sut  que  le  bourreau 
avait  exécuté  les  ordres  du  conseil  privé,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner,  et  tout  en  faisant  une  large  part  à  l'hypocrisie,  on  comprend 
quels  durent  être  les  sentiments  de  la  reine  d'Angleterre  quand  la 
réflexion  lui  montra  qu'elle  s'était  à  la  fois  couverte  d'infamie  et  mise 
en  guerre  ouverte  avec  l'Europe  catholique. 

Voici  maintenant  les  derniers  paragraphes  du  livre  de  M.  Leader. 

«  Nous  ne  nous  proposons  pas  d'entrer  dans  les  détails  de  la  cons- 
piration de  Babington  qui  termina  les  intrigues  de  la  reine  d'Ecosse. 
Les  pages  précédentes,  disons-le  toutefois,  ont  prouvé  que  les  com- 
plots et  les  intrigues  étaient  les  ressources  habituelles  de  Marie  ;  une 
femme  capable  de  conspirer,  comme  nous  l'avons  vue  faire,  avec  la 
France  et  l'Espagne,  pour  soulever  les  États  d'Elisabeth  au  mo- 
ment même  oti  elle  se  répandait  envers  elle  en  nouvelle  protes« 
tation  d^amitié  et  de  bonne  foi,  une  femme  de  ce  genre  ne  devait 
pas  hésiter  lorsque  l'indiscrétion  de  Babington  et  l'ardeur  de 
Gilbert  Giffard  la  charmèrent  par  la  fascination  d'un  complot 
ourdi  sur  une  grande  échelle,  et  promettant  de  sérieux  résultats. 
U  est  évident  qu'elle  fut  la  complice  de  Babington  et  de  ses  affldés  ; 
la  sûreté  de  l'Angleterre  exigeait  donc  qu'elle  fût  privée  des  moyens 
de  faire  plus  de  mal.  Nous  n*avons  pas  à  justifier  les  moyens  mis  en 
usage  pour  la  rendre  incapable  de  nuire  ;  ce  n'est  pas  notre  besogne 
de  nous  élever  en  panégyristes  des  mœurs  d'un  siècle  qui  la  tratna 
au  supplice.  Justice  fut  faite,  justice  sévère,  il  est  vrai,  et  le  royaume 
fut  délivré  d  une  personne  des  plus  dangereuses.  » 

M.  Leader,  on  le  voit,  abonde  dans  le  sens  de  MM.  Fronde  et  Ml- 
gnet  ;  à  son  point  de  vue  le  droit  n'existait  pas  pour  Marie  Stuart,  et 
il  était  de  la  dernière  inconvenance  qu'une  reine  détrênée  par  des 
sujets  rebelles  osât  en  appeler  à  l'Europe,  et  tenter  tous  les  moyens 
possibles  de  reprendre  le  sceptre  et  la  couronne.  Notre  auteur,  je  le 
reconnais  sans  difficulté,  dévoile  dans  plus  d'un  endroit  le  véritable 
caractère  de  la  politique  anglaise  ;  ainsi  la  conférence  d*York  est  pour 
lui  une  véritable  farce,  a  Ostensiblement  il  s'agissait  d'obliger  le 
comte  de  Murray  et  ses  amis  de  justifier  la  déposition  de  leur  souve- 
raine :  le  but  réel  de  la  réunion  était  de  donner  à  Elisabeth  le  pré- 
texte qu'elle  désirait  si  ardemment  pour  prolonger  la  captivité  de  sa 
rivale.  »  Plus  loin,  M.  Leader  avoue  franchement  (p.  271)  qu'  «  Elisa- 
beth s'inquiétait  à  découvrir  le  moyen  de  se  débarrasser  de  la 
reine  d'Ecosse  sans  paraître  être  l'auteur  de  sa  mort.  Tous  les  rap- 
ports qui  existaient  entre  les  deux  femmes  se  ressentaient  èvidem-» 
ment,  du  côté  de  la  reine  d'Angleterre,  de  la  crainte  extrême  de 
Topinion  publique.  Il  lui  eût  été  facile  de  faire  juger  et  décapiter  sa 
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prisonnière,  ou  encore  de  la  faire  assassiner,  mais  dans  tous  les  cas 
elle  n'aurait  pu  échapper  à  la  responsabilité  d'un  acte  aussi  grave.» 

En  définitive,  il  me  semble  que  la  question  si  longtemps  et  si  ar- 
demment débattue  sur  la  culpabilité  de  Marie  Stuart  reste  au  point  où 
elle  se  trouvait  avant  la  publication  du  gros  volume  de  M.  Leader, 
tandis  que  le  caractère  d'Elisabeth  en  ressort,  si  possible,  plus  repous- 
sant et  plus  méprisable  que  jamais. 

Gustave  Masson. 


ntetotre  de  Fart  dans  l'antiquité  :  Egypte,  Assyrie,  Perse,  Asie 
Mineure,  Grèce,  Etrurie,  Rome,  par  GEoncKs  Perrot  et  Charles  Chipiez. 
Tome  premier  :  YEgypte.  Paris,  Hachette,  1882,  gr.  in-8  jésus  de  Limi- 
879  p.,  contenant  4  planches  en  couleur,  15  planches  en  noir  tirées  à  part 
et  300  gravures.  —  Prix  :  30  francs,  et  avec  riche  reliure  :  37  fr. 

Après  Winckelmann^  le  créateur  de  rarchéologie  et  Ottfried  Maller 
son  législateur,  M.  Georges  Perrot,  professeur  d'archéologie  classique 
à  la  Sorbonne,  vient  d'entreprendre,  4*écrire  une  histoire  de  l'art  an- 
tique qui  soit  au  courant  des  plus  récontes  découvertes.  CTest  la  pre- 
mière fois  qu'une  œuvre  pareille  est  tentée  en  France,  et  M.  Perrot  a 
envisagé  sa  tâche  avec  une  ampleur  de  vues  et  dans  des  proportions 
telles  que  son  livre  sera  un  traité  infiniment  supérieur  à  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  le  même  sujet  dans  aucun  pays.  Sept  ou  huit  énormes 
volumes  seront  consacrés  à  retracer  le  développement  et  les  transfor- 
mations, l'épanouissement  et  la  décadence   du  génie  artistique  de 
l'antiquité,  depuis  les  premiers  âges  de  TËgypte,  jusqu'aux  invasions 
des  barbares  au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Si  M.  Perrot  ne  s'est 
pas  restreint  à  ce  qu'on  appelle  Tarchéologie  classique  dans  la  plus 
étroite  acception  du  mot,  c'est-à-dire  à  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
il  a  du  moins  exclu  de  son  programme  les  temps  préhistoriques,  Tàge 
de  la  pierre  et  du  bronze,  et  il  a  eu  raison.  L'art  des  cavernes  et  des 
habitations  lacustres  n'est  point  un  art  véritable,  le  sens  esthétique 
en  est  banni,  et  ces  monuments  «  répètent  avec  une  désespérante  mo- 
notonie des  t^rpes  en  petit  nombre  et  toujours  les  mêmes.  »   On  peut 
ajouter  qu'ils  sont,  artistiquement,  si  éloignés  des  produits  les  plus 
grossiers  de  la  période  historique  proprement  dite,  qu'on  ne  voit  pas 
les  rapports  qui  peuvent  rattacher  les  uns  aux  autres  :  leur  introduc- 
tion dans  un  livre  de  la  nature  de  celui-ci  serait  nuisible  â  l'encbai- 
nement  des  faits  et  sans  aucun  profit  pour  la  science. 

En  revanche,  M.  Perrot  a  résolu  de  s^étendre  longuement  sur  leB 
grandes  civilisations  de  l'Orient  antique,  l'Egypte,  la  Chaldée,  la 
Perse,  la  Phénicie«  dont  les  vieilles  écritures  ont  naguère  livré  leurs 
énigmes.  C'est  dans  cotte  partie  surtout  que  l'œuvre  que  nousannciH 
çons  sera  supérieure  à  Tadmirable   Manuel  d'Ottfried  Muller.  Il  J  & 
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cinquante  ans,  lorsque  Muller  écrirait,  on  ne  soupçonnait  pas  les 
inondes  cachés  sous  le  sable  de  l'Orient  et  que  des  fouilles  récentes 
ont  mis  au  jour  ;  on  a  décrit  et  publié  les  monuments  et  on  a  déchiffré 
les  textes,  mais  on  n'avait  encore  essayé  ju8qu*ici  que  des  rapproche- 
ments partiels  et  incomplets  au  point  de  vue  de  la  marche  de  Tart. 
Sans  doute,  l'Orient  est  loin  encore  d'avoir  dit  son  dernier  mot;  les 
récentes  découvertes  de  M.  de  Sarzec,  en  Ghaldée  notamment,  en  nous 
révélant  un  art  nouveau  (peut  être  touranien).  et  les  fouilles  célèbres 
de  M.  di  Cesnola,  à  Chypre,  nous  laissent  soupçonner  encore  de  vastes 
horizons  pour  le.)  explorateurs.  Mais,  dès  aujourd'hui,  Ton  connaît 
assez  pour  comparer,  tirer  des  conclusions,  formuler  des  lois.  Quelle 
est  la  science,  d'ailleurs  que  l'on  peut  prétendre  épuisée  ?  et  pour  ne 
parler  que  de  Tarchéologie,  l'art  des  Grecs  si  étudié  depuis  trois  siè- 
cles, ne  vient-il  pas  de  se  révéler  sous  des  aspects  tout  nouveaux,  par 
les  fouilles  de  M.  Schliemann,  et  par  l'exploration  de  la  nécropole 
de  Tanagre  ?  Tous  ces  faits  nouveaux,  M.  Perrot  les  mettra  à  profit 
avec  sa  haute  compétence,  et  c'est  tout  ce  que  la  critique  est  en  droit 
d'exiger. 

L'Egypte  des  Pharaons  revit  toat  entière  dans  ce  premier  volume 
qui  lui  est  exclusivement  réservé,  et  plus  de  six  cent  gravures  mieux 
choisies  qu'exécutées,  en  reproduisent  les  monuments.  Après  deux 
chapitres  où  l'auteur  trace  à  grands  traits  les  caractères  généraux  de 
la  civilisation  et  de  l'architecture  égyptienne,  nous  étudions  succes- 
sivement :  l'architecture  funéraire,  Tarchitecture  religieuse,  l'archi- 
tecture civile  et  militaire,  la  construction  et  les  ordres  architectoni- 
ques,  la  sculpture,  la  peinture,  les  arts  industriels;  quelques  pages 
enfin  précisent,  à  un  point  de  vue  général,  la  place  de  TÉgypte  dans 
Thistoire  de  Tart.  Nous  pourrions  ajouter  quelques  critiques  fondées 
surtout  sur  ce  que  l'auteur  paraît  ignorer  le  déchiffrement  des  hiéro- 
glyphes, inconvénient  grave  quand  on  s'occupe  d'une  civilisation  où 
presque  tous  les  monuments  figurés  sont  chargés  d'inscriptions.  Nous 
préférons  formuler  un  vœu,  c'est  que  M.  Perrot,  quand  son  œuvre 
magistrale  sera  achevée,  en  fasse  en  un  ou  deux  volumes,  une  analyse 
ou  une  réduction  qui  devienne  un  manuel  classique,  plus  à  la  portée 
des  petites  bourses  et  des  profanes.  Ernbst  Babblon. 


BULLETIN 

l^*Iostruclloii  publique  en  France  pendant  la  I^évo- 
luUon.  Discours  et  rapports  de  Mirabeau,  Tallcyrand-Périgord,  Condor- 
cet,  Lanthenas,  Romme,  Le  Peletier  de  Saint-Fargeau,  Calés,  Lakanal, 
Daunou  et  Fourcroy,  publiés  par  G.  Hippeau.  Paris,  Didier,  1881,  in-12de 
xxiii-520  p.  —  Prix  :  4  fr. 

il  faut  se  reporter  au  sous-titre  de  ce  volume  pour  comprendre  ce  qu'i 
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est.  On  s^égftrerait  si  Ton  prenait  à  ]a  lettre  son  étiquette  :  ce  n'est  {Ms  dans 
des  discours  et  des  rapports  qu'il  faut  juger  les  actes  d*un   gouTememeDt. 
On  voit  dans  les  ouvrages  récents  de  M.  Victor  Pierre  et  de  M.    Babeau  sur 
les  écoles  pendant  la  Révolution,  que  la  réalité  de  Toeuvre  révolutionnaire 
en  fait  d'instruction  est  loin  des  déclarations  contenues  dans  les  discours  et 
des  résultats  promis  dans  les  rapports.  Il  faut  apprécier,  dans  ce  volume,  la 
réunion  de  documents  souvent  cités  de  part  et  d'autres  dans  les  discussions 
sans  cesse  soulevées  sur  les  questions  d'enseignement.  Ce  sont  des  fragments 
de  discours  de  Mirabeau,  sur  l'organisation  générale  de  l'éducation  publique, 
sur  les  fêtes  nationales,    sur  rétablissement  d'un    lycée    national  ;  —  les 
rapports  de  Talleyrand-Périgord,  sur  l'instruction  publique  (p.  33-183)  ;  — 
de  Condorcet,  sur  l'organisation  générale  de  l'instruction  publique  ;  —  ds 
Lanthenas  sur  l'organisation  des  écoles  primaires;  — de  Romme,  sur  l'ins- 
truction publique  considérée  dans  son  ensemble  ;   —  le  plan    d'éducation 
nationale  de  Le  Peletier  de  Saint-Fargeau  et  le  discours  qu'il  a  inspiré  à  Four- 
croy  ;  —  le  discours  de  Calés  sur  l'éducation  des  femmes  ;  —  les  rapports 
de  Lakanal  sur  les  dépenses  de  l'instruction,  sur  les  écoles  normales,  sur 
les  écoles  centrales  ;  —  de  Daunou  sur  l'organisation  générale  de  l'instruc- 
tion publique  ;  —  de  Fourcroy  sur  l'École  polytechnique  et  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'instruction  publique.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ces  docu- 
ments bien  connus.   L'éditeur   s'est  proposé  d'élever  un  monument  à  la 
gloire  de  la  Révolution  et  particulièrement  de  la   Convention.    Il  pourra 
réussir  auprès  de  ceux  qui  se  laissent  prendre  aux  mots  ;  mais  nous  doutons 
qu'il  fasse  partager  aux  gens  sensés  son  admiration  pour  ce  «spectacle  étrange 
et  grandiose»  d'une  assemblée  qui  renverse  dans  le  sang  tous  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  sa  tyrannie,  en  même  temps  qu'elle  se  livre  «  avec  une  sorte 
de  calme  et  de  sérénité  stoîques  »  à  l'étude  des  questions  d'enseignement. 

R.      Sa       M. 


ILie  cbemln  de  la  vie  par  Jeân  Lânder,  précédé  d'une  préface  par 
Ernest  Hsllo.  Paris,  Palmé,  4881,  in-t2  de  xi-562  pages.  —  Prix  :  3  £r. 
Les  nouvelles  dont  se  compose  ce  volume  répondent-elles  bien  au  titre 
que  Tauteur  lui  a  donné  ?  Le  chemin  par  où  s'avancent  la  [plupart  des 
hommes,  ressemble-t-il  à  cette  route  enchantée,  plus  proche  de  l'azur  du 
ciel  que  de  la  boue  terrestre,  qui,  dans  la  langue  de  Jean  Lander,  s'appelle 
le  Chemin  de  la  me  ?  Il  n'importe  ;  ce  livre  charme  et  élôve,  et  cela  suffit 
Dans  la  vie  de  tous  les  jours,  il  y  a  assez  de  prose,  et  quelle  prose  I  Lsi^ 
sons  la  poésie  jeter  ses  rayons  sur  cette  vie  grise  et  froide  ;  laissons  même 
la  fantaisie  écarter  de  son  aile  de  papillon  les  rêves  moroses  qui  obsèdent 
l'existence,  et  les  maussades  réalités  qui  l'assombrissent. 

D'ailleurs,une  leçon  sort  de  ces  pages  souriantes.  Si  d'ordinaire  le  Cl^ewin 
de  la  vie  n'est  pas  tel  que  Jean  Lander  l'a  dépeint,  c'est  que  d'ordinaire  le 
christianisme  n'en  adoucit  pas  les  aspérités  et  n'en  éclaire  pas  le  but.  Les 
personnages  de  Jean  fiander  sont  chrétiens^ —  ceux-là  du  moins  auxquels  on 
s'intéresse;  — voilà  pourquoi  ils  vivent  et  ils  nous  emportent  avec  eux  dans 
une  atmosphère  lumineuse,  je  dirais  presque  dans  un  ciel  d'apothéose.  Etre 
chrétien  en  esprit  et  en  vérité,  comme  saint  Augustin  ou  Fénelon  et  comme 
les  plus  petits  et  les  plus  humbles,  c'est  échapper,  non  pas  à  la  douleur,  — 
la  douleur  a  pour  mission  d'élever,  —  mais  aux  vulgarités  qui  rabaissent  la 
vie.  Choisirai -je  parmi  ces  nouvelles,  et  indiquerai-je  celles  que  je  préfère? 
Effet  de  neige  ne  m'effraie  un  moment  que  pour  me  laisser  à  la  lin  dans  ao 
contentement  solide.  Patte  blanche  m'émeut;  je  trouve  dans  la  Recherche  de 
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Judith  une  mystérieuse  grandeur  qui  me  cause  quelque  élonnement  ;  et  je 
m'attendris  en  lisant  Mamette.  Connaissez-vous  beaucoup  de  chemins  qui 
Y0U8  proeorent  de  ai  doux  et  de  si  bienfaisants  voyages?       A.  Labqknt. 


Au  del&  des  monts!  —  Voyage  en  Espagne,  par  D.  Gérard  Van  GaXiOKn. 
Paris,  Palmé,  4881,    gr.  in-18  de  392  pages.  —Prix:  3  fr. 

C*est  moins  en  touriste  qu*en  chrétien  que  Tauteur  de  ce  livre  a  par- 
couru TEspagne.  Il  y  a  admiré  sans  doute  les  beautés  de  la  nature  et  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  ;  mais  il  y  a  cherché  surtout  les  souvenirs  du  catho- 
licisme et  il  y  a  respiré  ce  parfum  de  foi  si  pénétrant  encore  au  delà  des 
Pyrénées,  malgré  tant  de  secousses  et  de  révolutions.  Il  y  a  fait  pieusement 
tous  les  grands  pèlerinages,  Avila,  Saint-Jacques  de  Compostelle,  Notre-Dame 
del  Pilar,  Mont-Serrat,  et  pour  quelques-uns  il  a  dû  user  d'une  persévérance 
exemplaire.  Que  de  difficultés  par  exemple  pour  arriver  à  Compostelle  I 
G*est  que  tout  n'est  pas  rose  pour  le  touriste  en  Espagne  :  les  trains  de  che- 
mins de  fer  ne  partent  pas  ;  les  bateaux  sont  détestables;  la  cuisine,  atroce; 
la  poste  ne  remet  pas  les  lettres  et  les  hôtels  regorgent  d'insectes.  Au  Midi 
comme  au  Nord,  malgré  le  caractère  bien  différent  des  deux  pays,  ces  mêmes 
inconvénients  se  retrouvent.  On  voudrait  y  vivre,  néanmoins,  s'écrie,qnelque 
part  Fauteur  séduit  par  la  beauté  du  ciel  et  plus  encore  par  les  mœurs 
simples  et  hospitalières  des  habitants.  Mais  peut-être  est-il  moins  agréable 
d*y  voyager,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  coin  du  fou,  avec  un  guide  aussi 
attrajant  que  le  livre  de  M.  G.  Van  Galoen.  M.  de  la  R. 


Wjem  aveugle»  utiles^  par  Maurice  de  la  Sizbranne.  Paris-Aateuil| 
Imprimerie  des  apprentis-orphelins,  1881,  in-8  de  42  p.  (Un  exemplaire 

'  de  cette  brochure  est  adressé  gratuitement  à  tous  ceux  oui  en  feront  la 
demande,  à  l'auteur,  à  Tain  (Drôme).  Se  trouve  aussi  à  xlnstitution  des 
jeunes  aveugles,  Paris,  56,  Boulevard  des  Invalides). 

Cette  brochure  est  un  plaidoyer  en  faveur  des  aveugles  :  le  but  de  Tauteur 
est  de  montrer  <c  que,  le  plus  souvent,  l'aveugle  peut  être  un  honune  vrai- 
ment utile  ;  que  la  raison,  la  charité,  nous  font  un  devoir  de  l'instruire  pen- 
dant son  enfance  et  de  lui  fournir  le  moyen  de  gagner  dignement  sa  vie  en 
lui  procurant  de  l'ouvrage  lorsqu'il  arrive  à  l'âge  mûr  (p.  16).  »  Passant  en 
revue  les  institutions  pour  les  jeunes  aveugles,et  les  professions  où  ils  peuvent 
s'exercer  plus  tard  (accordeur,  professeur,  organiste,  maître  de  chapelle), 
M.  de  la  Sizeranne  nous  donne  une  statistique  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  force  économique  des  aveugles  :  elle  témoigne  de  son  érudition  ;  j'igoute, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  qu'elle  témoigne  de  son  cœur.  Aveugle  lui-même, 
M.  de  la  Sizeranne  a  voulu  rendre  service  aux  aveugles  plus  malheureux 
que  lui  en  rappelant  leur  utilité  et  en  combattant  les  préjugés  qui  souvent 
empêchent  de  les  employer.  Beenon. 


CHRONIQUE 

NAcROLooiE.  ^Monseigneur  Pierre-Antoine-Justin  PAULimsRi  archevêque 
de  Besançon,  est  mort  le  12  novembre  à  Pézénas  où  il  était  né  le  29  janvier 
1815.  Il  avait  commencé  ses  études  de  droit,  lorsqu'il  se  sentit  appelé  &  l'état 
ecclésiastique; il  entra  auséminaire  de  Montpellier.  Ordonné  prêtre  le  30  no- 
vembre 1839,  il  devint  directeur  des  séminaires  de  Saint-Pons  et  de  Montpel- 
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lier  ;  puis  il  occupa  les  cures  de  Sainte-Ursole  à  Pézénaset  de  Saint-Rochi 
Montpellier.  Cestdece  posle  qu*il  fut  appelé,  le  5  mars  1870,  à  réTèebéde 
Grenoble,  d*où  il  fut  transféré  à  rarchevéché  de  Besançon  par  décret  dn3 
août  1875,  après  la  mort  de  S.E.  le  cardinal  Mathieu.il  laisse^comme  écrÎTain, 
trente  lettres  pastorale8,mandements  et  circulaires^  publiés  pendant  son  épi*- 
copal  à  Grenoble,  et  cinquante -quatre  qu'il  a  donnés  comme  archevêque  de 
Besançon.  On  remarquait  en  lui  une  riche  imagination,  une  érudition  clas- 
sique ;  il  abondait  en  aperçus  nouveaux  et  en  flgures  originales  et  hardies. 
Ses  mandements  sur  la  Famille  et  sur  la  Franc^Maçonnerk  oui  attiré  Tatteii- 
tion.  Il  a  publié  en  outre  une  Étude  sur  la  réforme  monastique  au  neuiriéme 
siècle  en  occidetit,  et  le  Concile  cecuménique  (1869,  in-8),  réunion  d*artides 
publiés  par  lui  dans  la  Semaine  religieuse  de  Grenoble.  Mgr  Paulinier  était 
membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Montpellier  ;  il  a  publié  dans  les 
Annales  de  TÂcadémie,  Téloge  de  Guy,  de  Montpellier,  fondateur  de  Thôpital 
Saint-Esprit  et  celui  de  Saint-Benoit  d'Aniane,  considéré  comme  apétre  et 
civilisateur.  En  sa  qualité  d'archevêque  de  Besançon,  il  était  membre  né  de 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  cette  ville. 

—  Mn«  Louise  Belloc,  morte  récemment  à  Paris,  était  fille  de  Tofficier 
supérieur  général  irlandais  Swanton,  au  service  de  la  France.  Elle  était  née 
à  La  Rochelle  en  1796.  On  lui  doit  beaucoup  d'ouvrages  d'éducation  :  Petit 
Manuel  de  morale  élémentaire  (1819^  in-i8);  —  Pierre  et  Pierrette  ou  les  Dan- 
gers du  vagabondage  (1863,  in-i2)  ;  —  la  Tirelire  aux  histoires  (1869,  in-S); 
—  lé  Fond  du  sac  de  la  grand'mère,  (1873,  gr.  in-8)  ;  —  Histoires  et  Contes 
delà  grand'mère  (1874,  in-12).   Elle  a  donné   beaucoup  d'articles  dans  U 
Bibliothèque  de  famille  (1821-22),  et  la  AucAe  (1836),  recueils  mensuels  desti- 
nés aux  enfants  et  fondés  par  elle,  ainsi  que  dans  divers  iournauz.  Elle  a 
surtout  beaucoup  traduit,  et  ses  traductions  ont  obtenu  une  médaille  d'or  à 
l'Institut  en  1825  :  Petits  Contes  moraux,  de  miss  Edgeworth   (1822,  2  vol. 
in-12};  —  les  Patriarches  ou  la  Terre  de  Chanaan,  de  miss  O'Reeffe  (1818, 
2  vol.  in-i2)  ;  —  les  Mémoires  de  Lord  Byron,  (1830-31,  5  vol.  in-8)  ;  —  la 
relation  du  Voyage  des  frères  Lander  en  Afrique (iS'èt,  2  vol.  in-8);  — fe 
Vicaire  de  Wahefleld,  de  Goldsmilh  (1839,  in-12)  ;  —  les  Chefs-d'œuvre  poé- 
tiques de  Thomas  Moore  (1841,  în-8)  ;  —  le  Maroc  et  ses  tribus  nomadest  de 
DrummondHay  (1844,  in-8);  —  la  Case  de  VOnele  Tom^  de  M"«  BeeGhe^ 
Stowe  (1833,  in-12)  ;  —  Cranford,  de  M-  Gaskell  (1856,  in- 16).  M««  Beiloe  a 
traduit,  avec  Mlle  A.  de  Montgolfier,  VÉducation  familière  (1833-46,  12  vol. 
in-18),  eiles  Jeunes  industriels  (1843,  8  vol.  in-18),  de  miss  Edgeworth;  -* 
Grave  et  Gai,  Kose  et  Gris,  de  miss  Fra^er-Tytler  (1860,  in-12). 

—  M.  Joachim-Isidoro  Pierre,  né  à  Mézières  (Seine-et-Oise)  le  14  oetobre 
1813,  vient  de  mourir  &  Caen.  Professeur  de  chimie  générale  et  de  chimie 
appliquée  à  l'agriculture,  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  il  en  devint  le 
doyen  en  1867. 11  a  été  élu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  le 
2marsl853,  et  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  11  août  1860 
M.  Isidore  Pierre  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquel. 
nous  citerons  :  Chimie  agricole,  ou  l'AgricuUure  considérée  dans  ses  rafi^orU 
avec  la  chimie (1849,  in-12;  5«  édit,  1872,  2  vol.  in-12);  —  Etudes  sur  Us 
engrais  de  mer  des  côtes  de  la  Basse-Normandie  (1852,  in-8)  ;  —  Introdueti&n 
à  V étude  de  la  Chimie.  Exposé  sommaire  des  principales  difficultés  qui  peuvent 
embarrasser  les  personnes  qui  commencent  l'étude  de  cette  sdenee  (1853,  io-fS); 
•^  Bésumé  de  quelques  leçons  faites  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen  (iSSii 
in-12)  ;  —  Recherches  analytiques  sur  la  valeur  comparée  des  principales  m- 
riétés  de  betteraves  et  sur  la  distribution  des  matières  azotées  dans  les  dioerset 
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parties  de  cette  plante  (1857,  in-8);  —  Recherches  analytiques  sur  le  thé  de 
fùin  et  sur  quelques-unes  des  altérerions  que  peut  éprouver  dans  sa  compoH- 
iion  le  fein  de  prairie  naturelle,  lorsqu'il  est  traité  soU  par  l'eau  chaude^  soit 
par  Veau  froide  (1858,  in-8);  —  Chaux,  marne  et  calcaires  coquilUers.  Leur 
emploi  pour  ramendement  du  sol  (iB^B,  in-i2);  —  Etudes  comparées  sur  la 
culture  des  céréales,  des  plantes  fourragères  et  des  plantes  industrielles  (i859, 
in-1 2)  ;  —  De  to  valeur  nutritive  des  fourrages  et  autres  substances  destinées  à 
FeUimenta^ion  des  animaux  (i860,  in-i2)  ;  —  Prairies  artificielles;  des  causes 
de  diminution  de  leurs  produits  ;  études  sur  les  moyens  de  prévenir  leur  dégé- 
nérescence (i86i,  îa-18);  -^  Exercices  sur  la  physique  ou  Recueil  de  queutions 
susceptibles  de  faire  l'objet  de  compositions^  soit  dans  les  classes  supérieures 
des  lycées,  soit  aux  examens  du  baccalauréat  es  sciences  (1862,  in-8, 
2*  édit.)  ;  —  Notions  élémentaires  d'analyse  chimique  appliquée  à  l'agriculture. 
Leçons  professées  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen  (1862,  in-i2)  ;  publiées 
depuis  sous  le  titre  de  :  Chimie  appliquée  à  ragriculture  (1875)  ;  —  Recher^ 
ches  théoriques  et  pratiques  sur  la  valeur  nutritive  des  fourrages  et  d'autres 
substances  destinées  à  VaUmentation  des  animaux  (3*  édit.  1864)  ;  ^  Frag* 
ments  d'études  sur  l'ancienne  agriculture  romaine.  Extraits  d'auteurs  latins 
(1864,  in-42)  ;  —  Etudes  sur  le  sang  de  rate  des  animaux  d'espèce  ovine  et 
porcine  (1865,  in- 12)  ;  ^  Recherches  expérimentales  sur  le  développement  du 
blé  et  sur  la  répartition  dans  ses  différentes  parties  des  éléments  qui  le  consti' 
tuent  à  diverses  époques  de  sa  végétation  (1866,  in-4)  ;  — >  Notions  de  chimie 
usuelle  (1867,  in  12);— l&*<udes  théoriques  et  pratiques  d'agronomie  et  dephysio» 
logie  végétale  (1867-1871,  4  vol.  in-18)  ;  —  Recherches  sur  les  produits  de  la 
distillation  (\B&9,  in-8). 

—  Le  R.  P.  Toussaint  Dufau,  né  à  RochcchouaiMl,  le  31  octobre  1807,  est 
mort  le  22  octobre  &  Liège.  Déjà  prôtre  quand  il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  21  novembre  1834,  il  enseigna  la  philosophie  à  Alost,  et  fut 
prédicateur  à  Bruxelles,  à  Gand  et  à  Louvain  (1875).  Il  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Le  Pain  des  Anges  offert  à  l'homme  dans  la  divine  Eucharistie 
(1856,  in-32,  2«  édiL,  1862)  ;  —  Beautés  de  Vâme  contemplées  dans  le  cœur  de 
Jésus  (1863,  in-8  ;  dont  la  4d  édition  est  augmentée  du  Guide  pratique  des 
Zélateurs  et  des  Zélatrices  de  l'Apostolat  de  la  prière  et  des  associés  de  l'ar- 
ehiconfrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ;  —  les  Magnificences  de  la  grâce  contem- 
plée^  dans  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  dans  le  saint  Cœur  de  Marie  (1863,  in*8)  ; 
—  Trésor  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ou  Recueil  d'extraits  de  r£criture,  des 
SS.  Pères,  des  bulles  ou  décrets  des  Papes,  des  écrivains  ecclésiastiques» 
des  ascètes,  des  prédicateurs,  de  la  vie  et  des  œuvres  des  personnages  les 
plus  illustres  par  leur  sainteté  et  les  faveurs  qu'ils  ont  reçues  du  Sacré-Cœur 
(1870-72,  8  vol.  in-8). 

— •  M.  Louis-Xavier  Rédet,  ancien  archiviste  du  département  de  la  Vienne, 
est  mort  à  Poitiers  le  2  octobre.  11  était  né  le  30  novembre  1807  à  Délé- 
mont  (canton  de  Berne),  qui  appartenait  alors  au  département  du  Haut« 
Rhin.  Après  avoir  achevé  ses  études  classiques,  il  entra  à  TËcolo  des  chartes 
et  en  sortit  en  1834  pour  devenir  archiviste  du  département  de  la  Vienne. 
Poitiers  fut  sa  pairie  d'adoption  :  travailleur  persévérant,  savant  aimable, 
complaisant  et  modeste,  confrèi'e  d'une  exquise  urbanité,  chrétien  fervent 
et  charitable,  il  acquit  bien  vite  droit  de  cité  dans  l'ancienne  capitale 
du  Poitou.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  donna  son  concours 
à  la  fondation  de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest  qu'il  fut  appelé  è. 
présider  en  1845,  et  dont  il  fut  longtemps  le  bibliothécaire-archiviste, 
il  prit  aussi  une  large  part  dans  la  fondation  en  1871,  de   la  Société  des 


archives  du  Poitou,  dont  il  fut  nommé  préûdeni.  Il  6tait  dopi 
membre  titulaire  non  résident  du  Comité  des  travaux   historiques.  C'est 
dans  les   Bulletins  et  dans  les   Mémoires  de   la  Société  des  antiquaires 
de  rOuest  qu'il  faut  aller  chercher  les  publications  de  M.  Rédet.  Nous  cii&» 
rons  ses  rapports  sur  les  chartes  données  par  le  comte  d'Orsfeuille»  —  sar  le 
testament  de  Jean  Bouhyer^  curé  de  la  Résurrection,  —  sur  une  charte  de 
Dagobert,—  sur  le  Qrand  Qauthiefy  cartulaire  qui  va  paraître  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  archives  du  Poitou  (Bulletin,  1. 1).  En  1837,  il  traçait 
le  plan  de  la  publication  des  tables,  des  manuscrits  dedom  Fonteoeau,  dont 
une  partie  a  paru  depuis  dans  le  tome  IV,  des  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  TOuest.  Le  tome  11  des  Bulletins  contient  plusieurs  mémoires 
de  lui  sur  le  classement  des  importantes  archives  qui  lui  étaient  confiées. 
Il  a  écrit  des  mémoires  —  sur  les  statuts  et  usages  de  l'ancienne  abbixye  de 
Montiemeuf  (Mémoires,    t.  X);    —  sur    V Ancienne  abbiiye    de    MoreoMa 
(t.  XI)  ;  —  sur  les  Etablissements  industriels  formés  à  Poitiers  ou  XFe  eiéde 
(t.  XI)  ;  —    sur   les  Halles  et  foires  de  Poitiers   (t.   Xi!)  ;    —   sur    les 
frères  Girouard ,  sculpteurs  à  Poitiers  (Bulletins,  t.  lY).  11  a  publié  dans 
les  tomes  YI  et  VU  des  Mémoires  des   Extraits  des  comptes  de   dépense 
de  la  ville  aux  XIV»  et  XV^  siècles  ;  —  des  Observations   sur    les  nofju  de 
lieiUB  dans  le  département  de  la  Ftenne  (Mémoires,  t.  XllI),  qui  préludaient 
au  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Vienne  dont  le  manuscrit 
était  achevé  en  4877  et  qui  vient  seulement  de  paraître  ;  —  des  documents 
pour  THistoire  de  TËglise  Saint-Hilaire  de  Poitiers  (Mémoires,  tomes  XIV  et 
XXIII)  ;  —  le  cartulaire  de  Tabbaye  de  Saiut-Gyprien  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  archives  du  Poitou  ;  -^  Poitiers  au  moyen  âge:  les  enseignes  et  les 
tours  des  remparts  (Mémoires,  t.  XIX)  ;  —  Inauguration  des  foires  et  marchés 
de  Beaumont  (Mémoires,  t.  XX)  ;  —  Un  épisode  des  processions  des  Bogations 
à  Poitiers,  en  1466  (Bulletins,  t.  VIII)  ;  —  Notice  sur  les  titres  provenant  de 
l'abbaye  de  Villersalem  (Mémoires,  t.  XX)  ;  —  Notice  sur  les  collections  de  seeauM 
du  Musée  de  Poitiers  (Bulletins,  t.  VIII]  ;  —  sur  deux  procès-verbaux  d'humien 
du  dix-septiéme  siècle  (id.  t.  VIII)  ;  —  sur  ia  signification  du  mot  a  Espoir,  « 
surnom  de  la  commune  dé  Nieuil  (Id.  t.  VII). 

—  M.  Bernard-Gabriel-Edouard  Clerc,  président  de  chambre  honoraire, 
est  mort  à  Ghilly-le- Vignoble  (Jura)  le  15  octobre.  Il  était  né  à  Besançon  le 
25  juillet  1801.  Successivement  conseiller-auditeur,  avocat  général,  conseil- 
ler et  président  à  la  Cour  d'appel  de  Besançon,  il  avait  consacré  depuis  prés 
de  cinquante  ans  ses  loisirs  à  Tétude  de  l'histoire  franc-comtoise.  Son  débat 
fut  un  travail  critique  sur  rhistorien  classique  de  la  province,  Dunod,  qui  fut 
couronné  en  1836  par  l'Académie  de  sa  ville  natale,  et  devint,  gr&ce  à  des 
recherches  ultérieures,  une  œuvre  étendue  et  originale.  £n  1840,  il  publia 
le  premier  volume  de  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  Franche^nUé  (des  temps 
les  plus  anciens  à  1307),  en  1846,  le  second  volume,  qui  comprend  les  évé- 
nements écoulés  entre  1307  et  1467.  La  topographie  ot  l'archéologie  de  sa 
province  l'intéressaient  aussi  vivement  ;  il  fit  paraître  en  1847,  La  Franche- 
Comté  à  l'époque  romainef  représentée  par  ses  ruines  {^  édit.  1853),  contribua 
à  la  création  du  musée  archéologique  de  Besançon  (1849),  et  en  1860,  lors 
d'une  controverse  qui  fit  quelque  bruit,  prit  parti  contre  ses  compatriotes, 
par  sa  brochure  intitulée  :  Notice  complète  sur  Alaise,  ou  Alaise  n'est  pas  VA" 
lesia  de  César,  Il  étudia  également  les  monuments  du  moyen  Age,  si  rares 
en  Franche-Comté,  dans  son  Mémoire  sur  Vabbaye  de  MontbenoU  et  les  ùuon- 
delet  (1868).  Sa  sympathie  pour  les  magistrats  dont  il  était  le  digne  succes- 
seur lui  inspira  son  livre:  Jean  Boyvin,  président  du  Parkmentde  Dole,  sa  tn>, 


—  839  — 

ses  écrits f  sa  correspondance  poHiique  (18S6).  En  4870,  il  publia  une  édition 
corrigée  du  premier  volume  de  son  Essai,  et  au  moment  de  sa  mort  il  met- 
tait la  dernière  main  aux  troisième  et  quatrième  volumes  de  cet  important 
ouvrage,  courojiné  par  TAcadémie  des  Inscriptions. 

Depuis  4837,  il  appartenait  à  TAcadémie  de  Besançon,  où  il  fut  longtemps 
le  rapporteur  des  concours  d'histoire.  11  a  inséré  dans  les  mémoires  de 
cette  compagnie  divers  travaux,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Les  Sarrasins 
et  leurs  monuments  en  Vranche^omté  (1839);  —  Mémoire  sur  les  enceintes  /br- 
tifiées  des  villes  et  bourgades  du  comté  de  Bourgogne  (4865);  —  Éclaircissements 
historiques  sur  la  naissance  de  Philibert  de  Chalon  (4866);  —  Notice  star  Gérard 
du  Roussillon  (4869);  —  Loys  Gollut  (4872);  —  Besançon  pendant  les  guerres 
de  Louis  XI  (4873).  Les  mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura  (ann. 
4876,  4878-4880)  contiennent  de  lui  une  Histoire  des  états  généraux  et  des 
libertés  publiques  en  Franche^omté,  qui  va  être  publiée  à  part,  et  formera 
deux  volumes.  Il  laisse  en  outre  plusieurs  travaux  inachevés,  entr'autres  une 
Histoire  des  montagnes  du  Voubs. 

—  M.  Jean-Baptiste  BooiLLAUD,  membre  de  Tlnstitut,  est  mort  à  Paris  le  29 
octobre.  Il  était  né  &  Angoulêmele  44  septembre  1796.  Il  étudiala  médecine  à 
Paris,  où  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  4823  ;  c'était  un  des  pi  us  fervents  dis- 
ciples de  Broussais.  La  France  perd  en  lui,  a  pu  dire  le  président  de  TAoa- 
démie  des  sciences,  un  des  médecins  contemporains  les  plus  éminents,  par 
la  science,  par  Féiévation  de  l'esprit  et  du  caractère.  Son  nom  est  un  des 
plus  grands  noms  de  la  médecine  contemporaine.  Les  Allemands  l'avaient 
en  tel  e.«time  qu'ils  se  sont  appropriés  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il  se  dis- 
tinguait par  la  précision  du  diagnostic.  «  Il  a  aperçu  le  premier  les  relations 
qui  existent  entre  les  affections  organiques  du  cœur  et  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu  ;  il  a  reconnu  et  délimité  en  quelque  sorte  la  lésion  anatomique 
qui  produit  l'aphasie  et  qui  a  son  siège  dans  une  partie  déterminée  des 
circonvolutions  cérébrales.  »  Il  a  été  nommé  en  4848,  doyen  de  la  faculté 
de  médecine  en  remplacement  d'Orfila.  11  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  depuis  4868,  et  membre  de  l'Académie  de  médecine,  aux  discus- 
sions de  laquelle  il  prenait  encore  part,  il  y  a  peu  de  temps,  au  sujet  de  la 
pathogéoie.  Il  fut  nommé,  en  4867,  président  du  Congrès  médical  qui  se  tint 
à  Paris  k  l'occasion  de  l'Exposition.  11  est  mort  en  parfait  chrétien.  Nous 
signalerons  parmi  ses  publications  :  De  Vinfluence  des  doctrines  ou  des  sys^ 
tèmes  pathologiques  sur  la  thérapeutique  (4859,  in-8)  ;  —  Discow^s  sur  te  vito- 
Usme  et  Vorganisme  et  sur  les  rapports  des  sciences  physiques  en  général  avec 
la  médecine,  prononcé,  comme  le  précédent,  à  l'Académie  de  médecine 
(1860,  in-8)  ;  —  Discussion  sur  l'organologie  phrénologique  en  générai  et  sur 
la  localisation  de  la  faculté  du  langage  articulé  en  particulier  (f  865,  in-8). 

—  M.  Marcel-Bernard  Jullien  est  mort  le  45  octobre  1884  à  Paris.Il  y  était 
né  le  2  février  4798.  Elève  du  collège  de  Versailles,  il  fit  partie  de  l'Uni- 
versité de  4820  à  4836  où  il  voulu  reconquérir  son  indépendance  ;  il  avait 
été  professeur  de  rhétorique  à^Bourbon-Vendée  (4820),àSaint-Maixent  (1824), 
principal  du  collège  de  Dieppe  (4834-4836).  Il  se  livra  ensuite  à  l'enseigne- 
ment libre  tant  comme  professeur  que  comme  écrivain.  De  4842  &  4843,  il 
fit  à  l'Athénée  un  cours  sur  l'Histoire  de  la  poésie  française  à  l'époque  im- 
périale, publiée  en  deux  volumes  ;  il  devint  collaborateur  de  M .  Hachette 
qui  lui  donna  la  direction  de  la  Rsvue  de  l'instruction  publique  (f  842-4  8t)7). 
Il  a  été,  pendant  ces  vingt  dernières  années,  le  collaborateur  de  M.  Littrô 
pour  son  Dictionnaire  de  la  langue  française.  Voici  la  liste  de  ses  principales 
publications:  Méthode  brevidoctive  ou  de  prompt  enseignement.  Abrégé  de 
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grammaire  latine  (I8it,  ia-t2;  —  Histoire  de  lapoésie  française  à  Vépoque  m- 
périale  J844,  2  vol.  ia-12)  ;  —  Cours  supérieur  de  grammaire  (f  Si9,    2  tu!. 
gr.  in-8)  ;  —  Vocabulaire  grammatical  de  la  langue  française  (18âî,  în-li  ; 
— >  De  quelques  poinis  des  sciences  dans  l^antiquité.  Physique^  mMisique,  métri- 
que (t854,  in-8)  ;  —  Traité  complet  de  grammaire  française  (tSL);  —  T%ésa 
de  grammaire  (1835,  ia-8)  ;  —  Thèses  de  lUtérature  (1836,  îd-Sj  ;  —  Thèses  dt 
critique  et  de  poésie  (1858,  iD-8}  ;  —  Thèses  supplémentaires  de  métrique  et  et 
musique  anciennes^  de  grammaire  et  de  littérature  1I86I,  iQ-8}  :  —  Les  pHaâ- 
pales  étymologies  de  la  langue  française  (1862,  iii-12);  —  Thèses  ^histoirt  d 
nouvelles  historiques  (1865,  ia-8);  —  F  Harmonie  du  langage  chez  les  Grecs  d 
les  Romains,  ou  Etudes  sur  la  prononciation  de  la  prose  élevée  et  des  cen, 
dans  les  langues  classiques {\SQ1,  ia-12)  ;  —  Thèses  de  philosophie  (1873,  îd-8); 
—  Les  Eléments  matériels  du  français,  c'est-à-dire  les  sons  de  la  langue  frs^ 
çaise  entendus  ou  représentés  (1875,  ia-12}. 

—  M.  Amédée*  Jean  Ls  Faurb,  publiciste  et  député  de  la  Creusey  est  mut 
le  23  aovembre  à  Paris,  des  suites  d*uae  maladie  doat  il  avait  contradé  k 
germe  dans  un  récent  voyage  en  Algérie.  11  était  né  le  20  octobre  18%, 
d*une  famille  originaire  d*Aubusson.  En  1870  et  1871,  il  fut  correspondant 
militaire  de  plusieurs  journaux.  Puis  il  devint  secrétaire-rédacteur  à  la 
Chambre  des  députés,  entra  à  la  France  dont  il  se  sépara  avec  éclat  en  1^ 
à  l'occasion  de  Taffaire  Cissey  et  passa  au  Télégraphe  où  il  a  donné  de  pi- 
quants articles  sur  la  Tunisie.  Il  a  aussi  écrit  dans  le  Progrès  militaire.  Eo 
1879,  il  fut  élu  député  de  la  2*  circonscription  d'Aubusson.  U  a  été  rappor- 
teur du  budget  de  la  guerre.  M.  Le  Faurc  a  publié  :  Après  la  guerre.  Re- 
constitution de  la  Hongrie  (1859,  in-8)  ;  —  le  Socialisme  pendant  la  Révolutiûu 
française  (1863,  in-12)  ;  —  Une  mauvaise  économie.  Brochure  trouvée  aux 
Tuileries  (1871,  in-8)  ;  —  Aux  avant-postes,  juillet  1870,  janvier  1871  (1871, 
in-12)  ;  —  V Ordre  (1871,  in-8)  ;  —  les  Fautes  stratégiques  des  Prussiens  (1872, 
in-12)  ;  —  Atlas  de  la  guerre,  1870-1871.  Carte  des  batailles  et  sièges,  pré- 
cédée d'un  résumé  historique  de  la  guerre  (1874,  in-4)  ;  —  Procès  du  maréchal 
Bazaine  (1874,  in-4)  ;  —  Histoire  de  la  guerre  franco-allemande  1870-71  (1874, 
2  vol.  in-4)  ;  —  les  Lois  militaires  de  la  France,  commentées  et  antwiées  (1876, 
in-8);  —  Histoire  de  la  guerre  d'Orient,  1877  (1878,  2  vol.  gr.  in-8j  ;  — 
ï Année  militaire  (1878-1879-1880,  ia-i6).  —  il  a  publié  avec  M.  Pradier-Fo- 
déré  :  Commentaires  sur  le  code  de  justice  militaire  (1873). 

— M.  Louis-Ernest  SEiircHONest  mort  à  Rouen,lelernovembre.Néle(9août 
1813,  À  Neufchâtel-en-Bray,  il  fit  ses  études  d'abord  au  lycée  de  Rouen,puis  à 
Paris  au  collège  Sainte-Barbe  depuis  RoUin,  dirigé  alors  par  Tabbé  Nicolle. 
Il  revint  dans  son  pays  en  1835,  muni  du  diplôme  de  licencié  en  droit,  et  se 
fil  inscrire  au  barreau.  11  eut  bientôt  conquis  la  confiance  de  ses  concitoyens 
qui  l'honorèrent  maintes  fois  de  leurs  suffrages  et  dont  il  défendit  les  intérêts 
avec  talent  et  avec  succès.  En  1865,  il  vint  s'établir  à  Rouen^  en  qualité  d'ins- 
pecteur des  établissements  de  bienfaisance  et  du  service  des  eufanb  assistés, 
fonctions  que  sa  charité  chrétienne  lui   fit  remplir  avec   un   zèle  remar- 
quable. Depuis,  il  n'a  pas  quitté  Rouen.  11  était  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville,  depuis  1857,  membre  du  Conseil  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Normandie,  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  françaises  et  étran- 
gères, et  il  donnait  son  concours  à  un  grand  nombre  d'œuvres  charitables. 
11  a  écrit  :  La  Trêve  de  Dieu,  Hisloira  du  développement  du  tiers  état  par 
l'Eglise  et  les  Associations  du  dixième  au  treizième  siècle  (1857;  2e  édition, 
1869),  ouvrage  qui  le  plaça  aussitôt  au  rang  de  nos  bons  historiens  et  loi 
valut  une  mention  très  honorable  do  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
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lettres  ;  —  Histoire  de  la  ville  d'Aumale  et  de  ses  institutions  depuis  les  temps 
\  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours^  précédée  d*uDe  introduction  sur  une  viile 
I  du  moyen  âge  et  de  l'ancien  régime»  sa  vie,  ses  institutions  (i862)  ;  —  Les 
f  réformes  sous  Louis  J VI  (1876);  —  Histoire  des  enfants  abandonnés,  ^es- 
I  fions  des  tours  (1881).  Il  laisse  inachevée,  une  Histoire  des  établissements 
[  Jiospitaliers  du  département  de  la  Seine-Inférieure^  et  une  Histoire  de  Neuf' 
chûtel-en-Bray,  qui  a  été  son  dernier  travail^  et  qui  sera  probablement  pu- 
^      bliée.  M.  Semichon  a  publié  dans  la  Reme  archéologique  un  article  sur 

les  Pagi  picards  et  normands. 
,  —  M.  Jean-Ferdinand  Rozat,   notaire  et  avocat   de  Saint-Pierre  (titre 

qu'il  tenait  de  la  cour  de  Rome),  est  mort  le  22  octobre  dans  sa  quarante- 
quatrième  année  à  Sainte-Anne,  commune  de  Cauderan  (Gironde).  11  était 
^  né  à  Bordeaux  le  11  mai  1838.'  Après  de  très  brillantes  études  au  lycée  de 
Bordeaux,  il  vint  continuer  ses  succès  à  TEcole  de  droit,  où  il  obtint  le  prix 
de  doctorat  en  1863.  Il  joignait  les  études  sérieuses  à  la  pratique  de  toutes 
les  œuvres  de  charité  chrétienne,  si  florissantes  à  Paris.  Il  rentra  dans  sa 
ville  natale  pour  se  préparer  à  succéder  à  son  oncle,  comme  notaire.  Après 
quinze  ans  de  stage,  il  devint  notaire,  au  commencement  de  Tannée  1875. 
11  avait  la  science,  la  prudence,  la  discrétion,  la  maturité,  la  scrupuleuse 
honnêteté  de  Fhomme  d'affaires  consommé.  Mais  il  était  avant  tout  un 
homme  de  zèle,  un  homme  d'action.  Il  présidait  un  grand  nombre  d'œuvres, 
•il  donnait  à  toutes  son  concours,  et  son  ardeur  dévorante  a  ruiné  sa  santé 
et  préparé  la  catastrophe  qui  Ta  enlevé  soudainement.  Si  Ton  voulait  dres*- 
ser  son  bilan  littéraire,  il  faudrait  compter  tous  les  discours  qu'il  a  pro- 
noncés, avec  tant  de  cœur,  de  facilité  de  diction,  d'élévdtion  de  pensées, 
dans  les  réunions  qu'il  présidait,  tous  les  rapports  qu  il  a  faits  sur  les 
œuvres  dont  il  s'occupait,  depuis  qu'il  était  étudiant  en  droit  à  Paris  et  mem- 
bre du  Cercle  catholique  du  Luxembourg  ;  les  nombreuses  conférences 
qu'il  a  faites  particulièrement  au  Cercle  Fénélon  de  Bordeaux  ;  ses  poésies 
pleines  de  fraîcheur  et  de  délicatesse  dont  plusieurs  ont  été  lues  dans  des 
réunions  d'œuvres.  Naguère  encore,  il  prenait  part  à  Lyon  aux  travaux  du 
congrès  des  jurisconsultes  catholiques.  Sa  thèse  pour  le  doctorat,  qui  lui 
valut  un  des  prix  Beaumont,  remporté  sur  vingt  concurrents,  a  pour  titre  : 
Des  rapports  de  paternité  et  de  filiation  ou  des  devoirs  et  des  droits  de  famille, 
en  ligne  directe  (1863).  Il  a  donné  dans  Ylnstitut  catholique^  (d'abord  Institut 
philosophique  d'Aquitaine)  des  articles  sur  l'étude  du  droit;  il  a  écrit  dans 
l'Ami  du  peuple,  dans  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  (notamment  cette 
année  sur  la  prise  d'habit  de  M.  Armand  de  Pichard,  conseiller  à  la  cour 
de  Bordeaux,  entré  dans  l'ordre  des  Passionnistes).  11  laisse  de  nombreux 
manuscrits  dont  on  ne  peut  prévoir  le  sort  et  au  uombre  desquels  se 
trouvent  des  poésies. 

—M.  André  Rousselle,  avocat  à  Paris,  publiciste,  ancien  adjoint  du  sixième 
arrondissement,  conseiller  général  de  l'Oise,  est  mort  à  Paris  le  26  no« 
vembre.  H  était  né  à  Blicourt  en  1831.  11  a  publié  :  La  Franc- Maçonnerie 
à  Beauvais  (1866,  in-8)  ;  --  Le  Droit  de  réunion  et  la  loi  du  6  juin  1868  (1870, 
in-12)  ;  —  Manuel  des  réunions  publiques  non  politiques,  publiques  électorales, 
électorales  privées  (1879,  in-32),  avec  M.  Charles  Limousin  ;  —  l'Instruction 
primaire  sous  la  Convention  ruiHonale  (1871,  in-8);  —  Lettres  de  mon  viUage 
recueillies  et  mises  en  ordre  (1873,  in-18). 

—  M.  Ami  BooÉ,  docteur  en  médecine,  géologue  et  voyageur,  membre 
de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  (Autriche)  né  en  1794,  à 
Hambourg,  d'une  famille  bordelaise  réfugiée  en  Allemagne  après  la  révoca- 


tion  de  Tédit  de  Nantes,  est  mort  le  22  novembre  k  Vienne  (Aatriehe).  H 
était  président  de  la  Société  géologique  de  Vienne  et  faisait  partie  de  l'Aca- 
démie depuis  4848.  On  lui  attribue  plus  de  deux  cents  ouvrag^es  sor  lliij- 
toire  naturelle;  nous  citerons  :  Essai  géologique  sur  l'Ecosse  (sans  daie  (I&20), 
ïn-B)  ]  — Mémoire  géologique  sur  l'Allemagne  (1823,  in-4),  publié  d'abord 
dans  le  Journal  de  physique,  en  i822  ;  —  Esquisse  géologique  de  la  Turçvk 
d'Europe  (1 840,  in-9)  ;  —  La  Turquie  d Europe  ou  Observations  sur  la  fféogng^kàe, 
la  géologie jV histoire  naturelle,  la  statistique,  les  mœurs,  etc.(1840.4Tol.  in-^); 

—  Sur  ['établissement  de  bonnes  routes  et  surtout  de  chemins  de  fer  dans  la 
Turquie  d'Europe  (1852,  in-8)  ;  —  RecueU  d'itinéraires  dans  la  Turquie  i^^umpe 
(1854,2  vol.publiés  aux  frais  de  TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Vienne]. 

—  Le  29  octobre  dernier,  est  mort  à  Pise  le  professeur  A.  A.  RoTixuiEwai, 
un  des  plus  éminents  critiques,  historiens,  archéologues  et  bibliographes 
de  la  Russie.  Né  en  1837  à  Poltava,  capitale  de  l'Ukraine,  il  commença  sa 
carrière  scientifique  à  l'université  de  Moscou.  Il  publia  en  i857  et   1860,  de 
nombreuses  critiques  sur  les  nouveaux  livres  dans  le  journal  de  Moscou  ré- 
digé par  M.  le  Professeur  Katkov.  Plus  tard  il  écrivit  dans  les  Atmales  dé  Ib 
littérature  russe  rédigées  par  M.  Tichonravov  et  dans  les  Mémoires  delaSo' 
ciété  Archéologique  de  Moscou  sous  le  patronage  du  Comte  A.  OnyaroT,  qui 
le  fit  nommer  premier  secrétaire  de  cette  société.  Biais  son  principal  tra* 
vail  qui  lui  valut  les  grades  de  docteur  et  ensuite  de  professeur  aux  Uni- 
versités de  Dorpat  et  de  Kiew,  est  son  ouvrage  intitulé  :  Des  usages  funérm" 
res  chez  les  Slaves  païens.  (Moscou,  1868,  gr.  in-S),  œuvre  savante  et  codsî« 
dérable.des  plus  méthodiques  et  des  plus  curieuses,  où  Tauteura  combiné  ses 
recherches  avec  les  idées  et  les  savants  aperçus  du  célèbre  Jacob  Grimm« 
dont  il  était  un  des  admirateurs  les  plus  zélés,  et  qui  jette  de   nouvelles 
lumières  sur  Tépoque  primitive  du  monde  Slave.  L'Académie  impériale,  en 
reconnaissance  de  son  mérite,  Tinvita  à  faire  pour  elle  la  recension  de  tons 
les  ouvrages  qui  lui  sont  envoyés  pour  le  concours  des  primes  d'Ouvarov  et 
Demidov.  Elle  Tavait  élu  membre  honoraire.  La  dernière  œuvre  de  Kotlia- 
rewski  parut  en  1880,  au  moment  où  il  a  été  nommé  professeur  à  TUniver» 
site   de  Saint-Yladimir,  à  Kiew,   sous  le  titre  :  ÏArt  épistolaire  des  andens 
Russes  (Kiew,  1877-78).  Un  travail  et  des  préoccupations  incessantes  miné* 
rent  sa  santé  ;  c'est  le  motif  qui  l'obligea  à  s'expatrier  pour  venir  sous  le  dal 
plus  clément  de  l'Italie  où  il  a  trouvé  la  mort.  Son  corps  a  été  transporté  i 
Moscou  et  enterré  dans  un  monastère.  —  Al.  BU. 

—  M.  le  baron  de  Crassier,  président  honoraire  de  la  Cour  de  cassaiicm 
de  Belgique,  vient  de  mourir  à  Liège.  Le  défunt  avait  étudié  à  fond  rhistoire 
de  la  principauté  de  Liège  et  avait  fait  paraître,  il  j  a  déjà  longtemps» 
plusieurs  ouvrages  très  appréciés  sur  ce  sujet.  Il  avait  aussi  |>roduit  plusieurs 
œuvres  juridiques  de  grand  mérite. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Gustave  BAOifBRis,sous-dîrecteur  de  Té- 
cole  forestière  de  Nancy,  né  à  Douai,  en  1825,  mort  à  Nancy,  dans  le  courant 
de  novembre,  auteur  de  :  Etude  sur  la  production  du  chêne  et  son  enqM  ea 
France  (1870,  in-8)  ;  Manuel  de  Syviculture  (1873,  in-12)  ;  —de  M.  le  comta 
Alphonse  de  Câmbolas,  mort  à  Toulouse,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans» 
mainteneur  de  l'Académie  des  jeux  floraux,  auteur  de  pièces  de  théâtre,  de 
morceaux  lyriqpies,  d'apologues  et  de  couplets  dont  fort  peu  ont  été  paûiés 

—  de  M.  Jules  Mahiâs,  ancien  rédacteur  de  la  Presse  et  de  VÀvenir  NaUomU, 
préfet  de  l'Isère,  mort  à  Grenoble,  dans  des  sentiments  chrétiens,  le  13  no- 
vembre. Il  était  né  à  Boulogne-sur-Mer  en  4833;  -—  de  M.  Ernest  Duioi, 
directeur  du  Journal  du  Tarn,  mort  à  Alby  dans  sa  58«  année  ;  —  dt 
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M.  Maurice  Gottiek  mort  au  château  de  Gange  près  de  Tours,  artiste,  critique 
et  amateur  des  beaux-arts,  auteur  du  rapport  sur  les  beaux-arts  à  l'Exposi- 
tion de  Vienne  en  1876;  —  de  M.  Tabbé  Lochkt,  fondateur  de  la  Semaine 
des  fidèles  du  Mans  qui  a  publié  en  1 860  :  Documents  relatifs  à  Vhistoire  des 
corporations  d'arts  et  métiers  du  diocèse  du  Mans,  rassemblés  par  Th.  Cauyin, 
mort  le  31  octobre  au  Mans  à  Tâge  de  63  ans  ;  — de  M.  Jean-Gabriel-Désiré^ 
Léon  Ordinairb,  chef  d'escadron  d'ariillerie  en  retraite,  mort  à  Besançon 
le  30  octobre,  à  l'âge  de  70  ans,  auteur  de  quelques  brochures  relatives 
à  lliistoire  locale,  et  d'un  livre  intitulé  :  Deux  époques  militaires  à  Besançon 
et  en  Franche-Conté,  1674-1814  (2  vol.  in-8,  1856);  —  de  M.  Albert  Richard, 
professeur  de  littérature,  mort  à  Genève,  un  des  survivants  de  la  pléiade 
romantique,  auteur  d'un  volume  de  Poésies  (1851,  in-8,  Genève)  et  d'un 
Manuel  de  prononciation  et  de  débit  oratcire  qui  est  arrivé  en  1871  à  sa 
quatrième  édition  (Genève). 

Institut.  — Académie  Française.  —  Le  8  décembre  l'Académie  a  procédé 
à  l'élection  de  trois  membres,  en  remplacement  de  MM.  Duvergier  de  Ha.u- 
ranne,  Littré  et  Dufaure,  décédés.  Ont  été  élus  :  M.  Sullj-Prudhomme  en 
remplacement  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  ;  M.  Pasteur  en  remplacement 
de  M.  Littré  ;  M.  Victor  Gherbuliez  en  remplacement  de  M.  Dufaure. 

Voici  les  résultats  du  scrutin.  Il  y  avait  33  votants  : 

Fauteuil  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  :  1^  tour,  M.  Sully-Prudhomme, 
12  voix  ;  M.  Coppée,  8  ;  M.  Manuel,  8  ;  M.  H.  de  Bornier,  5.  —  2^  tour, 
M.  Sullj-Frudhomme,  15  voix  ;  M.  Goppée,  6  ;  M.  Manuel,  9  ;  —  M.  H.  de 
Bornier,  3,  —  3«  tour,  M.  Sully-Prudhomme,  19  voix;  M.  Coppée,  2; 
M.  Manuel,  il  ;  M.  H.  de  Bornier,  1. 

Fauteuil  de  M.  Littré  :  M.  Pasteur,  20  voix  ;  M.  Janet,  2  ;  M.  V.  Gherbuliez,  8; 
M.  de  Mazade,  2;  M.  H.  de  Bornier,  1. 

Fauteuil  de  M,  Dufaure  :  l®""  tour,  M.  Auguste  Maquet,  10  voix  ;  M.  V.  Gher- 
buliez, 8  ;  M.  de  Mazade,  6  ;  M.  H.  de  Bornier,  4;  M.  Janet,  4.  —  2«  tour, 
M.  A.  Naquet,  11  voix;  M.  Gherbuliez,  8  ;  M.  de  Mazade,  9;  M.  H.  de 
Bornier,  4  ;  M.  Janet,  1.  —  3©  tour,  M.  A.  Maquet,  12  voix;  M.  V.  Gherbu- 
liez, 9  ;  M:  de  Mazade,  8  ;  M.  H.  de  Bornier,  4.  —  4«  tour,  M.  A.  Maquet, 
10  voix  ;  M.  Gherbuliez,  14,  M.  de  Mazade,  5  ;  M.  de  Bornier,  4.  ^  5«  tour, 
M.  A.  Maquet,  10  voix  ;  M.  Gherbuliez,  16  ;  M.  de  Mazade,  4;  M.  de  Bor- 
nier, 3.  *-  6®  tour,  M.  A.  Maquet,  10  voix;  M.  Gherbuliez,  17;  M.  de  Ma- 
zade, 3  ;  M.  de  Bornier,  3 . 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  la  séance  du  1 1  no- 
vembre, l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire,  en  rem- 
placement de  M.  Littré,  décédé.  M.  Alexandre  Bertrand,  directeur  du  Musée 
de  Saint-Germain,  a  été  élu  au  second  tour  par  29  suffrages  contre  6  à 
M.  Weil  et  2  à  M.  Victor  Guérin.  Au  premier  tour,  les  suffrages  s'étaient 
ainsi  répartis  :  M.  Weil,  13  ;  M.  Bertrand,  11  ;  M.  Guérin,  8  ;  M.  Siméon 
Luce,  5. 

—  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  18  novembre,  sous  la 
présidence  de  M.  Pavet  de  Gourteille.  La  séance  a  été  occupée  par  le  discours 
du  président  annonçant  les  prix  décernés  en  1881  et  les  sujets  de  prix  pro- 
posés; —  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  de  Saulcy  par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  ;  —  par  une  lecture  de 
M.  Edmond  Le  Blant  :  Histoire  d'un  soldat  goth  et  d'une  jeune  fille  d'Edesse. 

Paix  DÉcEAiiÉs.  -«  PrûD  ordinaire*  Non  décerné  (Voir  tome  XXXII,  83  et 
446).  —  AntiquUés  de  la  France  (XXXU,  83).-  Prix  de  numismatique,  AUier 


de  Hauterodte  (400  fr.),  décerné  à  M.  Jacob  Zobel  de  ZaDgronilz,  poar  son 
Etude  kistoriqiie  de  la  Monnaie  antique  de  VEs^HiÇfne, depuis  son  origine  jwtsqu'à 
l'Empire  romain,  tome  I  (Madrid,  1879,  ia-8)  ;  —  Prix  Gobert  (XXXli,  83); — 
Prix  Bordin.  Non  décerné.  —  Prix  Pould  (2,000  fr.)«  à  M.  Hoiray,  poar  son 
ouvrage  intitulé  :  A  history  ofgreek  sculpture  from  the  earli  est  times  down  tm 
ihe  âge  of  Pheidias  (^ondres,  1880,  in-8);  —  (1,000  fr.).  à  If.  Joignj,  pDiir  nn 
mémoire  portant  la  devise  :  A  Hestea,  la  Maison;  à  Athéna,  le  Temple.  — 
PrixLaFonS'Melicocq  (XXXII,  83}.—  Prix  Brunet  (XXXH,  83).-  Prix  SiasnsUu 
Jidien  (XXXII,  83).  —  Prix  Delalande-Guérineau  (XXXI,  545). 

Paix  PROPOSÉS.  —  Prix  ordinaire  (2,000  fr.)  Pour  4884:  io  L*Acadéinie  pro- 
roge jusqu'au  31  décembre  1883  le  concours  dont  le  siiget  était  :  Traiter  an 
point  quelcon(pie  touchant   Thistoire  do  la  civilisation  sons  le  Kalifai.  — 
2o  Voir  tome  XXXII,  446.—  Pour  1883  :  Faire  Ténumération  complète  et 
systématique  des  traductions  hébraïques  qui  ont  été  faites  au   moyen  âge, 
d'ouvrages  de  philosophie  ou  de  science,  grecs,  arabe?   ou  môme  lalios 
(terme  de  rigueur,  31  décembre  1882).  —  Prix   de   numismatique  (annael% 
Allier  de  Hauteroche  (400  fr.)  ;  —  (biennal)  :  Ve  Duchalais  (800  fr.>,  pour  le 
meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  qui  aura  été  publié  depuis 
le  mois  de  janvier  1880  ^lerme  de  rigueur,  31  décembre  iS8l}.  —  Prix  Gû' 
bert,  —  Prix  Bordin  (3,000  fr.).  Pour  1884.  Le  concours  ayant  pour  siyet  ia 
langue  berbère  (XXXII,  446),  remplace    le  sujet  plusieurs  fois   prorogé  : 
Histoire  de  la  Syrie  depuis  la  conquête  musulmane...  et  désormais  retiré.  — 
Pour  1883  :  \o  L*Académie  proroge  le  concours  ayant  pour  siget  :  Etude  sur 
les  opérations  de  change,  de  crédit  et  d*assurancc  pratiquées  par  les  com- 
merçants et  banquiers  français  ou  résidant  dans  les  limites  de  la   France 
actuelle  avant  le  xv«  siMe.  —  2o  Présenter  un  tableau  aussi  complet  que 
possible  de  la  numismatique  de  Samos  ;  en  expliquer  les  types  à  Taide  des 
textes  ;  en  tirer  toutes  les  données  religieuses  et  historiques  que    comporte 
cette  étude  ;  montrer  quelle  influence  ont  pu  exercer  les  types  du  numéraire 
Samien  sur  ceux  des  colonies  de  cette  île.  —  3o  Etudier,  à  Taide  des  docu- 
ments, d*archives,  de  textes  littéraires,  le  dialecte  parlé  à  Paris  et  dans  Tlle- 
de  -France  jusqu'à  Tavènement  des  Valois.  Comparer  ce  dialecte,  diaprés  les 
résultats  obtenus,  à  la  tangue  française  littéraire,  et  rechercher  jusqu'à  quel 
point  le  dialecte  parisien  était  considéré  au  moyen  flge  comme   la  langue 
littéraire  de  la  France.  —  Prix  Fould,  pour  Thistoire  des  arts  du  dessin 
jusqu'au  siècle  de  Périclès,  sera  décerné  en  1884.  —   hix  La  Fons-MeHeocq 
(1,800  fr.),  sera  décerné  en  1884  au  meilleur  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé 
en  1 881, 1 882  et  1 883  sur  Thisloire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  TDe-de- 
France.—  Prias  Brunet  (3,000  fr.,  triennal).  Pour  1882  :  Bibliographie  aristo- 
télique. —  Prix  Stanislas  Julien  (1,500  fr.),  (annuel).  Pour  le  meilleur  ou- 
vrage relatif  à  la  Chine. —  Prix  Delalande-Giiérineau  (biennal),  sera  décerné 
en  1882  à  des  travaux  sur  la  philologie  antique,  comprenant  Tétude  des 
monuments  écrits  de  toute  nature.  —  Prix  Jean  Reynaud  (10,000  fr.),  sert 
décerné  en  1883  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Académie  des  Beaux- Arts.  —  Dans  la  séance  du  12,  TAcadémie  a  nommé 
membres  correspondants  dans  la  section  d'architecture,  M.  Franel,  de 
Genève,  et  M.  Bourgercl,  de  Nantes  ;  —  correspondant  libre,  M.  Massaranî, 
sénateur  du  royaume  d'Italie. 

Faculté  des, lettres.  —  M.  Léopold  Mabilleau,  ancien  membre  de  l'Ecole 
française  à  Rome,  a  soutenu  à  Paris,  le  5  novembre,  ses  thèses  pour  le  do^ 
torat.  Les  sujets  étaient  :  De  perfeetione  apud  Leibnitium;  '-  Etude  kistmiqne 
sur  la  philosophie  de  la  i^enaissancc  en  Italie. 
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Concours.  —  La  Société  académique  de  Saint-Quentin  met  au  concours, 
pour  1882  (terme  de  rigueur,  31  mars  1882),  les  sujets  suivants  :  Raconter 
la  vie  et  apprécier  les  travaux  d  un  personnage  célèbre  du  département  de 
rxisne;  —  Raconter  Thistoire  d*une  localité  quelconque  de  Tancien  Verman- 
dois  ou  du  département  de  TAisne. 

Congrès.  —  Le  Congrès  des  Américanistes  qui  se  tient  de  deux  en  deux 
années  et  dont  Tavant  dernière  réunion  avait  eu  lieu  à  Bruxelles,  vient  de 
se  réunir  à  Madrid.  La  session,  ouverte  le  25  septembre,  a  été  close  le  30. 
Alphonse  XH  a  prononcé  le  discours  d'ouverture,  auquel  a  répondu  le  mi- 
nistre del  lomento.  La  présidence  dMionneur  a  été  dévolue  à  M.  le  marquis 
de  Véragua,  amiral  et  descendant  de  Fernand  Cortez.  M.  Fernand  Duro, 
capitaine  de  vaisseau,  a  été  élu  secrétaire  général.  Une  centaine  de  per- 
sonnes environ  ont  pris  part  aux  travaux  du  Congrès,  la  plupart  espagnoles 
ou  hispano-américaines.  La  France  se  trouvait  représentée  par  sept  ou  huit 
assistants,  entre  autres  MM.  GaflTarel,  de  Mofras,  Beauvois,  de  Charencey  ;  la 
Suisse  par  M.  de  Saussure,  la  Russie  par  le  prince  Gortschakoff,  la  Belgique 
par  M.  Bampst,  et  la  Hollande  par  M.  D.  Leemans.  De  nombreuses  communi- 
cations ont  été  faites,  mais  Tespace  nous  manque  pour  les  rappeler  ici.  Le 
gouvernement  espagnol  a  généreusement  fait  don  aux  membres  du  Congrès 
de  diflférents  ouvrages  dus  à  la  plume  d'anciens  conquisicuioreSy  mais  publiés 
par  les  soins  de  MM.  de  Laragosa  et  Xémenès  de  la  Espada.  La  prochaine 
réunion  doit  se  tenir  à  Copenhague. 

Lectures  faites  a  l'Acadêicik  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  4  novembre,  MM.  Alfred  Maury,  Léon  Heuxey,  Gaston  Paris, 
Schefer,  Renan  et  Perrot  ont  présenté  divers  ouvrages  au  nom  des  auteurs. 

—  Dans  la  séance  du  11,  M.  Bréal  a  communiqué  des  notes  philologiques 
sur  différents  mots  latins  qui  ont  provoqué  des  observations  de  la  part  de 
M.  Greard  et  de  M.  Egger.  Dans  la  séance  du  25,  M.  le  Secrétaire  perpé- 
tuel a  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  lieutenant-colonel  Corréard 
sur  la  Mosquée  d'Okba  à  Kairouan.  M.  Lenormant  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  l'archéologie  de  la  terre  d*Otrante. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  5  et  26  novembre,  M.  Baudrillart  a  repris  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  la  situation  des  populations  agricoles  de  la  Flandre  française. 

—  Dans  les  séances  des  12  et  10,  M.  Clément  Juglar  a  été  admis  à  donner 
lecture  d*on  chapitre  de  son  ouvrage  sur  les  crises  commerciales  et  leur 
retour  périodique  d'après  les  bilans  de  la  Banque  de  France.  —  Dans  la 
séance  du  12,  M.  Caro  a  lu  un  fragment  d'une  étude  sur  la  correspondance 
de  l'abbé  Galiani.  —  Dans  la  séance  du  19,  M.  Ad.  Franck  a  lu  un  mémoire 
sur  la  scolastique  aux  douzième  et  treizième  siècles.  —  Dans  la  séance  du 
26,  M.  Dareste  a  donné  lecture  d'une  notice  sur  le  marquis  de  l'Hôpital, 
ambassadeur  de  France  en  Russie. 

Discours  de  rentrée  des  Cours.  —  Agkn.  M.  Delafont,  substitut  :  De  la 
responsabilité  des  fonctionnaires  publics  devant  les  tribunatu».  —  An.  M.  Bessat, 
procureur  général  :  Le  droit  de  grâce.  —  Amiens.  M.  Charmil,  avocat 
général  :  Réorganisation  des  justices  de  paix,  —  Angers.  M.  Bernard,  avocat 
général  :  L'Algérie  au  point  de  vue  judiciaire,  —  Besançon.  M.  Dayras^ 
avocat  général  :  Des  réformes  à  introduire  dans  la  loi  concernant  hs  aliénés 
criminels,  —  Bordeaux.  M.  Armand  Labroquère  :  La  protection  légale  de 
VenfancCf  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  sera,  —  Bourges.  M.  Forichon, 
avocat  général  :  La  répression  de  l'adultère,  —  Cabn.  M.  Bénard,  avocat 
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général  :  De  Vatiribulion  aux  juges  de  paix  de  la  compéience  des  araires 
ccmmerciales,  —  Chambéry.  M.  Bartholomot,  avocat  géoéral  :  Referme  de 
notre  code  de  procédure  et  la  suppression  de  la  vénaUté  dis  charges  d'avoués.  — 
DuoN.  M.  Vèze,  avocat  général  :  Protection  légale  accordée  à  Venfanee.  — 
Douai.  M.  Delegorgue,  avocat  général  :  Le  parlement  de  Flandre.  —  GaK> 
NOBLE.  M.  Duhamel  :  De  la  réhabilitation,  —  Limoges.  M.  Barailler,  sabslitat  : 
Emprunts  faits  par  le  Cf)de  dvil  aux  idées  préconisées  pendant  la  Révolution.  — 
Lyon.  M.  Boyer,  substitut  :  De  l'origine  de  la  juridiction  royale  à  Lyon.  — 
Montpellier.  M.  Gensoul,  substitut  :  Les  cours  prévôtaks  daHs  t Hérault  aux 
premières  années  de  la  Restauration. — Nancy.  M.  Thomas,  substitut  :  La  substi- 
tution de  la  justice  ducale  lorraine  et  de  la  cour  souveraine  au  tribunal  des 
assises.  —  Nîmes.  M.  Cazenasette,  avocat  général  :  Réforme  de  la  loi 
municipale.  —  Orléans.  M.  Noblet,  substitut  :  Comparaison  du  système 
pénal  en  France  et  en  Belgique.  —  Paris.  Cour  de  cassation^  M.  Bertault, 
procureur  général  :  Le  droit  dans  ses  rapports  avec  les  théories  du 
déterminisme  ou  fatalisme.  —  Cour  des  comptes^  M.  Audibert,  procureur  géoé- 
rai  :  Du  contrôle  des  dépenses  publiques,  par  la  cour  des  comptes  et  le  poux^nr 
législatif.  Cour  d'appel,  M.  Bouchez,  avocat  général  :  De  l'indépendance  des 
magistrats  vis-àrvis  du  pouvoir.  —  Pau.  M.  Pailhé,  avocat  général  :  De  k 
propriété  des  charges  publiques  et  de  la  nomination  des  officiers  ministériels. 
—  Rennes.  M.  Michel,  avocat  général  :  La  Magistrature  et  la  Science.  — 
RioM.  M.  Allarj,  procureur  général  :  Le  Serment  professionnel.  —  Rouen. 
M.  Ricard,  avocat  général  :  Les  devoirs  des  magistrats.  —  Toclocse. 
M.  Delmas,  avocat  général  :  La  mendicité  et  l'assistance  publique. 

Le  cinquiâmb  livre  de  Rabelais.  *-  Un  bibliophile  dont  Tesprit  et  l'acti- 
vité restent  et  resteront  toujours  jeunes,  le  bibliophile  Jacob  vient  d*ajouter 
à  l'interminable  liste  de  ses  œuvres  un  petit  volume  qui  sera  beaucoup  lu 
et  beaucoup  goûté  (Etude  bibliographique  sur  le  cinquième  livre  de  Rabelais, 
Paris,  Morgand  et  Fatout.  Septembre  4881,  in-8,  de  107  p.  Tiré  à  430 
exemplaires  numérotés,  400  sur  papier  de  Hollande,  40  sur  papier  de  Chine 
et  20  sur  papier  Whatman).  L*aimable  écrivain,  dont  la  compétence  en 
matière  rabelaisienne  est  proverbiale,  a  voulu  discuter  et  réfuter,  une  fois  - 
pour  toutes,  Topiniou  qui  tend  à  mettre  en  doute  Tauthenticité  du  cinquième 
livre  de  Rabelais,  et  qui  n'a  pas  encore  rencontré  d*adversaire  déterminé 
et  convaincu.  Cette  opinion,  fort  ancienne,  puisqu'elle  remonte,  dit-il,  à  la 
fin  du  seizième  siècle,  ne  s'appuie  pourtant  sur  aucun  fait  établi,  sur  aucune 
preuve  sérieuse,  sur  aucun  document  contemporain  de  la  publication  du  cin- 
quième livre. Les  nombreux  éditeurs  ou  commentateurs  des  œuvres  du  curé  de 
Meadon,  Font  acceptée  ou  Tont  repoussée,  chacun  suivant  son  sentiment  per- 
sonnel, ce  qui  n'a  fait  qu'accroître  le  doute.Remontant  aux  origines  de  la 
question,  l'habile  critique  résume  chronologiquement  tout  ce  qui  a  été  écrit, 
depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  présent,  pour  ou  contre  l'authenticité  du  cin- 
quième livre.  Dans  cette  revue,  non  moins  piquante  quecomplète,flgttrentLa 
Croix  du  Maine,  Antoine  Du  Verdier,  Le  Duchat,  Louis  Guyon,  sieur  de  la 
Nauche,  Jean  Bernierp  Bernard  de  La  Monnoie,  le  P.  Nicoroii,  Anloine 
Motteux,  l'abbé  de  Marsy,  l'abbé  Péreau,  Ginguené,  Stanislas  de  l'AiilDaye, 
Esmangart,  Eloi  Johanneau,  Burgaud  des  Marets,  Rathery,  Charles  Leaor- 
mant,  M.  Eugène  Noèl,  MM.  Anatole  de  Mootaiglon  et  Louis  Lacour,  M.  A. 
L.  Sardou,  M.  Louis  Moland,  M.  Gustave  Brunet,  etc.  Le  bibliophile  Jacob 
répond  ensuite  avec  la  verve  la  plus  spirituelle  aux  diverses  objectio.D5  des 
adversaires  de  l'authenticité  du  cinquième  livre,  et  il  y  répond  si  bien  que 
tout  le  monde  lui  donnera  cause  gagnée.  11  ne  se  contente  pas  de  prouver 
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que  rien  n*est  apocryphe  dans  le  cinquième  livre  :  il  élucide  incidemment 
diverses  questions  intéressantes,  notamment  celle  des  circonstances  de  la 
mort  de  Rabelais,  événement  au  siget  duquel  il  discute  les  témoignages  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  de  Guillaume  Golletet,  de  Guy  Patin  et  de  Pierre 
de  Saint-Romuald.  Appelons  encore  Tattention  sur  les  passages  relatifs  à 
la  bibliothèque  et  aux  manuscrits  de  Rabelais,  à  sa  querelle  avec  Jules  César 
Scaliger»  à  ses  relations  avec  Pierre  de  Ronsard,  au  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque nationale  utilisé  pour  la  première  fois  dans  Tédition  de  Gargantua 
et  Pantagruel  (Paris,  Charpentier,  4840,  in- 12),  etc.  L'ingénieuse  et  savante 
étude  du  doyen  des  bibliophiles  français  n'a  qu*un  défaut:  elle  est  tirée  à  un 
nombre  d'exemplaires  infiniment  trop  petit.  Quand  cent  trente  bibliophiles 
seulement  auront  en  main  Tattrayant  petit  volume  si  bien  imprimé  par  Noël 
Texier,  que  deviendront  tous  les  autres  curieux,  nos  confrères  ?  Préoccupé 
de  leur  malheureux  sort,  nous  réclamons  d'avance  charitablement  pour  eux 
une  seconde  édition,  que  l'auteur  enrichira  certainement  de  succulentes 
additions   —  T.  db  L. 

Un  tournoi  littéraire  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc.  —  MM.  Ed.  de  Bar- 
thélémy et  René  Kerviler  ont  trouvé  une  série  de  pièces  inédites  fort  curieu- 
ses relatives  à  la  Pucelle  d'Orléans  dans  les  recueils  de  lettres  formés  par  le 
ministre  protestant  André  Rivet,  à  l'occasion  de  sa  correspondance  avec 
l'académicien  Conrart^  recueils  aujourd'hui  conservés  en  Hollande  (biblio- 
thèques de  La  Haye  et  de  Leyde).  Ces  pièces,  au  nombre  de  14,  remplissent 
un  élégant  volume  in-8®  écu  de  9i  pages  intitulé  :  Un  tournoi  de  troi^  pueel' 
les  en  Vhonneur  de  Jeanne  d'Arc,  Lettres  inédites  de  Conrarty  de  Mlle  de  8cur 
déry  et  de  Mlle  du  Moulin  (Paris,  Alph.  Picard,  4878  sic  pour  1880.  —  C'est 
la  seule  faute  d'impression  du  volume).  Les  éditeurs,  dans  une  spirituelle 
préface,  nous  apprennent  que  Rivet  ayant  osé  douter  de  la  chasteté  de 
Jeanne  d'Arc  quand  elle  vivait  au  milieu  des  camps,  Mlle  de  Scudéry  en- 
treprit la  défense  de  l'héroïne  et  voulut  intéresser  dans  la  querelle  la  célè- 
bre Anne  de  Schurmann,  cette  dixième  muse  aux  pieds  de  laquelle  les  plus 
grands  érudits  de  l'Europe  déposèrent  leurs  respectueux  hommages,  et 
Mlle  du  Moulin,  nièce  de  Rivet,  et  fille  du  fajneux  ministre  protestant  de  ce 
nom.  Conrart  devint  le  juge  du  camp  dans  ce  piqfuant  tournoi.  Le  charmant 
recueil  de  MM.  de  Barthélémy  et  Kerviler  se  compose  de  quatre  lettres  de 
Mlle  de  Scudéry,  de  trois  lettres  de  Mlle  Marie  du  Moulin  et  de  sept  lettres 
de  Conrart.  On  lira  ces  diverses  lettres  avec  un  vif  intérêt  ;  la  plus  remar» 
quable  de  tontes  est  celle  que  Mlle  de  Scudéry  écrivit  à  Conrart,  de  Mar- 
seille, le  IM*  décembre  1646  (p.  13-40).  Les  éditeurs  ont  eu  raison  de  dire, 
au  sujet  de  ce  chaleureux  et  éloquent  plaidoyer,  que  l'avocat  s'y  montre 
digne  de  la  cause.  Le  meilleur  accueil  attend  leur  publication  qui  com- 
plète aussi  bien  le  travail  de  MM.  Rathery  et  Boutron  sur  Mlle  de  Scudéry, 
que  le  volume  de  MM.  de  Barthélémy  et  Kerviler  sur  Conrart.  Pour  donner 
encore  plus  à  nos  lecteurs  le  désir  de  faire  connaissance  avec  le  Tournoi  de 
trois  pucelles,  nous  reproduisons  la  dédicace  des  éditeurs.  La  voici  :  A  la 
mémoire  de  Jeanne  d'Arc^  pueelk  d'Orléans,  respectueux  hommage  de  deum 
fervents  admirateurs  de  sa  vaillance  et  de  sa  chasteté.  Citons  encore  la  der- 
nière ligne  du  volume  :  «  Au  revoir,  ami  lecteur,  jusqu'à  la  première  prise 
d'armes.  >}  Souhaitons  que  cette  prise  d'armes  soit  prochaine  et  soyons  cer- 
tains que  ce  sera  pour  MM.  de  Barthélémy  et  Kerviler  l'occasion  d'une  vic- 
toire de  plus.  —  T.  DB  L. 

Les  correspondahts  de  Peiresc.  —  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'objet  de 
la  série  de  notices  et  de  documenta  inédits  publiée  sous  ce  titre  par  M.  Tarni* 


zuy  de  Larroque.  Après  avoir  multiplié  presque  àrinfini  les  publications  de 
ce  genre,  après  avoir  surtout  préparé  et  annoté  la  correspondance  de  Cha- 
pelain léguée  îk  la  Bibliothèque  nationale  par  Sainte-Beuve,  notre  infali^- 
ble  collaborateur  s'est  attaché  à  une  collection  semblable,  mais  d'une  im- 
portance bien  supérieure,  celle  des  lettres  de  Peiresc,  Tillustre  proTeoça.1  qui 
fut,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  le  correspondant   des 
premiers  savants  d'Europe.  Quoique  diminuée  parles  hasards  du  temps  et  la 
faute  des  hommes,  cette  correspondance  constitue  un  monument  immense, 
dont  bien  peu  de  nos  contemporains  auraient  pu  ou  osé  entreprendre  la  res- 
tauration et  l'illustration .  M.  Tamizey  de  Larroque  s'est  voué  à  cette  œuvre  hé- 
roïque, où  l'accompagnent  les  vœux  de  tous  les  érudits.Tandis  qae  sa  besogne 
avance  dans  le  secret,  il  la   dégage  de  certains  appendices  qu'il  offre  de 
temp<)  en  temps,  à  part,  à  un  public  restreint.  Deux  Correspondants  de  PeircK 
avaient  déjà  eu  les  honneurs  chacun  d'une  brochure,  offrant  une  notice  som- 
maire et  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  lettres,  accompagnées 
de  notes  toujours  instructives,  souvent  plus  précieuses  que  le  texte.  C*étaieot 
un  agenais  inconnu,  Buhemardj  et  un  provençal  d'une  renommée  équiro- 
que,  César  Nostradamus.  Voici  paraître   à  la  fois  un  troisième  et  quatrième 
correspondant.  Jean-Jacques  Bouchard  (Paris,  A.  Picard,  80  p.  in-8)   fut  an 
homme  des  moins  estimables  ;  mais  curieux,  intelligent,  actif,  il  donnait  à 
Peiresc  les  nouvelles  de  Rome  avec  un  soin  remarquable  ;  de  là  le  prix  de 
quinze  lettres  publiées  ici.  Il  7  a  plus  d'iutéiôt  encore  dans  les  cinq  lettres 
données  en  appendice  et  surtout  dans  le  curieux  récit  d'une  visite  à  Peiresi^ 
extrait  des  Mémoires  de  Boucliard  que  le  libraire  Liseux  vient  de  céder  à  la 
Bibliothèque  nationale.  —  Joseph  Gaultier ,  priew*  de  La  Valette  (Aix,  llly, 
65  p.  in-8)  n'a  guère  été  connu  hors  de  la  Provence,  qui  admira  ses  talents 
et  ses  vertus.  Il  n'a  presque  laissé,  d'ailleui*s,  que  les  quinze  lettres  éditées 
par  M.  Tamizey  de  Larroque,  et  qui  sont  pleines  de  science,  d'histoire  et  de 
critique.  —  L.  G. 

Correspond  ANC  B  de  Jean  Colomb.  — Nous  avons  sous  les  yeux  un  charmant 
volume  tiré  à  petit  nombre  et  publié  avec  luxe  et  érudition  :  Correspondance 
inédite  de  Jean  Colomb,  bénédictin  de  Vabbaye  Saint-Vincent  du  Mans^  publiée 
et  annotée  par  Louis  Brière  (1881,  iu-8  de  100  pages.  Le  Mans,  Pellechat). 
Ces  lettres  ont  paru  d'abord,  en  1877,  dans  la  Revue  historique  et  arehéokh 
gique  du  Maine,  Jean  Colomb  fut  au  xviii*  siècle  un  des  collaborateurs  de 
dom  Rivet  pour  la  rédaction  de  V Histoire  littéraire^  et  il  écrivit  des  Mémoires 
pour  servir  à  Vhistoire  de  l'abbaye  de  Saint-  Vincent  da  Mans,  qui  n'ont  tu  le 
jour  que  ces  dernières  années.  Les  lettres  autographes  que  vient  d'éditer 
M.  Louis  Brière  furent  adressées  par  le  savant  bénédictinp  alors  qu'il  travaillait 
à  ses  Mémoires,  à  l'abbé  Rangeard,  prieur  de  Saint-Âignan,  à  Angers.  Elles 
sont  au  nombre  de  vingt  et  roulent  presque  exclusivement  sur  des  sujets 
d'érudition  et  dhistoîrc  locale.  M.  Brière  ajoute  à  sa  publication  quelques 
lettres  de  dom  Etienne  Rousseau  et  de  l'abbé  Rangeard.  —  Ern.  B. 

Notice  biographique  sur  le  comte  de  Circo^rt.  —  Le  Polyhiblion  s'honore 
d'avoir  eu  pour  collaborateur  l'homme  éminént  auqitel  le  colonel  Huber- 
Saladin  (qui  vient  de  disparaître  à  son  tour,  suivant  de  près  son  ami  dans  la 
tombe)  a  consacré  le  travail  que  nous  voulons  signaler  à  nos  lecteurs  :  le 
Comte  de  Circourt,  son  temps ^  ses  écrits;  Madame  de  Circourl,  son  salon,  ses 
correspondances.  Notice  biographique  offerte  à  leurs  amis  (Paris,  imp.  de  A. 
Quantin,  1881,  in-8  de  xiii-167  p.).  On  y  verra  se  dessiner,  d*une  façon  aussi 
exacte  que  saisissante,  la  figure  de  ce  gentilhomme  de  vieille  race,doué  de  rares 
facultés,  et  dont  presque  toute  la  carrière,  qui  aurait  pu  être  marquée  par 


de  brillants  succès  et  par  un  rôle  éclatant,  s'éaoula  dans  une  ombre  discrète, 
sans  que  Timmense  labeur  auquel  se  livra  le  chercheur  habile  et  infati- 
gable, le  savant,  le  penseur  auquel  rien  ne  restait  étranger,  fût  soupçonné 
par  d*autres  que  par  un  petit  nombre  d'esprits  d'élite,  entretenant  avec  lut, 
sur  tous  les  points  de  TEurope,  un  commerce  assidu.  A  côté  de  cette  figure 
si  originale  et  si  sympathique,  apparaît  celle  de  sa  femme,  dont  le  salon  eut 
son  jour  do  célébrité,  et  qui  fut  une  des  reines  de  notre  temps  dans  le  monde 
de  rintelligence.  La  plume  élégante  du  colonel  Huber-Saladin  fait  revivre 
avec  vivacité  et  avec  émotion  ces  souvenirs,  et  Ton  voit  apparaître  toute 
une  galerie  littéraire  qui  sert  de  cadre  aux  deux  portraits  tracés  par  Tauteur. 
11  n'y  a  qu'un  regret  à  exprimer,  c'est  que  ces  pages  n'aient  été  destinées  qu'à 
une  distribution  privée,  et  ne  puissent  ainsi  arriver  qu'à  un  public  privilégié. 
Ajoutons  que  la  remarquable  notice  biographique  du  coIonelHuber-Saladin 
se  termine  par  une  liste  aussi  complète  que  possible  des  nombreux  articles  pu- 
bliés par  le  comte  de  Circourt  dans  un  grand  nombre  de  recueils  français  et 
étrangers,  ainsi  que  des  écrits  inédits  laissés  par  lui,  et  dont  il  est  permis 
d'espérer  une  publication  au  moins  partielle,  qui  serait  accueillie  avec  une 
vive  satisfaction  par  le  monde  lettré.  —  G.  de  B. 

Les  bons  points  de  la  ville  de  Paris.  —  La  ville  de  Paris  fait  distribuer 
comme  bon  points  aux  élèves  des  écoles  municipales,  une  image  coloriée  re- 
présentant le  <c  Massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  »  Sur  le  verso  se  trouve 
une  notice  intitulée:  «  Enseignement  patriotique  par  l'image,  »  dans  laquelle 
les  erreurs  et  les  calomnies  sont  accumulées  avec  une  audacieuse  mauvaise 
foi^  qui  n'a  même  pas  l'ignorance  pour  excuse.  Il  y  est  dit  que  »  l'extermi- 
nation des  protestants  était  préméditée  depuis  longtemps  par  les  furieux  du 
parti  catholique,  par  la  cruelle  et  perfide  Catherine  de  Médicis  ;  »  que  l'ami- 
ral Coligny  et  les  hommes  les  pluséminents  du  parti  réformé  «  avaient  été 
attirés  à  la  cour  à  force  de  basses  caresses  et  d'obsessions.  »  La  «  Tuerie,  » 
poursuit  la  notice,  était  dirigée  par  des  «  gardes  du  roi  et  des  assassins 
embrigadés.  »  Puis  ce  détail  mis  en  relief  à  l'usage  des  jeunes  imagina- 
tions :  «  La  ville  était  inondée  de  sang  :  on  éventra  des  femmes  protestantes 
enceintes  pour  en  tirer  leur  fruit  et  le  jeter  à  la  rivière.  »  Quand  on  cite  des 
faits  aussi  odieux,  on  les  appuie  au  moins  d'un  témoignage  I  Mais  la  vérité 
préoccupe  peu  l'auteur  anonyme,  qui  affirme  ensuite  que  «  le  massacre  s'é- 
tendit, par  ordre  de  la  cour  et  du  clergé ^  dans  un  grand  nombre  de  villes  de 
provinces.»  Ce  n'est  pas  tout  :  la  papauté  méritait  bien  une  attaque  spéciale. 
Le  paragraphe  qui  termine  est  ainsi  conçu  :  <c  Quand  la  nouvelle  de  ces  hor- 
reurs parvint  à  Rome,  toute  la  cour  pontificale  manifesta  une  joie  aussi  en- 
thousiaste que  féroce.  Le  pape  Grégoire  XIH  fit  tirer  le  canon,  alla  preces- 
sionnellement,  accompagné  de  cardinaux,  rendre  des  actions  de  grâce  à 
Dieu  dans  trois  églises,  fît  frapper  une  médaille  et  envoya  un  légat  féliciter, 
glorifier  Charles  IX  de  s'être  souillé  du  sang  de  ses  sujets.  » 

Voilà  les  enseignements  qu'on  donne,  à  titre  de  récompenses,  aux  plus 
studieux  élèves  des  écoles  primaires  !  Mais  ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  de 
voir  un  recueil  sérieux,  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestan- 
tisme français  (livraison  du  i5  octobre  i%%\)  ijui  déclare  pourtant  «  n'avoir 
pas  de  goût  pour  l'école  laïque,  préconisée  par  de  récents  discours,  »  ap- 
plaudir sans  réserve  à  la  tentative  faite  par  la  ville  de  Paris  pour  «  rétablir 
brutalement  la  vérité  sur  un  point  capital  de  notre  histoire.  » 

Brutalement!  C'est  le  seul  mot  juste  qui  puisse  caractériser  une  entreprise 
dans  laquelle  la  vérité  historique  n'est  pas  un  instant  respectée  et  dont  le 
but  K  patriotique,  »  n'est  pas  difficile  à  découvrir.  —  G.  B.  P. 
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BiBLiooRAPHiK  GÉoGRAPBiQtis.  —  M.  laoïes  Jâckson,  arcbmsto-bîbliothécatre 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  vient  de  publier  une  LisU  pravistrire 
de  bibliograpkies  géographiqttei  spéciales  (Paris,  184,  bouleyard  Saintr-Ger- 
main,  in-8  de  340  p.),  pour  laquelle  il  a  été  recueilli  des  matériaux  da.cis  1^ 
principales  bibliothèques  d'Amérique.  Ce  travail,  d'où  sont  exclues  comme 
trop  connues  les  bibliographies  des  pays  de  langue  française  on  allemande 
et  des  lies  britanniques^  comprend  1,477  articles  dont  353  pour  TEurope  {95 
pour  ritalie,  50  pour  la  Russie,  40  pour  les  Pays-Bas),  325  pour  l^Amérique 
(91  pourles  États-Unis),  i71  pour  TAsie  (60  pour  la  Palestine),  72  pour  FAlii- 
que,  31  pour  TOcéanie.  Le  nombre  des  ouvrages  cités  est  de  1,557.  Une  aéne 
de  bonnes  tables  facilite  les  recherches.  La  table  des  auteurs  comprend  à 
elle  seule  1,136  noms. 

Bio-BiBLiOGRAPHiE  DBS  SAVANTS  BOUBOuiGNOKs.      M.  le  doctcur  Abel  Jeandet, 
de  Verdun-sur-le*Doubs,  entreprend  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  seienees 
naturelles  de  Saùne-et'Loire  (fascicule  de  1880)  la  publication  d*un  traTatl  qui 
s'écarte  assez  de  la  spécialité  scientifique  de  ce  recueil  et  se  rapproche  des 
études  auxquelles  est  consacré  le  Polybibtion  pour  que  nous  nous  en  occu- 
pions ici.  Ce  sont  des  Recherches  bio-bibliographiques  pour  servir  à  f histoire 
des  sciences  naturelles  en  Bourgogne ,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu^à  nasj&wt. 
Bibliophile  distingué,  possesseur  d'une  riche  bibliothèque  bourguignonne, 
et  historien  connu  par  son  Pontus  de  Tyard,  M.  Jeandet  se  propose   de  pas- 
ser en  revue  les  savants  de  la  Bourgogne  qui  se  sont  occupés  des  sciences 
physiques,  et  de  signaler  ceux  de  leurs  écrits  qui  y  ont  rapport-  Il  débote 
par  Pierre  Duchastel,  évêque  de  Mflcon  (1522-1551),  lecteur  et  bibliothécaire 
de  François  l*r,  qui  fut  du  reste  plutôt  protecteur  des  savants  que  savant  lai- 
môme.  Nous   trouvons  ensuite  le  célèbre  jurisconsultes  Chasseneuz,  qui  a 
consacré  aux  sciences  naturelles  plusieurs  chapitres  de  son  Catalagus  glorim 
mundi  ;  Claude  Dariot  de  Beaune,  auteur  d'un  traité  sur  la  goutte,  imprimé 
à  Beaune  en  1558,  et  où  on  lit  cette  épigraphe  : 

Médecins,  soyez  hors  de  doate, 
Doriot  rend  en  oe  tableao, 
La  çontt*  où  ne  voyez  goutte, 
Clair  comm'  une  goutte  d^ean. 

les  deux  Pontoux,  de  Chalon,  médecins  et  poètes,  et  bienfaiteurs  des  étap 
blissements  charitables  de  leur  ville  ;  Claude  Àubry,  de  Dijon,  auteur  des 
Secrets  de  médecins  et  de  philosophie  chimique  (1575);  et  beaucoup  d'autres. 
Cette  première  partie  du  travail  se  termine  par  des  considérations  philoso- 
phiques sur  la  richesse  intellectuelle  du  seizième  siècle. 

—  La  Société  d'agriculture,  sciences  et  aiis  de  la  Sarthe,  Tune  des  plus 
actives  de  nos  sociétés  savantes  de  province,  vient  de  donner  un  bon  exemple 
en  publiant  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  :  Catalogue  de  la  bibliothéqm 
de  la  Société  d'agrieuUure,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  rédigé  par  Louis 
BaiÉac,  in-8  de  515  pages.  Il  est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  pourrait 
le  croire  tout  d'abord,  et  il  ne  compte  pas  moins  de  cinq  mille  quatre  cent 
trente-six  articles.  Comme  nous  l'apprend  la  notice  placée  en  tète,  la  forma- 
tion de  cette  bibliothèque  remonte  jusqu'à  Tannée  1761,  et  aiyourd'hui, 
cent  quarante  sociétés  savantes  envoient  leurs  publications  à  la  Société  de  la 
Safthe.  Il  y  a  donc  là  des  ressources  scientifiques  considérables  et  un  véri- 
table foyer  littéraire.  M.  Brière  a  fort  judicieusement  classé  son  catalogue  en 
trois  parties  :  lo  Les  livres  anciens  et  modernes  d'un  intérêt  général;  2o  les 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire  du  Maine  ou  dus  à  des  écrivains  manceaux  ; 
3o  les  publications  périodiques.  Nous  trouvons  dans  ce  catalogue   quelques 
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raretés  bibliographiques,  notamment  un  certain  nombre  de  volumes  impri- 
més dès  les  premières  années  du  xvi*  siècle.  •—  Sen.  B. 

—  Le  baron  James  de  Rothschild  qu^une  mort  prématurée  vient  de  frap-* 
per  subitement  laisse  plusieurs  ouvrages.  On  vient  de  mettre  en  vente  ches 
Damascène  Morgand  et  Charles  Fatout,  le  premier  volume  des  Cùntinuateun 
de  Loret  :  Lettres  en  ver$  de  La  Qarvette  de  Mayolas,  AoMne<,  BounatUt,  Per- 
dou  de  SubHgny,  Laurmt  et  autres,  recueillies  et  publiées  par  le  regrettable 
érudit.  L*ouvrage  formera  six  volumes  in«8,  accompagnés  chacun  d*ttne  table 
chronologique  et  analytique  des  matières  et  -d'une  table  alphabétique  gé* 
nérale.  11  paraîtra  deux  volumes  par  an.  Le  premier  volume  était  entière- 
ment imprimé  à  la  mort  de  Tauteur.  La  famille  a  voulu  que  les  ouvrages 
depuis  longtemps  préparés  par  lui  fussent  terminés];  elle  a  chargé  de  ce  soin 
ton  ami  et  collaborateur,  M.  Emile  Picot  qui  publiera  successivement  la 
suite  des  Continuateurs  de  Loret,  le  Mystère  du  vieil  Testament,  dont  deux 
volumes  ont  déjà  paru,  et  enfin  le  Catalogue  de  la  bU>Hothèque  du  baron  James 
de  Rothschild,  dont  la  composition  est  presque  achevée. 

-^  Indépendamment  des  deux  nouveaux  numéros  m  et  iv  des  Correspond 
dants  de  Peirese,  dont  il  est  parlé  plus  haut^  nous  recevons  de  notre  infati- 
gable et  habile  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroquê,  un  volume  de  Lettres 
inédites  de  Joseph  Scaliger  (in-8  de  420  p.,  tiré  à  150  exempl.),  sur  lequel 
nous  reviendrons  prochainement,  pour  en  parler  avec  toute  Tattention  que 
mérite  cet  important  travail. 

—  M.  Tabbé  C.  Douais,  professeur  aux  facultés  libres  de  Toulouse,  membre 
de  l'Académie  de  Religion  catholique  de  Rome,  vient  de  faire  paraître  k 
part  le  savant  mémoire  sur  les  Sources  de  Vhistoire  de  Vlnquisition  dans  le 
midi  de  la  France  aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  publié  dans  la  Kevue  des 
questions  historiques  du  1«r  octobre,  et  qui  avait  été  fort  remarqué  lors  de  son 
apparition .  Il  y  a  joint  le  texte  de  la  Chronique  de  Quilhem  Pelhisso  et  un 
fragment  d'un  Registre  de  l'Inquisition  aiyourd'hui  perdu,  dont  les  deux 
folios  restant  appartiennent  à  M.  Louis  Bonnet,  de  Béziers.  Le  tout  forme  une 
forte  brochure  gr.  in-8  de  132  p.  qui  n*est  destinée  qu*à  une  distribution 
privée,  et  sera,  par  conséquent,  d'autant  plus  recherchée. La  Revue  historique 
(numéro  du  1"  novembre)  a  rendu  hommage  au  travail  de  M.  Tabbé  Douais. 

—  Notre  collaborateur  M.  René  Kerviler,  continuant  ses  études  sur 
la  Bretagne  à  V Académie  française,  couronnées  par  l'Institut  pour  le  dix- 
septième  siècle,  a  commence  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  les 
monographies  qui  concernent  le  dix-huitième  siècle  ;  il  vient  de  faire  tirer 
à  part  un  premier  fascicule  de  cette  série  (in-8  de  276  p.)  intitulé  :  Les  trois 
cardinaux  deRohan  de  l'Académie  française,  1674-4803  (Nantes,  V.  Forest  et 
£.  Grimaud).  Nous  reviendrons  sur  cet  intéressant  travail  pour  le  Joindre  au 
volume  alsacien  qu'on  annonce  de  M.  Leroy  de  Sainte-Croix  sur  les  cardi- 
naux de  Rohan.  Il  sera  piquant  de  comparer  ces  deux  études  composées  à 
deux  points  de  vue  différents,  Tune  pour  la  Bretagne,  l'autre  pour  TAlsace. 
On  sait  que  les  cardinaux  de  Rohan  ont  été,  d'oncle  en  neveu,  pendant  plus 
d'un  siècle,  évèques  de  Strasbourg. 

—  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhové  vient  de  publier  un  écrit  historique 
sur  le  Prince  d^ Orange  (Bruxelles,  Hayez,  ih-8  de  54  p.)  extrait  des  BuUeHns 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  ou  s'aidant  des  correspondances  publiées 
par  M.  Gachard  et  des  documents  fournis  par  ses  propres  recherches,  il 
expose  à  grands  traits,  mais  toujours  d'après  les  sources  originales,  la  poli« 
tique  de  Guillaume  le  Taciturne.  On  lira  avec  grand  intérêt  cette  substan- 
tielle et  curieuse  étude. 
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—  Le  R.  P.  Tondini  de  Quarenghi  vient  de  faire  paraître  à  part,  soos  ce 
titre  :  A  Rmsian-socialpanslavist  Programme,  drawn  up  in  London,  un  aitide 
publié  par  lui  dans  la  Contemporary  Reoiew  du  mois  d*août  (London,  Strahao, 
gr.  in-8  de  28  p.),  où  il  donae  de  curieux  détails  sur  le  programme  de  Her- 
zen,  et  sur  la  façon  dont  ce  programme  a  été  appliqué,  soit  en  Russie, 
soit  dans  les  relations  entre  la  Russie  et  les  autres  Etats  slaves,  soit  dans  les 
relations  entre  les  socialistes  russes  et  ceux  des  autres  pays. 

—  A  la  mémoire  d'Alexis-Paulin  Paris^  c'est  le  titre  d*unc  élégante  pla- 
quette (15  pages  in-8)  extraite  du  Bulletin  du  bibliophile    et  consacrée  au 
savant  qui  fut  pendant  de  longues  années  Tami  et  le  collaboratenr  de  ce 
recueil.  Après  une  note  cordiale  du  directeur,  M.  Léon   Techener,   on  j 
trouve  une  notice  chronologique  de  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  bonne  i 
consulter  pour  l'appréciation  de  nombreux  travaux  comme   aussi  de  Fesprit 
et  du  caractère  de  M.  Paulin  Paris.  Le  biographe  juge  l'œuvre  si  complexe 
de  son  illustre  ami  avec  une  sympathie  qui  n'enlève  rien  à.  la  justice  ;  mais 
il  fait  admirer  surtout  celte  longue  et  laborieuse  carrière  toute  vouée  au 
travail.  Nul  peut-être,   mieux   que  notre  excellent  collaborateur,    n'arait 
qualité  pour  en  parler,  puisqu'il  s'est  consacré  lui-même   à  notre  histoire 
littéraire  avec  une  ardeur  et  un  dévouement  non  moins  infatigables. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine,  chez  Champion,  d'un  lirre 
intitulé  :  Campagnes  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar  y  iôdi-iôSS, 
avec  notes  et  documents  inédits,  par  M.  F.  des  Robert,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Metz. 

Allemagne.  —  M.  le  professeur  Springer  vient  de  publier  chez  Seeman,  & 
Leipzig,  la  seconde  édition  de  son  excellent  résumé  de  l'histoire    de  Tart: 
Die  Kunst  des  AlterthumSf  des  Mittelalters  und  der  neueren  Zeit,  dont  le  se- 
cond volume  comprend  l'histoire  de  l'art  au  dix-neuvième  siècle.  Ce  résumé 
sert  de  texte  explicatif  aux  Kunsthistinsche  BUderbogen  de  Seeman,  dont  la 
première  livraison  (prix  i  fr.  23)  du  second  volume  de  supplément  vient 
de  paraître.  Cette  livraison  comprend  la  reproduction  des  principales  décou- 
vertes d'Olympie  et  de  Pergame.  —  Le  prix  du  livre  de  M.  Springer  est  de 
5  francs.  Les  tables  sont  très  complètes,  et  épargneront  à  l'archéologue  et 
au  critique  d'art  bien  des  recherches. 

—  La  librairie  Gracklauer,  de  Leipzig,  a  publié  une  bibliographie  systéma- 
tique des-  principaux  ouvrages  d'art  et  d'archéologie  parus  en  Allemagne 
depuis  1866,  sous  le  titre  de  :  Verzeichniss  der  besten  Schriflen  ùber  Kunst- 
lite^^aturf  Mabrei^  Sculptur,  Arch'ologie  und  Ahhitektonik^  welche  von  1866- 
1881,  im  deutschen  Buchhandel  erschienen  sind  (2  brochures  iu-8,  2fr.  $0j. 

—  M.  W.  Vokel  publie  chez  Krûger,  à  Leipzig,  un  PhUologisches  Schrifs- 
teller'Lexihon,  dans  lequel  il  donne  les  noms,  la  date  de  la  naissance  et  de  la 
mort,  quelquefois  une  petite  notice  biographique,  et  la  liste  des  principaux 
écrits  de  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  science  de  Tantiqulté. 
La  première  livraison  a  paru  (A.-C).  Les  lacunes  sont  assez  rares;  la  pari/e 
concernant  les  philologues  antérieurs  au  dix-neuvième  siècle  est  la  plus  soi- 
gnée et  la  plus  complète.  C'est  un  recueil  précieux  qui,  malgré  ses  lacunes, 
rendra  des  services  sérieux  aux  philologues.  Chaque  livraison  coûte  i  fr<  ^î 
il  y  en  aura  une  dizaine. 

—  M.  Perthes,  de  Gotha,  annonce  la  publication  de  trois  nouveaux  volum^^ 
dans  sa  collection  des  Histoires  ctes  £tats  européens.  Ce  sont  :  Thistoire  de 
Prusse,  parReimann  ;  l'histoire  de  Wurtemberg,  par  Stachlin  ;  l'hisloire  des 
États  de  l'église,  par  Brosch. 

—  Le  Professeur  H.  von  Sybel  vient  de  donner  une  seconde  édition  de  son 
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IJisloire  de  la  première  croisade.  C'est  en  réalité  un  ouvrage  nouveau.  L'auteur 
y  a  joint  les  additions  que  des  recherches  de  quarante  ans  (période  écoulée 
depuis  l'apparition  de  la  première  édition)  ont  fournies  à  son  livre. 

—  Les  troisième  et  quatrième  fascicules  du  tome  lY  de  VEpkemeris  epigra- 
phica  viennent  de  paraître  chez  Rcimer,  à  Berlin.  Ils  complètent  ce  volume, 
et  contiennent,  entre  autres,  les  diplômes  militaires  G8  à  73,  et  diverses 
études  épigrapbiques  de  M.  Mommsen,  des  plus  importantes. 

Angleterre.  —  On  annonce  la  publication  d'un  Glossaire  des  mots  anglo- 
indiens, 

—  On  espère  bientôt  voir  paraître  le  savant  ouvrage  de  M.  Isaac  Taylor, 
intitulé  :  VAlphahet.  Il  contiendra  des  dissertations  sur  les  alphabets  de  toutes 
les  langues,  anciennes  et  modernes,  des  reproductions  gravées  d'un  certain 
nombre  d'alphabets,  et  des  fac-similés  des  principales  inscriptions.  L'auteur 
croit  avoir  élucidé  plusieurs  points  douteux  jusqu'ici,  spécialement  sur  l'ori- 
gine des  alphabets  indiens  et  l'histoire  de  ceux  de  la  Grèce. 

—  Une  édition  populaire  de  la  Vie  du  Prince  Albert,  de  M.  Th.  H.  Martin, 
Ya  être  publiée  à  Londres  en  cinq  volumes,  chacun  de  GO  centimes. 

—  Un  libraire  de  Londres  a  commencé  la  publication,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  des  contes  féeriques  de  toutes  les  nations,  des  ouvrages  anciens  et 
modernes  de  ce  genre,  et  des  récits  recueillis  de  la  propre  bouche  du  peuple. 
Les  deux  premiers  volumes  parus  renferment  les  contes  allemands  de  Hauff , 
et  les  contes  espagnols  de  Gaballero . 

—  M.  G.  Elton  publie  son  livre  sur  les  Origines  de  l'histoire  d'Angleterre, 
C'est,  avec  les  Monumenta  historica  Britannica,  dont  ce  travail  diffère  plutôt 
dans  la  forme  que  dans  le  fond,  le  plus  savant  ouvrage  sur  les  anciennes 
populations  do  la  Grande-Bretagne.  11  renferme  l'histoire  de  cette  lie,  tirée 
des  géographes  grecs,  jusqu'à  la  conversion  des  Anglo-Saxons  au  Christia- 
nisme. L'auteur  s'est  aidé  également  de  la  linguistique  et  de  l'anthropo- 
logie, pour  étudier  les  différentes  races  qui  ont  occupé  le  pajs.  C'est  un 
ouvrage  capital,  qui  a  été  très  bien  accueilli  en  Angleterre. 

—  On  ne  peut  assez  louer  le  zèle  des  Anglais  pour  les  œuvres  de  leur 
grand  poète  tragique,  Shakespeare.  Cependant  il  y  a  quelque  chose  de 
puéril  à  présenter  des  rapports,  comme  l'a  fait  la  Société  de  Clifton  dans 
sa  séance  du  22  octobre,  à  propos  de  la  tragédie  de  Titus  Andronicus,  sur 
les  allusions  bibliques  et  religieuses  que  renferme  le  drame  ;  sur  la  musique 
instrumentale  ;  sur  les  plantes.  En  outre,  on  a  lu  un  mémoire  sur  l'auteur 
de  Titus  Andronicus^  des  notes  détachées  de  cet  ouvrage,  et  sa  justifi- 
cation . 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  ouvrage  intitulé  :  l'Histoire 
de  la  Papauté  pendant  la  Réforme.  L'auteur  a  pris  pour  champ  de  ses  re- 
cherches la  Papauté,  qui  lui  ouvre  l'étude  des  causes  de  la  réforme  ecclé- 
siastique, politique  et  intellectuelle. 

—  Le  Dictionnaire  anglais  de  la  Société  philologique  compte  une  augmen^ 
tation  de  près  de  2,000  pages  sur  l'ancienne  édition  (8,400  au  lieu  de  6,500). 
Cependant  cette  augmentation  aurait  besoin,  quoique  le  texte  soit  com- 
pacte, d'être  beaucoup  plus  grande.  C'est  le  résultat  du  travail  de 
MM.  H.  Ilucks  Gibb,  qui  a  mis  plus  de  vingt  ans  à  compléter  ce  Diction- 
naire. 

—  M.  Herbert  Spencer  vient  de  publier  la  huitième  partie  de  son  grand 
ouvrage  intitulé  Sociologie  descriptive.  Elle  traite  de  la  civilisation  française. 
La  civilisation  anglaise  fera  l'objet  de  la  dernière  partie. 

Autriche.  —  L'archiduc  Rodolphe,  héritier  présomptif  du  trône  d'Autriche, 
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déjà  farorablement  conna  dans  les  lettres  pour  ses  récits  d'expéditions  de 
chasse,  va,  dit-on,  publier  à  Vienne,  en  deux  vol  urnes,  la  relation  de  ses 
voyages  en  Orient. 

BKLGionR.  —  Dans  les  séances  solennelles  de  rentrée  des  Conférences  du 
jeune  barreau  en  Belgique  en  1880,  divers  discours  remarquables  ont  été 
prononcés  :  Conférence  de  Liège.  L.  Pourret  :  De  la  nationalité  de.  Venfant 
né  en  Belgique  de  parents  inconnus  (Bruxelles  1880);  critique  d*ttn  récent 
arrêt  rendu  par  la  Cour  de  cassation  décidant  que  Tenfant  né  de  parents 
inconnus  sur  le  sol  de  la  Belgique  n'est  pas  belge.  —  («onférence  de  Bru- 
xelles. V.  Bonnevie  :  Vancienne  magistrature  belge  (Bruxelles  1880);  résumé 
clair  et  précis  de  Torganisation  et  des  attributions  des  Conseils  de  province 
sous  Tancien  régime.  —  Conférence  de  Gand.  J.  Van  den  Henvei  :  De  la  ré' 
forme  de  la  procédure  devant  la  Cour  d'assises  {BmxeWes  i9%\);V auteur  y 
discute  avec  une  profonde  science  juridique  les  diverses  modifications  qui 
devraient  être  introduites  dans  Torganisation  du  jury  et  dans  la  procédure 
criminelle.  —  Conférence  flamande  de  Gand.  C.  Siffcr  :  De  landtalen  voor 
de  grondwet  (Les  langues  nationales  devant  la  Constitution)  (Cent,  18801; 
Tauteur  examine  la  question  flamande  au  point  de  vue  juridique  et  cherche 
à  établir  jusqu'à  quel  point  les  lois  excitantes  sont  observées  à  ce  sujet  et 
quels  changements  il  serait  juste  d'y  introduire. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Jules  Van  den  Heuvel  vient  de  publier  une  étude 
intéressante  sur  la  ville  de  Gand  au  quatorzième  siècle.  Cette  brochure  (in-8  de 
43  pages,  ornée  de  2  gravures  sur  bois)  a  paru  dans  le  Messager  des  sciences 
historiques  de  Belgique.  Elle  complète  les  savantes  recherches  de  Diericx 
sur  Tancienne  topographie  de  la  capitale  des  Flandres,  et  fournit  de  curieux 
détails  archéologiques  sur  les  monuments  religieux  et  civils,  les  Steenen  et 
les  remparts  de  la  vieille  cité. 

—  Un  arrêté  royal  a  nommé  membre  de  la  Commission  royale  pour  la 
publication  des  anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgique,  MM.  de 
Honot,  conseiller  à  la  Cour  d*appel  à  Gand,  et  Laurent,  avocat  général  à  la 
Cour  d*appel  de  Bruxelles. 

—  La  classe  d'histoire  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  entendu  dans 
sa  dernière  séance  un  rapport  longuement  motivé,  concluant  à  l'admission 
dans  les  mémoires  de  ce  corps  savant  d'une  dissertation  de  M.  Henri  Pirenne 
sur  Seaulius  de  Liège.  Ce  poète  écossais,  qui  s'établit  à  Liège  au  neuvième 
siècle,  et  y  reçut  une  brillante  hospitalité  des  évoques  Harigaire  et  Francon, 
était  encore  très  peu  connu.  Cependant  son  œuvre  contient  un  grand  nombre 
de  détails  extrêmement  intéressants  sur  une  période  plongée  jusqu'ici  dans 
de  profondes  ténèbres.  Le  travail  de  \f .  H.  Pirenne  ne  fait  pas  seulement 
honneur  à  son  jeune  et  savant  auteur,  mais  aussi  à  M.  Kurth,  qui  l'a,  avec 
tant  de  bonheur,guidé  dans  les  voies  de  la  science. 

—  Le  premier  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du  dio- 
cèsc  de  Liège  est  au  moment  de  sortir  de  presse.  Nous  reviendrons  sur  cette 
publication  dès  qu'elle  aura  paru. 

Espagne.  —  Nous  avons  annoncé  que  M.  Menendez  Pelago  a  été  reçu 
membre  de  l'Académie  espagnole.  Sa  réception  a  été  une  vraie  et  grande 
fête  littéraire,  dont  notre  collaborateur  M.  A.  Savine  a  résumé  les  détails 
dans  une  intéressante  brochure  :  Une  réception  académique  en  Espagne  (Toile, 
Mareyrie,  i88t,  in-i2  de  27  p.).  M.  Menendez,  que  nous  avons  connu  à  Paris 
il  y  a  quatre  ans,  lorsqu'il  y  faisait  des  recherches  pour  sa  grande  Histoire 
des  hétérodoxes  espagnols,  à  un  âge  où  nos  jeunes  gens  font  leur  volontariat, 
a  été  élu  membre  de  l'Académie  espagnole  à  l'unanimité  des  voix  --  moins 
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une  —  celle  de  M.  Gastelar,  dit-on.  —  M.  Menendez  a  choisi  pour  sujet  de  ses 
discours  la  poésie  mystique,  qui  n'est  pas  synonyme  de  poésie  chrétienne^  et 
a  émis  &  ce  sujet  des  considérations  fort  remarquables,  que  M.  Savine  a  tantôt 
traduites,  tantôt  analysées.  11  lui  a  été  répondu  par  M.  JuandeValera,  du  dis- 
cours duquel  M.  Savine  nous  donne  aussi  des  fragments.  Juan  de  Valera  est  un 
des  écrivains  espagnols  les  plus  distingués  de  notre  temps.  Il  a  écrit  plusieurs 
romans  de  valeur,  dont  Tun  le  Commandant  Mendoza,  a  été  récemment  tra- 
duit par  M.  Savine  (I  vol.  in-i2.  Paris,  Ghio,  1881). 

--  Le  professeur  Ant.  Gardenas,  de  l'université  de  Grenade,  envoyé  ré- 
cemment en  mission  à  Tanger,  fut  invité  par  un  des  principaux  de  la  ville  à 
faire  lecture,  lors  de  sa  réception  publique,  de  son  dernier  ouvrage,  U  Livre 
de  VOuest.  C'est  un  poème  écrit  en  prose  arabe,  racontant  l'histoire  du 
royaume  musulman  de  Grenade  depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  chute. 

^  On  a  fondé  en  Espagne,  à  l'imitation  de  l'Angleterre,  une  Société  pour 
la  publication  des  traditions  nationales.  Cette  Société,  créée  par  le  M^'  Ma- 
chado,  est  partagée  en  autant  de  sections  qu'il  y  eut  d'anciens  royaumes  en 
Espagne  ;  chaque  section  recueillera  les  matériaux  de  son  travail,  qui  sera 
publié  par  la  Société. 

ÎTALiic.  —  Nous  avons  à  saluer  l'apparition  prochaine  d'une  importante 
publication,  dirigée  par  MM.  G.  Pitre  et  Salomon  Marine  :  L'Arehivio  per  lo 
studio  délie  tradizioni  popolari.  Ce  titre  indique  quelle  sera  la  spécialité  de 
ce  recueil,  pour  la  rédaction  duquel  ses  fondateurs  se  sont  assuré  d'éminents 
collaborateurs  en  Italie  et  au  dehors  :  d'Ancona,  de  Gubernatis,  Comparetti, 
Imbriani,  Max  Muller,  Milà  y  Fontanals,  Kœhler,  Cœlher,  Puymaigre,  Lie- 
brecht,  Bergmann,  etc.,  etc.  Tout  ce  qui  rentre  dans  ce  que  les  Anglais 
appellent  Folk-Lore  trouvera  place  dans  VArchivio,  Les  articles  pourront 
être  rédigés  en  toute  langue  néo-latine.  Une  ample  bibliographie  complétera 
chaque  livraison.  Il  en  paraîtra  tous  les  trois  mois  une  de  160  pages  in-8. 
Prix  de  l'abonnement  :  14  fr.  pour  la  France.  Editeur  :  Pedone  Lauriel,  à 
Palerme. 

—  On  nous  annonce  aussi  la  publication  à  Rome  d'un  périodique  d'un 
autre  genre  :  La  Fiammettaf  giomale  ai  Utteratura  amena*  Fiammetta  veut 
réunir  des  collaborateurs  de  divers  pays  :  poésie,  nouvelles,  portraits  contem- 
porains, pensées,  anecdotes  historiques,  tableaux  de  mœurs,  elle  acceptera 
tout  ce  qui  sera  fait  avec  esprit  et  sans  esprit  de  parti,  car  elle  veut  être  amu- 
sante et  écarter  la  politique  de  ses  livraisons,  qui  formeront  chaque  semaine 
seize  pages  et  seront  illustrées  par  les  premiers  artistes  de  l'Italie  (s'adres- 
sera Rome,  Via  Gioto,  17). 

—  Le  premier  volume  d'une  collection  de  documents  rares  ou  inédits, 
concernant  les  relations  entre  l'Eglise  et  l'Etat  en  Italie,  vient  de  paraître  à 
Rome,  sous  la  direction  du  Ministre  de  la  justice. 

Russie. — La  commission  établie  à  Saint-Pétersbourg  pour  la  publication  des 
lettres  et  papiers  de  Pierre  le  Grand,  demande  à  toutes  les  personnes  qui 
posséderaient  des  documents  écrits  ou  signés  par  ce  prince,  de  lui  en  donner 
communication.  Elle  propose  en  retour  de  donner  un  exemplaire  desa  pro- 
chaine publication. 

—  Le  surplus  des  fonds  souscrits  pour  la  construction  d'un  monument  en 
l'honneur  de  Pouchkine,  à  Moscou,  qui  se  montent  à  plus  de  20,000  roubles, 
sera  consacré  à  fonder  trois  prix.  Le  premier  pour  des  ouvrages  d'érudition 
sur  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  russes,  le  second  pour  des  com- 
positions littéraires  originales  ou  des  traductions  en  vers,  le  troisième  pour 
des  analyses  critiques  d'ouvrages  littéraires  russes. 
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Turquie.  —  On  vioni  de  publier  à  ConstauLinoplo,  réunies  en  un  volume 
de  467  p.  gr.  in-8,  diverses  études  archéologiques  de  feu  M.  Delhier,  parues 
jadis  dans  des  journaux  français  de  Constanlinople.  Tous  ces  articles  ont 
rapport  à  des  objets  conservés  dans  le  musée  ottoman  d'antiquités  grecques 
et  romaines.  L'ouvrage  se  vend  chez  Brockhaus,  à  Leipzig,  au  prix  de  iO  fr. 
Il  est  regrettable  que  l'éditeur  n'ait  pas  jugé  convenable  d'y  insérer  quel- 
ques reproductions  des  principaux  monuments  qui,  pour  la  plupart,  sont  fort 
peu  connus. 

PoBucATioNS  NOUVELLES.  —  Commentaire  suf  Ics  épOres  de  Saint  PaulàTùmh 
ihée,  à  TiUy  à  Philémon,  aux  Hébreux^  par  le  chanoine  A.-F.  Maunonry  (ia-S, 
Bloud  et  Barrdl).  —  Pratique  de  renseignement  du  catéchisme  aux  enfants  çtà 
n*ont  peu  fait  leur  première  communion^  ^a.r  M.  A.  Mandouit  (2   vol.  ia-i2, 
Rlou'l  et  Barrai).  --  Prières  liturgiques  pour  les  défunts  (in-32,   Duscléf",  à 
Ttiurniy). —  Comment  se  fait  la  loi,  par  Alfred  Bonsergent  (in- 18,  Berger- 
Levraalt).—  Ordre  et  instruction  judiciairey  par  Pierre  Ayrault,  procédé  d*una 
étu  ie  s<ir  les  Progrès  de  la  procédure  criminelle  en  France,  par  Vicur  Jeanvrot 
(in-i  2,  Cotillon).  —  Traité  du  vot  dans  les  principales  législations  de  raniiquiii 
et  spécialement  dans   le  droit  romain,  par  Alb.  Desjardins   («n-B,   Pedone- 
Lauriel).  —  Précis  de  V histoire  de  la  philosophie,  par  l'abbé  Pierre  Jarris 
(in-12,  Poussielgue).  —  Etude  historique  sur  la  philosophie  de  la  Benaissanee 
en  Italie  (Gesare  Greoionini),  ptr  Léopdd  Mdbil:eaa   (in-Q,  Hachette).  — 
Traité  élémentaire  de  philosophie,  à   l*usage  dt's  classes,  par  Paul  ianet  (gr. 
in-8,  Delagrave).  —  Le  Patriotisme,  par  le  R.  P.  Félix  (in-18,  Dillet).  —  Dis- 
cours sur  les  passions  de  l'amour,    e  Pasca',  précédé  d'ime  étude  sur  Pascel 
et  Mlle  d^  Roannez,  par  M-  d^)  l^escure  (in-8,  librairie   des  Bibliophiles).  -* 
Les  Voyages  de  la  pensée,  pir  Eug.  Mulier  (in-18,  Hach»'ite).  —  Des  Rapports 
de  l'économie  politique  avec  la  morale,  par  ^éun  Rostaing  (broch.  in-8.  Seguin, 
à  Aviffnon).  —  De  l'Education  dans   la  démocratie,  par  Mme  Coignet  (lo-iî, 
D -lagrave).  ^  Les  décrets  du  29  mars  1880  et  les  lois  sur  l'enseignement,  par 
Joseph  BcHune  (ini2  carré,  Gervais).  —  La  Pédagogie  féminine,  extraite  des 
principaux  écrivains  qui  ont  traité  de  l'élucation  des  femmes  depuis  U  jri* 
siècle»  avec  inlroductinn  e^  notep,  par  Paul  Rousselot  (in<12,  De iag  ave). -* 
Le  Monde  physique.  Tome  second  :  La  lumière,  par  Amf  dé-^  Guillemin  (cr< 
in-8,  Hachette).  —  UEcorce  terrestre,  par  Mme  Stanislas  Meunier  {i'i-i2.  Ha- 
chette). —  £e  Sel,  par  Eugène  Lefèvre  (ia-l2,  Hachette).  —   Les  Moteurs  an- 
ciens et  modernes,  par  H.  de  Graffigny  (>n-12,  Hacheite).  —  Quelle  heure  est-Uf 
petite  hi  toire  «ie  la  mesure  «Ju  temps,  par  Ëu^.  Mulier  (iu-i8,  Hachetie)  — 
Les  Oiseaux  dans  lanature,  par  Eugène  Bambert  ei  Paul  Robert  (in-folio,  D. 
Lebet).  —  Merveilles  de  la  Nature,  Les  Infectes,  par  Br  hm  (in-4,  J.-B.  Bail- 
lière).  —  Les  Finances  françaises  de  i870  à  i878,  par  Mathieu-Bodet  (2  vol. 
in-8,  Hachette).—  Histoire  de  la  Céramique,  par  EJ.  Garnier  (gr.  in-8,Maniej. 
—  Histoire  de  Vart  dans  l'antiquité.  T.  I.  L'Egypte,  par  Georges  Perrot  et 
Charles  Ghipiez  (ln-4,  HncheUe).  —  Mirielle,  poème  provençal,  de  Ftédéric 
Mist'al,  trad.  en  vers  français,  par  E.  Rigaud  (in-iS,  Hachette).  —  Le  Siège 
d'Uxellodunum,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Marc  Caimon  (iQ-8,  Dac 
et  Demaiàon,  à  Lyon).  —  Fantaisies  juvéniles,  par  Henri,  comte  tleC*'*(in-'2i 
Tresse).  —  Traité  de  la  Comédie  et  des  spectaîcles,  par  Artnan  1  de  BuurboD» 
prince  deConti  (in-i2,  Heoninger,  à  H  iibronn).  —  Veillées  de  la  Famille, 
par  Paul  Févai  (in-8.  Palmé),  —   Les  trois  petits  mousquetaires,  par  Emile 
Desbaux  (pet.  in-4,  De  agrave).  —  Nous  deux,  par  J.   Girardia  (in-l,  Ha- 
chett-).  —Sa?'  laplage^  pir  Mme  «le  Witt,  (pel.  in-i,  Hachette).  —  Luiiaet 
Démon.  A  la  rescousse.  De  Glaçons  en  Glaçons,  par  Mme  de  Witt  (in  8,  Hacheite). 
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—  Maman^  par  J.  Girardin  ('n-S,  Hachette).  —  Le  Fils  du  conétablej  par 
LojU  Rou.-selet  {in-8,  HacheUe).  —  La  Fille  aux  pieds  nuSy  par  B.  Auerbacb, 
iraJ.  par  J.  Goardault  (in-8.  Hachette).  —  Cadok,  par  MlleZ.  FUuriot  (in-8, 
Hachette).  —  Les  étapes  de  Madeleiney  par  Mme  G  'lomb  (in-8,  Hachette).  — 
Tom  Brownà  Oxford,  scènes  de  la  vie  de  collège  en  Angleterre,  traduit  par  J. 
Girardin  (2  vol.  in  12,  Hachette).  —  C/iejs  Grand* Mère,  par  Mite  Julie  Gouraud, 
i'i-i2,  Hachette).  — Les  petits  montagnards,  par  Mme  Jeanne  Cazin  (in-12 
Hachette).  —  La  Maison  du  Bon  Dieu,  par  Mme  Emilie  Garpeniier  (in>12,  Ha- 
chette). —  Les  Frères  de  lail,  par  Mme  de  Stolz  (in-42,  Hachette).  —  Le  Nau- 
frage de  Lianor,  par  Haonl  de  Navery  (in-i2,  Blériol). —  CléricaleL  . . . ,  par 
Claire  de  Gtiandene'ix  (in-12,  Blérioi).  —  Le  Manoir  de  Meyrial,  par  Aimé 
Giron  (in-12,  Bl«^riot).  —  Le  Chalet  de  Mélèzes,  par  Michel  Auvray  (in-12, 
Dillet).— Zes  sept  colonnes  du  temple.  Flora,  par  Jean  Loyseaa,  (in-12, 
Dillet).  —  Deux  ans  aux  Dragons  ;  Souvenirs  d*wn  volontaire,  par  GimilJe  Cel- 
lier (in-12,  Dillet). —  Nouveaux  fantômes  bretons,  par  Du  Lanrens  dn  la  Barre 
(in-12,  Diilet).  —  Monsieur  Patau,  par  le  baron  A.  du  Casse  (in-18,  Dillet}. 

—  Yvette  la  repentie,  par  E.  Marcel  (in-12,  Dillet).  —  Les  Coiffes  de  sainte 
Catherine,  par  Raoul  de  Navery  (in-12,  Bloud  el  Barrai).  —  Histoire  d'une 
fermière.  ÎPausline,  par  Mme  M.  Bourdon  (in-12,  Bloud  et  Barrai)  —  L'Héritier 
des  Montveil,  par  Mme  Guerrier  de  Haupt  (in-12.  Blond  et  Barrai).  —  Les 
Souvenirs  de  Sauvagina y -pair  MarcA  Lythe  (in-18,  Librairie  univr-rselle).  — 
U Amie  de  Vancien  gouverneur,  nouvelle  de  Chtchédrine,  trad.  par  OTarell 
in-18.  Librairie  des  Bibliophiles).  —  Les  gnmds  pauvres,  par  G.  d'Orcet 
in-12,  Pion.  —  Nouvelle  géographie  universelle.  La  Terre  el  les  hommes.  T.  VII 
L'Asie  orientale,  par  Elisée  Reclus  (gr.  in-8,  Hachette.  —  Le  M^^nde  vu  par  les 
Artistes.  Géographie  artistique,  par  René  Ménard  (gr.  io-8,  Delagrave).  — 
Carte  de  la  Palestine,  par  Victor  Gnérin  (feuille  in-plano,  Librairie  de  la  So- 
ciété BibliOh:raphique).~  La  Terre  sainte*,  son  histoire,  ses  souvenirs,  ses  sites, 
ses  monuments,  par  Victor  Guérin(gr.  in-8,  Pion).  —  Le  Maroc,  parËlmond) 
de  Amicis,  traduit  de  Titalien  par  Henri  Belle  (gr.  in-4,  Hachette).  —  La 
Bulgarie  danubienne  et  le  Balkan,  par  F.  Kanitz  (gr.  in-8,  Hacbetie).  — 
Voyage  en  Afrique,  par  le  Dr.  Nachtigal,  trad.  par  J.  Gourdault  (gr.  ;n-8. 
Hachette).  —  Voyage  du  major  de  Serpa  Pinto  à  travers  l'Afrique  australe^ 
(in-8,  Levé,  impr.  à  Paris).  —  Les  Cataractes  de  CObi  ;  Voyage  dans  les  steppes 
sibériennes,  p «r  Georges  Fath  (gr.  in-8,  Pl<n).  —  Voynge  de  Paul  Soleillet  à 
VAdrar.  Décembre  1879  —  mat  1880,  par  Gabriel  Gravier  (in-8  carré,  Ca- 
gmaid,  à  Rouen).  —  La  région  du  Bas-Rhône,  par  Ch.  Lenrhéric  (in-12,  Ha- 
chette). —  Croquis  du  Hhin  et  de  la  Moselle,  par  Tabbé  Hector  Hoornaert 
(pet.  in-18,  Desclée,  de  Bruuff-r,  à  Tournai).  —  La  Dalmatie,  les  Iles  Ioniennes, 
Athènes  et  le  mont  Athos,  par  Stanislas  de  Nulbai;  (ifi-12,  Pion).—  L'Amérique 
centrale  et  le  canal  de  Panama,  par  le  vicomte  H.  de  Bizemont  (in-18,  Librairie 
de  la  Société  bibiiograph  que).  —  Histoire  romaine,  par  Th.  Mommsen,  trad. 
par  de  Guérie  (4  vol.  in-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  Histoire  des  romains, 
par  V.  Duniy,  tome  IV  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Les  Assemblées  politiques  en  Al- 
lemagne, par  Just  de  Bemon  (in-8,  Librairie  de  la  Société  bibliographique). 

—  Les  Classes  laborieuses  de  V Allemagne  au  XV^  siècle,  par  Just  de  Bernon 
(broch.  in-8,  Libr.  de  la  Société  bib!iogr<«phique).  —  Etudes  sur  les  institu- 
tions politiques  et  administratives  de  la  France  :  Période  mérovingienne.  I,  par 
J.  Tardif  (in-8,  Picard).  —  Petite  histoire  populaire  de  la  France,  par  Georges 
D-ruy  (lu-i^  EaLG^eiti*). -^  Histoire  de  France,  à  Tus» ge  dé  l'enseignement 
primaire,  par  Louis  Cons  (in-12,  Delagrave).  -  Histoire  du  gentil  seigneur  de 
Boyard,  composée  par  le  Loyal  servi' eur,   publiée  par  Lorédan  Larcher  (gr. 
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ia-8,  Hachette).  — Lettres  de  saint  Vincent  <fe  Paul,  pabliées  par  on  prêtre  de 
la  congrégation  dd  la  Mission  (2  vol.  in-12,  Dumoulin).   —     XVII*   tiide. 
Lettreêy  Sciences  et  Arts.  France^    par  Paul   Lacroix  (io-S,   Firmin-Didot).  — 
Histoire  populaire  des  Querres  delà  Vendée.  Récits  delà  Veillée,  par  A.  de  Brem 
ia-i2,  Librairie  de  la  Société  bibUogr^phiqat^).  —  Souvenirs  milHaireê  dTuA 
jeune  abbé,  soldat  de  la  République  (1793-1801),  publiés  par  le  baroo  Eniouf 
in-12,  Didier).-*  Mémoires  et  récits  de  François  Chéron,  ^mbliés  par  F.  Herré- 
Bazin(iQ-12,  Librairie  de  la  Société  bibliographique].  —  Devant    rennemi, 
par  £.  d'Avesne  (in-8,  Palmé).^  En  campagne  (1870-1871),  par  Mariial  Moalia 
in-12.  Hachette).  —  Vie  populaire  de  Pie  IX,  parle  R.  P.  Limboar  (ia-12.  Li- 
brairie de  la   Société  bibliogr<4pbique).  —  Histoire  du  martyre  cUs  sosnlv 
Abdon  et  Sennm,  de  leurs  reliques,  de  leurs  miracles  et  de  leur  culte,   par  Mgr 
J.  To'ra  de  Bordis  (in  12,  Palmé).  —  Vie  et  apostolat  du  bienheureua:  Pierre 
Canisius,  prêtre  de  la  ompagaie  de  lésus,  pT  le  R.  P.  lierre  Ctnisicu  Bd- 
vet  (in-12,  Lib'.  de  TOEavre  de  Saint-Paul).—  Le  marquis  de  Grignan,  petU- 
fils  de  madame  de  Sémgné,  par  Fré  féric  Masaon  (in-8,  Pion).  —  Le  Père  LoeoT" 
daire  à  Sorèse,  par  J.  Lacoiota  (in-12,  Ger?ais).  —  Vie  de  Jf.  Dupont,  mort 
4  Tours,  en  odeur  de  sainteté  le  18  mars  1876,  par  l'abbé  Jaurier  Cui-12, 
Larcher).  —  Uabbé  Mourlon,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Moulins,  sa  tic  et 
ses  écrits,  par  A.  de  Margerie  (in-12,  Dillet).  «—  Hector  Berlioz    La  vie  et  U 
combat;  les  (Muvres,  par  Ad.  Julien  (in-18  carré,  Charavay  frères).  —  Bu» 
gène  Fromentin^  peintre  et  écrivain,   par  Louis  émse  (gr.  in-4,  Quantîn.  — 
Les  saints  de  V Islam  :  les  saints  du  tell,  par  la   cjionel  G.  Tromelet  (in  12, 
hi^er). -—Les  Sièges  célèbres,    par  Maxime  Pe'it  (in- 12,  Hachette).  —  Za 
Guerre  à  Dieu  et  la  morale  laïque,  réfioose  à  M.  Paul  Bert,  par  Ë.  de  Cjou 
(broch.  iD-8,  aux  bureaux  du  journal  le  Gaulois),  —  Résurrection  de  Julien 
VApostat,  par  le  P.  Ragey  (iij-12,  Ger?ais).-~  La  Question  égyptienne  (broch. 
in-^,  Leroux).  <—  Aujourd'hui  et  demain.  Les  événements  dévoilés,  par  ao  an- 
cien Rose-Croix  (in-8,  Bloud  et  Birral).  Visknot 


ERRATUM. 


Notre  collaborateur,  M.  René  Kerviler,  n'ayant  pu,  par  suite  d'une 
absence,  corriger  les  épreuves  de  son  article  inséré  p.  339,  nous  demande  h 
rectifier  une  phrase  inintelligible,  par  suite  d'erreurs  typographiques.  On 
doit  lire  ainsi  les  lignes  15  et  16  de  la  page  339  :  «  ...des  notices  biogra- 
phiques et  des  annotations  courantes  :  ce  qui  empêche  de...  >i 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS  sur  l'abbaye  du  Miroir,  de  l'ordre  de 

—  Cluny  (SaAa«-eM.oire)  ?  L. 

t^  R«volt«  de  ««lat-Do.  iM*ce.  de tli«Atr«e«KKser- 

mlD«iie.  -  Quels  sont  les  pnnci-  .^„t  «.mer.  -  M'oeeupaDt  de 

paux  oumges   sur   la   révolte  de  recherches  relatives  aox  œuvres  d« 

Saiot-Domingue  en  1794?      C.  G.  fitciat,  je  désirerais  avoir  l'indica- 

MJ'm.tthmyt,  da  Miroir.  —  Ob  tion  des  pièces  dà  théAtre  (et  surtout 

pourraitoD  trouver  des  documents  de  celles  en  langues  étrangères)  qui 
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ont  mis  sur  la  scène  Thisloire  d'£s- 
ther.  J.  D. 

Collections  <l*épltaplie«. — 

£xlsle-t-n  en   français  quelque  re- 
cueil   d'épilaphes,   rédigé  avec  un 
g'Oût  judicieux?  Un  écrivain  fort  peu 
estimé  et  que  La  Harpe  a  tourné  en 
ridicule  dans  son  Cours  de  littérature, 
a  publié  en  i752  une  collection  d'épt- 
taphes  sérieuses  ou  badines,  accom- 
pagnées de  notes  (3  volumes],  mais 
c'est  un  livre  mal  fait  oui  laisse  à 
désirer  mieux.  Tai  sous  les  yeux  un 
livre  de  ce  genre  publié  à  Londres 
en   i857  :  Chronicles  of  theTombSf  a 
sélect  Collection  of  Epitaphs,  by  Th. 
J.  Pettigrew(in-8,  529  p.);  il  contient 
la  traduction  de  quelques  épitaphes 
grecques  ou  romames;  le  reste  con- 
cerne exclusivement  la  Grande-Bre- 
tagne. T.  B. 

RÉPONSES. 

IKBvIer  die  Malptre  (XXXII) 
19i).  —  En  attendant  mieux,  M.  C- 
G.  peut  consulter  :  Xavier  de  Maistret 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  Luc  Rey 
(1865,  in- 12);  —  Portraits  contempo- 
rains, par  Sainte-Beuve;  —  Une  no- 
tice de  M.  Eugène  Veuillot  en  tète 
de  son  édition  des  Œuvres  choisies 
de  Xavier  de  Maistre.  R. 

OulUaume  Xell  (XXXII,  287). 
—  La  légende  de  Tell  a  enfanté  de 
nombreux  écrits;  longtemps  elle 
passa  en  Suisse  pour  un  fait  incon- 
testable; ce  fut  en  4760  ^ue  Freuden- 
berg  Tattaqua  le  premier  dans  une 
dissertation  qu'il  publia  sous  le  litre 
de  Guillaume  Tell,  fable  danoise;  le 
Sénat  de  Berne  Ût  brûler  cet  écrit 
par  les  mains  du  bourreau,  et  divers 
auteurs,  patriotes  belvétiq^ues,  s'effor- 
cèrent de  le  réfuter  (voir  J.  K.  F. 
Balthazard.  Défense  de  Guillaume  Tell, 
Berne,  1760;  de  Zurlauben,  Lettre 
sur  Guillaume  TelL  Paris,  1767,  etc.); 
la  question  a  été  reprise  depuis  une 
cinquantaine  d*années,  et  les  cri- 
tiques se  prononcent  contre  Tau- 
thenticité  de  la  légende.  Voir  Hisely, 
Guillaume  Tell  et  la  Révolution  de 
1307.  Delft.  1826;  Ideler,  Die  Page 
von  dem  Schufs  des  Tells,  Berlin,! 330, 
et  les  auteurs  indiqués  par  le  biblio- 
graphe saxon  Graesse  dans  son  Cours 


(en  allemand)  d*histoire  littéraire  unir 
verselle,  t.  II,  3«  section,  p.  63. 

T.  B. 

Famille  de  Oléon(XXXII,  ?87) . 
—  Dictionnaire  imiversel  de  la  noblesse 
de  France,  par  de  Courcelles  (Paris, 
4820,  p.  292,  tome  premier)  il  y  a 
un  article  de  25  lignes  sur  la  famille 
DB  Gléon  dk  Durban,  maison  d'an- 
cienne, chevalerie  du  Languedoc  qui 
s'appelait  originairement  de  Trelles 
ouTreilhes,  nom  d'une  terre  au  dio- 
cèse de  Narbonne,  aux  conflns  du 
Roussillon.  Le  nom  de  Gléon  vient 
d'un  château  donné  par  le  vicomte  do 
Narbonne  dans  le  courant  du  xm^ siè- 
cle. Le  P.  Ange,  augustin  déchaussé,  a 
dressé  la  généalogie  en  ni  4.  Cette 
famille  a  possédé  plusieurs  terres  ti- 
ti*ées  :  la  vicomte  de  Perillos,  la 
terre  de  Durban,  venue  par  mariage 
érigée  en  baronnie  le  10  décembre 
i654,  en  faveur  de  Gabriel  de  Gléon, 
sieur  de  Trelles  et  Montalba  ;  celle 
de  Gléon  érigée  en  marquisat,  en 
1757  par  lettres,  non  registrée.  Elle 
a  eu  des  chevaliers  et  des  comman- 
deurs de  Malle.  Ecartelé  aux  1  et  4 
de  gueules  au  chevron  d'argent  qui 
est  de  Gléon,  aux  2  et  3  d'azur  à  trois 
fasces  d'or.  G.  G. 

—  Le  Dictionnaire  de  la  Noblesse 
de  La  Ghesnaye  des  Bois  contient 
un  assez  long  article  sur  une  fa- 
mille de  Gléon  ou  Glen  de  Dur- 
ban. —  C'est,  dit-il,  une  maison 
connue  dès  le  ixe  et  x*  siècles  par 
des  chartes  qui  existent  dans  diffé- 
rentes archives  de  la  province  du 
Languedoc.  La  génédogie  de  cette 
maison  établie  dans  la  vicomte  de 
Narbonne  a  été  faite  et  dressée  au 
château  de  Durban,  en  4714,  sur  les 
titres  originaux  par  le  P.  Ange,  au- 
gustin déchaussé.  Le  Dictionnaire 
donne  cette  généalogie.       A.  F. 

Une  Oolonle  écossaise  en 
Franee  (XXXII,  286). —  Les  anciens 
historiens  du  Berr^  ne  font  pas 
mention  de  la  colonie  écossaise  de 
Saint-Martin-d'Auxigny,  mais  l'éta- 
blissement de  cette  colonie  est  un 
fait  établi  par  la  tradition  locale  et 
par  des  documents  authentiques. Ces 
écossais  furent  amenés  en  France 
par  Jean  Stuard.  Charles  VII  leur 
abandonna  une  partie  de  la  forêt  de 
Haute-Brune  et  leur  permit  de  la  dé- 
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fricher  et  d'y  construire  des  habita- 
tions. Il  leur  accorda  des  privilèges 
exceptionnels  et  institua  pour  eux 
une  justice  royale  et  un  juge  appelé 
le  Capitaine  de  la  Salle-le-Roy .  Les 
seigneurs  de  Puyvallée  abaudonnô- 
rent  aussi  à  ces  étrangers  une  portion 
considérable  de  terrains  incultes.  Au 
moyen  de  cette  concession,  ils  obtin- 
rent qvLQ  leur  château  de  Puyvallée 
participerait  à  toutes  les  immunités 
accordées  aux  nouveaux  habitants  de 
la  forêt.  Ils  étaient  dépositaires  de 
la  charte  de  Charles  Vil  et  de  tous 
les  titres  concernant  la  franchise  et 
les  concessions  royales. 

La  région  concédée  primitivement 
à  ces  écossais  est  encore  appelée  au- 
jourd'hui la  Forêt  Les  habitants,  dé- 
signés sous  le  nom  de  Forétins  ont 
maintenue  presque  intacte  la  pureté 
de  leur  race.  Ils  ont  un  type  bien 
caractérisé  et  ne  ressemblent  eu  rien 
aux  Berrichons  qui  les  entourent;  on 
les  reconnaît  facilement.  11  n'y  a  pas 
encore  très  longtemps,  ils  ne  se  ma- 
riaient qu'entre  eux,  même  entre 
parents.  Les  familles  étaient  très 
nombreuses  et  formaient  des  villages 
auxquels  elles  donnaient  leur  nom, 
tels  que  les  JovySf  les  Cocus,  les  Sa- 
gnats,  les  Clavier ^  etc. 

Bien  que  les  anciens  usages  soient, 
en  partie,  tombés  en  désuétude,  on 
en  trouve  toujours  des  traces  dans 
les  mœurs,  la  constitution  de  la  fa- 
mille, le  çrenre  de  vie,  les  modes  de 
•  transmission  de  la  propriété,  etc., 
etc. 

On  peut  trouver  des  renseigne- 
ments sur  cette  question  dans  les 
ouvrages  suivants  :  Mémoire  histori- 
que sur  le  Berrijj  par  M.  P.  J.  de 
Bengy-Puyvalléc,  député  de  la  no- 
blesse du  Berry  aux  Etats  généraux, 
pages  4i  et  45.  —  2»  Raynal  :  UiS' 
toire  du  Berry»  Tome  I  (notions  pré- 


liminaires), page  ïv  et  tome  II,  page 
o2.  —  3o  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquités  du  centre,  tome  VI,  page 
63  :  Le  Camp  de  Haute-Brune,  par 
G.  Vallois,  etc.  —  Les  archives  du 
Cher  et  celles  delà  famille  de  Bengy- 
Puyvallée  peuvent  fournir  des  ren- 
seignements manuscrits.      0.  R. 

lHétéoroloerle  (XXX,  96,  228).— 
Recherches  relatives  à  l'influence  des 
constitutions  lunaires,  boréales  et  aus- 
trales, sur  la  température  et  les  varia- 
tions de  Vatmosphére,  par  le  P.  L. 
Cotte  (1802,  iii-i);— Harmonie  hydro- 
végétale et  météorologique  ou  Recueil 
sur  les  moyens  de  recréer  avec  nos 
forêts,  la  force  des  températures  et  la 
régulante  des  saisons  ,  par  Rauch 
(1802,  2  vol.  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  la 
période  lunaire  die  dix-neuf  ans,  parle 
P.  L.  Cotte  (1805,  in-»)  ;  —  Tableaux 
des  vents,  des  marées  et  des  courants 
qui  ont  été  observés  sur  toutes  les  mers 
du  globe,  avec  des  réflexions  sur  ces 
phénomènes,  par  Ch.  Romme  (<805, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Annuaire  météorologi- 
que, pour  les  années  I799-I8I0,  à 
l'usage  de  ceux  qui  aiment  la  météo- 
rologie, et  qui  se  livrent  aux  observa- 
tions atmosphériques,  par  le  chevalier 
de  Lamarck  (Paris,! 800-1 814,  Il  vol. 
in-8)  ;  —  Essai  sur  la  rosée  et  sur 
divers  phénomènes  qui  ont  des  rapports 
avec  elle,  par  W.-Ch.  Wells;  trad. 
de  l'anglais  par  A.  J.  Tordeux  (1817, 
in-Ç)  ;  —  Manuel  de  météorologie,  ou 
Explication  théonque  et  démonstrative 
des  phénomènes  connus  sous  le  nom  de 
météores,  par  J.  B.  Fellens  (1828, 
in-18)  ;  —  Météorologie.  Observations 
et  recherches  expérimentales  sur  les 
causes  qui  concourent  à  la  formation 
des  trombes,  par  A.  Peltier  (Paris, 
Cousin,  1840,  in-8). 

(A  suivre). 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 
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Le  PoUbybliùn^  Revue  bibliographique  universelle^  parait  du  10  au  15  de  chaqae 
ois,  en  deux  parties  distinctes  :  pa&tib  littbrairb  et  partis  tbchniqub. 
La  PA&TIB  LITTBRAIRB  forme  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
on  contenant  :  P  Des  articles  d'ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
ience  et  de  la  littérature  ;  —  2^*  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
étrangères;  —  3^  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
oindre  importance  ;  —  4*  Des  articles  Variétés  ;  —  5®  Une  Chronique,  résu- 
ant tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  —  6^  Une  Corres- 
ondance  offhint  des  renseignements  bibliographiques  ;  —  7®  Des  Questions  et 
épouses  sur  des  points  littéraires,  historiques,  biographiques,   bibliogra- 
hiques,  etc* 

La  PARTiB  TBCHNiQUB  formo  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
^'d'impression  contenant  :  1^  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  réoenis 
publiés  en  France  et  à  l'étranger;  —  2^  Les  Sommaires  des  principales  revues 
françaises  et  étrangères;  —  3^  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
savantes  de  France  ;  -—  4®  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
journanx  de  Pari». 

COMITE  DE  RÉDACTION.  —  MM.  db  Bbaucourt,  Président;  Anatole  ib 
Barthblbht;  comte  db  Putmaigrb  ;  René  db  Saint-Mauris ;  Marins  Sbpet, 
--Secrétaire  de  la  rédaction,  M.  J.-A.  db  Bbrnon. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au  Secré* 
taire  de  la  rédaction  du  Polybiblion, 

Les  communications  relatives  à  Tadministration  doivent  être  adressées  au 
Gérant  du  Polybiblion. 

Prix  d'abonnbmbnt.  —  Les  prix  d'abonnement    sont  ainsi  fixés  : 
Partie  littéraire  :  pour  la  France,  15  te.  par  an  ;  pour  les  pays  faisant  partie 

{de  l'Union  des  postes,  16  fr. 

I    Partie  technique  :  France,  10  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de  TUnion  des 

^postes,  11  fr. 

^s  detùx  Parties  réunies  :  France,  20  fr.;  pour  les  pays  faisant  partie  de 
l'Union  de»  pogtes,  22  fr. 

Pour  les  autres  paya  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

Une  livraison  prise  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  abonnements  partent  du  1"  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 
en  un  mandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Gérant. 


Collections.  —  Les  années   1868-80  sont  en  vente,  et  forment  trente 
volumes  gr.  in-8,  du  prix  de  7  fr.  60  chacun. 


Le  Polybiblion,  Revue  bibliographique  universelle^  est  publié  sous  les  auspices 
de  la  Socibtb  Bibliooraphiqub. 

La  Socibtb  Bibliooraphiqub  se  compose  de  membres  titulaires  et  d'associés 
correspondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
avoir  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaire? 
ou  associés. 

Chaque  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Tout  sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  un  ver- 
sement de  150  francs. 

Le  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  à 
la  Société  un  apport  de  100  francs  au  moins. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société , 
35,  me  de  Grenelle. 
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En  Tente  à  ia  librairie  de  la   Société  Bibliographiqae 


HISTOIRE 


DE 


CHARLES  VII 


PAR 


G.    DU    FRESNE    DE    BEAUCOURT 


TOME     ier 

1403-1422 

Un  fort  volume  iii-8 Prix.  8  fr.     > 

Pour  nos  confrères —  6  fr.  40 

Le  même,  papier  de  Hollande.  .  —  15  fr.     » 

Pour  nos  confrères —  12  fr.    > 

(Il  n'a  été  tiré  que  SiO  exemplaires  sur  ce  papier  ;  25  exemplaires  seule- 
in(;nl  sont  destinés  à  la  vente). 


L'Histoire  de  Charles  vn  formera  cinq  volumes  grand 
in-8.  —  Le  deuxième  est  actuellement  sous  presse. — Avec  le 
tome  V  paraîtra  un  album  contenant  des  portraits,  des  fac- 
similés,  des  cartes,  etc. 


SAIKT-QUENTIN    —  IMPBIMBBTI  JULBB  MOUKBAU. 
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